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PREFACE 


SI  dans  le  nombre  infini  de  chofes  qui  font 
dans  ce  Livre  ,  il  y  en  avoit  quelqu'une  '     i 

qui  contre  mon  attente  pût  ofFenfer ,  il  n'y  ■= 

en  a  pas  du  moins  qui  y  ait  été  mife  avec  mau- 
vaifè  intention.  Je  n'ai  point  naturellement  l'ef- 
prit  defapprobateur.   Platon  remercioit  le  Ciel  -^^ 

de  ce  qu'il  étoit  né  du  tems  de  Socrate;  Se 
moi  je  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il  m'a 
&it  naître  dans  le  Gouvernement  où  je  vis ,  Se 
de  ce  qu'il  a  voulu  que  j'obéifle  à  ceux  qu'il 
m'a  fait  aimer. 

Je  demande  une  grâce  que  je  crains  qu'on 
tic  m'accorde  pas  ;  c'efl  de  ne  pas  juger  par  la 
leéhire  d'un  moment  d'un  travail  de  vingt  an- 
nées, d'approuver  ou  de  condamner  le  Livre 
entier  Se  non  pas  quelques  phrafes.  Si  Tort 
veut  chercher  le  deifein  de  l'Auteur,  on  ne 
peut  le  bien  découvrir  que  dans  le  deifein  de 
l'Ouvrage. 

J'ai  d'abord  examiné  les  hommes ,  Se  j'ai  crû 
que  dans  cette  infinie  diveriité  de  Lpix  Se  de 
mœurs,  ils  n'étoient  pas  imiquement  conduits 
par  leurs  fantaifies. 

.    J'ai  pofé  les  principes.  Se  j'ai  vu  les  cas  par- 
ticuliers s'y  plier  comme  d'eux  -  mêmes  ,  les 

a  Hifloires 


f, 
'}*■■ 


iv  P  R  E  K  A  C  E.  -: 

Hifloires  de  toutes  les  Nations  n'en  être  que  les 
fuites ,  Se  chaque  Loi  particulière  Hée  avec  un 
autre  Loi,  ou  dépendre  dune  autre  plus  s-é- 
nerale. 

Quand  j'ai  été  rappelle  à  ^Antiquité  ,  j'ai 
cherché  à  en  prendre  l'elprit,  pour  ne  pas  re- 
garder comme  femblables  des  cas  réellement 
différens.  Se  ne  pas  manquer  ks  différences  de 
ceux  qui  paroilTent  femblables. 

Je  n'ai  point  tiré  mes  principes  de  mes  pré- 
jugée ,  maïs  dé  la  nature  dès  cioljsl  -    •  '  ' 

Ici^  bien  des  vérités  ne  ie  tàccxkt  fendr  qu'a*" 
près  qu'on  aura  vu  la  chaîne  qui  les  lié  à  d'au^ 
très.  Plus  ôiîTélîéchira  fur  les  éétùi»^  plus  oit 
ièntira  la  ctrttode;  des  principes.  Ces  détails- 
mêmes  ^  je  ne  les  ai  pas  tous  donnés^,  car  qui 
pourroit  dire  toiil  iàns  un  mortel  ennui?' 

Qn  ne  trouvera  point  ici  ces  traits  faillan$ 
«ifui  fèmblent  caraâ:ériièr  les  Ouvrages  d  aujoUt; 
d'hui.  Pour  peu  qu*6n  voye  les  chofes  avec 
une  certaine  étendue,  lès  faillies  s'évanoiiilTent  ^ 
elles  ne  naiifent  d'ordinaire  que  parce  que  l'ief^ 
prit  fe  jette  tout  d'un  côté  éfè  abandonne  tous 
les  autres. 

Je  n'écris  point  pour  cenlurer  ce  qui  eft  éta* 
bli  dans  quelques  pays  que  ce  foit.  Chaque  Na-* 
tion  trouvera  ici  les  raifons  de  fes  maximes  ;  Se 
on  en  tirera  naturellement  cette  conféquence  > 

qu'il 
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qu'il  n'appartient  de  propofer  des  changemens 
qu'à  ceux  qui  font  afTez  heureufement  nés  pour 
pénétrer  d*un  coup  de  génie  toute  la  Conftitu- 
tion  d'un  Etat. 

Il  n'eA  pas  indifférent  que  le  Peuple  foit  éclai-    [ 
ré.  Les  préjugés  des  Magiftrats  ont  commencé   i 
par  être  les  préjugés  de  la  Nation.  Dans  un  tems 
d'ignorance  on  n'a  aucun  doute,  même  lorf-; 
qu'on  fait  les  plus  grands  maux;  dans  un  tems 
de  lumière ,  on  tremble  encore  lorfqu'on  fait 
les  plus  grands  biens.  On  fent  les  abus  anciens , 
<m  en  voit  la  correâion  ;  mais  on  voit  encore 
les  abus  de  la  corredtion  même.    On  laifie  le 
mal,  fi  Ton  craint  le  pire;  on  lailfe  le  hiet},  (i 
Ton  efl  en  doute  du  mieux.  On  ne  regarde  les 
parties  que  pour  juger  du  tout  enfèmbie;  on. 
cx^nâae  toutes  les  caufes  pour  voir  les'  réful- 
làtSi. 

Si  je  pouvois  faire  enforte  que  tout  le  mon* 
4e  eût  de  nouvelles  radions  pour  aimer  fes  de- 
vcârs,  fon  Prince  >  ik  Patrie,  (es  Loix  >  qu'on 
pât  mieux  fèntir  >fon  bonheur  dans  chaque 
pays  ai  dians  chaque  Gouvernement ,  dans  cha^> 
que  poûe  où  l'on  fe  trouve  ;  je  me  croirois  le 
plus  heureux  des  mortels. 

Sî  je  poiivoisTake  enforte  que  ceux  qui  com- 
mandent aogmfintaiTeixc  leurs  connoiiFances  fur- 
ee  qpLjls  doivent  prefcrire  ,  Se  que   ceux  qui 
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rtêrti^,-,,0  ;/:;.,;(,  jii;  ;■-;■;..  ,■  .■v^('î.  ;  <\;\ 
C'en  en  cherchant  à  ihflruire  les  hommes 
que  l'on  peut  pratiquer  cettç  vert»  g4nô^lfi  qui 
comprend  l'amour  de  tous.  L'homme ,  cet  Etre 
flexible  fe  pliant  dans  la  Société  aux  penfées  & 
aux  impreflîons  des  autres ,  eft  également  capa- 
J>le  de  connoître  la  propre  nature  lorfqu'on  la 
lui  montre,  &  d'en  perdre  jufqu'au  fentiment 
iorfqu'on  1 

J'ai  bien  n  des  fois- 

;abandonné  lis  envoyé, 

aux  (a')  ve  Icrites  ;  je 

ièntois  tou  elles  tom- 

ber (d);  je  ler  de def- 

ièin  ;  je  ne  ies  excep- 

tions ;  je  ne  trouvois  la  vérité  que  pour  la  per- 
,dre.  Mais  quand  j'ai  découvert  mes  principes, 
tout  ce  que  je  cherchois  eft  venu  à  moi;  & 
,dans  le  cours  de  vingt  années,  j'ai  vu  mon  Ou- 
vrage commencer,  croître  ,  s'avancer  &  finir. 

la")  Lutlibmvmût.  (^y)  Bitpmritieeçiâfremaatttf^ 

Si 
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«fi-eWB  pas  a^folt'MakéiMIti'âii^tiê âe'gékç. 
^«iâ  j'ai  vu  ce  que  tant  de' Grands  hiimftiés 
■^■ÏSàncie ,  en  Angleierté  »!  en  'AHemagrte  ont 
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NOvs  donnons  une  nouvelle  Edition  delEfprit  des  Laix^  dont  nous 
pouvons  alfftrer  fans  téméikié  %  que  le  Public  fera  ]^us  content.que  des 
précéoentes  :  elle  eft  infiniment  plus-  toriMle ,  plus  finie ,  &  jilus  ornée. 
•On  n'y  verra  aucune  des  fautes  typographiques,    qui  défiguraient  celles - 
,  là  preraue  à  cfaoqufii  page.  L'Ai^eUr  a  eu  UJ^mé  de-  nous  en^jtt  un 
errata  ae  fa  main)   auquel  Aous,^..nous  fomifes  ttaâenxent     cc^/orinés. 
-  Il  '  a  même  porté  r&onge  jufquÇs  fur  quelques^  légères  "  h^lîçeiicés  de 


facile  que  de  levep  fyr  ibtip^s^  'il  reffc  à^s  pietés  4^-t<mlpÀr^ibii$  les 
précédents  EdTtîôns  ne  fobt  pal  anéânllesk     "*  ■    '         '  v  ^  i  .-  '^  i 

Bien  loin  de  donner  une  Edition  aucunement  mutilée  ou  frelatée  »  nous 
avons  pouflé  la  délicateflTe ,  jgiqu'à  ne j>a^  TOtt|pir:.f^Di:uier  par  des  cartons , 
quelques  endroits  pour  kfquels  FAuteur  nous  a  envoyé  de  nouvelles  "^cor- 
rcéllons  depuis  riuipreflîon,  LesoH'tons  ^'ont  point  dç  favejlt',  dans  le,  Pu-_ 
biic,  on  y  auroit  cru  bien  du  myftere.  Cèpendaxxt  afin  de  fatîsfaire  tout  î  h  - 
fois  le  Publîc  &  l'Aut^jf  :  'Voilà  ies  deux  plus  eBcntleftesde  ces  côrreéîîons 
venues  après  coup. 

Page  112.  Chdtfifréz le  demief  article  du  Chap.  V.  &' mt^tê^Rainfi.  Il eft 
étonnant  au'on  puiffe  imputer  à  ce  grand  homme  d'avoir  méconnu  rejjprit  de  fa 
propre  Religion ,  qu'il  n'^t  pas  &u  diflinguer  les  ordres  pour  Pétabjjjfiement  4u 
ChriftîanîGnè  d^avec  le  Cîiriiliannaie  même ,  ni  les  préceptes  de  PÉvangîIe  dV 
vec  fes  cbftfHHT  lorfeùe  le  LégUlatenr ,  au  iieer  de  donnet^éeâ  liôk^aVbimé 
des  conibils  »  c'eft  qu'ail  a  vù^^eitocotifeils»  s^ilsiéciMûat^drdonnés  conune  des 
Loix ,  fèroient  contraires  i  Teiprit  de  fes  Loix. 

Page  145.  Otm  toute  ta  paftie  è#i  Chof.  V^  qm  cd^nri^nce.  demis  àes  mots; 
Que  dans  le  troifiéme  il  leur  avoit  rendu ,  jufip^à  la  fin  dudît  tfîàp.  &  met" 
tez  ainfi.  Que  dans  le  troifiéme  il  leur  avoit  rendu  infupDOrtable  une  vie  qu'ails 
trouvoient  tant  de  difficulté  à  io&temr.  Là  Loi  n'envlo^eoit  plus  le  père  & 
le  fils  que  comme  deux  Citoyens.,  ne  ftatuoit  pk»  que  fur  des  vues  politiques 
&  civiles,  elle  confidéroit  qua^dansuae  bonne  République  il  faut  furtout  des 
mœurs.  Je  crois  bien  que  la  Loi  de^qi^dri'^oit  ^onne  dans  les  deux  premiers 
cas ,  foit  celui  oi  la  nature  laifle  ignot^au  filt  quel  eft  fon  père ,  foit  celui  oi 
elle  femble  même  lui  ordonner  de  leimécoAnotfere  i.  mais  on  ne  ûuroit  Tapprou*- 
ver  dans  le  troifiéme  oà  le  père  n'avoît violé  qu'un  Règlement  civil. 

Les  autres  correétions  ne  méritent  pas  même  place  dans  un  Errata  >  parce 
que  ce  font  moins  des  correéiions  proprement  dites,  aue  des  retouches* 

Nous  avons  auflî  augmenté  cette  Édition  d'une  Table  de  Matières  très-am* 
pie ,  qui  forme  un  précjs  exaft ,  &  un  répertoire  commode ,  à  Taide  duquel  on 
trouvera  rangées  dans  un  ordre  alphabéti(]||p  toutes  les  matières  intérei&ntes 
éparfes  dans  fOuvrage. 

Enfin ,  dans  la  vue  de  ne  lai  fier  rien  à  défirer  au  Leâeur,  nous  avons  (ait 
faire  pour  nntelllg;ericé  des  matières  de  commerce  9  une  Carte  Géographique 
dans  laquelle  on  trouve  la  fituation  des  Places  de  commerce ,  Échelles ,  Bu- 
reaux ,  Étapes,  &c.  En  un  mot,  nous  ft^^cvntis  tien  omis  de  ce  que  nous  avbns 
cru  capable  de  rendre  lapréfente  Édidç>ix  ^^^  $c  ^^gtiAU  au  Public^ 
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DES  LQIX  EN  GENERAL. 

CHAPITRE    PREMIER. 
D#5  L(^ix  dans  le  rapport  quelles  ont  avec  les  divers  EtreSé 

LES  Loix  y  dans  la  (ignHicadoii  la  plus  étendue  y  font  les  rap^ 
ports  néceffaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  chofes  ;  &  dans 
ce  fens  tous  les  Etres  ont  leurs  Loix^  la  Divinité  (a)  a  lès  loix^ 
le  Monde  matériel  a  les  loix  ^  les  Intelligences  ibpérieures  à 
Thomme  ont  leurs  loix  y  les  Bêtes  ont  leurs  loix^  THomme  a  fes 
loix. 

Ceux  qui  ont  dit  qui  une  fatalité  aveugle  a  produit  tous  les  effets 
que  nous  voyons  dans  le  Monde  y  ont  dit  une  grande  abfurdité  ;  cac 
quelle  pins  grande  abfurdité  qu'une  fatalité  aveugle  qui  auroit  pro^j 
auit  des  Etres  intelligens  ? 

Il  y  a  donc  une  Raifon  primitive  i  &  les  Loix  font  les  rapports 
qui  fe  trouvent  entr  elle  &  les  difFérens  Etres  y  &  les  rapports  dq 
ces  divers  Etres  entr  eux. 

Dieu  a  du  rapport  avec  l'Univers  comme  Créateur  &  commd 


parce  qu' 
qu'elles  ont  du  rapport  avec  fa  SagefTe  &  fa  Puiff^nce. 

<«)  La  Loi  dit.  Plutôt  fie  »  eft  la  Reine  de  tous  Mortels  &  Immortels.  Au  Traité ,  ju'il 
efi  riquis  quun  Prince  foitfavanf^ 

Partie  h  A  comme 
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!2  _  25e   L^ESPRIT    DES   LoiX, 

Comme  nous  voyons  que  le  Monde  >  formé  par  le  mouvez 
Jnis^t  <ie  la  IViaidete  &  privé .  d'intelligence  j  fiiUti^  toàjouts  ^  it 
feut que  fes  mouvemens  aient  des  loix invariables >  &  fi  Ion  pou- 
voit  imaginer  un  autre  Monde  que  celui-ci  ^  il  auroit  .c&s  règles 
confiantes ,  ou  il  fèroit  détruit* 

Ainfi  la  créadon  qui  paroît  être  un  aâe  arbitraire  y  fuppofe  des. 
règles  aufli  invariables  que  la  Êttalité  des  Athées.  Il  feroit  abfurde 
de  dire  que  le  Créateur  fans  ces  règles  pourroit  gouverner  le 
monde ,  puifque  le  Monde  ne  fubfîftcroit  pas  fans  eues. 

Ces  règles  lont  un  rapport  conftamment  établi.  Entre  im  corps 
ïnû  ôc  un  autre  corps  mû^  c'eft  iuivant  les  rapports  de  la  maffe  ôc 
de  la  vitefle  que  tous  les  mouvemens  font  reçus,  augmentés  >. 
diminués  y  perdus  ;  chaque  diverfité  eft  uniformité ,  chaque  chan-; 
gement  eu  c<mfiaact^ 

Les  Etres  particuliers  întelligens  peuvent  avoir  des  loix  qu'ils 
ont  faites  :  mais  ils  en  ont  auffi  qu'ils  n'ont  pas  feites.  Avant  qu  il 
y  eût  des  Etres  intelligens  y  ils  étoient  poifîbles  ;  ils  avoient  donc 
des  rapports  pofTibles  y  ôc  par  confëquent  des  loix  oofFibles.  Avant 
qu'il  y  eût  des  loix  fakes ,  il  y  avoit  des  rapports  ae  Juftice  pofli- 
hUf^  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  jufle  ni  d'in juftç  que  ce  qu'ordonnent 
ou  défendent  les  loix  pofitives  y  c'efl  dire  qu'avant  qu'on  eût  tracé 
de  Cercle  tous  les  rayons  n'étoient  pas  égaux.     • 

Il  faut  donc  avouer  des  rapports  d'Equité  antérieurs  à  la  Loi 
pofidve qui  les  établit >.  comme  par  exemple,  que  fuppolH  qu'il, 
y  eût  des  Sociétés  d'Hommes ,  il  feroit  jufle  de  fe  conformer  à 
leurs  Loix  ;  que  s'il  y  ayoit  de?  Etres  intelligens  qui  euffent  reçu 
quelque,  bienfait  d'un  autre. Etre  ^  ils  devroient  en  avoir  de  la  re- 
connoiflance  ;  que  fi  un  Etre  intelligent  avoit  créé  un  Etre  intel- 
ligent^ le  créé  dbvroit  refler  dans  la  dépendance  qu'il  a  eue  dèi 
fon  origine  ;  qu'un  Etre  intelligent  qui  a  fait  du  mal  à  im  Etre  inteU 
figent  y  mérite  de  recevoir  le  même  mal,  ôc  ainfi  du  refte. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  Monde  intelligent  foit  auffi  bien 
jouverné  que  le.  Monde  phyfique.  Car  quoi  que  celui-là  ait  auffi 
les  Loix  qui  par  leur  nature  font  invariables ,  il  ne  les  fuit  pas 
conftamment  comme  le  Monde  ghyfkjue  fuit  les  fiennes.  La  rai- 
fon  en  efl  que  les  Etres  particuliers  intelligens  font  bornés  par 
leur  nature  &  par  conféquent  fujets  à  l'erreur  ;  6c  d'un  autre  cô- 
té ,  il  efl  de  leur  nature  qu'ils  a^flent  par  eux-mêmes.  Us  ne  fui^ 
wctit  donc  pas  conflamment  leurs  Loix  primitives  y  6ç  celles  même 

qu'ils  fe  doxment  ;i  ils  ne  les  fuiyent  pas  toûjpuI$^ 

'  ''^'  "    '  Ont 
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On  ne  ûût  fi  létf  Bêtes  font  gouvernées  pat  les  L'oîxg^nërales 
^  mouTement  ou  par  âne  motion  pardculiere.  Quoi  qu'il  en 

foit  >  elles  n'ont  point  avec  Dieu  de  rapport  plus  intime  que  le 
refte  du  Monde  matériel  ;  &  le  fenriment  ne  leur  fert  que  dans 
le  rapport  qu'elles  ont  entr'elles ,  ou  avec  d'autres  Etres  particu-; 
Jiers  >  ou  avec  elles-mêmes. 

.  Par  l'attrait  du  plaifir  elles  confervent  leur  Etre  partîcuKcr  y  fie 
par  le  même  attrait  elles  confervent  leur  Efpece*  Elles  ont  des 
Loix  naturelles  ^  parce  qu'elles  font  unies  par  le  fontiment}  elles, 
n'ont  point  de  Loix  oontives ,  parce  qu'elles  ne  font  point  unies 
par  la  connoifTance.  Elles  ne  fuivent  poui^ant  pas  invamblemenc 
^urs  Loix  naturelles  ;  les  Plantes  y  en  qui  nous  ne  remarqtrons 
ni  Connoiflance  ni  Sentiment  i  les  foivenc  mieux. 

Les  Bêtes  n'ont  point  les  fuprèmes  avantages  que  ncms^Vons  | 
elles  en  ont  eue  nous  n'avons  pas.  Elles  n'ont  point  nos  âfpé^ 
rances^  mais  ellçs  n'ont  pas  nos  craintes  ;  elles  fubifTeni:  CQmnid 
nous  la  mort^  iriws  c'eft  fims  laconnottrc  }  la  plùf^att  niêÀé^Tô' 
confervent  mieux  que  nous  ^  Ôc  ne  font  pas  un  aofl^  ihatr^  tt6|;è 
de  leurs  paflîons*  /  "  '   '  A  V^  j 

,  L'homme  >  comme  Etre  phyfîque^  eft^  ainfi  que  les  &\tp:«f$ 
Corps  >  gouverné  par  des  Loix  invariables*  Comme  Etre  iritèUî- 
gent ,  il  viole  fans  ceffe  les  Loix  que  Dieu  a  établies ,  fit  dhailga^ 
celles  qu'il  établit  loi-miême.  Il  faut  qu'il  fe  conduifé  'y  fie  cépén^ 
dant  il  eft  un  Etre  borné  >  il  efl:  fujet  à  l'ignorance  &  â  l'^rréttf 
comme  toutes  les  Intelligences  finies  ;  les  foibles  conhoiiTanbe^ 
ou'il  a  >  il  les  perd  encore  coiïitfke  Créature  fenfible  ;  il  devient 
uijet  à  mille  paflîons.  Un  tel  Etre  pouvoit  à  tous  les  inftaijs  ou- 
blier fon  Créateur  ;  Dieu  l'a  rappelle  à  lui  par  les  Loix  de  la  Re^ 
ligion.  Un  tel  Etre  pouvoit  à  tous  les  inftans  s'oublier  lui-même  J 
les  Philofophes  l'ont  aveiti  par  les  Loix  de  k  Morale.  Fait  pour 
vivre  dans  la  Société ,  il  y  pouvoit  oublier  les  autres  ;  les  Lé*, 
gi/Iateurs  l'ont  rendu  à  fos  devoirs  par  les  Loix  Politiques  fie  Ci^t 
viles»  ^ 
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CHAPITREIL 

Des  Loix  de  la  Nature. 

^  A  Vant  toutes  ces  Loix  font  celles  de  la  Nature  >  aînfî  nom- 
j|\  mées  )  parce  qu^^elles  dérivent  uniquement  de  la  conftî- 
tution  de  notre  Etre.  Pour  les  connoître  bien^  il  faut  confidérer 
un  homme  avant  rétabliflement  des  Sociétés.  Les  Loix  de  la  Na-^ 
ture  feront  celles  qu  il  recevroit  dans  un  état  pareil. 

Cette  Loi,  qui  en  imprimant  dans  nous-mêmes  l'idée  dW 
Créateur  nous  porte  vers  lui^eft  la  première  des  Loix  Naturelles 
par  fbn  importance,  &  non  pas  dans  Tordre  de  ces  Loix. 
L^Homme  dans  Tétat  de  Nature  auroit  plutôt  la  faculté  de  con- 
noître qu  il  n  auroit  des  connoiffances.  Il  efl  clair  que  fes  premières 
idées  ne  leroient  point  des  idées  fpéculatives  :  d  fongéroit  à  la 
confervation  de  fon  Etre  .avant  que  de  chercher  Torigine  de  fon 
Etre.  Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d'abord  que  fa  foiblefle  ;  fa" 
timidité  feroit  extrême ,  &  fi  Ton  avoit  là-delTus  befoin  de  Tex- 
périence.  Ton  a  trouvé  dans  les  forêts  des  hommes  fauvages(/^  )  j 
tout  les  fait  trembler ,  tout  les  fait  fuir. 

Dans  cet  état  chacun  fe  fent inférieur;  à  peine  chacun  ie  fent- 
il  égal.  On  ne  chercheroit  donc  point  à  s  attaquer,  ôt  la  Paix  fe^ 
roitlà  première  Loi  naturelle. 

Le  défir  que  Holmes  donne  d'abord  aux  hommes  de  fe  fubju- 
guer  liQç  uns  les  autres  ,  n'eft  pas  raifonnable.  L'idée  de  l'Empire 
&  dé  la  domination ,  eft  fi  cohipofée  ,  &  dépend  de  tant  d'autres^ 
idées ,  que  ce  ne  lëroit  pas  ceUe  qu'il  auroit  d'abord. 
-  MoBBES  demande  pourquoi ,  Jl  les  Hommes  ne  font  pas  naturelle^ 
memenétat  de  guerre^  ils  vont  toujours  armés- <^  &  pMrquoi  ils  ont  des 
clefs  pour  fermer  leurs  maifons  ?  Mais  on  ne  fent  pas  que  l'on  attri- 
bue aux  hommes  avant  l'établiffement  des  Sociétés ,  ce  qui  ne 
peut  leur  arriver  qu'après  cet  établifTement ,  qui  leur  fait  trouver 
des  motifs  pour  s'attaquer  ôcjpour  fe  défendre. 

Au  fentimentde  fa  foiblefle,  FHomme  joindroit  le  fentiment; 
de  fes  befoins.  Ainfi  une  autre  Loi  naturelle  feroit  celle  qui  luL 

înfpireroit  de  chercher  à  fe  nourrir. 

< 

(  4  )  Témoin  le  Sauvage  qui  fut  trouvé  dans  les  foKts  de  HaAQver ,  &  ^ue  Ton  vit  eir 
'Augleteçe  foui  le  Régne  de  G^org9  L 

J'ai 
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J'ar  dît  que  la  crainte jporteroit  les  hommes  à  fe  fuir  :  maïs  les 
marques  d*une  crainte  réciproque  les  engageroient  bien-tôt  à  s'ap- 
procner.  Ils  y  feroient  portés  d'ailleurs  par  le  plaifir  qu  un  animal 
fent  à  rapproche  d*un  animal  de  même  efpece.  De  plus  ce  char- 
Mie  que  les  deux  fexes  infpirent  par  leur  différence ,  augmenteroit 
ce  plaifir^  &  la  prière  naturelle  qu  ils  fe  font  toujours  Tun  à  Tautre  , 
leroit  une  troiiieme  LoL 

Outre  le  ièntiment  que  les  hommes  ont  d'abord^  ils  par- 
viennent encore  à  avoir  aes  connoifTances  ;  ainfi  ils  ont  un  fécond 
lien  que  les  autres  Animaux  n'ont  pas.  Ils  ont  donc  un  nouveau 
modi  de  s'unir  ;  &  le  défu:  de  vivre  en  fociété  e^  unequatrieme 
Loi  Naturelle. 
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CHAPITRE    IIL 

Des  Loix  pofitives.-  ^/l/v.'/»^*^' 

Sl-tôt  que  les  Hommes  font  en  fociété^  ils  perdent  le  fentî-^  .     .,;///  ^ 
ment  de  leur  foibleffe  ;  Tégalité  qui  étoit  entr  eux  cefle  ,  6ç 
ïétat  de  guerre  commence. 

Chaque  fociété  particulière  vient  à  fentîr  la  force  ;  ce  qui  pro-^  y,y/^    ,.     '-  - 
duit  un  état  de  guerre  de  Nation  à  Nation.  Les  Particuliers  dans*  *    ./ , 

chaque  Société  commencent  à  fentir  leur  force;  ils  cherchent  à  '      '  < 

tourner  en  leur  faveur  les  principaux  avantages  de  cette  Société  j,  r  w^<* >  ^^    c  <  -  ^,  . ., , 
ce  qui  fait  entr'eux  un  état  de  guerre.  ,,./  m  /-  ^  r- 

.   (îes  deux  fortes  d'état  de  guerre  font  établir  les  Loix  parnji  le&i  '*^**^'  \       .  r 
hommes.  Confidérés  comme  habitans  d'une  fi  grande  rlanete^  t^  o.  ,-    -  <  y^^ 
qu'il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  diiférens  Peuples^;  ils  oot  des  Loix  dans,  t . .  /  \    ^      ' 
le  rapport,  que  ces^Peuples  ont  entr'eux;  &  c'eft  le  Droit  des^^^^^  y  4,,  \: 
Gens.  Confidérez  conune  vivansdans  une  Société  qui  doit  être 
maintenue^  ils  ont  des  Loix  dans  le  rapport  qu'ont  ceux  qui  fonr 
gouvernés;  &  c'eft  le  Droit  Politique.  Ils  en  ont  encore  dans . 
le  lappoHt  que  tous  les.  Citoyens  ont  entr'eux-; ,  &  x'eft  le  Droit; 
Civil. 

Le  Droit  des  Gens  eu  naturellement  fondé  fur  ce  principe,  que 
les  diverfes  Nations doiyent  fe  iàire  dans  la  Paix  le.  plus  de  bien  ,. 
&  dans  la  Guerre ,  le  moins  de  mal  qu'il  eft  poflîble  y  fans  nuire  à. 
leurs  véritables  intérêts. 

L'objet  de  h  Guerre  c'eft  la .  ViQ;oire  j  celui  de  la  Viftoire  la^. 

A^.  Conquête 
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Conquête  ;  celui  de  la  Conquête  la  Cçnfervatiom  De  ce  prin- 
cipe &  du  précédent ,  doivent  dériver  toutes  les  loix  qui  forment 
le  Droip  des  Genr. 

Toutes  les  Nations  ont  un  Droit  des  Gens^  &  les  hoqueis 
même  ^  qui  ihangent  leurs  priibnniers^  en  ont  ua.  Ils  envoyent 
&  reçoivent  dés  Ambaflaaes;  ils  connoifTent  des  droits  de  la 
Guerre  6c  de  la  Paix  ;  le  mal  eft  que  ce  Droit  des  Gens  n'efi  pas 
fondé  furies  vrais  principes. 

Outre  le  Droit  des  Gens  qui  regarde  toutes  les  Sociétés  >  if 

0^  y  a  un  Droit  politique  pour  chacune.  Une  Société  ne  fauroit  fuln 

^'  fifter  Êms  un  Gouvernement.  La  réunion  de  Mutes  ks  forces  particm* 

lier  es  y  dit  très-bien  Gravina  >  forme  ce  qu'on  appelle /ÉW  F^* 
\>.^  litique. 

La  force  générale  peut  être  placée  entre  les  mains  é'unfeul^ 
ou^ntre  les  mains  de  ^/«^«rj.  Quelques-uns.  ont  penfé  que  la 
Nature  ayant  établi  le  pouvoir  paternel  >  le  Gouvernement  d  un 
ieul  étoit  le  plus  conforme  à  la  Nature*  Mais  l'exemple  du  Pou- 
vçir  Paternel  ne  prpuve  rien.  Car  fi  le  pouvoir  du  père  a  du  rap- 
port au  Gouvernement  d'un  feul^  après  la  mort  du  père,  œ 
pouvoir  des  fireres  y  ou  après  la  mort  des  frères  y  celui  des  Cou- 
lins  germains  >  ont  du  rapport  au  Gouvernement  de  plufieurs.  L» 
Puiflance  PoUtique  comprend  néceflairement  l'Union  de  plu^ 
iieurs  ^milles. 

Il  vaut  mieux  dire  que  le  Gouvernement  le  plus  conforme  a 
la  Nature,  eft  celui  dont  la  difpofition  pardculiete  fe  rapporte 
mieux  à  la  difpofition  du  Peuple  pour  lequel  il  eft  établi 

•  Les  forces  particulières  ne  peuvent  fe  réunir ,  fans  que  toutes 
les  volontés  fe  réunifient.  La  réunion  de  ces  volontés  y  dit  encore 
très-bien  Gravina  ,  eft-ce  quon  appelle  /Etat  Civil. 

La  Loi  en  général  eft  la  Rarfon  humaine  y  entant  qu  elle  gou-» 
vême  tous  les  Peuples  de  la  Terre  ;  &  les  Loix  Politiques  ôc 
Civiles  de  chaque  Nation  ^  ne  doivent  être  que  les  cas  particu-* 
Jiers  où  s'applique  cette  raifon  humaine. 

-  Elles  doivent  être  tellement  propres  au  Peuple  pour  lequel 
elles  font  faites  y  que  c'eft  im  très-grand  haiard  fi  celles  d'une' 
Nation  peuvent  convenir  à  une  autre. 

Il  faut  qu'elles  fe  rapportent  à  la  nature  &  au  principe  du  Gou-î 
vernementquî  eft  établi  ou  qu'on  veut  établir  ;  foit  qu  elles  le  for-* 
ment  comme  font  les  Loix  rolitiques  y  foit  qu  elles  le  maintien- 
nent^ comme  font  les  Loix  Civiles* 
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Elles  doivent  être  relatives  au  phyfiauedu  Pays ,  au  Climat  gla- 
cé >  brûlant  ou  tempéré  ;  à  la  qualiâ  au  Terrain  ^  à  fa  fituation  ,  à 
fa  grandeur  >  au  genre  de  vie  des  peuples ,  laboureurs ,  chaffeurs 
oupaftetrrs;  elles  doivent  ie  rapporter  au  degré  de  Liberté^  que 
la  Conftitution  peutfouflfrir;  à  la  Religion  deshabitans^  à  leurs 
inclinations^  à  leurs  richefles^  à  leur  nombre  y  à  leur  commerce ,  à 
leurs  moeurs >  à  leurs  manières.  'Enfin  elles  ont  des  rapports 
entr'elles^  elles  en  ont  avec  leur  origine  >  avec  l'objet  du  Lé- 
g^ateur^  avec  Tordre  des  choies  fur  lesquelles  elles  font  établies  ; 
c'eil  dans  toutes  ces  vues  qu'il  faut  les  confidérer. 

Cefl  ce  que  j'entreprens  de  faire  dans  cet  Ouvrage.  Jexami- 
nerai  tous  ces  rapports  >  ils  forment  tous  enfemble  ce  que  Ion  ap^ 
pelle  TEsPRiT  des  Loix.. 

Je  n'ai  point  féparé  les  Loix  Politiques  des  Civiles  i  car  comme 
je  ne  traite pmnt  des  Loix>  mais  de  lEfprit  des  Loix  ^  âc'que  cet 
Efprit  confifle  dans  les  divers  rapports  oue  les  Loix  peuvent  avoir 
avec  diverfes  chofes>'j'ai  dû  moins  luivre  Tordre  naturel  des 
Loix  ^  que  celui  de  ces  rapports  &  de  ces  choies. 

J'examinerai  d'abord  les  rapports  que  les  Loix  ont  avec  la  na- 
ture ôc  avec  le  principe  de  chaque  Gouvernement  ;  6l  commet 
ce  principe  a  fiurles  Loix  une  fuprème  influence  y  je  m'attacherar^ 
à  le  bien  connoître  ;  ôc  fi  je  puis  une  fois  l'établir^  on  en  verra 
couler  les  Loix  comme  de  leur  fource.  Je  pafTerai  enfuite  awc^ 
soitres  rapports  qui  iemblent  être  plus  particuliers.- 

LIVRE     S.  E  G  O  N  D. 

Des  Loix  qui  dérivent  àireUement  de  la- 

nature  du  Gouvernement^^ 


CHAPITRE    PREMIER. 

•    »  -A      - 
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De  la  Nature  des  trois  divers  Gouva-nemenst,-.  ; 

Itj  a  trois  efpeces  de  Goùvernemens.  Le  REPUBUCArK^  le 
Monarchique  ^le  Despotique.  Pour  en  découvrir  la  na- 
ture.; il  fiiffit  de  l'idée  qu'en  ont  les  hommes  les  moins  inftruits  > 

je.r 
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je  fugpofe  trois  définitions >  ou  plutôt  trpis  faits;  Tun  que  ie  Gou^ 
"uernement  Républicain  ejl  celui  ou  le  Peuple  en  Corps  ^  au  feulement 
une  partie  du  Peuple  a  lafouveraine  Puijfance.  Le  Monarchique y<clui 
où  unfeul  gouverne  ^  mais  par  des  Loix  fixes  &  établies  j  au  lieu  que 
dans  le  Defpotiqucj  unfeul,  fans  Loi  &  fans  Régie  ^  entratue  tout 
par  fa  volonté  &  par f es  caprices. 

Voilà  ce  que  j'appelle  la  nature  de  chaque  Gouvernement  ;  3 
feut  voir  quelles  font  les  Loix  qui  fuivent  direfitement  cette  na-*; 
ture  ^  &  qui  par  conféquent  font  les  premières  Loix  fondamen^^ 
taies. 


CHAPITRE    IL 

Tin  Gouvernement  Républicain  s  &  des  Loix  relatives 

à  la  Démocratie. 

LORSQUE  dans  la  République  k  Peuple  en  Corps  a  la  Souvé-^ 
laine  PuiflËmcc  ;  c'eft  une  Démocratie.  Lorfque  la  Souve- 
raine Puiiiance  eft  entre  les  mains  -d'uçe  parde  du  Peuple  ^  cela 
s'appelle  une  Arifiocratie. 

Le  PeufJe  dans  4a  Démocratie  >  eft  à  certtdns  égards  le  Mo-; 
narque  y  à  certains  autres  il  eft  le  Sujet* 

Il  ne  peut  être  Monarque  que  par  fes  lufirages  qui  font  (es  vo^ 
lomés»  La  volonté  du  Souverain  eft  le  Souverain  lui-même.  Les 
i^oix  qui  établifTent  le  Droit  de  fuflfrage  font  donc  fondamentales 
dans  ce  Gouvernement.  En  effet  y  ileft  aufli  important  d'y  ré- 
gler comment^  par  qui^  à  qui^  iiir  quoi^  les  funrages  doivent 
être^onnés^  qu'il  l'eft  dans  une  Monarchie  de  lavoir  quel  eft  le 
Monarque^  &  de  quelle  manière  il  doit  gouverner. 

LiBANius  (a)  dit^  qu'à  Athènes  tm  Etranger  qtti  fi  mêloit  dans 
fAffemblée  du  Peuple  etoit  puni  de  mort.  C'eft  qu'un  tel  homme 
uTurpoit  le  Droit  de  Souveraineté. 

Il  eft  effentiel  de  fixer  le  nombre  des  Citoyens  qui  doivent  for- 
mer les  Affemblées;  fans  cela  on  pourroit  ignorer  fi  le  Peuple  a 
{)arlé ,  ou  feulement  une  pàrde  du  r euple.  A  Lacédémone  u  fal- 
oit  dix  mille  CitoyeAs.  A  Rome  née  dans  la  petitelfe  pour  aller 
Il  la  Grandeur^  à  Komç  Êiite  pour  éprouvef  toutes  les  viciflitudes 

(  A  )  Déclamation  17*  &  ^^• 

def 
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et  k  fortuné  ^  à  Rome  <|ui  avoit  tantôt  prefique  tous  ies  Ciuvena. 
hors  de  fes  murailles  >  tantôt  toute  Tltalie  fil  une  partie  de  laXerra 
dans  fes  murailles  y  on  n'avoit  point  fixé  ce  nombre  {a)y  fie  ce: 
fut  ime  des  grandes  causes  de  famine. 

Le  Peuple  qui  a  la  Souveraine  PuifTance  y  doit  £iire  par  lui^ 
même  tout  ce  au'il  peut  bien  faire  ;  fie  ce  qu'il  ne  peut  pas  bien 
faire  y  il  faut  qu  il  leîafTe  par  fes  Miniffares. 

Ses  Minières  ne  font  point  à  lui  s'il  ne  les  nomme  :  c'eft  donc 
une  maxime  fondamentale  de  ce  Gouvernement  y  que  le  Peuple 
nomme  fes  Miniftres ,  c  eft-à-dire  fès  Magifîiats. 

Il  a  befoin  comme  les  Monarques  y  6c  même  plus  qu'eux  ^ 
d'être  conduit  par  un  Confeil  ou  Sénat.  Mais  pour  au'il  y  ait  con-» 
fiance  y  il  Ëiut  qu'il  en  élife  les  Membres  y  foit  qu'il  les  choifîfre 
lui-même  y  comme  à  Athènes  y  ou  par  quelque  Magiilrat  qu'il  a 
établi  pour  les  élire  y  comme  cela  fe  pratiquoit  à  Rome  dans  quel« 
ques  occafions. 

Le  Peuple  eft  admirable  pourchoifir  ceux  à  qni  il  dok  confier 
quelque  partie  de  fon  autorité.  Il  n'a  à  fe  détermina  que  par  des 
chofes  qu'il  ne  peut  ignorer  y  fie  des  Êiits  qui  tombent  fous  les  fens. 
U  fait  tres*bien  qu'un  homme  a  été  fbuvent  à  la  Guerre  y  qu'il 
y  a  eu  tels  ou  tels  fuccès  :  il  eft  donc  trèsrcapable  d'élire  un  Gé^ 
lierai.  Il  fait  qu'un  Juge  eft  aflidu^  que  beaucoup  de  gens  fe  reti^ 
rent  de  fbn  Tribunal  contens  de  lui  y  qu'on  ne  l'a  pas  convaincu 
de  corruption  ;  en  voilà  affez  pour  qu'il  éliie  un  Préteur.  Il  a  été 
fiappé  de  la  magnificence  ou  des  richeffes  d'un  Citoyen  y  cela 
iiifÇt  pour  qu'il  puiffe  choifir  un  Edile.  Toutes  ces  chofes  font  des 
Édts  dont  il  s'inftruit  mieux  dans  la  Place  publique,  qu'un  Mc»- 
narque  dans  fon  Palais.  Mais  faura-t-il  conduire  une  affaire  y  con- 
tioître  les  lieux ,  les  occafîons,  les  momens,  en  profiter?  Non  :  H 
fte  le  faura  pas. 

Si  Ton  pouvoit  douter  de  la  capacité  naturelle  qu'a  le  Peuple 

Î)our  difcemerle  mérite ,  il  n'y  auroit  qu'à  jctter  les  yeux  fur  cette 
uitç  continuelle  de  choix  étonnans  que  firent  les  Athéniens  fie  les 
Romains  ;  ce  qu'on  n'attribuera  pas  fans  doute  au  hafard. 

On  fait  qu  a  Rome  y  quoique  le  Peuple  fe  lut  donné  le  Droit 
d'élever  aux  diatges  les  PUbeyens ,  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  les 
éfire;  fie  quoiqu'à /f Mf»«  on  pût,  par  la  Loi  d'Ariftidey  tirer  les 

(4  )  V07.  les  Cofifidéradonfi  ûu  les  Cau&s  île  la  Grandeur  des  Romains  &  de  leur 
Pccadcncc,  Chap.  IX. 

Partie  L  B  Magiftrats 


^ïo  De  VEsTRit  DÊsLotx, 

Magiftrats  de  toutes  les  Claiïes^  il  n'arriva  jamais'^  dit  Xénùp^oA 
{a^^  que  le  bas-Peuple  demandât  celles  qui  pouvoient  inté-- 
refTer  fon  Salut  ou  Êi  Gloire. 

Coaune  la  plupart  des  Citoyens ,  qui  ont  aflez  de  fufEfance 
pour  élire 5  n*en  ont  pas  aflez  pour  être  élus;  de  même  le  Peu- 
|)le^  qui  a  aflèz  de  capacité  p^^ur  fe  &ire  rendre  compte  de  la 
geftion  des  autres  y  n^ft  pas .  propre  à  gérer  par  lui-même. 

Il  faut  que  les  affaires  aulent^  &  qu'elles  aillent  un  certain 
mouvement  qui  ne  foit  ni  trop  lent  ni  trop  vite.  Mais  le  Peuple 
a  toujours  trop  d  aôion  ou  trop  peu.  Quelquefois  avec  cent  mille 
bras  il  renverle  tout  ;  quelquefois  avec  cent  mille  pieds  il  ne  va 
que  conune  les  Inieâes.  ^^^ 

Dans  TËtat  populaire  on  divife  le  Peuple  en  de  certaines  Claf^ 
les.  Cc^  dans  la  manière  de  faire  cette  divifion^  que^.les  Grands 
Légiflateurs  fe  font  (ignalés  ;  ôc  c  eft  de-là ,  qu'ont  toujours  dé  ? 
pendu  &  la  durée  de  la  Démocratie ,  &  fa  profpérité  j^. 

Servius-TuUius  fiiivit  dans  la  compofition  de  fes  Gaffes  ^  Fef- 
prit  de  l'Ariflocratie.  Nous  voyons  dans  Titc-Live  {h)  àc  dans 
Denii'dHaliçiirnaffe  (  r  ) ,  comment  il  mit  le  Droit  de  fuflrage 
entre  les  mains  des  principaux  Citoyens.  Il  avoit  divifé  le  Peuple 
de  Rome  en  cent  quatre-vingts  treize  Centuries^  qui  formoientiix 
Claifes  ;  &  mettant  les  Riches  y  mais  en  plus  petit  nombre  y  dans 
les  premières  Centuries  ;  les  moins  riches  ^  mais  en  plus  grand 
nombre^  dans  les  fuivantes;  il  jetta  toute  la  foule  des  Indigens 
dans  la. dernière;  &  chaque  Centurie  n'ayant  qu'une  voix  {d)  \ 
c'étoient  les  moyens  &  les  cichefles  qui  donnoient  le  fui&age  plur 
sot  que  les  perfonnes. 

Solon-^iw^Sà  le  Peuple  ai  Athènes  ei^,  quatre  CMfes.  Conduit  par 
Teiptit  de  la  Démocratie  >  il  ne  les  fit  pas  pour  fixer  ceux  qui  dé- 
voient élire  y  mais  ceux  qui  pouvoientêtre  élûs^  &  laiffant  à  cha- 
que Citoyen  le Prok d'Eieâion y  il  voulut  {e)  que  dans  chacune 
de  ces  quatres  Claffes  on  pût  élire  des  Juges  ;  mais  que  ce  r^^  fut 
-que  dans  les  trois  premières  ^  où  étoientles  Citoyens  aifés;Lq.u  on 
put  prendre  les  Magifbfits. 

(ir)  Pages  ^^t.  &  ^s.  E&ion  de  'We-  de  lenr  Décadence,  Chap.  XX.  coAme^t 

chelius  de  Tan  i  ^^6.  cet  e(prit  de  Servtui'-Tullius  Ce  condr^ 

{b)  Liv*  I.       ^  dans  la  Republique. 

\c)  Lîv.  IV.  art.  i^.  Se  (iiîv.  (  ^  )  Denis  d*Halicar.   éloge  d'Ifocrate  , 

(^)  Voy.  dans  les  Con£dérations  fiir  pag.  ^7»  tom.  z.  Edition  de  Wechelius. 

les  CauTes  de  la  Grandeur  des  Romains  &  Pollux  Lly,  8*  Cha£«  xo,  Ajt«>  1  >^* 
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Comme  k  divifiondfe  ceux  qui  ont  droit  <îe  Suf&age^  eft, 
)}ans  la  République  ^  lirie  Loi  fondamentale  ;  la  ntaniere  de  le  don-* 
ncr  eft  une  autre  Loi  fondamentale. 

Le  Suffrage  par  le  Sert  eft  de  la  natutfe  de  la  Démocratie  j  le 
Suffrage  par  Choix  eft  de  celle  de  T-Ariftocratie. 

Le  Sort  eft  une  façon  d*élire  qui  n'afflige  perfonne  ;  il  laifle  à 
chaque  Citoyen  une  efpérance  r^ufonnable  de  fervir  fa  Patrie. 

Mais  comme  il  eft  défeûûeux  par  lui-lnême  ,  c'eft  à  le  réglet 
&  à  le  corriger  que  les  grands  Légiflateurs  Te  font  forpaffés. 

Solon  établit  à  Athènes  que  Ton  nommeroit  par  choix  à  tous  lei 
Emplois  m'ditaires ,  &  que  4es  Sénateurs  &  les  Juges  feroîent 
élus  par  le  Sort. 

Il  voulut  que  Ton  donnât  par  choix  les  Magiftratures  Civiles 
qui  exîgeoient  une  grande  dépenfe  y  &  que  les  autres  fofTent  don-^ 
nées  par  le  fort. 

Mais  pour  corriger  le  Sort,  il  ré^la  qu'on  ne  pourroh  élire  que 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  préfenteroient;  que  celui  qui  au- 
roît  été  élu  feroit  examine  par  des  Juges,  (^)  &  que  chacun 
pourroit  Taccufer  d en  être  indigne  \  {b)  cela  tenoit  en  même 
fems  du  fort  &  du  choix.  Quand  on  avoit  fini  le  tems  de  fa  Ma- 
giftrature ,  A  faUoit  efiuyer  un  autre  jugement  fur  la  manière  dontf 
on  ^'étoit  comporté.  Les  gens  Ikns  capacité  dévoient  avoir  bien 
de  la  répugnance  à  donner  leur  nom  pour  être  tirés  au  fort.     - 

La  Loi  tnii  fixe  la  manière  de  donner  Ites  billets  de  fufftage  eft 
encbrejaine  Loi  fondamentale  dans  la  Démocratie.Ceft  une  grande 
queftion  fi  les  fuffirages  doivent  être  publics  ou  Cecrets.  Ciceron{c) 
écrit  aue  les  Loix  {d)  qui  les  rendirent  fecrets  dans  les  derniers 
tems  ae  la  République  Romaine  furent  une  des  grandes  caufes  de 
ia  chute.  Comme  ceci  fo  pratique  diyerfoment  dans  différentes 
Républiaues ,  voici  >  je  crois ,  ce  qu'U  en  faut  penfer. 

oans  ^oute  que,  lorlque  le  Peuple  donne  fes  fuf&ages  y  ils  doî- 
vcnt  être  publics  ;  (  f  )  &  ceci  doit  être  regardé  comme  une  Loi 
fondamentale  de  b  Déhiocratie.  U  faut  que  le  pedt  Peuple  foie 
éclairé  par  les  Principaux  &  contenu  par  la  gravite  de  certains  Per^ 

{ja )  Voyez  rOraifbn de  Démofihene  i»  {d)  £Ues  s^appelloîent  Lois  Tâhulahres ;^ 

fifa  fegàt»  &  rOraiibn  contre  Tîmarque.  on  donnoit  à  cnaque  Citoyen  deux  Ta* 

(b)  On  tîroit  même  pour  Chaque  place  blés,  la  première  marquée  d'un  A,  pour 

deux  billets  »  Tun  qui  donnoit  la  pkce  y  dire  Ami^uo^  Tautre  d*un  U  &  d'une  Vit 

l*«utre  qui  nommoit  celui  qui  devoit  fuc-  uU  rôgas. 

céder ,  en  cas  que  le  premier  fïit sejetté.  (^  )  A  Athènes  on  levoit  les  mains^ 

If)  Liy.  L  &  III.  des  LoiXf  *     •« 

B  z  Tonnages 
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fonnages  r  Ainft  dans  la  République  Rotnainc  €n'reildant4es  fbi^ 
^ages  facrets^  on  dëtruific  tout  ;  il  ne  fut  plus  pofliblë  d'éclairer 
une  Populace  oui  fe  perdoit.:Zyâbi^k>t(<|ue  dans  une  Âriftocratie 
|e  Corpi^  des  Noble$:  donne  les  fi^^  ou  ^ns  une  Dé- 

mocratie le  Sénat  i  {ib)  comme  41  n'eft  là  queftion  que  de  préve* 
flir  les  brigues:^  les  ftiffm^es  ne'fautoient  éore  irop  fecrett. 

La  brigue  eft  daoï^reufe  dansun  Sénat  ;  elle  ^ft  diangereufe 
dans  un  Cotpi^  de  Nobles  ;  elle  ne  l'eft  pas  dans  le  PeupSr  dont 
îa  nature  eft  d'agir  par  paffion;  Dans  les  £eifS'  où  U  n'a  point  de 
part  au  Gouvernement  ^  il  s'échauffera  pour  un  Aâeur  ^  coïnme  il 
guroit  fait  pour  les  aâfaires.  Le  malheur  dbne  RépttM^^iife  ^  c'eft 
iors  qu'il  n'y  a  pkis^de  brigues;  6c  cela  arrive  lots  q^'Otli^iéi^ompu 
]fi  Peuple  à  prix  d'aigent^  il  devient  defang-firoid^  îlti'afriiâionne  à 
Targent^  mais  il  ne  s'aiFeâionne  plus  aux  afiàires  :  Sans  fouci  du 
Gouvernement  &  de  ce  qu'on  y  prdpofe  y  il  attend  tranquillemem 
ion  falaire.  -  1 

.  C'eft  encore  une  Loi  fondam^tale  '  de  là^l]iémôGrâde>qtle  le 
Peuple  foui  fafTe  des  Loix  ;  il  y  a  pointant  mille  <KisaS\oT^  ôtyâ^èft 
ctéceflaire  que  le  Sénat  puifle  ihituer  >  il  eft  même  fouvent^l^nro* 
pos  d'eflayer  une  Loi  avant  de  l'étabMr.  La  Conftitudoa  de  Rome 
&  celle  d'Athènes  ^îent  très-fagçs.  Les  Anêts  {c)  du  Sénat 
avoient  force  de  Loi  pendant  un  an  j  ils*  ne  deveftoîent  perpétuels 
que  par  la  volonté  du  Peuple*  •  ^      • 
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CHAPITRE    III. 
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Des  Loix  relatives  à  la  nature  de  ÎAriJlocrafie.         j 

4 

DANS  rAriftocratie  la  Souveraine  PuifTancè  efl  entre  les 
inains  d'un  certain  nombre  de  Perfonnes*  Ce  font  elles  qui' 
font  les  Loix  '&  qui  les  font  exécuter ,  &  le  refte  du  Peuple  n^elt 
tout  au  plus  à  leur  égard  y  que  comme  dans  une  Monarchie  les 
Si^ets  ibm  à  l'égard  du  A^narque* 

On  n'y  doit  point  donneHe  fuffrage  par  fort  ^  on  n'en  aufoir 
ùue  les  inconvéniens.  £n  ^net  y  dans  ixi\  Gouvernement  qui  9 

(a)  Comme  à  V-txàCe. ,  £e»  Vfiâi  Orm.  têTitm  Jgùrat.  cmù.  :S* 

'    (  fr  )  Les  trente  Tjrans  <f  Athene«  vouhi-  (  <  )  Vo^ex  i>efiîs  ti^Halimnuftf  »  lir» 

leat  que  les  SmSnM9  des  Aréapi^hes  Ai(^  IV.  &  IX^    . 
dtmt  publics  ypoui  ks^  diriger  à  km  fkntai^ 


r 
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Sëjà  établi  Les  ^îilmt^ion;s  les.  plus  aâEUgesuitsst j:  qtt%ad  os^^  feroit 
choifi  par  le  fprt^  on  o'eni  feroit  pas  mQip&  Qicitf  ux  >  ceâLk  Noble 


Magite. 


règle  les  Aj&ires  que  lé  CérpiJ  dcfi-Nqbks  .eq  ïàutoit  décider  ôc 
oui  prépîure  cèUes  doot  il  décide^  ÎPai\5*/BSiîîa^  ?«h,p6Ut^^î:e;quû 
1  Ariftocrade  cft  ^&.  quelque  fQrtend^n&  U  S£xm  »  jla  -Démocratie 
dans  Ift  Corps  des  Noblàs.>>&.^uGk 
'   <^  feistuune.(^o{ei  trèis-faâur^ 

que  voie  indiroftei  ©n  /ait/orar.kPeijpk:deî/Qn  ançaftdffemeittj 
jdytxfi  à.GeiPk^.  la  Baoque  de .^âmnttG&PXge  iqtii  e^:  dirigée  par  ie 
PeuplfitJljai  dcjiine  une  certaine'  ijiâuence  dans^  le  Gouveraeinent  > 
qui  en  fait  toute  la  pro^iétûé^  ;.::  '        _    f  ..  .1    ;    :    ^ 

:  Les  SéafttWJrs  ne. doivei^t  pôiot  avoir  le  dcoiî  de  rcmplacerceux 
qui  inaiiquefic  dans  le  âénat  ^  rien  ne  feroit  {^us  capable  de  per* 
pétuer  les  abus.  A  Rome  >  qui  lut  dans  les  premieis  tejng  une  efr 
pëeè  d'Aift^crStîê ,  le  Sénat  .n«  fe  fuppléioit  p^luirmême ,  les  Sé- 
nateurs nouYjeîiuxà:Qientïion!Uïié»(4ii>  par  le»  >Gea^  . 

Une  Autoriûé  exorHtante  doonée  MU^à^^cpup  À  un  Gftoye» 
dans  une  République  fcmo©  vme  Monawhie  ouplusqu'u^dMo* 
narchie.  X>in$  celle-ci  les  Loix  oat  pourv^à  ia  iCooftitudon  o» 
«y  font  jacçwttoaodées;  le  PrkKipe  du.Gôureirnenient  arrête  le 
Monarque  :  mais  dans  une  République,  qîx  un  Citoyen  fe.fiit  don- 
ner (b)  un  Pouvoir  exorbitant >  Tabus  de  ce  pouvoir  eft  plus 
grand,  parce  que  les  L^ix  qui  ne  Tout  point  prévu  n'ont  rien  fait 
pour  Tarrêten  ,  '  . 

•  L'exception  à  cette^  r^le  €tft*lorfqwe  la  Conflitutiott.de  l'Etat 
eflteUe  qu'ils  .bçfigindVae^^j^^  PaUYfir  .exor- 

bitant. Telle  étoit'llome  avec  fespiâateur^,  telle  çft  Venife 
avec,  fes  Ijiquifiteurs  d'Etat  i  ççi  £pnt  des  Msigiflxatures  terribles 
qui  tameaaçnt  vlidemnaew rEtatà  laXiberté.  Mais  d'oyii vient  que 
Magiftratiu^e^  fe  nrouvent  fi  différe»iCQç..(feii9S  ces  deyx  Répu- 
bliques f  C'eÔ  (me  Roiçiedéfendptt les  r#ftçs-,4e.:fi^n  Ariûqciatie 
contre  le  Peupfe,  au  lieu  que/Vjenife  fe  fèçt  de  fes  Inquifiteurs 
d'Etat  pour  maintenir  fon  Ariftocratie  contre  les  Nobles.  De  là  it 
luivoit  qu'à  Rome  la  Diôature  ine  devoit  durer  que  peu  de  tems, 
parce  que  le  Peuple  agit  par  fa  fou^e  &  non  pas  par  fes  defTeinsir 

*t(i  yikle^ftiiat  «Taboid  par  lès  ConOils.    Caufe^  de  la  GnmdWt  \!cs  Rmaains  &  4^ 

(  t  )  C'eft  ce  ^ui  ren»cr(à  Ja  République    :de  i Ar  Bécadwcc*  ""'' 
Komaine.  f^oy,  l^  CQofidciatioAs  iiir  le» 
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Il  falloit  que  cette  Magiffaraturé  s'exerçât  avec  éclat/  parce  qu^il 
sagifTok  d'intimider  le  PeujJe  &  non  pas  de  le  punir;  que  le  Dic^ 
tateur  ne  fut  créé  que  pour  une  feule  Af&ire  ^  &  n'eût  une  auto^ 
îrité  fans  bornes  qu'à  raifon  de  cette  Affaire  ^  parce  qu'il  étoit  toû* 
jours  créé  pour  un  cas  imprévu*  A  Venife  y  au  contraire  y  il  faut 
une  Magîlbature  permanente  f  c'efl  là  que  les  deffeins  peuvent 
être  commencés  y  fuivis  ^  liifpendus  y  repris  ;  que  l'ambidon  d'un 
ièul  devient  celle  d^une  Famille  y  ôc  l'ambidon  d'une  Famille  celle 
de  piufieurs.  On  a  befoin  d'une  Magiikaturç  cachée  y  parce  les  cri- 
mes qu'elle  punit ^  toujours  profonds  y  ie  forment  dans  le  iecret 
&  dans  le  ftlencè.  Cette  Magiftrature  do^it  avoir  une  Inquifidoit 
générale^  parce  qu'elle  n'a  pas  à  arrêter  les  maux  que  l'on  connoît^ 
mais  à  prévenir  même  ceux  qu'on  ne  connoît  pas.  Enfin  cette  der- 
nière eft  établie  pour  veneer  les  crimes  qu'elle  foupçonne ,  &  la 
première  employoit  plus,  les  menaces  que  les  punidons  pour  les 
crimes ,  même  avoués  par  leurs'  Auteurs. 

Dans  toute  Ms^Ubrature  y  il  &ut  conipenfer  la  grandeur  de  la 
Puiffance  par  la  brièveté  de  fa  durée.  Un  an  eft  le  tems  que  la 
plupart  des  Légiflateurs  ont  ^xé  y  untems  plus  long  feroit  dange- 
reux ,  un  pkis  court  lëroit  contre  la  nature  de  la  choie.  Qui  eft-ed 
qui  voudroit  gouverner  ainfi  les  affaires  domeftiques  f  A  Raguib 
{ ^  )  le  Chef  de  la  République  change  tous  les  mois  y  les  autres 
Oâiciers  toutes  les  femaines  y  le  Gouverneur  du  Château  tous  les 
Jours.  Ceci  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  petite  République  (  b  ) 
environnée  de  -Puii]rance$  formidables  qm  corromproient  vilement 
de  petits  Magifbats. 

La  meilleure  Ariftocràtie  eft  celle  où  la  parde  du  Peuple  qui  n'a 
point  de  part  à  la  Puiffance  eft  fi  pe|ite  .&  fi  pauvre  y  que  la  par- 
de dominante  n^a  aucun  intérêt  à  f  opprimer.  Ainfi  quand  Antipa^ 
ter  {c)  établit  à  Athènes  que  ceux  qui  n'auroient  pas  deux  mille 
drachmes  y  feroient  exclus  du  Droit  de  ftif&age  ;  il  forma  la  meil- 
leure Ariftocrade  qui  fut  poffible  y  parce  quelce  Cens  étoit  fi  pedt 
qu'il  n'excluoit  que  peu  de  gens  y  &  perfonne  qui  eût  quelque 
confidération  dans  là  Cité.  Les  familles  Ariftocradques  doivent 
donc  être  Peuj^e  y  autant  qu'il  eft  poffible.  Plus  une  Ariftocrade 
approchera  de  la  Démocrade  y  plus  elle  fera  parfaite  >  âc  elle 
le  deviendra  moins  à  mefure  qu'elle  approchera  de  la  Monarchie^ 

(  «  )  Vo7ages  de  Toumefort.  (  ^  )  Diodore,  Liv.  XVHI.  pag.  ^Oi.  Edi« 

(fr)  A  Lucques  les  Magiûiats  ntf  font    tion de Rhodomao. 
^tablU  ^ue  pour  deux  mois.  < 

La 
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'-  La  plus  imparfaite  de  toutes ,  eil  celle  où  la  partie  du  Peuple  qui 

obéit  eft^dans  lefclavage  civil  de  celle  qui  commande ^  comme 

r Ariftocratie  de  Pologne  ^  oùjes  Païfans  fom  efclaves  de  la  No- 

bleffe. 


CHAPITRE     ÏV. 

Des  Loix  dans  leur  rapport  <^  la  nature  du  Gouvernement 

Monarchique. 

LEs  r ^jUvoîrs  intermédiaires  fubordonnés  &  dépendans  coùr^ 
ftïtuent  la  nature  '  du  Gouvernement  Monarchique ,  c  eft-à- 
dire^  de  celui  où  un  feul  gouverne  par  des  Loix  fondamentales. 
J'ai  dît  les  Pouvoirs  intermédiaires  ^  fubordonnés  &  dépendans  : 
en  effet  dans  Ja  Monarchie  le  Prince  eft  la  fource  de  tout  pou-* 
vok»  politique  «  civil.  Ces  Loix  fondamentales  luppofent  né- 
ceteLrement  des  can'àux  moyens  par  où  qoulela  Puiffance  :  car  s*il 
n'y  a'dans  l'Etat  que  la  volonté  momentanée  &  capricieufe  d'un 
îfêul^  rien  ne  peut  être  fibce,  &  par  confèquerit  aucune  Loi  fon- 
damentale. 

^  Le  Pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  plus  naturel  eft  celui 
de  la^Nobleffe.  Elle  entre  en  quelque  façon  dans  Feffénce  de  là 
Monarchie ,  dont  la  maxime  fondamentale  eft ,  point  de  Monarque  , 
point  de  Noblejfe  y  point  de  IsIobteJJe ,  point  de  Monarque  ;  maïs  on  i, 
unDefpote.      *         , 

Il  y  a  des  gens  qui  avoîent  imaginé  daris  quelques  états  en  Eu- 
rope d  abolir  toutes  les  Juftices  des  Seigneurs,  ils  rie  voyôient 
pas  qu'ils  vouloient  faire  ce  que  le  Parlement  d*Anglecerte  a  fait 
Abouffez  dans  urie  Monarchie  les  ptérogatives  des  Seigneurs ,  du 
Clergé  >  de  la  Nobleffe  &  des  "Villes  \  vous  aure^  bien-tôt  un  Etat 
Populaire,  ou  bien  un  Etat  D'efpotiiqae. 

Les  Tribunaux  d  un  grand  Etat  en  Europe  frappent  fans'cefTè 
depuis  plufieurs  Siècles  fur  la  Jurifdi£lion  patrimoniale  des  Sei- 
gneurs &  fur  rEeclériaftïque.  Nous  ne  vouions  pas  cenfurer  des 
Magiftrats  fî  fagcs  :  mais  nous  laîffons  à  décider  jufqu'à  quel  point 
'fe  Conftitution  en  peut  être  changée. 

Je  ne  fuis  point  entêté  des  privilèges  des  Ëccléfiaftiques  :  mais 
}P  voudrois  qtfonfixât  bien  une  fois  leur  Jurifdidion.  Il  n  eft  point 

queftion 
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Queftion  de  farolf  fi  on  a  eu  raifon  de  rétablir;  mal*  fi  elle  eft 
établie ,  fi  elle.faié  irtie  partie  xles^  Loix  du  pays ,  &  fi  ^Bè  y  efl? 
paMoutirelative ,  fi  entre  deux  Pouvoirs  que  Ton  recotinoît  indé-* 
pendans ,  les  conditions  ne  doivent  pas  être  réciproques  y  bc  s'il 
n  eft  pas  égal  à  un  bon  fujet  de  défendre  la  Juftice  du  Prince  ou, 
les  limites  qu'elle  s'eft  de  tout  tems  prefcrites. 

Autant  que  le  Pouvoir  du  Clergé  eft  dangereux  dans  une  Ré- 
publique y  autant  eft-il  convenable  dans  une  Monarchie  ;  fur-tout 
dans  celles  qui  vont  au  Defpofrime.  Où  en  feroient  TE  j)agne  6^ 
le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  Loix ,  fans  ce  Pouvoir  qui  ar- 
rête feul  la  Puiflance  arbitraire  ?  Barrière  toujours  bonne  lorfqu'il 
n'y  en  a  pqint  d'autre  s  car  comme  le  Defpotifme  caufe  à  la  Nature 
humaine  des  maux  effroyables  ,  le  Mal  même  qui  le  limite  eft 
un  Bien. 

Comme  la  Mer  qui  femblc  vouloir  couvrir  la  Terre  y  eft  arrêtée 
par  les  herbes  &  les  moindres  graviers  qui  fe  trouvent  fur  le  ri- 
vage j  aînfi  les  Monarques  dont  le  Pouvoir  paroît  fans  bornes  ^ 
s'arrêtent  par  les  plus  petits  obftacles  &  foû»ettent  leur'  fierté  na^ 
turelle  à  la  plainte  &  a  la  prière. 

Les  Anglois  pour  favorilèr  la  liberté  y  ont  ôté  toutes  les  Puiffanr 
ces  intermédiaires  qui  formoient  leur  Monarchie.  Ils  ont  bien 
raifon  de  conferver  cette  liberté  ;  s'ils  venoient  à  la  perdre  y  ils 
feroient  un  des  peuples  les  plus  efclaves  de  la  Terre* 

Mr.  Law  y  par  une  ignorance  égale  de  la  Conftitution  Républi- 
caine &  de  la  Monarchique  y  fut  un  des  plus  grands  promoteurs 
du  Defpotifme  que  l'on  eût  encore  vu  en  Europe.  Outre  les  chan^ 
gemens  qu'il  fit  fi  brufques  y  fi  inufités  >  fi  inouis  ;  il  vouloir  oter 
les  rangs  mtermédîaires  y  6c  anéantir  ks  Corps  politiques  :  il  diflblr 
voit  (  ^  )  la  Monarchie  par  fes  chimériques  rembouifemens  y  & 
fembîoit  vouloir  racheter  la  Conftitution  même. 

Il  ne  fufiit  pas  qu'il  y  ait  dans  une  Monarchie  des  rangs  intetr 
médiaires  ;  il  faut  encore  un  dépôt  de  Loix.  Ce  dépôt  ne  peut 
être  que  dans  les  Corps  Politiques  ^'quî  annoncent  les  Loix  lorf- 
qu  elles  font  faites  y  &  les  rappellent  lorlqu  on  les  oublie.  L'igno- 
rance naturelle  à  la  Noblefle  y  fon  inattention ,  fon  mépris  pour 
le  Gouvernement  Civil  y  exigent  qu'il  y  ait  un  Corps  qui  falfe 
fans  cefîe  fortir  les  Loix  de  la  pouffiere  où  elles  fçroient  enfeve^ 

( a)  Ferdinand  Roi  d'Arrangon  fe  &  Grand  Maitf e  des  Ordres ,  8c  cela  ftpl  akéra la 
ConilitutioJi.  "     > 

lies» 


lies.  Le  Gonieil  du  Prince  n'eft  pas  un  dépôt  convenable.  Il  eft 
jpar  fk  nature  le  dépôt  de  la  volonté  momentanée  du  Prince  qui 
exécute  y  &  non  pas  le  dépôt  dés  Loix  fondamentales'  De  plus 
4e  ConfeU  du  Monanque.  change  fans  cefle  ;  il  n  eft  point  perma^ 
nent  ;  il  ne  iàurçit  être  npmbreux  ;  il  n  a  point  à  un  affez  haut  de^ 
gré  la  confiance  du  Peuple  ;  il  n  eft  donc  pas  en  état  de  réclairec 
dans  les  tems  difficiles,  ni  de  le  ra^ieiier  a  Tobéiffance. 

Dans  les  Etats  Defpodques  où  il  n'y  a  point  de  Loix  fondai 
mentales;^  il  n  y  a  pas  non  plus  de  dépotée  Loix*  De  là  vient  que 
dans  ces  Pays  la  Religion  a  ordinairement  tant  de  force  ;  c  eft 
qu  elle  forme  une  efpece  de  dépôt  &  de  permanence ,  6c  fi  ce 
n'eft  pas  la  Religion  >  ce  font  les  Coutumes  qu'on  y.  vénère  au 
lieu  des  Loix. 


C  H  A  P  ITR  E    V. 
Des  Loix  relatives  à  la  nature  de  tEtut  De^tique, 

IL  réfblte  de  la  nature  du  pouvoir  delpotique >  que  Thomme 
ièul  qui"  l'exerce ,  le  faffe  de  même  exercer  par  un  feiil.  Un 
iipmme  a  qui  fes  cinq  Sens  difent  fans  cefle  qu'il  eft  tout,  &  que 
les  autres  nâfont/rien^  eft  naturellement  parefTeux ,  ignorant, 
Vbluftuçux.  Ui  abandonne  donc  les  affaires.  Mais  s'il  les  confioit 
àpluueursj  il  y  auroit  des  difputes  entr'eux;  on  feroit  des  bri- 
gues pour  être  le  premier  efclave  ;  le  Prince  feroit  obligé  de  ren- 
trer dans  Tadminiftration.  Il  eft  donc  plus  fimple  qu'il  TaDandonne 
à  ua  Viair  (  a  )  qui  aura  d'abpïd  la  même  puifiance.  que  lui.  L'éta- 
i^ffl^nf  d'un  Vizir  eft  dans  cet  Etat  une  Loi  fondamentale. 

On  dit  qu'un  Pape  à  fon  éleflion ,  pénétré  de  fon  incapacité  y 
fit  d'abord  des  difficultés  infinies.  Il  accepta  enfin  ^  &  livra  à  fon 
neveu  toutes  les  affaires.  Il  étoit  danis  l'admiration  ôc  difoit  :  ^^  Je 
^^  n'aurois  jamais  cru  que  cela  eût  été  fi  aifé. ,,  Il  en  éft  de  même 
dps  Princes  d'Orient.  Lorfque  de  cette  prifôn  ^  où  des  Eunu- 
ques leur  ont  affoibli  le  cœur  &  l'efprit  >  &  fouvent  leur  ont 
laîffé  ignorer  leur  état  même  ;  on  les  tire  pour  les  placer  fur  le 
Trône  ;  ils  font  d'abord  étonnés  :  mais  quand  ils  ont  rait  un  Vizir  , 
&.  que  dans  leur  Serrail  ils  fe  font  livrés  aux  paffions  les  plus  bru- 

(a)  Les  Rois  d'Orient  ont  toujours  des  Vizirs  >  dit  Mr.  Chardin* 

Partie  L  G  taies , 


i8  De  t'ÊspRiT  txË  g  LàiXf 

«des  y  lors  qu'au  milieu  d'une  Coût  abbatue  ^  ils  om  fam  leats 
caprices  les  plos  (hipides  >  ils  n'araoient  jaiinais  ciû  que  cela  eât 
^é  fi  aifé. 

Plus  f  Empire  êft  étendu  y  plus  te  Serrail  s^agrandit>  fie  plus  par 
tionféquent  fe  Prince  eft  enyvfé  de  plaifits.  Ainfi  dans  ces  Etats  > 
l^us  le  Prince  a  de  peuples  à  gouverner  ^  moins  il  penfe  au  Gou- 
vernement; plus  \ts  âaaires  fy  font  grandes^  &  moins  on  y  dé-^ 
ïibëire  fur  les  aSàires. 

LIVRE    TROISIEME. 

Des  principes  des  trois  Gouyernemens^ 


CHAPITRE     PREMIER- 

D^ércnce  de  la  ûature  du  Gouvernement  dr  de  fin 

principe. 

APre's  avoir  examiné  quelles  font  les  Loix  celadves  à  la  na<^ 
ture  de  chaque  Gouvernement^  il  faut  voir,  celles  qui  lé 
font  à  fon  principe. 

Il  y  a  cette  dinérence  (a)  entre  fa  nature  du  Gouvernement 
<c  fon  principe  y  que  fa  nature  eft  ce  qui  le  ùàt  être  tel  y  &  fon 
principe  ce  qui  le  ùât  agit.  Uune  eft  fa  ibrufâure  pardculkre  y  ÔC 
s  autre  les  pailions  humaines  qui  le  font  mouvoir. 
'  Or  y  les  Loix  ne  doivent  pas  être  moins  relatives  au  pirKripe  de^ 
chaque  Gouvei*ne nient  qu'a  la  nature.  ïl  faut  donc  chercher  quel 
tft  ce  pîncipe*  C'eft  ce  que  je  va^  Êiire  daiïS  ce  Livre-ci. 

(4)  Cette  difixnâîon  eft  tfè$>iaijpoctBifte.^  &jreiittfeiai  bien  des  ctnfi^fiCd  ^iU(^ 
eft  la  clé  d^e  infinité  de  hm. 


chahtrk 
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CHAPITRE    IL 

Du  Principe  des  divers  Gouvernemens2 

J'Ai  dit  Que  la  nature  du  Gouvernement  Républicain  y  efi  que 
le  Peuple  en  Corps  y  ou  de  certaines  Êimilles  j  y  aient  la  touh 
yeraine  PuilTance  :  celle  du  Gouvernement  Monarchique  y  que 
le  Prince  y  ait.  la  fouveraine  PuifTance  y  mais  qu'il  l'exerce  feioa 
des  Loix  établies  ;  celle  du  Gouvernement  aeipotique  y  qu'un 
feul  y  gouverne  (elon  fes  volontés  6c  (es  caprices.  Il  ne  m  en  faut 
pas  davantage  pour  trouver  leurs  trois  principes  ;  ils  en  dérivent 
naturellement.  Je  commencerai  par  le  Gouvernement  Répiv». 
blicain  ^  ôc  je  parlerai  d  abord  du  Démocradque. 


mmmmmimmmmtmmmÊémmÊm^ 


CHAPITREIIL 

Du  principe  de  la  Démocratie. 

IL  ne  faut  pas  beaucoup  de  probité  pour  qu'un  Gouverne-^ 
nement  Monarchique  ou  un  Gouvernement  defpodque  fe 
maintiennent  ou  £e  foûtiennent.  La  force  des  Loix  dans  l'un  y  le 
feras  du  Prince  toujours  levé  dans  l'autre  y  règlent  ou  contiennent 
tout.  Mais  dans  un  Etat  populaire  il  &ut  un  relTort  de  plus  y  qui 
cft  la  Vertu. 

Ce  que  je  diseft  confirmé  par  le  corps  entier  de  rHiftoire ,  6c 
cil  trè&<onfi:>rme  à  la  nature  des  choies.  Car  il  eft  ckir  que  dans' 
une  Monarchie  y  où  celui  qui  fait  exécuter  les  Loix  y  fe  juge  au- 
deffusdes  Loix  ^  on  a  beioin  de  moins  de  vertu  que  dans  Un 
Gouvernement  populaire ,  où  celui  qui  fait  exécuter  les  Loix^ 
lent  qu'il  y  eft  fournis  lui-même ,  &  qu'il  en  portera  le  polHs. 

Il  eft  clair  encore  que  fe  Monarque^  qui  par  mauvais  conièil 
ou  par  négligence ,  cefle  de  faire  exécuter  les  Loix  i  peut  aifé-- 
inent  réparer  le  mal  ;  il  n'a  qu'à  changer  de  Co»feil>  ou  fe  coiy: 
riger  de  cette  négligence  même.  Mais  lorfque  >  dans  un  Gouver-» 
nemeixt  populaire,  les  Loix  ont  celfé  d'être  exécutées,  comme 

C  2  cela 
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cela  né  peut  venir  que  de  la  corruption  de  la  République  >  FEàt 

eft  déjà  perdu. 

Ce  fut  un  affez  beau  fpedacle  dans  le  fiecle  paflTé  y  de  voir  les 
efforts  impuilfans  des  Anglois  pour  établir  parmi  eux  la  Démo- 
cratie. Comme  ceux  qui  avoient  part  aux  affaires  n'avoient  point 
de  vertu  >  que  leur  ambition  étoit  irritée  par  le  fuccès  de  celui 
qui  avoir  le  plus . ofé  (a)  y  que  leforit  d une  fa£tion  n'étoit  re- 
primé que  par  Teiprit  d*une  autre  ;  le  Gouvernement  changeoit 
ians  cefle  ;  le  Peuple  étonné  cherchoit  la  Démocratie  y  &  ne  la 
•trouvoit  nulle  part.  Enfin,  après  bien  des  mouvemens,  des 
chocs  &  des  fecouffes  y  il  fallut  fe  repofer  dans  k  Gouvernement 
même  qu'on  avoit  profcrit. 

Quand  Sylla  voulut  rendre  à  Rome  la  Liberté  y  elle  ne  put 
plus  la  recevoir;  elle  n*avoit  plus  qu\in  foible  refte  de  vertu;  fie 
comme  elle  en  eut  toujours  moins,  au  lieu  de  fe- réveiller  après 
Çé/àr  j  Tibère  y  Catus  y  Claude ,  Néron  y  Domitien  y  elle  fut  toujours 
pîus  elclave  y  tous  les  coups  portèrent  fur  les  Tyrans  ;  aucun  fur 
la  Tyranie. 

Les  politiques  Grecs  qui  vivoient  dans  le  Gouvernement  po^ 
putaire  y  ne  reconnoilToient  d'autre  force  qui  put  les  foûtenir  y 

3ue  celle  de  la  Vertu.  Ceux  d'aujourd'hui  ne  nous  parlent  que 
e  Manufaâures  y  de  Commerce  >  de  Finances,,  de  Richeffes  ÔC 
de  Luxe  même. 

Lorfque  cette  Vertu  cefTe ,  Tiambitîbn  entre  dans  lès  coeurs  qui 
peuvent  ta  recevoir,  6c  l'avarice  entre  clans  tous.  Les  defirs  chan-- 
gent  d'objets  ;  ce  qu'on  aimoiton  ne  Taime  plus;  on  étoit  libre 
avec  les  Loix,  on  veut  être  libre  contr^élles;  chaque  Citoyen  eflr 
comme  uivefclaveéchapé-dela  maifon  de  fon  Maître;  ce  qui 
étoit  maxime ,  on  l'appelle  rigueur  ;  ce  qui  étoit  règle ,  on  l'ap-» 
pelle  ^^w^;  ce  qui  étoit  attention  y  on  Tappelle  crainte'.  C'eft  la^ 
îruçalité  qui*  y  eft  l'avarice ,  fie  non  pas  le  défir  d'avoir.  Autrefois* 
le  bien  des  rarticuliers  faifoit  Ifc  tréfor  public;  mais  pour-lors  le- 
tréfor  public  devient  le  patrimoine  des  particuliers.  La  Républi-* 
que  eft  une  dépouille  ;  fie  fa  force  n'eft  plus  que  le  pouvoir  de  quel- 
ques Citoyens  fie  la  licence  de  tous. 

Athènes  eut  dans  fbn  fein  les  mêmes  forces  pendant  qu'elle  do- 
mina avec  tant  de  gloire  fie  pendant  qu'elle  fervit  avec  tant  de- 
twnte.  Elle  avoit  vingt  mille  Citoyens  (^  )  ;  loifqu'çUe  défendit: 

{a)  Crornwd, 

K^),  thtp^%uehPmU,SUtwittCTHi4à, 
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les  Grecs  contre  les  Perfes,  qu'çUe  difputa  l'Empire  à  Xacëdé- 
mone>:&  qu'elle  attaqua  la  Sicile.  Elle  en  avok  vingt  liiUlejlorfque 
Demetrius  de  Phalere  les  dénombrar  (  a  )  comme  dans  un  marché 
l'on  compte  les  efclaves.^  Quand  Philippe  ofa  dominer  dans  la 
Grèce ,  quand  il  parut  aux  portes  d'Athènes  (  b  )  elle  n-avoit  en- 
core perdu  que  le  tëms  On  peut  voir  dans  Demojihene  quelle 
peine  U  feUut  pour  la  réveiller  r  on.  y  CTdlgtiok:  Philippe  y  non  pîks 
comme  Tennenû  de  la  liberté ,  mais  des  plaifirs  (r);  Cette  Ville^, 
ui  avoit  réfifté  à  tant  de  défaites ,  qu'on  avoit  vu  renaître  après 
es  deftruûions  y  fut  vaincue  à  Cheronée ,  6c  le  fut  pour  toujours* 
Qu'importe  que  Philippe  renvoie  les  prifbnniers  f  II  ne  renvoie 
pas  des  hommes.  Il  étoit  toujours  aufli  aifé  dç  triompher  des 
forces  d'Athènes^,  qu  il  auroit  étédifl&cile  de  triompher  de  (k- 
vertu. 

Comment  Canhage  auroit-^lle  pu  fe  foûtenir  ?  Lorique  An-^ 
xiibal  devenu  Préteur^  voulut  empêcher  les  Magiftratsde  piller  la 
République  >  n*allerent-ils  pas  Faccufer  devant  les  Romains  ?  Malr» 
heureux,  qui  vouloient  être  Citoyens  fans  qu'il  y  eût  de  Cité,  & 
tenir  leurs  richeifes  de  la  main  de  ^  leurs  oeâruâeursi  Bientôt 
Rome  leur  demanda  pour  otages  y  trois  cens  de  kurs  principaux 
Citoyens  ;  elle  fe  ât  livrer,  les  armes  ôc  les.  Vaifleaux,  &  enîuite 
leur  déclara  la  guerre.  Par  les  chofes  que  fit  le  défefpoir  dans 
Carthage  défarmée  {d)j  on  peut  juger  de  ce  quelle  aurait  ppt. 
Êire  avec  la  vertu,  lorfqu'elle  avoit  fes  forces* 


t 


CHAP  ITR  E     IV- 
Du  principe  de  TAriftocratie.'^ 

COmme  il  faut  de  la  vertu  dans  le  Gouvernement  Popu-- 
laire ,  il  en  faut  auflfi  dans  TAriftocratique.  II  eft  vrai  qu  elle 
n'yeft  pas  fi  abfohiment  requife. 

Le  Peuple ,  qui  eft  à  l'égard  des  Kobles  >  ce  que  les  fùjets  fond 
a  l'égard  du  MonarqueV^ll^  contenu  pac  leurs  Lobe.  Il  a.  doncs 

(a)  Il  s'7  tronya  vîngt-oii  mille  Ci-        (c)  Ils  avoîciit  fait  une  Loi  pour  punîp* 

••yens,  dix  mille  étrangers,  quatre  cens  de  mort  celui  qui  propofêroit  de  convertir  >" 

mine-efclaves..  Fçy^  Athènes  Uv.  VI.  aux  ufeges  de"  la  Guerre  Tàrgent  d^Aiàé.  - 

{b)  Elle  avoit  vingt  mille  Citoy^ny»  pour  Jes  Théâtres. 
iSj^I^emofthene  in  Arifiog.,  (^}  Catte^Guefrediu^Uoii aua»;  < 

Cj^  moins:' 
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moîfls  bélbîii  de  vettu ,  que  le  Peuple  de  la  Dëmodrade.  Maïs 
commentées  Nobles  fetont-Us  contenus  f  Ceux  qui  doivent  faire 
exécuter  les  Loix  contre  leurs  Ccdlegues  y  fendront  d  abord  qu'ils 
agiflent  contr'eux-mêmes  ;  il  faut  donc  de  la  vertu  dans  ce  Corps 
-  par  la  nature  de  la  conftituôon. 

Le  Gouvernement  Ariftocratique  a  par  lui-même  une  certaine 

'  force  que  la  Démocratie  n*a  pas.  Les  Nobles  y  forment  un  Corps^ 

qui  par  (k  prérogative  &  pour  fbn  intérêt  particulier^  réprime  le 

r euple  ;  il  fuffit  qu*il  y  ait  des  Loix^  pour  qu'à  cet  égard  elle» 

foient  exécutées. 

Mais  autant  qu'il  éfl  aîf2  à  ce  Corps  de  réprimer  les  autres  y 
t^utartt  efl-il  dif&ile  qu il  fe  réprime  lui-même  (a).  Telle  eft  la 
nature  de  cette- Conffituti<»,  qu'il  femUe  quelle  mette  les  mê-; 
mes  gens  (bus  la  puilTance  des  jLoix  &  qu'elle  les  en  retire. 

Or  y  un  Corps  pareil  rie  peut  fe  réprimer  que  de  deux  manie-- 
res  ;  ou  par  ime  grande  verm ,  qui  lait  que  les  Nobles  le  trou^ 
yent  en  quelque  feçon  égaux  à  leur  Peuple  ^  ce  qui  peut  former 
«ne  grande  République  ;  ou  par  une  vertu  moindre  >  qui  eft  une 
certaine  modération  qui  rend  les  Nobles  au  moins  égaux  à  eux-; 
mêmes  y  te  qui  fait  leur  confervation. 

La  modération  eft  donc  lame  de  ces  Gouvememens.  J'en* 
tends  celle  qui  eft  fondée  fur  la  vertu  y  non  pas  celle  qui  vient 
d'une  lâcheté  &  d'une  parelTe  de  Tame. 


CHAPITRE     V. 


Que  la  Vertu  Jteflpornt  le  principe  du  Gouvernement 

Monarchique. 


•  '.  • 


DANS  les  Monarchies  >  la  politique  fait  faire  les  grandes 
chofes  avec  le  moins  de  vertu  qu'elle  peut  ;  comme  dans 
hs  plus  belles  machines^  TÀrt  emplwe  aulfi  peu  de  mouvé- 
mens  y  de  forces  ôt  de  toues' qu'il  eft  poffible. 

L'Etat  fubfifte  indépendsunment  ae  l'amour  pour  la  Patrie  y 

.(4)  Les  crimes  puUks  ypovmmtétre    parce  que  L*a&ke  dû  tous  eft  de  ne  les- 
punis ,  parce  que  c*efl  l'afiire  âe  tous ,  les    pas  punir» 
crimes  paitididieia  li*/  Sautât  pas  puai;  T 

.    J  -du 
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éù  déûr  de  la  ttaîe  gloire  ^  du  renoncement^  foi-méme  >  du  fit- 
crifice  de  fes  {^  chers  inc^iê»  &  de  contes  ces  vertus  héroT- 

Sues  que  IKA3S  trouvons  dans  les  anckns  ;^  ^  dont  nous  avons 
^idemeAf  eticendu  prier. 

Les  Loix  y  tiennent  la  place  de  toutes  ces  vertus  dont  on  n*a 
aucun  befoin  ;  TEtat  vous  en  difpenfe  :  une  adion  qui  fe  fait  fans 
bruit ,  y  eft  en  quelque  façon  fans  conféquence. 

Quoique  tous,  les  crimes  foient  publics-  par  leur  nature  >  onf 
diftingue  pourtant  les  crimes  véritablement  publics  d  avec  les 
crimes  privés  ^  aind  appeUés^  parce  qu'ils  oâeafèm:  plus  un  p^ti^ 
culier^  que  la  fociété  entière. 

Or ,  dans  les  Républiques  ^  les  crimes  privés  font  plus  publics  y 
c  eft-à-dire  y  choquent  plus  la  Gonûitution  de  l'Etat^  que  les  par- 
oculiers;  6c  dans  les  Monarchies^  les  crimes  publics  font  plus 
privés^  c'eft-à-dire  >  choquent  plus  les  fortunes  particulières ^^  qua 
la  Conilitution  de  l'Etat  même.  • 

Je  fupplie  qu'on  ne  s'ofFenre  pas  de  ce  que  j'ai  dit  ;  je  parle- 
après  toutes  les  Hifioires.^  Je  fai  très-bien  qu^il  n'eft  pas  rare  qu'il 
y  ait  des  Princes  vertueux  ;  mais  je  dis  que  dans  une  Monarchie 
u  eft  très-difficile  que  le  Peuple  le  foit  *(  ^  ). 

Qu'on  IMè  ce  que  i^  Hiftoriens  de  tous  les  tems  ont  dit  fur^^ 
la  Cour  des  Monarques  ;  qu'on  fe  rappelle  les  conversations  des 
bommes  de  tous  les  Païs  uir  le  miférable  caraûere  des  Courtir- 
ians;  ce  ne  font  point  des  chofes  de  fpéculation^  mais  d'une 
cifle  expéncncCf 

L'ambition  dans  l'oi/îveté  y  la  bafTeile  dans  l'orgueil  >  le  défir 
de  s'enrichir  fans  travail,  l'averfion  pour  la  vérité,  la  flaterie,  la 
trahifon,  la  perfidie,  l'abandon  de  tous  fes  engagemens,  le  mé- 
pris des  devoirs  du  Citoyen ,  la  crainte  de  la  vertu  ^u  Prince  , 
i^eipérance  de  k$  fbiblefles,  ôc  plus  que  tout  cela,  le  ridicule 
perpétuel  jette  fur  la  vertu ,  font,  je  ccois.,  le  caraâere  de  la  pi»* 
part  des  Courifans ,  masqué  dans  tous  les  lieux  ôc  dans  tpxks  le& 
tems.  Or,  il  eft  très  mal-aifé  que  les  principaux  d'un  Etat  ioienp 
malhonnètes-gens,  &  que  les  inférieurs  fbient  gens  de  bien  ,  que 
ceux-là  foiem  trompeurs,  &  que  ceux-<i  confentent  à  n'être;  que 
dupes. 

(#)  Je  parTe  ici  âe  la  vertu  politique  i  ic  cette  .vettu  fui*a  du  rapport  aux  Yétités^ 

9Û  eft  U  vertu  morale  dans  le  Cens  qu'elle  rfvclces  \,  on  t€U»  biô»  ccfii  au  Uv»  V« 

iè  dirige  au  bien  jgéaéial ,  fort  peu  des  .ver-  cliap.  II» 
ftii  inondes  .-pjttticûlieres,  5c  point  du-iccut 

Que 


i4  238  VEspRif  DES  LôlXj 

.  Que  fi  dans  le  Peuple  il  fe  trouve  quelque  malhécSèux  hon- 
nête-homme (  ^  ) ,  le  Cardinal  de  Richelieu  dans  fon  Teftament 
politique  (^),infinue  qu'un  Monarque  doit  fe  garder  de  s'en  fer- 
vir  (  ^  )•  Tant  il  eft  vrai  que  la  vertu  n'eft  p2^s  le  rçfibrt  de  ce  Gou- 
vernement! 


CHAPITRE    yi. 

Comment  vn  fippiée  à  la  Vertu  dam  le  Gouvernement 

Monarthique. 

IE  me  hâte  &  je  marche  à  grands  pas ,  afin  qu'on  ne  croye  pas 
que  je  fiifle  une  fatyre  du  Gouvernement  Monarchique.  Non  ; 
5  il  manque  d  un  refibrt  ^  il  en  a  un  autre.  Uhonneur ,  c'eft-à-dire  y 
le  préjugé  de  chaque  perfonne  &  de  chaque  condition  >  prend  la 
place  de  la  vertu  ^  &  la  fepréfente  partout;  il  y  peut  inlpirer  les 
plus  belles  aûions  ;  il  peut  y  joint  à  la  force  des  Loix  y  conduire 
au  but  du  Gouvernement  comme  la  vertu  même. 

Ainfî  dans  les  Monarchies  bien  réglées  y  tout  le  monde  fera  à 

{)eu  près  bon  Citoyen  ^  ôc  on  trouvera  rarement  quelqu'un  qui 
bit  homme  de  bien;  car  pour  être  homme  de  bien,  il  laut  avoir 
intention  de  Fêtre  {d). 


^'■i  >i 


CHAPITRE     VIL 

Du  principe  de  la  Monarchie. 

T  E  Gouvernement  Monarchique  fuppofe,  comme  nous 
%  j  avons  dit ,  des  prééminences  >  des  rancs  &  même  une  No- 
blefle  d'origine.  La  nature  de  [honneur  eft  de  demander  des  pré- 
férences &  des  diftinâions  ;  il  eft  donc  y  par  la  chofe  même  ^ 
placé  dans  ce  Gouvernement. 

JL^ambition  eft  pernideufe  dans  une  République.  Elle  a  de; 

(a)  Entendez  ceci  dans  le  fins  de  la  étoient  attachés. 

i}Ote précédente.  j^^c)  IlnefautpaSyV  ^fl  Jîl,  Ce  (êmr 

(  fr  )  Ce  Livre  a  été  (ait  (bus  les  yeux  &  de  gens  de  bas  lieu  ;  ils  font  trop  auAeref^ 

Xur  lès  Mémoires  du  Cardinal  de  Richelieu  &  trop  difficiles, 

^.ac  Mrs.  de  Bourfeis  &  de •  •  •  « ,  ^ui  lui  {d)  Voy,  h  note  de  la  pag.  }7« 

bons 
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bons  effets  dans  la  Monarchie  ;  elle  donne  la  vie  à  ce  Gouverne- 
ment  ;  ôc  on  y  a  cet  avantage  ^  qu'elle  n  y  eft  pas  dangereufe  , 
parce  qu  elle  y  peut  être  (ans  cefle  réprimip, 

Vou«  diriez  qu'il  en  eft  comme  au  filtème  de  l'Univers  y  oii 
il  y  a  une  force  qui  éloigne  fans  cefTe  du  centre  tous  les  Corps  ^ 
&  une  force  de  péfanteur  qui  les  y  ramené.  L'honneur  fait  mou- 
voir toutes  les  parties  du  Corps  politique  ;  il  les  lie  par  fon  aÛion 
même  ^  &  il  fe  trouve  que  chacun  va  au  bien  commun  >  croyant 
aller  à  fès  intérêts  particuliers. 

Il  eft  vrai  que^  philofophiquement  parlant ,  c'eft  un  honneur 
faux  qui  conduit  toutes  les  parties  de  l'Etat:  mais  cet  honneur 
faux  eft  aufli  utile  au  Public  >  que  le  vrai  le  feroit  aux  particuliers 
qui  pourroient  l'avoit. 

Et  n'eft-ce  pas  beaucoup  >  d'obliger  les  hommes  à  fairç  toutes 
les  aâions  difficiles  y  ôc  qui  demandent  de  la  force  ^  fans  autre 
récompenfe  qu»  le  bruit  oe  ces  aâions  ? 


^■a 


'       C  H  AP  I  TRE   VIII. 

Qu€  l*honneur  nejl  point  le  principe  des  Etats  D^Jpotiques» 

CE  n'eft  point  V  Honneur  qui  eft  le  principe  des  Etats  defpotîr^ 
ques;  les  hommes  y  étant  tous  égaux,  on  n*y  peutfë  pré- 
férer aux  autres;  les  hommes  y  étant  tous  efclaves  y  on  n'y 
peut  fe  préférer  à  rien. 

De  plus,  comme  l'honneur  a  fesloixôc  fes règles,  &  qu*il  nei 
fauroit  plier ,  qu'il  dépend  bien  de  fon  propre  caprice ,  6c  non 
pas  de  celui  d'un  autre  ;  il  ne  peut  fe  trouver  que  dans  des  Etats 
où  la  Conftitution  eft'fixe ,  &  qui  ont  des  Loix  certaines. 

Comment  feroit-il  fouffert  chez  le  Deffàte  /  Il  fait  gloire  de  mé-« 
prifer  la  vie ,  &  le  Defpote  n'a  de  force  que  parce  qu'il  peut  Tôter* 
Comment  pourroit-il  louf&ir  le  Defpote  ?  il  a  des  re^es  fuivies^ 
&  des  caprices  foûtenus;  le  Defpote  n'a  aucune  règle,  ôcfes  ca-* 
prices  détruifent  tous  les  autres. 

L'honneur  inconnu  aux  Etats  defpotiques ,  où  fouvent  mêmer 
on  n'a  pas  de  mot  pour  l'exprimer ,  (  ^  )  règne  dans  les  Monar- 
chies ;  a  y  donne  la  vie  à  tout  le  Corps  Politique  ;  aux  Loix  &  aux 
[Vertus  même. 

<  4  )  Voy,  Pmv^pag.  447,  ^  _ 
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COmm^  il  Èiut  de  la  vertu  dans  une  République,  &  dans  une 
Monarchie  de  Thonneur  y  il  faut  de  la  crainte  dans  un  Gou- 
vçrr\ement  Defpotique  :  pour  la  vertu ,  eUe  n'y  eft  point  mécrf- 
j&îtie  9  &  Thonneur  y  feroit  dangereux. 

Le  pouvoir  immenfe.  du  Prince  y  paûfe  tout  entier  à  ceux  à 
qui.  il.  )e  coniîe.  Des  gens  capables  de  s'eftimer  beaucoup  eux* 
inémos  feroient  en  état  d'y  faire  des  révolutions.  Il  faut  donc  que 
k  Crainte  y  abbatte  tous  les  x^oitrages ,  <ôa  y  éteî^rie . jjuTqu  au  moin- 
dre fentiment  d'ambidon.  .  r        :        ' 

Un  Gouvernement  modéié  peut  tant  qu'il  veut,  ôc  ians  péril , 
XsAiichàc  fes'fejTorts.  Il  fe  maintiem  par  les  l^oi^.  Ôç  paiç  la  force 
itiême.  Mais  lotfque  dans  le  Gouvernement  PcfpotiqiiçTe  Prince 
cefTe  un  moment  de  lever  le  bras,  quand  il  ne  peut  pas  anéantir 
à  1  onûant  ceux  qui  ont  les  premières  places  {a)y  tout  eft  perdu  : 
ca!>i©f«eirort;  du  Gouvernement  qui  €;tt  la  crainte  n  y  étant,  pius^ 
iè  Pffuple  n'a  plus  de  protefteur. 

•  C'eft  apparemment  dans  ce  fens  que  des  Cadîs^  ont  fbùteritf 
qoele^Giatnd^îgKieur  néfiok  point  obligé  de  tenir  fa  parole  ou 
iàn^smienty.  lorfiiju'ii  bomoit  par-là  fon  Autorité  (  ^  )« 

H  faut  que  k  Peuple  foit  jugé  par  les  Lpix ,  &  les  Grands  par . 
ia;fkQtaififc  .dviPriace;  que  la  tête  da  demiet  Sujet  foit  en  iïrreté 
âcioflle  de»»Bftcha6)toô)oiws  ejçpofée.  Oja  ne, peut  pwler  fans  fré- 
itaiffrde  ee$  Gouverne^vieQS  laEiooârueux.  Le  Sophi.de  Perfe  dé- 
trôné de  nos  jours  par  i^irméis^  vit  le  Gouvernement  périr  avant 
k  Gottquéteiy  pa«ce  qu'il  n  avoir  pas  veriH  afiez  de  Sang  (  r  ). 
/L.'Hîftoirc  .ruws  dit  que  les  horribles  cruautés  de  Domitien  ef^ 
fiaydrent  les  Gouv/erpeurs  au  point  que  le  Peuple  ie  fétabHt  un 
pec^ifbdt  ioii.t^)e;(i;(.)«C6i);  aiufi  qu'un  toix^it  am-  lavaee  tcmt 
druniGocé>  iâifl^  de  i'aytre.  4^  campagnes 
quc^uoB 


(a)  Comme  il  arrive  îbuvent  JanS  TA-  par  le  t^.  Ducerceau..               ^     « 

riftôcMtre  militaire.  (  i  )  Son  Gouvemcmentétoît  fliilkaire^ 

{h)  Rîcault  de r Empire  Ottoman.  ce  qui  eft  une  des  espèces 4u  Gourema* 

(c)  Voy.  THiAcire  de  cette  révolution  mène  Despotique. 

.  CHAPITRE 
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CHAPITRE    X. 

piférence  de  fobéijfance  dans  les  Goaverfume»s  t/iodérés  &i 

dans  les  Gouvernemens  D^Jpotjques, 

DAns  les  Etats  Defbotiques  k  nature  du  Gouvernement 
demande  une  obëiuance  extrême  ;  &  là  volorité  du  Prince 
une  fois  connue ,  doit  avoir  aufTi  infailliblement  foiî  effets  cjM'unc 
boule  jettée  contre  une  autrq  doit  avoir  le  fieh. 

Il  n*y  a  point  de  tempérament  >  dé  modîficatîori  y  d'acicom^ 
modemens,  de  termes  aéquîvalèns,  de  pourparlers ,  de  remon- 
trances, rien  d*égal  ou  de  meilleur  à  propofer  ;  rhomitie  eft  une 
créature  qui  obéit  à  une  créature  qui  vtiit. 

On  n  y  peut  pas  plus  rcpréfentcr  les  craintes  fur  un  événement 
futur  j  qu'excufer  fes  mauvais  Ibccès  fitf  le  caprice  de  la  fortuïic; 
le  partage  des  hommes  comme  des  bêtes,  y  eft  Hnftiriû  y  l'obéi 
iffance ,  le  châdment» 

Il  ne  fert  de  rien  d'oppoler  les  fentîmens  naturels  >  le  ret 

îâ  pour  un  Père ,  la  tendreflfe  P^^^^  fes  enfans  ôt  fes  femmes  ^ 
es  Loix  de^rhonneur ,  l'état  de  4  famé;  oA  à  r*(jû  rofdtë  jt&'cek 

fuffit.  ••••'•.•:'.,.:':''- 

En  Pefffy  Ibrfque  le  Roi  a  conêkrtifié  tfuelqtl-tin  yon»  he'pcuf 
plus  lui  en  parler  ni  demander  grâce.  S'ia  étdif  ivre  ou- hoirs  dd 
îens ,  il  feudroit  que  TArrêt  s^exécutSt  tout-de^méme  j  {'O^)  fan^ 
cela  il  fe  contrgdiroit ,  &  la  Loi  ne  peut  fe  contredire.  Oettetriia^ 
niere  de  penfer  y  a  été  de  tout  tems  ;  Fordre  que  donni  jiffiarus 
d*extermmer  les  Juifs  ne  pouVamêtre  révoqué  /  on' prit  lé  parti 
de  leur  donner  la  permilïion  de  fe  défèhdre^ 

Il  y  a  pourtant  une  chofe  que  Ton  tteut  quelquefois  opfx>fer  à  h 
volonté  du  Prince  ;  (  *  )  c*cft  là  Religion^  Oh  abandonnera  Ion 
Père  ;  on  le  tuera  même ,  fi  le  Prince  Fordonne  :  mais  on  ne  boira 

J)as  du  vin ,  s'il  le  veut  &  s*il  l'ordonne.  Les  Loix  de  la  ReKgioi| 
ont  d  un  précepte  fupérieur ,  parce  qu'elles  font  dénnécs^  for  la 
tête  du  Prince  comme  lur  celle  des  fujets.  Mais  quand  ou  I>rojt 
naturel,  il  n'en  eft  pas  de  même  ;  le  Prince  eftfuppofé  n'être  plus 
un  homme. 

(*) y oj.  Chardin.  (b)lhH. 
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Dans  les  Etats  Monarchiques  &  modérés ,  la  Puiffance  eft  bor- 
Jîée  pat  ce  qui  en  eft  le  reffort ,  je  veux  dire  l'honneur,  qui  règne 
comme  un  Monarque  fur  le  Prince  &  furie  Peuple.  On  n'ira  point 
lui  alléguer  les  Loix  de  la  Religion  ;  un  Courtifan  fe  croiroit  ridi- 
icule.  On  lui  alléguera  làns  cefîe  celles  de  l'honneur.  De-Ià  réful- 
tent  des  modifications  néceflaires  dans  robéiflance  ;  l'honneur  eft 
naturellement  fujet  à  des  bifarreries>  fie  l'obéiflance  les/uivra 
toutes. 

Quoique  la  manière  d'obéir  foit  différente  dans  ces  deux  Gou- 
yernemens ,  le  pouvoir  eft  pourtant  le  même.  De  quelque  côté 
que  le  Monarque  fe  tourne ,  il  emporte  &  précipite  la  balance  , 
&  eft  obéi.  Toute  la  différence  eft  que  dans  la  Monarchie  le 
ïrince  a  des  lumières ,  &  que  les  Miniftres  y  font  infiniment  plus 
habiles  &  plus  rompus  aux  afeires ,  que  dans  l'Etat  defpotique. 


CHAPITRE    XI. 

Réflexion  Jùr  tout  ceci, 

TElS  font  les  principes  des  trois  Gouvememens  ;  ce  qui  ne 
fignifie  pas  que  dans  une  certaine  République  on  foit  ver- 
tueux j  mais  qu'on  devroit  l'être.  Cela  ne  prouve  pas  non  plus 
que  dans  une  certaine  Monarchie  >  on  ait  de  l'honneur^  6c 
que  dans  un  Etat  defpotique  particulier,  on  ait  de  la  craintej  mais 
qu'U  &udroit  en  avoir  /  fans  quoi  le  Gouvernement  fera  imparfait. 
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LIVRE    QUATRIEME. 

Que  Us  Loix  de  t éducation  doivent  être  relatives 

aux  principes  du  Gouvernement. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des  Loix  de  téducaiion, 

LEs  Loix  de  t édHcathn  Jont  les  pf  emïeres  que  nous  recevons  ; 
&  comme  elles  nous*préparent  à  être  Citoyens ,  chaque  fa- 
mille particulière  doit  être  gouvernée  fur  le  plan  de  la  grande  fe^ 
mille  qui  les  comprend  toutes. 

Si  le  Peuple  en  général  a  un  principe ,  les  parties  qui  te  com- 
pofent,  ceft-à-dire  ,  les  femilles,  Tauront  auflî.  Les  Loix  de  Té- 
dutation  feront  donc  diflférentes  dans  chaque  eipeçe  ^.Gouver- 
nement ;  dans  les  Monarchies  elles  auront  pour  obîetThonhçtir^ 
dans  les  Républiques  la  Vertu  ^  dans  le  Defpotifmé  la  qraihtc.       , 


CHAPITRE    IL 
De  t éducation  dans  ks^  Monarchies^ 

éducation  ;  c  eft  lors  que  Ton  entre  dans  le  monde  >  qiie 
don  en  quelque  façon  commence.  Là  eft  Técole  de  ce  que  Ton 
^pelle  i  honneur  ^  ce  maître  univerfel  qui  doit  partout  nous  con- 
duire. 

C'èft-Ià  que  Ton  voit  &  que  Ton  entend  toujours  dire  trois  cho- 
fcs,  quilfam  mettre  dans  les  vertus  une  certaine  noBlelfe  y  dans  les 
mœurs  une  certaine  franchife ,  dans  tes  manières  une  certmne  poTiteJfe. 

Les  vertus  qu'on  nous  y  montre  font  toujours  moins  ce  que 
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Ton  doit  aux  autres  y  que  ce  que  Ton  fe  doit  à  foî-même  >  èTlei 
ne  font  pas  tant  ce  qui  nous  appelle  vers  nos  Concitoyens ,  que 
ce  qui  nous  en  diftingue. 

On  n'y  juge  pas  les  actions  des  hommes  comme  tonnes  >  mais 
comme  belles  ;  comme  juftes ,  mais  comme  grandes  y  comme 
raifonnables  i  mais  comme  extraordinaires. 

Dès  que  Thonneur  y. peut  trouver  quelque  chofe  de  noble >  il 
eft  ou  le  Juge  qui  les  rend ,  légitimes ,  ou  le  Sophifte  qui  les  jut- 
dfîe. 

Il  permet  la  galanterie  lors  qu  elle  eft  unie  à  Tidée  du  fentiment 
du  cœur ,  ou  a  l'idée  de  conquête  ;  &  c'eft  la  vraie  raifon  pour 
laquelle  les  moeurs  ne  font  jamais  fi  pures  dans  les  Monarchies  ^ 
que  dans  les  Gouvernemens  Répubhcains. 

Il  permet  la  rufe  ,  lorTqu'ellë  eft  jointe  à  l'idée  de  la  grandeur 
de  lefprit  ou  de  la  grandeur  des  affaires ,  comme,  dans  la  Politique 
dont  les  fineffes  ne  l'offenfent  pas.       • 

Il  ne  défend  Tadulation  que  lorfqu'elle  eft  féparée  de  Tidée 
d'une  grande  fortune ,  &  n'eft  jointe  qu  au  fentiment  de  fa  propre 
baffefle.: 

A  réggjrd  des  moeurs  y  j'ai  dit  que  l'éducation  des  Monarchies 
doit  y  mettre  une  certaine  françhife.  On  y  veut  donc  de  la  \jé- 
rite  dans  les  difcoùirs*  Mais  eft-ce  par  amour  pour  elle  ?  point  du 
tout.  On  la  veut  parce  qu'un  homme  qui  eft  accoutumé  a  la  dire 
paroît  être  hardi  oc  libre.  En  effet ,  un  tel  homme  femble  ne  dé- 
pendre  que  des  chofes^.Ô^  non  pas  de  la  manière  dont  un  autre 
les  reçoit. 

C'eft  ce  qui  fait  qu'autant  que  l'on  y  recommande  cette  efpece 
dç  franchife ,  autant  on  y  méprife  celle  du  peuple  ,  qui  n'a  que  la 
vérité  &  la  fimplicité  pour  objet. 

Enfin  y  l'éducation  dans  les  Monarchies  exige  dans  les  manières 
une  certaine  poUteffe.  Les  hommes  nés  pour  vivre  enfemble> 
font  nés  auffi  pour  fe  plaire  ;  &  celui  qui  n  obferveroit  pas  les  bien- 
féances ,  choquant  tous  ceux  avec  qui  il  vivroit,  fe  décréditeroît 
au  point  qu'il  deviendroit  incapable  de  faire  aucun  bien. 

Mais  ce  n'eft  pas  d  uije  fource  Ci  pure  que  la  politeffe  a*  coûtumô' 
de  tirer  fon  origine.  Elle  naît  de  l'envie  de  le  dîftinguer.  C^eft' 
par  orgueil  que  nous  fommes  polis  :  nous  nous  fentons  fiâtes  d'a- 
voir des  manières  qui  prouvent  que  nous  ne  fommes  pas  dans 
la  baffeffe ,  &  que  nous  n'avons  pas  vécu  avec  cette  forte  de 
gens  quç  l'on  a  Sibmdonnés  dans  tous  Içs  âges, 
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Dans  les  Monarchies  h  politéffe  eft  haturalifée  à  la  Cour.  Un 
hoçimç  exceffivement  gran4  xend  tous  les  autres  petks.  De-là  les 
égards  que  Ton  doit  à  tout  le  monde  ;  dc-Ià  naît  la  politéffe ,  qui 
flatte  aytîMP^t.ceux  qui  font  polis  qye  ceux  à  l'égard  de  qui  ils  Je 
font  y  parce  qy'çlle  fait  comprendre  qu'on  eft  de  k  Cour ,  ou  qu'on 
eft  digne  d'en  être. 

•  L'a^  de  la  Cour  confifte  à  quitter  fa  grandeur  propre  pouir 
une  grgn.deur  eiîipruntée^  Celle-<:i  flatte  plus  un  Couîtifan  que  la 
iienne  même.  EÛe  donne  une  certaine  modeftie  fuperbe  qui  fe 
répand  au-lgin ,,  mais  dont  Torgueil  diminue  infenfiblement^  à 
proportion  de  la  diftance  où  Ton  eft  de  la  fource  de  cette  gran- 
deur.. 

On  trouve  à  la  Cour  une  délicateffe  de  goût  en  toutes  chofes  f 
qui  vioit  d'un  ufage  continuel  des  fuperfiuités  d'une  grande  for- 
tp^e^.  4^  la  variété  &  fùrtout  de  Ja laflîtude  des  pkifirs ,  de  la  raul- 
tiptîcîté  >  de  la  confufton  même  des  .iàntaifies  y  qui  lar&ja'dÛ&è 
font  agréables  y  fbnttoufoxirs  reçues. 

Ceft  liir  toutes  ces  chofes  que  réducation  fe  porte  poiir  faire 
ce  qu'on  appelle  Thonnête-^homme  y  qui  à  toutes  les  qualités  tc 
toutes  les  verms  que  l'on  demande  dans  ce  Gouvemement» 

Là ,  l'honneur  le  mêlant  par-tout  entre  dans  toutes  lés  ikçons 
4e  penfer  &  toutes  les  manières  de  fentir.,  &  dirige  Même  les 
principes.  •      ,     . 

Cet  honneur  bi(arre  feit  oue  Igs  vertus  né  font  qye  ce  qu'3 
veut  &  comme  il  les  veut  j  il  met  de  foii  chef  des  règles  à  tout 
•ce  qui  nous  eft  prefcrît  ;  3  étend  ou  il  borne  nos  devoirs  a  fa  fentai-» 
fie  y  foit  qu'ils  aient  leur  fource  dans  la  Religion  ^  dans  la  poli- 
tique, ou  dans  la  morale.  ^     ^ 

Il  n'y  a  rien  dançla  Mpnarchîe^  que, les  JLok^  h  Religion  8c 
l'honneur  prefcrivent  tant  que  i'obéiffance  aux  volontés  du  Prin- 
ce :  mais  cet  honneur  '  nous  âiâe  que  le  Prince  ne  doit  jafmais 
nous^prelcrire  une  aÛion  qui  nous  deshonore,  parce  qu'elle  nous 
rendrait  incapabk  de  le  fervir. 

GnaMaii  icfkfz  d'afTaffiner-le  t)//r  dt  Guife  y  mâfe  '  il  feffiït  1' 
Henri  IIL  de  fe  battre  contre  lui.'  Ajprès  la  Sa:int  BàiJtîhèféïru, 
Chstftcs  ÏXi  ^yant  écrit  à  tous  les  Gouverneurs,  de-  fïiïtf  imfîa- 
créar  les  Ii[:^aenots^  le  Vicomte  Dôri^,  qui  comnlan doit  /dans^ 
Bayxmne ,  écrivit  au  Roi  {a)\  ^^  SîRE ,  je  n*aî  ti*ouvé  parmi  *  lés^ 
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py  habitans  &  les  gens  de  guerre ,  que  de  bons  Citoyens  ^  de  bra- 
y  y  ves  fbldats  y  &  pas  un  bourreau  ;  ain(i  eux  ôc  moi  fupplions- 
,,  Votre  Majefté  d'employer  nos  bras  &  nos  vies  à  chofes  faifa»-' 
yy  blés.  ,>  Ce  grand  &  généreux  courage  regardoit  une  lâcheté 
commie  une  chofe  impoffible. 

Il  n'y  a  rien  que  i'-honneur  prefcrive  plus  à  la  Nobleffe  y  que 
de  fervir  le  Prince  à  la  guerre.  En  effet  y  c'eft  la  profeflion  diC- 
dnguée  y  parce  que  Tes  hafards  y  fes  diccès  ôc  fes  malheurs  même 
conduifent  à  la  grandeur.  Mais  en  impofant  cette  loi  y  Thonneur 
veut  en  être  Tarbitre  y  ôc  s'il  fe  trouve  choqué  y  il  exige  ou  permet 
qu'on  fe  retire  chez  foi. 

Il  veut  qu'on  puiffe  indifféremment  afpirer  aux  emplois  ou  les 
refufer;  il  tient  cetçe  liberté  au-deffus  de  la  fortune  même. 

L'honneur  a  donc  fes  règles  fiiprèmes  r  &  l'éducation  eft 
obligée  de  s'y  conformer.  Les  principales  font  y  qu'il  nous  eft 
bien  permis  de  faire  cas  de  notre  fortune^  mais  qu'il  nous  eft 
fouverainement  défendu  d'en  faire  aucun  de  notre  vie. 

La  féconde  çft  y  que  lorfque  nous  avons  été  une  fois  placé» 
dans  un  rang,  nous  ne  devons  riea faire  ni  fouffrir  qui  faffe  voir 
que  nous  nous  tenons  inférieurs  à  ce  rang  même. 

La  troifieme  y  que  les  chofes  cjac  l'honneur  défend  y  font  plus 
rîgoureuiiment  défendues ,  lorfque  les  Loix  ne  concourent  point  • 
à  les  profcrire  y  ôc  que  celles  qu'il  exige  font  plus  fortement  exi-^ 

gées  y  lorfque  les  Loix  ne  les  q^mandent  pas. 

'  .  / 
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CHAPITRE     III. 

* 

De  l'Education  dans  le  Gouvernement  dejpotique^ 

COmme  l'Education  dans  les  Monarchies  ne  travaille  qu'à 
élever  le  coeur  y  ellç  ne  cherche  qu'à  l'abbaiffer  dans  les 
Etats  defpotîques.  Il  faut  qu'elle  y  foit  fervile  ;  ce  fera  un  bien 
même  dans  le  çomniandement  de  l'avoir  eue  telle  y  perfonne  n'y 
étant  tyran  fans  être  en  même  tems  efclave. 

L'extrême  obéiffance  fuppofe  de  l'ignorance  dans  celui  qui 

obéit  ;  elle  en  fuppofe  même  dans  celui  qui  commande  ;  il  n'a  ' 

point  à  délibérer,  a  douter,  ni  à  raifonner;  il  n'a  qu'à  vouloir* 

Dans  les  Etats  defpotiques  y  chaque  maifon  eft  un  empire  fé- 

paré.  L'éducation  qui  confiftç  principalement  à  vivre  avec  les 

autres  j 
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iiutres;  y  éft  donc  très-bornée  ;  elle  fe  réduit  à  mettre  la  crainte 
dans  le  cœur  ^  ôc  à  donner  à  refprit  la  connoifTance  de  quelques  - 

Principes  de  Religion  fort  fimple.  Le  i^voir  y  fera  dangereux  ^ 
émulation  fimefte  ;  &  pour  les  vertus  y  Arijîote  ne  peut  croire 
qu'il  y  en  ait  quelqu'une  de  propre  aux  efclaves  {a)\  ce  qui  bor*^ 
neroit  bien  TEducadon  dans  ce  Gouvernement. 

L'Education  y  eft  donc  en  quelque  façon  nulle  ;  il  faut  ôtet 
tout  y  afin  de  donner  quelque  chofe ,  &  commencer  par  faire  ua 
mauvais  fujet  pour  faire  un  bon  efclave. 

Eh  !  pourquoi  l'Education  s'attacheroit-elle  à  y  former  un  bon 
Citoyen  qui  prît  part  au  malheur  public  f  S'il  aimoit  l'Etat  y  il  fe- 
roit  tenté* de  relâcher  les  refforts  du  Gouvernement  ;  s'il  ne  réuHit 
foitpas,  ilfe jperdroit;  s'il  réuffifToit,  îlcourroit  rifque  de  fe  per-, 
dre ,  lui ,  le  Prince  &  l'Empire. 


CHAPITRE      IV. 

T)iff(frence  des  effets  de  VEducation  chez  les  anciens 

é^  ^armi  nous. 

« 

LA  plupart  des  peuples  anciens  vivoient  dans  des  Gouver-î 
nemens  qui  ont  la  vertu  pour  principe  ;  &  lorfqu'elle  y 
étoit  dans  fa  force ,  on  y  faifoit  des  chofes  que  nous  ne  voyons 
plus  aujourd'hui  y  &  qui  étonnent  nos  petites  âmes. 

Leur  Education  avoit  '  un  autre  avantage  fur  la  nôtre  ;  elle 
n'étoit  jamais  démentie.  Epamimndas  y  la  dernière  année  de  fa 
vie  y  difoit  y  écoutoit  y  voyoit  >  faifoit  les  mêmes  chofes  que  dans 
l'âge  où  il  avoit  commencé  d'être  inlbuit. 

Aujourd'hui  nous  recevons  trois  Educations  différentes  ou 
contraires  ;  celle  de  nos  pères ,  celle  de  nds  maîtres ,  -celle  dn 
monde.  Ce  qu'on  nous  dit  dans  la  dernière  y  renverfe  toutes  les 
idées  des  premières.  Cela  vient  en  quelque  partie  du'  coîitrafte 
qu'il  y  a  parmi  nous  entre  les  engagemens  de  la  Religion  6c 
ceux  au  monde  i  chofe  que  les  anciens  ne  connoiilbient  pas« 

(a)  Polidq.Uy.  T. 
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CHAPITRE     V- 
t)e  {Education  dans  le  Gauvernemcnt  Républicain^ 

C'EsT  dans  le  Gouvernement  Républicain,  que  Ton  a  be- 
foin  de  toute  la  puiflance  de  TEducation*  La  crainte  des 
Gouvernemens  defjpotiques  naît  d'elle-même  parmi  les  menaces 
&  les  châtimens ;  ihonneur  des  Monarchies  eft  favorifé  par  les 
paflions,  6c  les  fkvorife  à  fon  tour  :  mais  la  vertu  eft  lin  renonce- 
ment à  foi-même ,  qui  eft  toujours  une  chofe  très-^pénible. 

On  peut  définir  cette  vertu ,  lamour  des  Loix  &  de  Ta  Patrie,: 
Cet  amour  demandant  une  préférence  continuelle  de  l'intérêt 
public  au  fien  propre  >  donne  toutes  les  vertus  particulières  ;  elles 
ne  font  que  cette  préférence. 

Cet  amour  eft  fmgulierement  affeûé  aux  Démocraties.  Dans 
elles  feules  le  Gauvernement  eft  confié  à  chaque  Citoyen.  Or , 
le  Gouvernement  eft  comme  toutes  les  chofes  du  monde  ;  pour 
le  confërver  il  faut  Taiiher. 

On  n  a  jamais  oui  dire  que  les  Rois  a  aimaffent  pas  la  Monar^ 
chie  y  &  que  les  Defpotes  haifTent  le  defpotifme. 

Tout  dépend  donc  d'établir  dans  la  République  cet  amour  ^ 
&  c'eft  à  rimpirer  que  TEducation  doit  être  attentive  :  mais  pour^ 
que  les  enfans  puiflent  Tavoir^  il  y  a  un  moyen  (ur^  c'eft  que  les. 
pères  l'aient  eux^mêmes^ 

'  On  eft  otdinairemenc  le  maître  de  donner  à  ies  enfans  fes  con^^ 
Aoiâances;  on  Teft  encore  fdus  de  leur  donner  fes  paffions.  " 

Si  cela  n'arrive  pas  >  c^eft  que  ce  qui  a  été  £ut  dans  ta  maifon 
paternelle  >  eft  détruit  par  les  imprèmons  du  dehors. 

Ce  n^eft  point*  le  peuple  naifiant  qui  dégénère  >  il  ne  fe  perd, 
que  lorique  ks  hontoies  &jts  font  d^  corrompus*. 


CHAPITRE     VL 

De  quelques.  Inflitutions  des  Grecs^ 

LEs  anciens  Grecs  pénétrés  de  la  néceffité  que  les- Peuples.^ 
qui  vivoient   fous  un  Gouvernement  populaire  >   fuflent 
.^^  a  la  yewi  ;  firent  pour  Tinfpirer  des  Inffitutions  fingulieres- 

•  ~  '  Quand: 


/ 


Liy.  IF.   Chap.  VI.  jy 

jQuandvous  voyez  dans  la  vie  de  Lycurgue  les  Loix  qu'il  donna 
aux  Lacédémoniens>  vous  croyez  ure  FHiftoire  des  Sévaram-' 
tes.  Les  Loix  de  Crète  étoient  l'original  de  celles  de  Lacéd^-; 
mone  ;  6c  celles  de  Piatm  en  étoient  la  corredion. 

Je  prie  qu'on  fiifle  un  peu  d  attention  à  l'étendue  de  génie 
qu'il  fallut  à  ces  Légiflateurs  y  pour  voir  qu  en  choquant  tous  les 


^ -  grande , 

de  la  fiabilité  à  fa  Ville.  Il  fembla  lui  ôter  toutes  les  reffoufces  f 
les  arts  ^  le  commerce  >  l'argent  y  fes  murailles  :  on  y  a  de  Tam-^ 
bition  Êms  efpérance  d'être  mieux  ;  on  y  a  les  fentimens  naturels.^ 
£c  on  n'y  eft  ni  eniànt  y  ni  mari  y  ni  père  ;  la  pudeur  même  eft 
otée  à  la  chafteté.  C'efl  par  ces  chemins  que  Sparte  eft  menée 
à  la  grandeur  ôc  à  la  gloire  ;  mais  avec  une  telle  infaillibilité  de 
fes  Inftitudons^  qu'on  n'obtenoit  rien  contr'eûe  en  gagnant  des 
batailles >  A  on  ne  parvenoit  à  lui  ôter  (à  police  (a). 

tLa  Crète  &  la  Lacbnie  furent  gouvernées  par  ces  Loix.  Lacé-- 
démone  céda  la  dernière  aux  Macédoniens  >  âc  la  Crète  (  ^  ) 
fut  la  dernière  proie  des  Romains.  Les  Sanmttes  eurent  ces  Moè^ 
mes  Inftitudons  y  ôc  elles  furent  pour  ces  Romains  y  le  fujet  de 
vingt-quatre  triomphes  (c). 

Cet  extraordinaire  que  l'on  voyoit  dans  les  Inftitutions  de  la 
Grèce,  nous  Tavons  vu  dans  la  lie  fie  la  corruption  de  nos 
Tems  modernes  {d).  Un  Légiflateur  honnête-honune  a  formé 
un  Peuple ,  où  la  probité  paroît  aufli  naturelle  que  la  bravoure 
chez  les  Spartiates.  Mr.  Pen  cû  un  véritable  Lycurgue  ;  ôc  quoi 

2ue  le  premier  ait  eu  la  Paix  pour  objet,  comme  l'autre  a  eu  la 
ruerre,  ils  fe  rdTemblent  dans  la  voie  finguliere  >  où  ^s  cm  mis 
leur  Peuple  y  dans  l'afcendant  qu'ils  ont  eu  fur  des  hommes  li- 
hres  y  dans  les  préjugés  qu'ils  ont  vaincu^  y  dans  les  paillons  qu'ils 
ont  fbûmifes. 
Le  Paragay  peut  nous  fournir  un  autre  exemple.  On  a  voidu 

\a)  PhiloPosmen  contraignît  les  Lacé-  toîx&fk liberté.  Fuyez  les  \lv.  XCVTIT, 
détnonîens    d'abandonner  la    manière   de  XCIX.  Se  C.  de  Tite-Live  dans  l*Epitome 
nounirlettrs  enfans,  lâchant  bien  que  fans  de  f7or«i;  elle  €t  plus  de  réfîftance  que  Us 
cela  ils  auroient  toujours  une  ame  grande  plus  grands  Rois. 
Se  le  cœur  haut.  Plutarq.yie  de  Philopce-       (c)  Flonisliv.  !• 
jwiïf.  Voy.  Tifre-Iîv.  hv.  XXXVIII.  (d)  InfœceRowMp  Cîccron, 

{h)  EUe  défendit  pendant  trois  ans  (es 

E2  en 


'5^  De  l Esprit*  des   Loix; 

en  faire  un  crime  à  la  Société  qui  regarde  le  plaifir  de  cômmatl- 
der,  comme  le  feul  bien  de  la  vie  :  mais  il  fera  toujours  beau  de 
gouverner  les  hommes  en  les  rendant  plus  heureux  {a). 

Il  eft  glorieux  pour  elle  d'avoir  été  la  première  qui  ait  montré 
dans  ces  contrées,  l'idée  de  la  Religion  jointe  à  celle  de  ITiu-' 
manité.  En  réparant  les  dévaftations  des  Efpàgnols  y  elle  a  com- 
mencé à  guérir  une  des  grandes  plaies  qu  ait  encore  recrues  le 
Genre-humain. 

Un  fentiment  exquis  pour  tout  ce  qu  elle  appelle  honneur,  (on 
zèle  pour  une  Religion  qui  humilie  bien  plus  ceux  qui  Técoutem: 
que  ceux  qui  la  prêchent,  lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes 
chofes ,  &  elle  y  a  réuffi.  Elle  a  retiré  des  bois  des  Peuples  dit 
rperfés,  elle  leur  a  donné  une  fubfiftance  affurée,  elle  les  a  vêtus  ; 
&  quand  elle  n'auroit  fait  par  là  qu'augmenter  Tinduffrie  parmi 
les  hommes,  elle auroit beaucoup iait» 

Ceux  qui  voudront  faire  des  Inftitutions  pareilles ,  établiront 
la  communauté  des  biens  de  la  République  de .  Piaton ,  ce  rel^ 

Jeâ:  qu'il  demandoit  pour  les  Dieux ,  cette  féparadon  d'avec  les 
trangers  pour  la  conlervation  des  moeurs,  &  la  Cité  faifatu  le 
commerce  &  non  pas  les  Citoyens  :  ils  donneront  nos  arts  fans 
notre  luxe ,  ôc  nos  befoins  fans  nos  déilrs. 

Ils  profcriront  l'argent,  dont  l'effet  eft  de  groflîr  la  fortune  des 
hommes  au-delà  des  bornes  que  la  nature  y  avoir  mifes ,  d'ap^ 
prendre  à  conferver  inutilement  ce  qu'on  avoit  amafféde  même, 
de  multiplier  à  l'infini  les  dé  firs,  &  de  fuppléer  à  la  nature  qui 
nous  avoit  donné  des  moyens  très)  bornés, .d'irriter  nos  padions, 
&  de  nous  corrompre  les  uns  les  autres.. 

ce  hes  Epidamniem  (b)  fentant  leurs  mœurs  fe  corrompre  pao 
9  leur  communication  avec  les  Barbares ,  élurent  un  Magiftrat 
^  pour  faire  tous  les  marchés  au  nom  de  la  Cité  6c  pour  la  Cité^  ^ 
Pour  lors  le  Commerce  ne  corrompt  pas  la  Conftitution ,  &  la. 
Conftitudon  n^  prive  pas  la  fociété  dçs  avantages  du  Corn-» 
merce.. 

(a)  Les  Indiens  dix  Raragay ,  ne  dépen-  des  armes  à  feu  pour  (ênlérendre. 
dent  point  d'un  Seigneur  particuliejr ,  ne      (b)  Pluoayjifiidçmand^  ifis  ch^f^s  Greci 
a^yent  yx*m  çin^eaie  desxributs  »  &  ont  quen 


GHAPrrRE 
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CHAPITRE      VIL 

En  quels  cas  ces  Injlitutionsfingulùres  peuvent  être  bonnes. 

CEs  fortes  d*Inftitutîons  peuvent  convenir  dans  les  Républw 
ques  >  parce  que  la  vertu  en  eft  le  principe  :  mais  pour  por* 
ter  à  Thonneur  dans  les  Monarchies,  ou  pour  infpirer  de  la  craint© 
dans  les  Etats  defpotiques  y  il  ne  faut  pas  tant  de  foins. 

Elles  ne  peuvent  d'ailleurs  avoir  lieu  que  dans  un  petit*  Etat 
{a)  y  où  Ton  peut  donner  une  éducation  générale ,  &  élever  tout 
un  peuple  comme  une  famille.  v 

tes  Loix  de  Minos  y  dé  Lycurgue  &  de  Platon  y  Ibppofent  une 
attention  fînguliere  de  tous  les  Citoyens  les  uns  fur  les  autres.  On 
ne  peut  fe  promettre  cela  dans  la  confiifion  y  dans  les  négligences^ 
dans  rétendue  des  affaires  d'un  grand  peuple. 

Il  faut,  comme  on  Ta  dit,  bannir  i argent  dans  ces  Inftitu- 
tîons.  JVJais  dans  les  grandes fociétés,  le  nombre,  la  variété, 
l'embarras ,  l'importance  des  affaires,  la  facilité  des  achats ,  la  len- 
teur des  échanges ,  demandent  une  mefure  commune.  Pour  por- 
ter partout ,  fa  puiffance ,  ou  la  défendre  partout,  il  faut  avoir  ce  à 
qjioi  les  hommeç  ont  attaché  partout  la  puiffance. 


•-mm 


CHAPITRE      yiIL. 

Explication  dun  Faradoxt  des  anciens  par  rapport  ' 

aux  mœurs^.. 

POlybe  y  le  judicieux  Polybe ,  nous  dit  que  la  Mufîque  étôîe 
néceffaire  pour  adoucir  les  moeurs  des  yfr^jJfi ,  qui  habi-. 
toient  un  Pais  où  l'air  eil  trifte*&  froid  ;  que  ceux  de  Cynete  qui^ 
négligèrent  la  mufiqûe ,  furpafferent  en  cruauté  tous  les  Grecs  y 
&  qu'il  n'y  a  point  de  Ville  où  l'on  ait  va  tant  de  crimes.  P/a^ 
tûn  ne  craint  point  de  dire  que  l'on  ne  peut  faire  de  changement 
dans  la  Mufique ,  qui  n!enfoitun  dans  laconfUtution  de  l'Etat... 
'jûrifiotcy  qui  femble  n'avoir  fait  fa  politique  ^  que  pour  oppofèr 

(4*).  Gomme  étoient  les.  Villes  de. la  Grèce,  . 
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fes  fentimens  à  ceux  de  Platon ,  eft  pourtant  d'accord  avec  lui 
touchant  la  puiflance  de  la  Mufique  lur  les  mœurs»  Theophrafte  > 
Flmarque  {a)  y  tous  les  anciens  ont  penfé  de  même.  Ce  n  eft  point 
une  opinion  jettée  lans  reflexion;  c'eft  un  des  principes  de  leur 
politique  {b).  Ceft  ainfi  qu'ils  donnoient  des  Loix,  ceft  ainfî 
qu'ils  vouloient  qu'on  gouvernât  les  Cités. 

Je  crois  que  je  pourrois  expliquer  cecL  U  faut  le  mettre  dans 
l'efprit  que  aans  les  Villes  Grecques ,  fur  tout  celles  qui  avoient 
pour  principal  objet  la  guerre  y  tous  les  travaux  ôc  toutes  les  prof 
teflions.qui  pouvoient  conduire  à  gagner  de  l'argent  y  étoient  re-« 
gardés  comme  indignes  d'un  homme  libre.  «  La  plupan  des 
««arts>  dit  Xenophon  {c)  corrompent  le  corps  de  ceux  qui  les 
«  exercent;  ils  obligent  de  s'afleoir  à  l'ombre  ou  près  du  feu.  On 
•  n  a  de  tems  ni  pour  fes  amis,  ni  pour  la  République.  »  Ce  ne 
iiit  que  dans  la  corruption  de  quelques  démocraties  >  que  les 
artifans  parvinrent  à  être  Qtoyens.  L^'eft  ce  Qxx^rijîote  ( a)  nous 
apprend ,  &  il  foutient  qu'une  bonne  République  ne  leur  don- 
nera jamais  le  droit  de  Cité  (  e  )• 

L'agriculture  étoit  encore  une  profeflîon  fervile  >  6c  ordinaire- 
ment c'étoit  quelque  peuple  vaincu  qui  l'exerçoit  Les  Ilotes  chez 
les  Lacédémoniens  y  les  Perieciens  chez  les  Cretois  y  les  Pencjles  ^ 
chez  les  Theflaliens  y  d'autres  (J)  peuples  efclaves  dans  d'autres 
Républiques. 

Enfin  tout  bas  commerce  {g  )  étoit  infâme  chez  les  Grecs^  Il 
auroit  fallu  qu'un  Citoyen  eût  rendu  des  fervices  à  un  efclave ,  à 
un  locataire  ^  à  un  étranger.  Cette  idée  choquoit  l'efprit  de  la  li- 
berté Grecque  :  aufli  Platon  (  h  )  veut-il  dans  fes  Loix  qu'on  pu- 
niffe  im  Citoyen  qui  feroit  le  commerce. 

On  étoit  donc  fort  embarraffé  dans  les  Républiques  Grecquas. 

On  ne  vouloit  pas  que  les-  Citoyens  travaillaflent  au  commerce  ^ 

• 

(a)  Vie  d«  Pelopidas.  (f)  Aufli  Platon  &  Ariflote  veulent^U  que 

(b)  Platon  liv.  IV.  des  Loîx,  dit  que  les  les  efclaves  cultivent  les  terres ,  Loix,  Uv. 
Prefeaures  de  la  Mufique  &  de  la  Gymnaf-  \JII.  PoHt.  Iw.  VIL  chap.  lo.  Il  eftvraique 
tique»  font  les  plus  importans  Emplois  de  la  rAgricvltore  n*étoit  pas  partout  exercée  par 
Cité;  tf  dans  (a  Répub.  liv.  III.  »  Damon  des  efclaves:  au  contraire^ comme  ikArH^ 


(c)  Liy,^.  dits  mémorables.  Gouvemeroens  devenus    démocratiques  ; 

(d)  Politi^,  liv.  3.  chàp.  4.  car  dans  les  premiers  tems ,  les  Villes  do 

(e)  Dio^hante^  dit  Arijlote,  Polic.  du  Grèce  vivoiem  dans  TAxiftociatie, 
7.  établit  autrefois  à  Athènes ,  que  les  arti-       (g  )  Cauponatio. 

j&ns  lèioiem eftlaves  du  public*  (h)  Liv*  IL 


Liv.  ly.  Chap*  VIII.  5p    I 

a  ragricultûfë  ïi\  aux  arts  ;  on  ne  vouloit  pa»non  iJus  qu'Us  fuflenc  ' 
oifiB  (  tf  ).  Ils  trouvoient  une  occupadon  dans  les  exercices  qui 
dépendoient  de  la  Gymnaftique  y  &  dans  ceux  qui  avoient  du 
rapport  à  la  guerre  {b).  Uinftitudon  ne  leur  en  donnoit  point 
d'autres.  Il  faut  donc  r^arder  les  Grecs  comme  une  fociété 
d'Athlètes  &  de  combattans.  Or  y  ces  exercices  fi  propres  à  faire 
des  gen9  durs  £c  ikuvages  j  avoient  befoin  d'être  tempérés  pat 
d'autres  qui  puflent  adoucir  les  mœurs  (r).  La  Miifique  qui  tient 
à  Tefprit  par  les  organes  du  corps  y  étoit  très-propre  a  cela.  Ceft 
un  nuiieu  entre  les  exercices  au  corps  qui  rendent  les  hommes 
rades  ^  &  les  fcienccs  4c  (péculation  qui  les  rendent  fauvages^ 
On  ne  peut  pas  dire  que  la  Mufig|ue  infpirât  la  vertu  ;  cela-feroic 
inconcevable  :  mais  eue  empêchoit  l'effet  de  la  férocité  de  Tinfli- 
tution^  ôc  faifoit  que  l'ame  avoit  dans  l'éducation  >  une  part 
qu'elle  n'y  auroit  point  eue. 

Je  liippofe  qu'il  y  ait  parmi  nous  une  fociété  de  gens  (î  paf- 
lionnes  pour  la  chafle  y  qu'ils  s'en  occupaffent  uniquement  ;  il  eft 
fir  qu'ils  en  comraâeroient  une  certaine  rudeffe.  Si  ces  mêmes 
gens  venoient  à  prendre  encore  du  goût  pour  la  Mufique  y  on 
trouvezoit  Uemot  de  la  différence  dans  leurs  manières  ôc 
dans  leurs  moeurs.  Enfin  les  exercices  des  Grecs  n'exci*- 
toient  en  eux  qu'un  genre  de  paillons  y  la  rudeffe^  la  co^ 
1ère  y  la  cruauté»^  La  Mufique  les  excite  toutes  y  &  peut  faire 
fentir  àl'ame  la  douceur^  la  pitié  >  la  tendreffe>  le  doux  plaifir^ 
Nos  Auteurs  de  morale  y  ocd  parmi  nous/  proictiveiit  fi  fort  les 
Théâtres^  nous  font  allez  lentîr  le  pouvoir  que  la  Mufique  a  fixr  , 


nos  âmes. 


Si  à  la  fbciété^dont  j'ai  parlé  y  on  ne  donnoit  que  des  tambours  ^v^^  ^'^ 


a 


êc  des  sârs  de  trompette ,  n'efl-îl  pas  vrai  que  Ton  parviendroît  ;:  ^ 
moins  à  fon  but,   que  fi  r#n  donnoit  une  Mufique    tendre  \     T^ 
Les  anciens  avoient  donc  raifbn,  lorfque  dans  certaines  circon-^'      '  '' 
fiances >  ils  préféroient  pour  les  mœurs  y  un  mode  à  un  autre.      ^ 

Mais  dîta-t'on  >  pourquoi  choifîr  la  Mufique  par  préférence  î' 
C'eil  que  de  tous  les  plaifirs  des  fens,  il  n'y  en  a  aucun  qui  cor- 
rompe moins  l'ame.  Nous  rougilTons  de  lire  dans  P /marque  {d),^ 

(a)  Arifiote»  polttlip  Iiv«  X.  (e)  Att^ote  dît  que  les  enfans  <ks  Lac£— 

(^)  Ars  corponim  exercendonmifym-  «(^motiieni  qui  commençoîent  ces  exerce 

aanica*  variis   certaminibus  terendorum  ces  dès.râge  le  plus  tendre  >  en  contra^r 

pacdotribica.  Arfiote  >.  Politiq,  liv,  VIIL  toient  trop  de  férocité. 

#ha|«3^  t  ^  3  Vie  de  Pdopidtf^  • 


que 


/  ^ 
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que  les  Xhëbains  5  pour  adoucir  les  mœurs  de  leurs  jeurtes-gens^ 
établirent  par  les  Loix  un  amour  qui  devroit  être  profcrit  par  tou- 
tes les  Nations  du  monde. 


.£  4C.A3V<L9CA3C.A3C.X«< 
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LIVRE     CINQUIEME. 

Çm^  les  Loix  que  le  L/giJlatetir  donne  ^  doivent 
être  relatives  au  principe  du  Gouvernement. 


CHAPITRE  PREMIER- 

Idée  de  ce  Livre. 

NOus  venons  de  voir  que  les  Loix  de  Tëducadon  doivent 
être  relatives  au  principe  de  chaque  Gouvernement.  Celles 
<jue  le  Légiflateur  donne  à  toute  la  fociété ,  font  de  même.  Ce 
Tapport  des  Loix  avec  ce  principe  >  tend  tous  les  reflbrts  duGou- 
rvernement,  &  ce  principe  en  reçoit  à  fbn  tour  une  nouvelle 
force.  C'eft  ainfî  que  dans  les mouvemens  phyfiques y  ladion eft 
toujours  fuivie  d'une  réaâion. 

Nous  allons  examiner  ce  rapport  dans  chaque  Gouvernement! 
i6c  nous  commencerons  par  TÉtat  Républicain  y  qui  a  la  vertu 
pour  principe. 


^ 

^ 


CHAPITRE     IL 

•O  que  cefl  qw  la  iiertu  dans  VEtat  politique. 

LA  Vertu  dans  une  République  eft  une  cliofe  très- 
fimple  ;  c  eft  TAmour  de  la  République  j  c'eft  un  fenti- 
jnent,  &  non  .une  fuite  de  connoiflances;  le  dernier  homme 
de  TEtat  peut  avoir  ce  fentiment  comme  le  premier.  Quand 
le  peuple  a  une  fois  de   bonnes   maxiines^    il  s'y  tient  plus 

lopg-tems^  que  ce  qu  on  appelle  ks  honnêtes-gens^  1\  eft  rare 

que 


r 
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que  la  corruption  coitimence  par  lui  ;  fouvent  il  a  tiré  de  la 
médiocrité  ae  fes  lumières  im  attachement  plus  fort  pour  ce 
qui  eft  établi.  .. 

L'Amour  de  la  Patrie  conduit  à  la  bonté  des  mœurs  >  &  la 
bonté  des  mœurs  mené  à  Tamour  de  la  Patrie.  Moins  nous; 
pouvoqt  fadsfaire  tios  paflions  particulières  y  jplus  nous  nous  li^ 
vrons  aux  générales,  rourquoi  les  Moines  aiment-ils  tant  dé 
leur  Ordre  ?  Ceft  juftement  par  Tèndroit  qui  fait  qu'il  leur  eft 
infupportable.  Leur  Règle  les  prive  de  toutes  lés  chofes  fiit 
lefquelles  les  paflions  ordinaires  s  appuient  :  refte  donc  cette 
pafuon  pour  la  Regk  même  qui  les  afflige.  Plus  elle  eft  aus- 
tère y  c'eft-à-dire  ^  plus  elle  retranche  de  teurs  penchans  >  plus 
elle  donne  de  force  à  ceux  qu'elle  leur  laifle. 


CHAPITRE    IIL 

Ce  que  c'eji  que  f  amour  de  la  République  dans  la  '    ~ 

Ddmocràtie, 

f 

L'A  M  G  u  R   de  b  République  dans  une  démocratie  eft  cc^ 
lui  de  la  démocratie  ;  l'amour  de  la  démocratie  eft  celui 
de  l'égalité.  ':  .' 

L'amour  de  la  démocratie  eft  encore  l'amoar  de  la  frugalî-* 
té.  Chacun  devant  y  avoir  le  même  bonheur  ôc  les  .mêmes 
avantages  >  y  doit  goûter  les  mêmes  plaifirs  &  former  les  mê-i 
mes  espérances  ;  choie  qu'on  ne  peut  attendre  que  dé  la  frûgalî:i 
té  générale. 

Uamour  de  l'égalité  dans  une  démocratie  borne  Tambitioif 
aufeuldéflr^  au  feul  bonheur  de  rendre  de  plus  grands  ier-ir  ^ 
vices  à  fa  Patrie  que  les'  autres  Citoyens.  Ils  ne  peuvent  pa$    /, 
lui  rendre  tous  des  Services  égaux  :  mai$  ils  doivent  tous  égsue^ 
ment  lui  en  rendre.  En  naiflant^  on  contracte  envers  elle  unei 
de^  immenfe  >  dont  on  ne  petit  jamais  s'acquitter, 

Ainfi  les  diftinûions  y  naiflent  du  principe,  de  Tégalité,  lors 
même  qu'elle  paroît  6tée  par  des  fervicqs  heufeux  ou  par  dQ« 
talens  ftipérieurs.  ; 

L'amour  de  la  frugalité  borne  Je   défir  Savoir  à  Tattentiott 

que  demande  le  nécdfaire  pour  la  famille  iBc  même  k  ftiper-) 

Partie  L  '    E  flu 


-  «  ' 


/ 
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jflu  pour  fà  Patiicu  Les  ridbiefies  donnent  une  puiflance  dont  utf 
Citoyen  ne  peut  pis  ufer  pour  lui;  car  il  ne  ferait  pas  égaL 
Elles  procurent  des  délices  y  dont  il  ne  doit  pas  jouir  non  plus  ^ 
parce  qu'elles  choqueroient  Tiégatité  tout  de  mène. 

Auffî  les  bonnes  démocraties  f  en  éta^liflant  k  frugalité  do^ 
-siiCEftique^  oiu-elies  ouvecc  ia  porte  aux  dépenfes  pii^diques^ 
xomme  on  &  à  Athènes  6l  à  Rome.  Pour  lors  la  magnifi-* 
x»nce  ÔL  k  profulion  naifToient  du  fonds  de  k  fingaitté  même  ; 
jSl  comme  k  Religion  demande  qu  on  ait  les  mains  pures  pour 
fàxc  des  offiandes  aux  Dieux  ^  les  lok  vouloient  des  nurucs 
4hvales  pxHir  que  Ion  put  donner  à  la  Patrie. 
i.  lue  ^on-ièns  £c  le  bonheur  des  particuliers  confîfte  beau- 
coup dans  la  médiocrité  de  leurs  talexu  ôc  de  leurs  foctunes. 
Une  République  où  les  Loix  auront  formé  beaucoup  de  gens 
Tnédîocrcs^^  -compofée  de  gens  &€;es ,  fe  gouvernera  mgement  ; 
compofée  de  gens  heureux^  elle  lera  très-heureuiè. 


«     •  ^ 


CHA.FiTRE      IV. 
Cjmmenà  (m.  injmre  1^ amour  de  tEgalité  &  de.  la  Frugalité, 

L'A  M  G  u  R  de  V Egalité  &  celui  de  k  Frugalité  font  extrême* 
ment  excitée  par  FEgaMté  ôc  k  Frugsmté  mêmes  5  quand 
on  vit  dans  une  Société  où  les  Loix  ont  é^bli  Fune  ôc  laWe. 
*  Dsâis  les  Monarchies  âc  les  Etats  deipotiques  5  perfonne 
it'aipîre  à  Tégalité  ;  cek  ne  v^ent  pas  même  dans^  l'idée  ;  cha* 
cun  y  tend  à  k  fupériorité.  Les  gens  des  condidons  les  plus 
iKifTes^  ne  défirent  a  en  fortir  que  pour  être  les  maîtres^  des  au- 


'   Il  en  efti  de  même  de  k  §ugaiité«  Pour  Taimer  il  &ut  en 

jcwsfjf  Ce  ne  feront  point  ceux  qui  font  corrompus  par  les  dé* 

Ikes  y  qui  aimeront  la  vie  fru^e  ;  ôc  fi  cek  av^it  été  naturel 

&  ordinaire  y  Atcibiade  nauroit  pas  fait  l'admiization  de  TUni^ 

«ers.  Ce  nç^ront  pas'notn  plus  ceux  qui  envient  ou  qui  ad-- 

Aiirent  le  luxe  des  autres^  qui-aimeront  k  frugali^;  des  gens 

qui  n'ont  devant  les  yeux  que  .des  hommes  riches  o»  des  honw 

jEhes  mifêrables  cômtfie  eux  'y  détefknt  \em:  miiere>  fims^  aimer 

Vu  connoître  ce  qui  fait  le  terme  de  la  mifere^ 

Ceft 


Xrr.  y,   Chap.  IV.  &  V.  4# 

Cefi  donc  une  nutxime  très  vraie  >  que  pouir  qué.l*ôn  aime 
l'égalité  6c  k  frugalité  dans  use  RépubUqne  >  il  faut  que  \Ai 
Loix  les  y  sûeht  établies. 

...--•■ 
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C  MAP  ITRE    V. 

Comment  les  Loix  établijjent  t Egalité  dam  la  I)'émocratie: 

QUELQUES  Légiflateurs  anciens  *  y  comme  Lycurgue  flc 
RomulêêSy  partagèrent  également  les  terres.  Cela  ne  pou-r 
voit  avoir  lieu  que  dans  la  fondation  d*une  République  nou- 
velle y  OU  bien  lorfque  l'ancienne  étoit  fi  corrompue  &  les  ef^ 
prits  dans  une  telle  dilpofition  y  que  les  pauvres  fe  ctoyoient 
obligés  de  chercher^  &  les  riches  obligés  de  fouftir ,  un  pareif 
remède. 

Si  lorfque  le  Lé^ateur  fait  un  pareil  partage  il  ne  donne 
pas  des  Loix  pour  le  maintenir ,  il  ne  fait  qu'une  cofiffitutionr 
paflagere  ;  l'inégalité  entrera  par  le  c6té  que  les  Loix  n*au-f 
ront  pas  défendu ,  &  la  République  fera  perdue. 

Il  aut  donc  que  1  on  règle  dans^  cet  objet  les  dots  des  fem- 
ïnes  y  les  donations  5  les  iucceffions  y  :  lès  teftamens  y  enfitt  ton-- 
tes  les  manières  de  corttrader.  Car  s'il  étoit  permis  de  don-; 
ner  ion  bien  à  qui  on  voudroit  &  comme  on  voudroit  y  cliaf-' 
que  volonté  particulière  troubleroit  la  difpofition  de  la  Lo? 
ondamentale. 

Sohny  qui  permettoît  à  Athènes  de  laifTer  fon*  bien  à  cjuî 
on   vouloit  par   teftament,  pourvu  qu  on  n'eût  point  d'eûfaoV 
{a) y  contreaîfbît.  les.  Loix  anciennes  qui  ordonnoient  que  lérs^ 
biens  reftaffent  dans  la  famille  du  Teftateur  (  *  )  i  il  contredîfditi 
les  fiennes  propres  :  car  en  fupprimant  les  dettes  y  il  avoit  cher*^ 

ché  rEpti.  ^  ^*^ 

Cétoit  une  bonne  Loi  pour  la  démocratie,  que  celle  (Juî  dé- 
fendoit  d'avoir  deux  hérédités  (  c  ).  Elle  prenoit  fon  origine  du^ 
partage  égal  des  tentes  &^  des  portions  données  à  chaque  Ci- 
toyen. La  Loi  n'ayoitpas  voulu  quun  fçul  homme  eût  piùfieurs 
portions.  •     ♦ 

(a)  Pbaarquij  vie  de  Soloa;  nés ,  que  le  nombre  ies  perdons  de  tétté^ 

ibS  Ibid.  &  celai  des  hérMtés  lêfoit  toujours  le  mât 

iO  PhUolaus  de  Conntbe  établit  à  AtbP-    me.  4rifiop€ ,  Polit.  ^^  ïh  Cbap.  s  s. 

Fa  Les 


S(.4  De  l^Esprît  des  Loîx^ 

Iles  loîx  qui  ordonaoient  que  le  plus  proche  pafent  2pou(at 
ITiéritiere^  nalflbient  d'une  fource  pareille.  Elle  eft  donnée  chez 
les  Juifs  après  un  pareil  partage.  Platon  {a),  qui  fonde fesLoix 
for  ce  partage  y  la  donne  de  même  y  &  c'étoit  une  Loi  Athé- 
nienne. 

Il  y  avoit  à  Athènes  une  Loi ,  dont  je  ne  (ache  pas  que  per- 
fonne  ait  connu  Teforit.  Il  étoit  permis  d'époufer  fa  lœur  confan- 
guine^  &  non  pas  la  foeur  utérine  {b).  Cetufage  droit  fonjorigine 
des  Républiques  >  dont  Fefprit  étoit  de  ne  pas  mettre  fur  la  même 
tête  deux  portions  de  fonds  de  terre ,  &  par  conféquent  deux  hé- 
rédités. Quand  un  homme  époufoit  fa  fœur  du  coté  du  père  y  il 
ne  pouvoir  avoir  qu'une  hérédité ,  qui  étoit  celle  de  fon  père  : 
mais  quand  il  éoouloit  ïà  fœur  utérine  y  il  pouvoir  arriver  que  le 
père  de  cette  (œur  n'ayant  pas  d'enfans  mâles  y  lui  laiflat  ia  fùc- 
ceflîon,  6c  que  par  conféquent  fon  frère  y  qui  Tavoit  époufée^  en 
eût  deux. 

,  Qu'on  ne  m'objeâe  pas  ce  que  dit  Philon  {c)y  que  quoîqu'à 
Athènes  y  on  époufôt  fa  Ibeur  conlanguine  y  &  non  pas  la  fœur 
utérine,  on  pouvoit  à  Lacédémone  époufer  fa  Ibeur  utérine ,  & 
non  pas  (a  fœur  conlanguine.  Car  je  trouve  dans  Strabon  (d)y  que 
quand  à  Lacédémone  y  xme  fœur  époufoit  fon  frère ,  elle  avoit 
pour  fa  dot  la  moitié  de  la  portion  du  frère.  Il  eft  clair  que  cette 
feconde  Loi  étoit  faite  pour  prévenir  ks  mauvaifes  liiites  de  la 
première.  Pour  empêcher  que  le  bien  de  la  famille  de  la  fœur  ne 
paflat  dans  celle  du  frère  y  on  donnoit  en  dot  à  la  fœur  >  la  moi- 
tié du  bien  du  frère. 

•  Seneque-  (e)  parlant  de  Silanuîy  qui  avoit  époulé  fa  ibeur,  dit 
qu*à  Adienes  la  permiflion  étoit  reftreinte  y.  &  qu'elle  étoit  géné- 
rale à  Alexandrie.  Dans  le  Gouvernement  d'un  feul  y  il  n'étoit 
guère    queflion  de  maintenir  le  partage  des  biens.  ; 

Pour  maintenir  ce  partage  des  terres  dans  la  Démocratie  >  c'étoit 
une  bonne  Loi  y  que  ceUe  qui  vôuloit  qu'un  perê  qui  àtoit  plu- 
fleurs  enfans>  en  choisît  un  pour  fuccéder  à  fa  portion  (/),  & 
donnât  les  autres  en  adoption  a  quelqu'un  qui  n'eût  point  d'en- 

(tf  )  République ,  liv.  VIIL  {c  )  De  SfMolihut  kgibus  qtutperÙMUt^ 

{k) Comelim-Nepos hp'afia.  Cet  ufâr  aipracefta  Decalogi. 

Se  étoit  des  premiers  tems.  AuffiA^n^àiDy  (4)Ltv  X. 

it-il>   de  Sara,  eUe  eft  mafasur^  fiUe  de  (e)  Athenis  dmtdîum licet ^  Jltxitnitié^ 

mon  pefe  &  non  fas  de  ma  mère.  Les  jné-  toîum.  Seneque  de  Morte  Clciidif. 

^s  raifoAs  avoient  fait  établir  une  même  (/)  PUuon  &it  une  paiçille  to^t  ^î^«  3<^ 

Loi  chez  diffésens  peuples»  des  Lgix^ 

îans> 


v^ 


L 1 V.  V.  C  H  A  p.  V.  4> 

fens  y  afin  que  le  nombre  des  Citoyens  pût  toujours  fe  maintenir 
égal  à  celui  des  partages. 

Phaleas  de  Calcédoine  (  a  )  avoit  imaginé  une  façon  de  ren- 
îdre  égales  les  fortunes  dans  une  République  où  elles,  ne  Tétoient 
pas.  Il  vouloit  que  les  riches  donnaflent  des  dots  aux  pauvres  ôc 
n'en  reçûffent  pa§ ,  &  que  les  pauvres  reçûffent  de  Targent  pour 
leurs  filles ,  &  n'en  donnaflent  pas.  Mais  je  ne  fâche  point  qu'au- 
'  cune  République  fe  foit  accommodée  d'un  règlement  pareil.  Il 
met  les  Citoyens  fous  des  conditions  ^  dont  les  oifFérences  font  fi 
frappantes  >  qu'ils  haïroient  cette  éralité  même  que  l'on  cher- 
cheroit  à  introduire.  Il  efl  bon  quelquefois  que  les  Loix  ne  pa- 
roiflent  pas  aller  fi  direÛement  au  but  qu'elles  fe  propofent. 

Quoique  dans  la  Démocratie  >  l'Egalité  réelle  foit  l'ame  de 
l'Etat:  cependant  elle  efl  fi  difficile  à  établir^  qu'une  exactitude 
extrême  à  cet  égard ,  ne  conviendroit  pas  toujours.  Il  fuffit  que 
l'on  établifTe  un  cens  {b)y  qui  réduife  ou  fixe  les  diffë^ences  à 
un  certain  point  ;  après  quoi  c'efl  à  des  L^ix  particulières  à  éga- 
lifèr  y  pour  ainfi-dire  y  les  inégalités  y  par  les  charges  qu'elles  im- 
pofent  aux  riches  y  &  le  foulagement  qu'elles  accordent  aux  pau-« 
vres.  Il  n'y  a  que  les  richefTes  médiocres  qui  puifTent  donner  ou 
ibuffirir  ces  fortes  de  compenfations  ;  car  pour  les  fortunes  immo- 
dérées >  tout  ce  qu'on  ne  leur  accorde  «pas  de  puifTance  &  d'hon- 
neurs y  elles  le  re&^dent  comme  une  injure. 

Toute  inégalité  dans  la  Démocratie  y  doit  être  tirée  de  la  nature 
de  la  Démocrade  &  du  principe  même  de  TEgalké.  Par  exemple^ 
on  y  peut  craindre  que  des  gens  qui  auroient .  befoin  d'un  tra- 
vail continuel  pour  vivre ,  ne  fiifTent  trop  appauvris  par  une  Ma- 
giftrature^  ou  qu'ils  n'en  négligeaflent  les  fondions;  que  desar-- 
tifans  ne  s*enorgueillifrent  ^  que  des  affranchis  trop  nombreux 
ne  devinffent  plus  puiflans  que,  les  anciens  Citoyens.  Dans  ces 
cas  l'Egalité  entre  les  Citoyens >  {c)  peut  être  otéc  dans  la  Dé- 
mocratie pour  l'utilité  de  la  Démocratie.  Mais  ce  n'efl  qu'une- 
Egalité  apparente  que  Ton  ôtc  :  car  un  homme  ruiné  par  une  Ma- 
giifaature ,  fëroit  dans  une  pire  condition  que  les  autres  Citoyens  ^ 
3c  ce  même  homme  qui  feroit  obligé  d'en  négliger  les  fonûîons  > 

.  C«  )  Arifiote ,  Politique,  Uv!  2.  chs^*  7.  la  troKieme ,  ie  ceux  quî  n^en  avolent  que 

(fr  3  Salon  ût  quatre  Clafies,  la  prexniere ,  Jeux  cens  ;   la  quatrième ,    de  tous  ceux. 

àe  ceux  qui  avoient  cinq  cens  mines  de  re-  qui  vivoient  de  leurs  bras^  Plutarque ,  vie 

"vena ,  tant  en  grains  qu'en  fruits  liquides  ;  de  Solon.. 

la  /êconde,  de  ceux  qui  en  avoient  trois        (c)  £o^ft  exclut  d«s  çhafg«s ,  tous  ceux' 

^€BS%  &fQttvoient  entretenir  un  cheval^  du  quatrième  cens» 

F  5  mettroît 
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mettroit  les  autres  Citoyens  dans  une  condition  pire  que  la  fîefP 

ne^  ôc  ainti  du  refte. 
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C  HAPI  T  R  E     VL 

Comment  les  Loix  doivent  entretenir  la  Frugalité  dans 

la  Démocratie. 

IL  ne  fuffit  pas  dans  une  bonne  D(f  moctatie  >  que  les  portion^ 
de  terres  foient  égales  ;  il  faut  qu'elles  fbient  petites^  commç 
chez  les  Romains.  «  A  Dieu  ne  plaifè^  difoit  Cm  tus  à  [es  fol- 
a  4ats{a)y  qu'un  Citoyen  eftime  peu  de  terre  >  ce  qui  efl  fuffi^ 
«  faut  pour  iiourrir  un  homme.  » 


tre;  chacune»d'elles  eft  la  caufe  âc  l'ef&t;  li  l'une  fe  redre  delà 
Pémocratie  y  Tautre  la  fuit  toujours. 

Il  eft  vrai  que  lorfque  la  Démocrade  eft  fondée  fur  le  com^ 
merce  ^  il  peut  fort  bien  airiver  ^  que  des  pardculiers  y  aient  do 


tranquillké  y  d'ordre  &  de  règle.  Ainfi  tandis  que  cet  ei^t  fub« 
fifte  y  les  richeffes  qu'il  {»:oduit-  n'ont  aucun  mauvais  effet.  La 
mal  arrive^  lorfque  l'excès  des  richeffes  détruit  cet  efmit  do: 
commerce  ;  on  voit  tout4K:oup  nakre  les  déifordres.  deiinéga«^ 
Uté>  qui  ne  s'étoient  pas  encore  fait  fentir^ 

Pour  maintenir  l'efprit  de  commerce^  il  fau  que  4es  princt-* 
paux  Citoyens  le  fafTent  eux-jnêmes  ;  que  cet  eforit  règne  feid,  âc- 
ne  foit  point  croifé  par  un  autre  ;  que  toutes  les  Loix  le  fkvorflènt  ; 
que  CCS  mêmes  Loix  y  par  leurs  difpofiuons  y  divifant  les  fortunes* 
à  mefuFe  que  le  commerce  les  groffit^  mettent  chaque  Citoyen- 
pauvre  dans  une  afTez  grande  aifance  y  pour  pouvoir  travailler 
comme  les  autres  y  àc  chaque  Citoyen  riche  dans  une  telje  mé-r 

(a)  Us  demandoient  une  plus  grande    OeuTrei  flionles,  Ties  des  anciens  Roli^ 
fQttiofk  dç  l^  t^acç  çon^^e.  Ftmrfi^f    $  Capitaine^ 


/ 
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4ioctïté  >  qu'il  ait  befoin  de  foa  travsdl  >  pour  con&rver  eu  pour 
acquérir. 

C  eft  une  très-bonne  Loi  dans  une  Répxîblique  commerçante , 
Que  celle  qui  donne  à  tous  les  enfans  une  pomon  égale  dans  la 
iucce(fîon  des  peres^  Il  i^  «ouve  par-là  que  quelque  fortune  que 
le  père  ait  fàsc  >  tes  er&ihs  tioû^ours  ntokis  riches  que  lui  y  font 

rés  àlutr  le  htxe >  ^  à  travaUlerconmie  lui.  Je  ne  parle  que 
Républicraes  commerçaBiiés  ;  car  pour  celles  qui  ne  le  font 
pas  ^  k  Légiflateur  a  bien  d'autres  rédemens  à  faire  (  a  ). 

Il  y  «voit  dans  la  Grèce  deux  lortes  de  Républiques.  Lesr 
uiies  étoient  ssdilitaites  >  comme  Lacédémone  ;  a  autres  étoient 
comnoierçantes  >  coihme  Atkenos.  Dans  les  unes  on  vouloit 

3ue  les  Otoyens  fuâefit  oift&  ;  dans  les  autres  on  chevchoit  à 
onaer  de  l'amour  pout  le  travaE  6ohn'  6i  un  crime  de  l'oifv 
yeté  >  &  voulut  que  chaque  Citoyen  rendit  compte  de  la  ma^ 
iiiere  dont  il  gaiffkQît  ia  vie.  En  eâet^  dans  une  oonne  démo-* 
crade  oh  l'on  ne  doit  dépeafbr  que  pouc  le  néceiTake  >  cha-« 
crni  doit  l'avoir  i  cat  de  qui  le  rece vroit^on  ? 

ggBsgttasi.jii  II  l'iiiin  i.,ii  11  l'ii  I  un  i^  .t."  ■  ii.i     "j  i  !i.'i  i     ■> 
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nyem^fi^ 


o 


N  ne  peut  pas  étabbr  un  partage  égal  des  terr 
tes  les  démocraties*  U  v  a  des  circoi^ftances 


langemcnt  fecott  m(ipraacable  >  dangereux  >  6c  choqueroit  mê^ 
me  h  GonAttttdom  On  n'eft  pas  toujours  obligé  de  prendre  les 
voies  extrêmes.  Si  Ton  voit  aans  une  démocratie  que  ce  par« 
tage ,  (^  dmt  maintenir  les  maurs  n'y  convienne  pas  >  il  Êtut 
t¥oir  recoucs  à  d'autres  moyens* 

Si  l'on  établit  un  Corps  fixe  qui  foit  par  lui-même  la  tegle 
des  meeurs^^un  Sénat  oil  l'âge  ^  la  vertu  ^  k  gràvfté>  les  fervi- 
ces  donnent  entrée  ;.  les  Sénateurs  expofés  à  la  vue  du  peuple 
comme  les  Simulacres  des  Dieux  ^  infpireront  des  fentimens  qui 
lèvent  portés  dans  le  feîn  de  toutes  les  familles.. 
•   Il  faut  furtout  que  ce  Sénat  S'attache  aux  Inftitutfons  an- 

jC  a  )  On  7  doit  bomcf  beaucoup  ks  dott  dey  ftfni&e^ 

cïenneSf 
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tiennes  y  &  faffe  enforte  que  le  Peuple  &  les  Magiftrats  rie  s'en 

départent  jamais. 

Il  y  a  beaucoup  à  gagner^  en  fait  de  mœurs  ^  à  garder  les 
coutumes  anciennes.  Comme  les  Peuples  corrompus  font  rare- 
ment de  grandes  chofes ,  au  ils  n'ont  guère  établi  de  Sociétés  ^ 
fondé  de  Villes  >  donné  aes  Loix  ,  &   quau  contraire  ceux 

3ui  avoient  des  mœurs  fîmples  ou  aufleres  ont  Eût  la  plupart 
es  établifTemens  ;  rappeller  les  hommes  aux  maximes  ancien* 
nés,  c'eft  ordinairement  les  ramener  à  la*  vertu. 

De  plus  >  s'il  y  a  eu  quelque  révolution ,  &  que  Ton  ait 
donné  a  TEtat  une  forme  nouvelle ,  cela  n'a  guère  pu  fe  faire 
qu'avec  des  peines  Ôc  des  travaux  infinis ,  &  rarement  avec 
1  oifiveté  &  des  mœurs  corrompues.  Ceux-mêmes  qui  ont  fait 
k  révolution  ont  voulu  la  £dre  goûter ,  &  ils  n'ont  guère  pà 
y  réufCr  que  par  de  bonnes  Loix.  Les  Inftitutions  anciennes 
font  donc  ordinairement  des  corrections,  &  les  nouvelles  des  «abus. 
Danslecour^  d'un  long  Gouvernement,  on  va  au  mal  par  une 
pente  infèn(ible ,  6c  on  ne  remonte  au  bien  que  par  un  effort.. 

On  a  douté  fi  les  Membres  du  Sénat  dont  nous  parlons  >  doi-- 
vent  être  à  vie ,  ou  choifis  pour  un  tems.  Sans  doute  qu'ils  doi-> 
vent  être  choifis  pour  la  vie ,  comme  cela  fè  pratiquoit  à  Rome 
(  ^  ) ,  à  Lacédénione  (  ^  )  ^'ôc  à  Athènes  même.  'Car  il  ne  faut  pas 
confondre  ce  qu'on  appelloit  le  Sénat  à  Athènes ,  qui  étoit  un 
Corps  qui  changeoit  tpus  Iqs  troîç  mois  avec  l'Aréopage ,  dont 
les  Membres  étoient  établis  pour  la  vie,  çommç  des  modèles 
perpétuels* 

Maxime  générale.  Dans  un  Séiiat  fait  pour  être  la  règle,  6c 
pour  ainfi^dire ,  le  dépôt  des  mœurs  ,  les  Sénateurs  doivont  êtte 
élus  pour  la  vie*  Dans  un  Sénat  £dt  pour  préparer  les  affaires  ^ 
les  Sénateurs  pél^vent  changer. 

L'efprit,  dit  ^riy^^r^ ,  vieillit  conmie  le  corps.  Cette  réflexiotï 
n'eft  bonne  qu'à  l'égard  d'un  Magiifaat  unique ,  6c  ne  peut  êtcp 
appliquée  à  une  Afiemblée  de  Sénateurs. 

Outre  L'Aréopage ,  il  y  avoir  à  Athènes  des  Gardiens,  des 
mqpurs ,  ^  des  Gardiens  des  Loix  (  ^  )•  A  Lacédémone^  tous  les 


(a)  Les  Magiftrats  y  étoient  annuels ,  ^^  &  en  les  établiflknt  Juges  du  courage  des 

êc  les  Sénateurs  pour  la  vie.  »,  jeunes-gens ,  il  a  rendu  la  vieille£e  4ia 

(  b^  Lycurgue ,  dit  Xenophon  de  Repub.  y,  ceux-là  plus  honorable ,  que  la  force  dp 

X^^ii?>7i>  voulut  **  qu'on  élAt  les  Sénateurs  ,«  ceux-ci. 

^  parmi  les  vieillards,  pour  qu'ils  ne  &  né-  {c)  L'Aréopage  lui-nn^e  étoit  (bumi^ 

9> ^liçeaffent ps^ même àl^findelavie^  àla cen^. 
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vieillards  ëtoîettt  Cenfeurs.  A  Rome ,  deux  Maglilrats  particu- 
iiers  avoient  la  Cenfure.  Comme  le  Sénat  veille  fur  le  peuple, 
il  faut  que  des  Cenfeurs  aient  les  yeux  furie  peuple  &  fur  le.  Sé- 
nat. Illkut  qu  ils  rétabliffent  dans  la  Républiaue  tout  ce  qui  a  été 
corrompu ,  qu*ils  notent  la  tiédeur ,  jugent  les  négligences ,  fie 
corrigent  les  fautes ,  comme  les  LoLx  punifTent  les  crimes. 

La  Loi  Romaine ,  qui  vouloit  que  Taccufation  de  Tadultere 
fut  publique  y  étôit  âdînlrablepooir  maintenir  la  pureté  des  mœurs  ; 
elle  intimidoit  les  fenmies  ^  eÙe  intimidoit  auffi  ceux  qui  dévoient 
veiller  fur  elles. 

Rien  ne  maintient  plus  les  mœufs  qu*une  extrême  lubordîna-; 
tion  des  jeunes-gens  envers  les  vieillards.  Les  uns  fie  les  autres  fe- 
ront contenus ,  ceux-là  par  le  refpeft  qu  ils  auront  pour  les  vieîl-^ 
lards  y  fie  ceux-ci  par  le  refpeâ  qu'ils  auront  pour  eux-mêmes. 
'  Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  Loix  >  que  la  fubordinatioD 
extrême  des  Citoyens  aux  Magifhrats.  «  La  grande  différence  que 
«  Lycurgue  a  mïfe  entre  Lacédémone  fie  les  autres  Cités ,  dit 
«  Xenophon  (a)  y  confifte  en  ce  qu  il  a  furtout  fait ,  que  les  Ci- 
«  toyens  obéilïent  aux  Loix  ;  ils  courent  lorfque  le  Magiftrat  les 
«  appelle.  Mais  à  Athènes  y  un  homme  riche  feroit  au  défef^ 
«  poir  que  Ton  crut  qu'il  dépendît  du  Magiftrat  »  .    ^ 

L'autorité  paternelle  eft  encore  très-uule  pour  maintenir  les 
inoeurs.  Nous  avons  déjà  dit ,  que  dans  une  République  y  il  tiy^ 
a  pas  une  force  Ci  réprimante  y  que  dans  les  autres  Gouverne^' 
mens.  Il  faut  donc  que  les  Loix  cherchent  à  y  fuppléer;  «lies  lef 
font  par  l'autorité  paternelle. 

A  Rome  y  les  pères  avoient  droit  de  vie  fie  de  mort  fur  leurs 
enfans  {i).  A  Lacédémone^  chaque  père  avoit  droit  de  corri:* 
ger  l'en&nt  d  un  autre. 

La  puiffance  paternelle  fe  perdit  à  Rome  avec  la  République; 
Dans  les  Monarchies ,  où  l'on  n'a  que  faire  de  mœurs  fî  pures  y 
cm  veut  que  chacun  vive  fous  la  puiffance  des  Magiflrats. 

Les  Loix  de  Rome  qui  avoient  accoutumé  les  jeunes-gens  à 
la  dépendance ,  établirent  une  longue  minorité.  Peut-être  avons- 
nous  eu  tort  de  prendre  cet  ufàge  ;  dans  une  Monarchie  on  n'a, 
pas  befoin  de  tant  de  contrainte. 

(fl)  Rcpub.  de  Lacédem.  corraptîon.  Auîus-Fulvius  s'étoît  mis  eit 

i,h)  On  peut  voir  dans  rHîftotre  Rô-  '  chemin  poiatzU€xtrcmvetCanHiki;fonfetc 

ipainc ,  avec  quel  avantage  pour  la  Repu-    le  rappella  &  le  fit  mourir.  Salluôc  de  bilh 

blique  ,  on  fe  fervit  de  cette  Puiffance.  Je     Catilf 

reparlerai  que  dutems  de  la  plus  grande 

Panie  I.  G  Cette 
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Cette mêiïic  fubordination  dans  la  Républiques  y  pourroît  dc^ 
mander  que  le  pcre  reftât  pendant  fa  vie ,  le  maître  cies  biens  de 
fes  enfans  >  comme  il  fut  réglé  à  Rome.  Mais  cela  n'eil  pas  dq 
i'efprit  de  k  Monarchie^ 


CHAPITRE    VI  IL 

Comment  les  Loix  doivent  Je  rapporter  au  principe  du 

Gouvernement  danf  lArijlocratie. 

SI  dans  rAriftoaatie  >  le  peuple  eft  vertueux  y  on  y  jouira  a^ 
peu-près  du  bonheur  du  Gouvernement  populaire  >  &  TEtat 
deviendra  puiiËmt«  Mais  comme  il  eft  rare  que  là  où  les  fortunes 
des  homnoes  font  fi  inégales  |  il  y  aie  beaucoup  de  vertu  >  il  fau6 
que  les  Loîx  tendent  adonner  autant  qu'elles  peuvent  >  un  ef* 
prit  de  modération  y  &  cherchent  à  rétabbr  cette .  égalité  >  que  1^ 
conftitution  de  TEtat  ôte  néceflaireiiient. 

L'efprit  de  modération  ^  eft  ce  qu'on  appelle  la  vertu  dans  TArif» 
tocratie  ;  il  y  tient  la  place  de  refprit  d'égalité  dans  l'Etat  populaire* 
Si  le  i)tfte  âc  la  fplendeur  qui  environnent  les  Rois  y  font  une 
paccie  de  leurpuilTance  >  la  modeftie  6c  la  fimplicité  des  manières  j; 
tont  la  force  des  Nobles  Ariftocratiques  (  a  ).  Quand  ils  n'afiec-; 
âent  aucune  diftinôion^.quand  ils  fe  confondent  avec  le  Peuple  ^ 
quand  ils  font  vêtus  comme  lui  y  quand  ils  lui  font  partager  tous, 
kurs  plaifirs  >  il  oublie  fkfbibldTe» 

>  Chaque  Gouvernement .  a  fa  nature  âc  ion  principe»  Il  nel 
Eut  donc  pas  que  l'Ariftocratie  prenne  la. nature  ficle  principe 
de  la.  Monarchte  ;  ce  qui  arriveroit  fi:  les  Nobles  avoient  quel- 
ques prérogatives  perfonnelles  de  particulières  y  diftinâes  de  cel-^ 
les  de  leur  corps;  les  privilèges  doivent  être  poiu:  le  Sénat j^ 
&  le  fimple  refpeâ;  pour  les  Sénateurs. 

Il  y  a  deux  iburces  principales  de.  défordres  dans  les  Etats. 
Ariftocradques  :  l'inégalité  extrême  entre  ceux  qui  gouvernent  ôc. 
ceux  qui  font  gouvernés  ^  &la  même  inégalité  entre  les  differéns 

(«)  De  ftos  jonrrles  Vénhienr  ^  qui  à  d^  Terre^-ferme^  pûur  une  préféance  dans 

bien  des  égards,  fe  font  conduits  très-^  une  Eglife,  que  hors  de  VenUe  un  Noble' - 

gement>.  décidèrent  fiir  une  dilpute  entre  Vénitien  n'avoit  point  de  n^^nûnencefiic. 

un  Noble  Vénitieii  >  5c  un  Gentilhomme  un  autic  Citoyen». 

^txr4)tes. 
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îmembres  du  Corps  qui  gouverne.  De  ces  deux  înégaïîtës  réfultent 
des  haines  &  des  jaloufies  que  les  Loix  doivent  prévenir  ou  arrêter- 

La  première  inégalité  fe  trouve  principalement  lotfque  les 
privilèges  des  Principaux  ne  font  honorables  que  parce  qu'ils 
lont  honteux  au  Peuple*  Telle  fiit  à  Rome  la  Loi  qui  defen- 
doit  aux  Patriciens  de  s'unir  par  mariage  aux  Plébeyens  (^)  ;  ce 
qui  n'avoit  d'autre  effet  que  de  rendre  d'un  côté  les  Patriciens 
plus  fuperbes ,  6c  de  lautrc  plus  odieux.  Il  faut  voir  les  avan-» 
tages  qu'en  drerent  les  Tribuns  dans  leurs  harangues* 

Cette  inégalité  fe  trouvera  encore  fi  la  condition  des  Ch< 
toyens  eft  différente  par  rapport  aux  fubfîdes  :  ce  qui  arrive  de 
quatre  manières  ;  lorfque  les  Nobles  fe  donnent  le  privilège  de 
n'en  point  payçr  ;  loriqu'ils  font  des  fraudes  pour  s'en  exempt 
ter  {b)  j  lorfqu'ils  les  appellent  à  eux  fous  prétexte  de  rétribu- 
tions ou  d'appointemens  pour  les  emplois  <|ulls  «xetcent;  en^ 
fin  quand  ils  rendent  le  Peupfe  tributaire  &  fe  partageait  les  in>- 
pots  qu'ils  lèvent  fur  eux.  Ce  dernier  caé  eft  rare;  une  Àrif* 
tie  en  cas  pareil  eft  le  plus  dur  de  tous  les  Gouvernemens. 

Pendant  que  Rome  inclina  vers  l'Atiftocratie  >  elle  évitti  très 
bien  ces  inconvéniens.    Les  Magïftrats  ne  tiroient  jamais  d'ap^. 

fointemens  de  leur  Magiftrature.  Les  Principaux  de  la  Repu-, 
lique  forent  taxés  comme  les  autres  ;  ils  le  furent  même  plus> 
&  quelquefois  ils  le  forent  feols.  Enfin  bieti-loin  de  fe  partage* 
les  revenus  de  l'Etat  y  tout  ce  qu'ils  purent  tirer  du  Tréfor  pu* 
plie,  tout  ce  que  la  fortune  leur  envoya  de  richeffês,ils  le  dit 
tribuerent  au  peuple  pour  fe  faire  pardohtiet  kuts  honneurs  (r). 
C'eft  une  maxime  fondamentale  ,  qu'autant  que  les  diftribudonis 
Taites  au  Peuple  ont  de  pernicieux  effets  dans  la  démocratie  y  autant 
en  ont-elles  de  bons  dans  le  Gouvernement  Ariftocratique,  Les  . 
premières  font  perdre  l'efprit  du  Citoyen ,  les  autres  y  ramènent* 
Si  Ton  ne  difttibue  point  les  revenus  au  Peuple  >  Il  feut  lui 
faire  voirqu'iïs  font  bien  adminiftrés  ;  les  lui  montrer  c'eft  en  quel- 
que manière  l'en  faire  jouir.  Cette  chaîne  d'or  que  l'on  tendoit 
à  Venife  ,  les  richeffes  que  l'on  portoit  à  Rome  dans  les  triom- 
phes, les  Tréfors  que  l'ongardoit  dans  le  Temple  de  Saturne, 
étoient  véritablement  ie^  richeffes  du-Peuple^ 

(u)  Elle  fut  mife  par  les  Decemvîrs     de  nos  jours  ;  rien  n'aflfbiblit  plus  TEtatv 
âans  les  deux  dernières  Tables.  Voyez  De^        ,{c)  Voyez  àam  Strahon  tiv,  14-  com- 
Ms  d'Halicarn.  liv.  X,,  ment  les  Rhodiens  fe  conduifîrent  à  cet 

(b)  Comme  dsios  ^uel^ues  Âriftocraties    égard, 
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Il  eft  lîihoût  effentiel  dans  TAriftocratie  que  les  Nobles  ne- 
lèvent  pas  les  tributs.  Le  premier  ordre  de  TEtat  ne  s'en  mê- 
loit  poiïtt  à-  Rome  ;  on  en  chargea  le  fécond  ,  &  cela  même 
eut  dans  la  fuite  de  grands  inconvéniens.  Dans  une  Arifto-' 
cratie  où  les  Nobles  leveroient  les  tributs ,  tous  les  particuliers 
feroient  à  la  difcrétion  des  Gens  d'afikires  ;  il  n  y  auroit  point 
de  Tribunal  fupérieur  qui  les  corrigeât»  Ceux  d  entr'eux  pré- 
jpofés  |X)ur  oter  les  abus  aimeroient  mieux  jouir  des  abus.  JLes 
Nobles  feroient  comme  les  Princes  des  Etats  defpotiques^  qui 
jfConfîlquent  les  biens  de  qui  il  leur  plaît. 

Bien-tôt  les  profits  qu'on  y  feroit  feroient  regardés  commd 
un  patrimoine,  que  Tavarice  étendroit  à  fa  fàntaifie.  On  bait; 
feroit  les  fermes ,  on  réduiroit  à  rien  les  revenus  publics.  C  efl: 
4>ar-là  que  quelques  Etats ,  fans  avoir  reçu  d'échec  qu'on  puif- 
le  remarquer,  tombent  dans  une  foiblefle  dont  les  voilîns  font 
furpris ,  Ôc  qui  étonne  les  Citoyens  mêmes. 

Il  &ut  que  les  Loix  leur  défendent  aufli  le  Commerce  :  des 
Marchands  fi  accrédités  feroient  toutes  fortes  de  monopoles^ 
Le  Commerce  eft  la  profeffion  des  gens  égaux;  &  parmi  les 
£tats  defpotiques,  les  plus  nûférables  font  ceux  où  le  rrince  eiOt 
•Marchand» 

Les  Loix  de  Venife  (a)  défendent  aux  Nobles  le  Com-i 
îmerce,  qui  pourroit  leur  donner  même  innocemment  des  ri^ 
cheiles  exorbitantes» 

Les  Loix  doivent  employer  les  moyens  les  plus  efficaces 
.pour  que  les  Nobles  rendent  juftice  au  Peuple.  Sx  elles  n*ont 
|>oint  un  Tribun ,  iJ  faut  qu'elles  foient  un  Tribun  elles-mêmes» 

Toute  forte  d'afîle  contre  l'exécution  des  Loix  perd  TAriC- 
tocratie ,  &  la  tyrannie  en  eu  tout  auprès. 

Elles  doivent  morûfiec  dans  tous  les  tems  Torgueil  de  la 
Domination.  Il  faut  qu'il  y  ait  pour  un  tems  ou  pour  toû-^ 
jours  un  Magiftrat  qui  feffe  trembler  les  Nobles  >  comme  les 
Ephoi:es  à  Lacédémone  ,  &  les  Inquifiteurs  d'Etat  à  Venifè  f 
Magiflratures  qui  ne  font  foûmifes  à  aucunes  formalités.  Ce 
/Gouvernement  a  befoin  de  refTorts  bien  violents  ;  une  bouche 
de  pierre  {&)  s'ouvre  à  tout  délateur  à  Venife  i  vous  diriez  quQ. 
c'eil  celle  de  la  tyrannie. 

(a)  Amelot  dehHouSsLyefduGowvct'    cun  Vaiflèau  qui  tînt  p^^^  de  quarante, 
sèment  de  Venift ,  Part.  3.  La  Loi  Claudia    muids  »  Tite-Lw.  liv,  ^ 
^éfendoit  aux  Sénateurs  vl'avcir  en  xqcjt  au^       (  ^  ^  Les  délateurs  y  îa^I        veTas^biUetsi. 
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Ces  Maglftriltures  tyranniques  dans  rAriftocrâtîe  ont  du  rap- 
port à  la  Cenfure  de  la  Démocratie  ^  qui  par  fa  nature  n'eft  pas 
moins  indépendante.  En  effets  les  Cenfeursn'y  doivent  point 
être  recherchés  fur  les  chofes  qu  ils  ont  fakes  pendant  leur  Cen- 
fure ;  il  Êiut  leur  donner  de  la  confiance ,  jamais  du  décourage^ 
ment.  Les  Romains  étoient  admirables;  onpouvoit  faire  ren-t 
dre  à'tous  tes  Magiftrats  raifbn  de  leur  conduite  (  a  )  ^  excepté  aux 
Cenleurs  (b). 

Deux  chofes  font  pernicieules  dans  TAriftocratie  ;  la  pauvrô-î 
\è  extrême  des  Nobles  ,  &  leurs  richeffes  exorbitantes.  Poat 
prévenir  leur  pauvreté ,  il  faut  fur-tout  les  obliger  de  bonne 
lieure  à  payer  leurs  dettes.  Pour  modérer  leurs  richeffes  ,  il 
£iut  des  difpofltions  fages  fie  infenfibles  ;  non  pas  des  confifca^' 
tions>  des  Loix  agraires  >  des  abolitions  de  dettes  >  qui  font 
•des  maux  infinis. 

Les  Loix  doivent  ôter  le  droit  d*aîneffe  entre  les  Nobles  (  c  )^ 
afin  que  par  le  partage  continuel  des  fucceffions  >  les  fortunes 
ie  remettent  toujours   dans  l'égalité. 

Il  ne  feut  point  de  fubflitution ,  de  retraits  lîgnagers  >  de  rMfi 
)orats  y  d'adoption^  Tous  les  moyens  inventés  pour  perpétuer 
la  grandeur  des  familles  dans  les  Etats  Monarchiques  ,  ne  fçauk 
roient  être  d  ufage  dans  TAriftocratie  (  d  )• 

Quand  les  Loix  ont  égalifé  les  familles ,  il  leur  refte  à  main^^ 
tenir  Tunion  entr'elles.  Les  différends  des  Nobles  doivent  être 
promptement  décidés;  fans  cela  les  conteflations  entre  les  per^ 
tonnes  deviennent  des  conteftations  entre  les  familles.  Des  ar- 
bitres peuvent  terminer  les  procès  y  ou  les  empêcher  de  naîtrev 

Enfin ,  il  ne  faut  point  que  les  Loix  favorifent  les  diftindions 
que  la  vanité  met  entre  les  Familles  ,  fous  prétexte  qu  elles  font 
plus  nobles  ou  plus  anciennes  ;  cela  doit  être  mis  au  rang  des. 
pemeffes  des  particuliers. 

On  n'a  qu  à  jetter  les  yeux  fur  Lacédémone  ;  on  verra  com- 
ment les  Ephôres  fçurent  mortifier  les  foibleffes  des  Rois  y  cetr 
ies  des  Grands  &  celles  du  Peuple» 

ren  Joîent  point  compte  eux-mêmes. 

(  c  )  Cela  eft  ainfî  établi  à  Venife,  Aine^. 
ht  de  la  Houf^éyt ,  p^  30»  &  3>i  .< 

ià)l\  femble  que  Tobjet  de  quelqueSt 
Anftocraties  ,  foit  moins  de  maintenir 
l'Etat ,  que  ce  qa*eiles  appellent  leur  No«» 
ble£e* 


{a)  Voy.  TTfe-Liw, fiv.  XLIX.  un  Cen- 
feur  ne  pouvoit  pas  même  être  troublé  par 
on  Cenfeur  :  chacun  faifoit  là  note  fans 
prendre  l'avis  de  fon  Collègue;  &  quand 
on  fit  autrement ,  la  Cenfure  fut,  pour  ainfî 
dite ,  rcnverièe» 

(h)  A  Athènes  les  Logijies  qui  faifoient 
|B0/ùire  compte  à  tous  les  Magiftrats ,  ne 


G  3 


CHAPITRE. 


^4  De  L'Esprit  des  LôiXf 


CHAPITRE    IX. 

m 

Comment  Iv  Loixjbnt  relatives  à  leur  principe  dans  la 

Monarchie. 

L'Honneur  ëtant  le  principe  de  ce  Gouvernement,  tes 
Loix  doivent  s  y  rapporter. 

Jl  faut  qu  elles  y  travaillent  à  foûtenir  cette  Noblefle  >  dont 
l'honneur  eft ,  pour  ainfi-dire 5  lenfknt  &  le  père. 

Il  faut  qu'elles  ia  rendent  l^réditaire ,  non  pas  pour  être  le 
terme  entre  le  pouvoir  du  Prince  &  la  foibleffe  du  Peuple, 
mais  le  lien  de  tous  les  deux. 

Les  fubftitutions  qui  confervent  les  biens  dans  les  familles  $ 
feront  très  utiles  dans  ce  Gouvernement i  quoi  quelles  ne  con-^ 
-tiennent  pas  dans  les  autres. 

Le  retrait  Kgnager  rendra  aux  familles  nobles  les  terres  que 
ia  prodigalité  d'un  parent  aura  aliénées. 

Les  terres  nobles  auront  des  privilèges  comme  les  perfon- 
-nes.  On  ne  peut  pas  fé parer  la  dignité  du  Monarque  de  celle 
<lu  Royaume  ;  on  ne  peut  guère  fiéparcr  non  plus  la  dignité  du 
JNoble  de  celle  de  fon  fief. 

.  Toutes  ces  prérogatives  feront  particulières  à  la  Noble ffe ,  &  ne 
pafTeront  point  au  Peuple ,  fi  l'on  ne  veut  choquer  le  principe  du 
Gouvernement  y  fi  Ton  ne  veut  diminuer  la  force  de  la  Nobleffe^ 
£c  celle  du  Peuple. 

Les  fubftitutions  gênent  le  Commerce  ;  le  retrait  Kgnager  fait 
une  infinité  de  procès  néceflaires  ;  &  tous  les  fonds  du  Royaume 
vendus ,  font  au  moins  en  quelque  façon  fans  maître ,  pendant 
«n  an.  Des  prérogatives  attachées  à  des  fiefs ,  donnent  un  pou- 
voir très  à  charge ,  à  ceux  qui  les  fouifrent.  Ce  font  des  inconvé- 
niens  particuliers  de  la  Noblefle  y  qui  difparoiflent  devant  l'uti- 
lité générale  qu'elle  procure  :  mais  quand  on  les  communique  au 
peuple,  on  choque  inutilement  tousies  principes. 

On  peut  dans  les  Monarchies  permettre  de  laifler  la  plus  grande 
partie  de  fes  biens  à  un  feul  de  fes  enfans  ;  cette  permiffion  n  eft 
même  bonne  que  là. 

Il 


r 


.^ 


Liv.  K  C  H  A  p,  IX»  &  X.  ff^ 

11,  Êmt  que  les  Loix  fevorifent  tout  le  Commerce  (  a)  que  la 
conftitution  de  ce  Gouvernement  peut  donner  ^  afin  que  les  Su-* 

Î'ets  puHTent,  fans  périr,  fatisfaire  aux  befoins  toujours  renaiflans 
lu  Prince  &  de  (à  Cour. 

Il  faut  qu  elles  mettent  un  certain  ordre  dans  la  manière  de  le-' 
ver  des  tributs  >  afin  qu  elle  ne  foit  pas  plus  pefame  que  les  charges 
mêmes. 

La  péfanteur  des  charges  produit  d'abord  le  travail,  le  travail 
Taccabiement  y  Teiptît  de  parefTe. 
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CHAPITRE    X. 

De  la  promptitude  de  t exécution  dans  la  Monarchie^ 

E  Gouvernement  Monarchique  a  un  grand  avantage^ 
liir  le  Républicain  :  les  affaires  étant  menées  par  un  feul ,  il  y 
a  plus  de  promptitude  dans  Texécuapn.  Mais  comme  cette  promp- 
titude pourroit  dégénérer  en  rapidité ,  les  Loix  y  mettront  uner 
certaine  lenteur.  Elles  ne  doivent  pas  feulement  fevorifer  la  na-^; 
ture  de  chaque  Conftitution  y  mais  encore  remédier  aux  abus  qut  ' 
pourroient  réfulter  de  cette  même  nature. 

Le  Cardinal  de .  Richelieu  {b) y  veut  que  Ton  évite  dans  les 
Monarchies  y  les  épines  des  compagnies  y  qui  forment  des  diffi- 
cultés fur  tout.  Quand  cet  homme  n'auroit  pas  eu  le  defpotifine 
.dans  le  cœur  y  û  Tauroit  eu  dans  la  tête. 

Lés  corps  qui  ont  le  dépôt  des  Loix^  n'obéiflent  jamais  mîeux^; 
que  quand  ils  vont  à  pas  tardifs  ^  &  qu'ils  apportent  dans  les  af- 
«ires  du  Prince  y  cette  réflexion  qu'on  ne  peut  guercs  attendre^ 
du  défaut  de  lumières  de  la  Cour  fur  les  Loix  de  TEtat  y  m  de  hw 
précipitation  de  fes  Confeils  (c- ). 

Que  feroit  devenue  la  plus  belle  Monarchie  du  monde  y  fi  les 
Magiftrats  par  leurs  lenteurs,  par  leurs  plaintes,  parleurs  prières, 
n*avoicnt  arrêté  le  cours  des  vertus  mêmes  de  (es  Rois  y  lorfque^ 
ces  Monarques  y  ne  confultant  que  leur  grande  ame  >  auroient.  ' 

(tf)   Elle  ne  le  permet  qn*au  peuple.        ^Ip)Teftam.  politique.* 
Voy.hLoi  troifîeme,  au  Code  de  Cowi»,         \c)  Barbaris  cundatio  (ervîlis^  Aatiat 

€r  Mercûtêfibm ,  ^ui  efi  pleine  de  bon  exequi  regium  vUetur.  *taciu  Annal*  liv» 

fans.  Y* 

voulut 
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voulu  rëcdmpenfer  fans  mefure  des  fervices  rendus  avêc  titi  coii-? 
rage  6c  une  fidélité  auflî  fans  mefure  f 
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CHAPITRE     XL 
De  t  Excellence  du  Gouvernement  Monarchique; 

E  Gouvernement  Monarchique  a  un  grand  avantage  fur  lé 

defpotique.  Comme  il  efl  de  fa  nature  .qu'il  y  ait  fous  le 

rince  plufieurs  Ordres  qui  tiennent  à  la  Conftitution,  TEtat  efi: 
plus  fixe^  la  Conflitution  plus  inébranlable;  laperfonne  de  ceux 
qui  gouvernent  plus  aflTurée. 

Gceron  {a)  <:roit  que  rétablifTement  des  Tribuns  de    Rome 
fut  le  falut  de  la  République.  «  En  effet,  dit-il  y  la  force  du  peu-- 

pie  qui  n'a  point  de  cher  eft  plus  terriblç.  Un  chef  fent  que  TaF-. 

faire  roule  fur  lui ,  il  y  penle  :  mais  le  peuple  dans  fon  impé- 
«  tuofité  y  ne  connoît  point  le  péril  où  il  fe  jette.  »  On  peut  ap- 
pliquer cette  réflexion  à  un  Etat  defpotique ,  qui  eft  un  peuple 
fans  Tribuns ,  &  à  une  Monarchie  ^  où  le  peuple  a  en  quelque  ' 
f^çon  des  Tribuns. 

En  effet ,  on  voit  par-tout  que  dans  les  mouvemens  du  Gou-^ 
vernement  defpotique,  le  Peuple  mené  par  lui-même  porte - 
toujours  les  chofes  auffi  loin  qu  elles  peuvent  aller.  Tous  les 
défordres  qu'il  commet  font  extrêmes;  au  lieu  que  dans  les  Mo- 
narchies y  les  chofes  font  très-rarement  portées  à  l'excès.  Les 
Chefs  craignent  pour  eux-mêmes ,  ils  ont  peur  d'être  abandon- 
nés; les  Puiffances  intermédiaires  dépendantes  (^)  ne  veulent 
pas  que  le  Peuple  prenne  trop  le  defïus.  Il  eft  rare  que  les  Or- 
dres de  l'Etat  foient  entièrement  corrompus.  Le  Prince  tient 
à  ces  Ordres ,  &  les  féditieux  qui  n'ont  ni  la  volonté  ni  l'efpé- 
rancç  de  renverfer  l'Etat  ^  ne  peuvent  ni  ne  veulent  renver:î 
1er  le  Prince. 

Dans  ces  circonftances  ^  les  gens  qui  ont  de  la  fageffe  &  de 
l'autorité  s'entremettent;  on  prend  des  tempéramens  ,  on  s'ar- 
range y  on  fe  corrige  ;  les  Loix  reprennent  leur  vigueur  6c  ftj 
/ont  écouter. 

(a)  Liv.  III.  des  Loîx. 

(l/)  Voyez  ci-deflus  laprcûiiere  notc  du  liv.  IL  ch.^: 

Auffi 


/ 


Liï^.y.  Chap;  XI.  et  XIL  if 

Aulfi  toutes  nos  hiftoires  font-elles  pleines  de  guerres  civi-- 
lés  fans  révolutions  ;  celles  des  Etats  defpotiques  font  pleines 
4e  révolutions  fans  guerres  civiles. 

Ceux  qui  ont  écrit  l'hiftôire  des  guerres  civiles  de  quelques 
Etats ,  ceux-mêmes  qui  les  ont  fomentées ,  prouvent  allez  com- 
bien Tautorité  que  les  Princes  laiflent  à  de  certains  Ordres  pour 
lipur  fervice  y  leur  doit  être  peu  fufpede  ;  puifque  dans  leur  éga- 
rement même  ils  ne  foûpiroient  qu'après  les  Loix  &  leur  de- 
voir >  ôc  retardoient  la  fougue  &  Tmipétuolité  des  fkâieux  plus 
qu'ils  ne  pouvoient  la  fervir  (  a  ). 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  penfant  peut-être  qti*il  avoît  trop 
avili  les  Ordres  de  TEtat,  a  recours  pour  le  foûtenir  aux  ver- 
tus du  Prince  &  des  Miniftres  (  ^  )  ;  &  il  exige  tant  de  chofes  s 
qu'en  vérité  il  n'y  a  qu  un  Ange  qui  puifle  avoir  tant  d'atten- 
tion y  tant  de  lumières  >  tant  de  fermeté  y  tant  de  connoifTances  ; 
&  on  peut  à  peine  fe  flatter  que  d'ici  à  la  dilTolution  des  Mo*^ 
narchies  il  puifTe  y  avoir  un  Prince  &  des  Miniftres  pareils. 
.  vComme  les  Peuples  qui  vivent  fous  une  bonne  police  y  font 

}}ltts  heureux  que  ceux  qui  fans  règle  &  ikns  chefs  errent  dans 
es  forêts  ;  ainu  les  Monarques  qui  vivent  fous  les  Loix  fonda-» 
mentales  de  leur  Etat  i  font-ils  plus  heureux  que  les  Princes  dei^ 
potiques>  qui  n'ont  rien  qui  puilTe  régler  le  coeur  de  leurs  Peu^ 
pies  ni  le  leur» 


CHAPITRE    XIL 

Continuation  du  même  fijet. 

QIP  o  N  n'^e  point  chercher  de  la  magnanimité  dans  leS 
Etats  defpotiaues  ;  le  Prince  n'y  donneroit  pomt  une  gran-j 
ideur  qu'il  n'a  pas  lui-même  :  chez  lui  il  n'y  a  pas  de  gloire. 

.C^ft  dans  les  Monarchies  que  Ton  verra  autour  du  Prince  les 
Sujets  recevoir  fes  rayons  ;  c'eft-là  que  chacun  tenant  y  pour  ain-* 
fi  dire  y  un  plus  grand  'efpace  y  peut  exercer  ces  vertus  qui  don^ 
Bent  à  Tame  y  non  pas  ae  l'Inaépendance  >  mais  de  la  Grau:; 
deur*  , 

m 

(a)  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz  8c       (h)  Tefiament  politique; 
^uttci  Hiftoircj. 

Partie  I,  H         CHAPITRE 
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CHAPITRE    Xï  IL 

I<//(p  ^  Defp$tijme, 

)  /^  U  A  N  D  les  Sauvages  de  la  Louïfiane  vei]deot  avoir  du  fiui^ 
W^^Us  coupent  Tarbre  au  pié  &  cueillent  le  fruit  (  a)^  Voilà 
le  Gouvernement  defpotique, 

' ^ v_J ' 


CHAPITRE    XIV: 


Commenp  les  Loix  fint  rel(^iv<s  ••  anxfri^c^pes  ,éi , 

Gouvernement  dejpotttfùe» 


»  •  .     \ 


LE  Gouvernement  despotique  a  pour  principe  ïâcramie: 
mais  à  des  Peuples  timides^  îgnorans^  abattus /''îl  ût  feut 
pas  beaucoup  de  loix. 

Tout  y  doit  rouler  fiir  deux  ou*  trois  idées  ;  il  nfen  &ft  donô 
pas  de  nouvelles»  Quand  vous  mft+uifex  une  bôte^^  vous  vous 
donnez  bien  de  garde  de  lui  faire  changer  de  maîttey  dele^cwt 
&  d'allure  ;  vous  frappez  foh  cerveau  par  deux  ou  trok  mou^ 
Vcmens,  pas  davantage. 

Lorfque  le  Prince  ^ft  ghfeirmé,  ii  lie*  peut  fortir  du  fë jour  de 
la  volupté  fans  défoler  tous  ceux  qui  Ty  retiennent.  Ils  ne  peu- 
vent foufFrir  que  fa  Perfbnne  îSc  fon  pouvoir^  pafleht  en  tf au- 
tres mains.  Il  fait  donc  rarement  là  guerre  eh  perfonne  ^  •  &  il 
n*ofe  gufere  la  faire  par  fes  Liêutenans.  • 

Un  Prince  pareil,  accoutumé  dans  fon  Palais  à  ne  trouver 
aucune  réfiftance  y  s'indigne  de  celle  qu'on  lui  fkit  tes  armes  à 
la  main  ;  il  eft  donc  ordinairement  conduit  -par  la  colfere  oa 
par  la  vengeance.  DViUeurs  il  ne  peutavok  aidée  de  la -vraie 
gloire.  Le?  guerres  doivent  donc  s'y  faire  dans  toute  leur 
fureur  naturelle  >  &  le  Droit  des  gens  y  avoir  moins  <Pét»ndue 
qu*ailléurs.  -        • 

Un  tel  Prince  a  tant  de  défauts  qu'il  faudroit  crayid»  d'ex-. 

(  «  )  Lettres  cdif.  1 1 .  Recueil ,  pag,  3 1  f  • 

'  *      ,  .  :  pofer 


Lir.  K  Gha?,  XIV,  j> 

.pofcr  au  grand  jour  fa  ftupidité*  naturelle,  H  eft  caché  y  &  Ion 
gnore  l'état  où  il  fe  trouve.  Par  bonheur  les  hommes  font  tels 
dans  ces  Paï^  qu'ils  n  ont  befoin  que  d'un  nom  qui  les  gou- 
verne. 

Charles  XIL  étant  à  Bender ,  trouvant  quelque  réfiftancc  dans  ' 
le  Sénat  de  Suéde ,  écrivit  qu'il  leur  enverroit  une  de  fes  bot- 
tes pour  les  commander.  Cette  botte  auroit  gouverné  comme  un  ^ 
Roi  delbodque^ 

Si  le  rrince  eft  prifonnier ,  il  eft  cenfé  être  mort ,  &  un  au-^ 
tre  monte  fur  le  Trône.  Les  Traités  que  fait  le  prifonnier  font 
nuls,  fon  Succeffeur  ne  les  ratifieroit  pas  ;  en  effet,  comme  il 
eft  les  Loix ,  l'Etat  &  le  .Prince ,  &  que  fi-tôt  qu'il  n'efl  plus 
le  Prince  ,  il  n'eft  rien  j  s'il  n'étoit  pas  cenfë  mort^  l'Etat  fèroit 
détruit. 

Une  des  chofes  qui  détermina  le  plus  les  Turcs  à  faire  leur 
paix  feparée  avec  Fterre^  L  flit  que  les  Mofcovites  dirent  au  Vi-» 
zîr  y  qu'en  Suéde  on  avoir  mis  un  autre  Roi  fiir  le  Trône  (  a  ). 

La  conièrvadon  de  l^Etat  n'eft  que  la  confervation  du  Prin- 
ce >  ou  ji^lutot  du  Palak  ou  il  eft  eiuermé^  Tout  ce  qui  ne  me- 
nace pas  direâement  ce  Palais  ou  la  Ville  capkale ,  ne  fait  point 
dUmptfii&on  fiir  des  efprits  ignorans  y  orgueilktix  ôc  prévenus  ; 
dc^quantà  l'encHaînemeat  des  évenemens  ^  ils  ne  j)eavent  lé  fui- 
yreylcprévoir^'y  penier  même.  La  Politique  >  fes  refTorts,  ôc- 
fis») Loix  >  y  doivent  être  très  bcnnées^  ôi  le  Gouvernement  po^, 
lidque  y  eft  auffi  fîmpfe  que  le  Gouvemement  civil  (  ^  ). 

/rTjQiie.fe  réduttà  concilkr  le  Gouvernement  politique  &  cî- 
vijbavcc  le  Gouvernemeût  domeftiquc  >  les  Officiers  de  l'Etat" 
ansect»  ceuxidu  Sertâtlà 

Il  Un  paceili  Etat' fera  dans  Ik  meilleute  fîtuàtiott  lorfqu*il  pour- 
ra fe  regarder  comme  feu!  dans  le  monde ,  Qu'il  fera  environ-, 
né  de  idéfens  &  iëbaré  de»  Peuples  cHi'il  appellera  Barbares*  Ne 
|SiDVMant  cdmptei:^  lur  lar  Milice  y  il  lera  bon  quitdétruife  une 
partie  .dêiu^inéme» 

.»:€t>nsUné:  le  principe  dû  Gouvcrilementdeï|>otique  eftla  ci^ain- 
te'>  lle^  but  ean^  la  tianquilité  ;  mais  ce  n'eft  point  une  paix^ 
c^'le-^ncede  ce&  Villes  que  T^ennémî  eft  prêt  d'occuper. 

La  force  n'étant  pas  dans  TEtat,  mais  dans  1  Armée  qui  la 
fondé  ^>il  faudroit  pour  défendre  r£tat>  conferver  cette  armée  : 

(tf)  Suite  de  Tufendor^^YUA.  Unîverfelle ,  au  Traité  de  la  Suéde ,  ch,  lO. 
fib)  Seloo  Mn  Chardin  >  il  n>  a  point  de  Confe'û  d*Hut  en  Perfe. 

Ha  mm 
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mais  elle  eft  formidable  au  Prince.  Comment  donc  concilier  li 

fijreté  de  TEtat  avec  la  fureté  de  la  perfonne  f 

Voyez  y  je  vous  prie  ,  avec  quelle  induftrie  le  Gouvernement 
Mofcovite  cherche  à  fortir  du  Defpotifme,  qui  lui  eft  plus  pefant 
qu'aux  peuples  mêmes.  On  a  caffé  les  grands  Corps  de  troupes  ^ 
on  a  diminué  les  peines  des  crimes ,  on  a  établi*  •  des  Tribunaux  , 
on  a  commencé  à  connoître  les  Loix>  on  a  inftruit  les  peuples* 
Mais  il  y  a  des  caufes  particulières  qui  le  ramèneront  peut-être  aa 
malheur  qu  il  voudroit  fuir. 

Dans  ces  Etats  ^  la  Religion  a  plus  dlnfluenee  que  dans  au^ 
cun  autre  ;  elle  eft  une  crainte  ajoutée  à  la  crainte.  Dans  les  Em- 
pires Mahométans,  c'eft  de  la  Religion^  que  les  Peuples  tirent  en» 
partie  le  refpeâ  étonnant  qu  ils  ont  pour  leur  Prince. 

C'eft  la  Religion  qui  coririge  un  peu  la  Conftitution  Turquei 
Les  Sujets  qui  ne  font  pas  attachés  à  la  gloire  &  à  la  grandeur 
de  l'Etat  par  honneur  ^  le  font  par  la  force  &  parole  principe  de 
la  Religion. 

De  tous  les  Gouvernemens  defpoëques  ^  il  n  y  en  a  peint  qui 
s'accable  plus  lui-même  >  que  celui  où  le  Prince  fe  déclare  pre^ 
priétaire  de  tous  les  fonds  de  terre ,  &  l'héritier  de  tous  £es  Su^ 
)ets.  Il  en  réfulte  toujours  l'abandon  de  la  culture  des  terres  ;  &:. 
fi  d'ailleurs  le  Prince  eft  Marchand  ^  toute  efpece  d'indufhrie  eft> 
ruinée. 

Dans  ces  Etats  .on*  nç  répare  y  on  n'améliore  rien  (a).  On  ne* 
bâtit  de  maifons  que  pour  la  vie  y  on  ne  fait  point  de  foffés  ^  on> 
oe  plante  point  d'arbres^  on  tire  tout  de  la  terre  y  on  ne  lui  rencL 
lien  ;  tout  eft  en  feiche  >  tout  eft  défera- 

Penfez-vous  que  des  Loix  qui  ôtent  la  propriété  dès  fonds  de 
terre  ôc  la  fùcceffion  des  biens  ^  diminueront  l'avarice  &  la  cu- 
pidité des  grands  f  Non»  :  elles  irriteront  cette  cupidité  &  cette, 
avarice.  On  fera  porté  à  faire  mille  vexations  >  parce  qu'ont  no; 
croira. avoir  en  propre  que  l'ot  ou  l'argent ,  que  ton  pourra  volet 
ou  cacher. 

Pour  que  tout  ne  foit  pas  perdu,  il  eft  bon  que  l'avidité  du 
Prince  foit  modérée  parquelque  coutume.  Ainfi  en  Turquie  lô- 
Prinçè  fe  contente  de  prendre  un  droit  de  trois  pour  cent ,  fur  la . 
valeur  de  la  fùcceffion  {b).  Mais  comme  le  Grand  Seigneur  don^^ 

'(a)Voy.  Ricaut^'Etàt  de  TEmp.  Ot-    £acédémoneanctetme& modems. F^*znSi' 
isoman,  p.  jç6.  Rkaut  de  Tfmp.  Ottoman^ 

HJk  ).  yoy*  furies^Succeffions  des  Turcs  > 
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he  la  plupart  des  Terres  à  fa  milice  ^  6c  en  difpofe  à  fk  fantaifie  ^ 
comme  il  fe  faifit  de  toutes  les  fucceflions  des  OfEciers  de  TEmi-» 
pire  y  comme  lorfqu'un  homme  meurt  fans  enfkns  mâles ,  le 
Grand  Seigneur  a  la  propriété  y  &  que  les  filles  n'ont  que  Tufu^ 
fruit;  il  artive  que  la  plupart  des  biens  de  TEtat  font  poflTédés 
d'une  manière  précsdre.         > 

Far  la  Loi  de  Bantam  (a  )  y  te  Roi  prend  toute  la  fucceflîon  , 
même  la  femme  y  les  enlans  &  la  maifon.  On  eft  obligé  poui? 
éluder  la  plus  cruelle  difpofition  de  cette  Loi  y  de  marier  les  en- 
feiïs  à  huit,  neuf  ou  dix  ans,  &  quelquefois  plus  jeunes,  afirt 
qu'ils  ne  fe  trouvent  pas  faire  une  mallieureufe  partie  de  la  fuc^^ 
ceflion  du  père*  ^ 

Dans  les  Etats  où  il  n  y  a  point  de  Loîx  fondamentales ,  li 
focceffion  à  l'Empire  ne  fauroit  être  fixe.  La  Couronne  y  efî 
^ledive  par  le  Prince  dans  fa  famille ,  ou  hors  de  fa  famille.  Ert 
yain  feroit-il  établi  que  l'aîné  fuccéderoit;  le  Prince  en  pourroit 
toujours  choifir  un  autre.  Le  fucceffeur  eft  déclaré  par  le  Prince 
hii-même ,  ou  par  fes  Miniftres ,  ou  par  une  guerre  civile.  Ainfi 
cet  Etat  a  une  raifon  de  diffolution  de  plus  qu'une  Monarchie, 

Chaque  Prince  de  k  famille  Royale ,  ayant  une  égale  capa»^ 
eîté  pour  être  élu ,  il  arrive  que  celui  qui  monte  fur  le  Trône  y 
Élit  d'abord  étrangler  fes  frères >  comnie  en  Turquie,  ouïes  fait 
aveugler ,  comme  en  Perfe ,  ou  les  rend  foux ,  comme  chez  le 
Mogol  j  ou  fi  l'on  ne  prend  point  ces  précautions ,  comme  à  Ma- 
roc ,  chaque  vacance  de  Trône  eft  fuivie  d'une  affieufe  guerre^ 
civile. 

Par  les  Conftitutïons  de  Mofcôvîe  {b)y  lé  Osar  peut  choifit: 
cui  il  veut  pour  fon  fucceffeur,  foit  dans  fa  famille ,  foit  hors  d& 
»  Êunille.  Un  tel  établiffement  de  Tucceflion ,  caufe  mille  révo-^ 
kidons,  &  rend  le  Trône  auffi  chancelant  que  la  fucceifion  eflr 
arbitraire.  L'ordre  de  fucceffion  étant  une  des  chofes  qu'il  im-^ 
porte  le  plus  au  Peuple  de  favoir ,  te  meilleur  eft  celui  qui  frapper 
te  plus  les  yeux ,  comme  la  naiffance ,  &  un  certain  ordre  de  naif^ 
fence.  Une  telle  dtfpofition  arrête  les  brigues ,  étouffe  l'ambition  ; 
en  ne  captive  plus  l'efprit  d'un  Prince  foible ,  &  Ton  ne  fait  poinc 
parler  les  mourans. 

« 

(a)  Recueil  des  Voyages  qvi  orti  fei!^i  I  tiers'.  Ihid.  tott.  ///.  pag:  r. 

yëteb.  de  la  Comp.  des  Indes,  Tom.  I.  La  (  fc  )  ^oy.  les  différentes  Conftitutîony  jj 

XoiduP^jfi  eft' moins  cruelle;  fi  Ton  a  iûrtout  celle  de  17.11%- 
^s  eofaAs^le  Roi  nç  fuccede  yizux,  àtun- 

Hjg  îlorfqu& 
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Locique  la:  facceilion  eft  établie  par  une  Loi  fondamentale  >  uit 
feul  Prince  eftle  fuccefleur,  6c  fesûeres^u  ont  aucun  droit  réel 
ou  apparent ,  de  lui  difputer  la  Couronne,  On  ne  peut  préfumer 
ni  faire  valoir  une  volonté  pardculiere  du  père.  Il  n  eft  donc  pas 
plus  queftion  d'arrêter,  ou  de  £iire  mourir  le  firere  du  Roi ^  que 
quelqu  autre  fujet  que  ce  foit* 

Mais  dans  les  Etats  defpotiques  y  où  Içs  frères  du  Monarque 
font  également  fes  efclaves  &  fes  rivaux ,  la  prudence  veut  que 
Ton  s'aflure  de  leurs  pérfonnes  ;  fur-tout  dans  les  Pais  Mahométans 
où  la  Religion  regarde  la  viûoire  ou  le  fuccès  comme  un  jugement 
de  Dieu  ;  de  forte  que  perfonne  n'y  eft  Monarque  de  droit  y  mais 
feulement  de  fait. 

L'ambition  eft  bien  plus  irritée  dans  des  Etats  où  des  Princes 

^  du  Sang  voyent  que  s'ils  ne  montent  pas  fur  le  Trône  ils  feront 

enfermés  ou  mis  a  mort,  que  parmi  nous  où  les  Princes  du  iàng 

joûifTent  d'uile  condition  qui ,  fi  elle  n'eft  pas  fi  fatisfeif^nte  pduc 

l'ambition  ,  Teft  peut-être  plus  pour  les  defirs  ,i)io4érés.    - 

Les  Princes  des  Etats  defpotiques  ont  toujours  abuï^  du  Ma-^ 
riage.  Ils  prennent  ordinairement  plufieurs  femmes  ^  fur7t0ut  dans 
la  partie  du  monde  où  le  defpotifme  eft^  pour  ainfi  dore  ^.najii- 
ralifé  ,  qui  eft  l'Afie.  Ils  en  ont  tant  d'enfans  quiOis  ne, peuvent 
guère  avoir  d'afFe£tion  pour  eux,  ni  ceux-ci  pour  leurs  fiches. .  . 

La  famiUe  régnante  reflemble  à  l'Etat  ;  çllé  çft.  trop'  fpibïç.  &' 
fon  chef  eft  trop  fort  ;  elle  paroît  étendue,*  &  elle  fe  réduit  à^ri^Af 
-  jirtaxerxh  (  ^  )  fît  mourir  tous  fes  enfans  pour  avoir  conjuré  contre 
lui.  Il  n'eft  pas  vrai-femblable  que  cinquante  enfans  conlpurent 
contre  leur  père  y  Ôt  encore  moins  qu'ds  confpirent  parce,  qpu, 
n*a  pas  voulu  céder  fa  concubine  à  fbn  fils  aîné.  Il  eft  plus  fimple 
de  croire  qu*il y  a  là  quelque  intrigue  de  ces  férails  oOrient^  de  ççiî 
lieux  où  l'artifice  >  lavméchanceté  y  la  rufe  régnent  dans  le  .iilence  , 
&  fe  couvrent  d'une  épaifïe  nuit  ^  où  un  vieux  Prince  y  devenu 
vous  les  jours  plus  imbécilie  y  eft  le  premier  prifcuinier  du  Palais-r 

Après  tdut  ce  que  nous  venons  ae  âîii^  y  il  .fen^bleroit.  q^ç  la 
nature  humaine  fe  foûleveroit  fanscefïe  coiurç  le  Gouy^rftement 
defpotique.  Mais  malgré  Tamour  des  hommes  pour,  la  Ùbçrté  ^ 
malgré  leur  haine  contre  la  violence  y  la  plupart  des  peuples  y 
font  foumis.  Cela  eft  aifé  à  comprendre,  rour  former  un  Gou- 
vernement modéré  ^  il  faut  combiner  les  Puiûances^iesriégkr^ 
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les  te»p&€ir  y  lèè-  feke  agir  jj  '  donner  y  pouf  '  ainfi-diré  ;  un  left  à 
Tune  7  poi*  k  nièttte  en  ëtàt  de  réfifter  à  iine  jtutre;  c'eft  un 
chef-d'oeuvre  de  légifladon ,  qve  le  hàfard  fait  Rarement  ^  &  que 
raceixient  on  teifle  feird  à  la  prudence.  Un  Gouvernement  defpo- 
^ue  au  tontrake  faute  y  peut  atînfi  dire ,  aux  ycux^,  il  eft  uniforme 
partout  ;  comme  il  ne  éiut  que  des  pafiioiis  pour  rétablir  y  tout  le 
monde  éft  bon  pour  cela* 


- — ■ — •"-—• — î-i_^^.^-»__^^j— — . — . —       .    -  --  ■ .  ■  -     -  ■  ^       -^ 
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CHAPITRE    XV. 

Continuation  du  même  fijet. 


1"%  Ans  "les  climats  chauds  où  règne  ordinairement  le  del^ 
^'potifme^  lespaflîons  fe  font  plutôt  fentir ,  &  elles  font  auflî 
plutôt artiôities  (^)  ;  Telprit  y  eft  plus  avancé;  les  périls  de  la  diflî- 
pationdesbiensy  font  moins  grands;  il  y  a  moins  de  facilité  de 
le  diftirigùer  y  moins  de  commerce  entre  les  Jeunes-gens  ren- 
fermés' oâriS  la  maifon  ;  on  s'y  marie  de  meilleure  heure  ;  on 
y  peut  donc  être  majeur  plutôt  que  dans  nos  climats  d'Europe, 
lEn  Turqi^e  la  majorité  commence  à  quinze  ans  (/^).  \ 

La  cemôh'  dés  biens  n'y  peut  avoir  lien  ;  dans  un  Gouverne^ 
meiït^  où  '  perfonne  n'a  de  fortune  afluxée  y  on .  prêtç  plus  à  la 
pdrfdiine'  qu'aux  biens. 

Elle'  ehtre  naturellement  dans  lès  Gouvememens  modères 
(r)  6c  fiir-tout  dans  les  Républiques^  à  ckûfe  de  la  plus  grande 
confiance  que  Ton  doit  avoir  ^dans  là  probité  des  Citoyens  ,  6c 
dé  H' ^douceur  que  doit  înfpîrer  une  forme  de  Gouvpniemeni 
que  chacûà  fembîe  s'être  donnée  lui-même. 

Si  dans  la  République  Romaine  les  Légiilateurs  avoient  éta- 
bJï  UrlGdSùti  de  biens  {'d') y  on  ne  feroit  pas  tombé  dans  tant 
de  fêditiôns  6c  de  diicordes  civiles  ^  6c  on  n'auroit  point  efluyé 
les  dangers' des  maux  ni  les  périls  des  remèdes.^  . 

La  ps^ûvrëté  '6c>tiriceititude  des  fôrmnes  dans  les  Etats  det 
poriquês  y  naixiralifent  lufure^  chacun  augmentant-  le  prix  de 

(tf  )./^oy.  le  I.ÎV,  ies  Loixi^nt  le  .pp-'  mens.dans  ks  banqueroutes  de  honncSou^ 

poit  4vtc  la  na^re  du  climat,            ' '  "  t*  ^  )  Elle  ne  fut  établie  que  par  la  Loi 

ib)  LaguUktiaee'»  (.acédémone  a;icseniie  Julta,  Dg  Ceffions  bonorum;  on  éritoit  la 

&  nou^èue »  pag.  4^3.  prilon  iSc    la  Seâion  ignosninieRTe   des 

ic)  Ueneâde  floiême  4ei  Atermojre-'  biens* 

fon 
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fou  argent  à  proportion  du  péril  qu^  y  à  à  le  prftt^.  ta  mî- 
fcre  vient  donc  de  toutes  parts  dansjces  païs  malheureux  ;toiit  y 
eft  ôté  jufqu  à  la  reflburce  des  emprunts.  • 

Il  arrive  de-là  qu'un  Marchand  n  y  (àuroît  feîre-  un  giaiicl 
commerce;  il  vit  au  jour  la  journée;  sil  fe  chargeoit  de  beau-, 
coup  de  marchandifes ,  il  perdroitplus  par  les  intérêts  qtf  il  dbft- 
neroit  pour  les  payer  ^  qu'il  ne  gagneroit  fur  les  marchandifes. 
Audi  les  Loix  fur  le  Commerce  n  y  ont-elles  guère  de  lieu  ;  el- 
les fe  réduifent  à  la  fimple  police. 

Le  Gouvernement  ne  fçauroit  être  injufte  fans  avoir  des  mains 
qui  exercent  fes  in juftices  :  or  il  éft  impoffible  que  ces  mains  ne 
s'eniployent  pour  elles-mêmes.  Le  Péculat  eft  donc  naturel  dans 
Jes  États  delpouques.  ' 

•  Ce  crime  y  étant  le  crime  ordinaire  ;  les  confifcatîons*y  iwif 
miles.  Par-là  on  confole  le  Peuple  ;  Targent  qu'on  en  tire  eft 
un  tribut  confidérable  que  le  Prince  léveroit  aii^cilement  ïur 
des  fujets  abîmés  :  il  n'y  a  même  dans  ces  pais  aucune  femUle 
qu'on  veuille  conferver. 

Dans  les  Etats  modérés  c'efi  toute  autre  chofe.  Les  confi£* 
cations  rendroient  la  propriété  des  biens  incertaine  >  elles  :dé« 
pouilleroient  des  enians  innocens  y  elles  détruiroient  une  âitiiil- 
le  lorfqVil  ne  s'agiroit  que  de  punir  un  xx>upable.  Dans  les.Ré^ 
publiques  elles  feroientxe  mai  d'6ter  !-é^aUté  quleniÊdc  l'ame 
en  privant  un  Citoyen  de fon  néceffaire  phyfique  ia)^        *  •  ;.  ï 

Une  Lioi  Romaine  {i)y  veut  qu'on  ne  confiique'  qne  daas 
le  cas  du  crime  de  leie-Majefté  au  premier  che£-  Il  fsrek  G)u- 
vent  très-fàge  de  fuivre  l'ei^it  de  cette  Loi^  te  de  bomec  les 
confifcation^  à  de  certains  crimes.  Dans  lesPmsoii  rniÊtGobsmiât 
locale  a difpofé  des  ff^resy  Bodin  {c)  y  dît  trèsrj^ieii  qa'il neâNT:» 
droit  confifquer  que  ks  ^^irÂJ.  .• 

C  H  AP  ITRE  XVI. 

■  /     »     t  r»  * 

De  h  communicMtion  du  Pcuvififi 

DA  N  s  le  Gouvernement  defootique ,  le  Pouvoir  pafle  tout 
entier  dans  les  mains  de  celui  à  qui  on  le  confie^  Le  Vî- 
zir  eft  le  Defpote  lui-même  ;  &  chaque  Officier  particulier  eft  le. 

(  «)  Il  me  femhle  qu*on  aimoit  trop  lies'       (b)  Auteittlca  bôna  datnivatMun.  Cod^ 
confiTcadons  dam  la  République  4*Athe-    de  bon.  damn. 
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yîaàt.  DsôiS  le  Gowremement  Monarchique ,  le  Pouvoir  s'ap* 
plique  moins  immédiatement  ;  le  Monarque  en  le  donnant  le 
tempère  (tf).  Il  fait  ime  telle  diflribution  de  fon  autorité,  qu'il 
B^n  donne  jamais  une  |^us  grande. 

AinA  dans  les  Etats  Monarchiques,  les.  Gouverneurs  pardcu- 
licrs  des  Villes ,  tie  relèvent  pas  tellement  du  Gouverneur  de  la 
Province  ,  qu'ils  ne  relèvent  du  Prince  encore  davantage  ;  &  les 
Officiers  particuliers  des  corps  militaires  ne  dépendent  pas  teUe-^ 
ment  du  Général,  qu'ils  ne  dépendent  du  Prince  encore  plus. 

Dans  la  plupart  des  Etats  Monarchiques ,  on  a  iàgement  éta-? 
bli ,  que  ceux  qui  ont  un  commandement  un  peu  étendu ,  ne 
foient  attachés  a  aucun  Corps  de  milice;  de  forte  que  n'ayant 
de  commandement  que  par  une  volonté  particulière  du  Prince  y 
pouvant  être  employés  &  ne  Têtre  pas ,  ils  font  en  quelque  façon 
dans  Je  fervice ,  &  en  quelque  façon  dehors. 

Ceci  eft  incompatible  avec  le  Gouvernement  defpotique.  Car 
fi  ceux  qui  n'ont  pas  im  emploi  aftuel ,  avoient  néantmoins  des 
prérogatives  &  des  thres ,  il  y  auroit  dans  l'Etat  des  hommes 
grands  par  eux-mêmes  ;  ce  qui  choqueroit  la  nature  de  ce  Gou-^, 
yemement. 

Qne  fi  le  Gouverneur  d'une  Ville  étoît  indépendant  du  Bâ- 
cha, il  faudroit  tous  les  jours  des  tempéramens  pour  les  ac-* 
commoder;  chofe  abfiirde  dans  un  Gouvernement  defpotique; 
Et  de  plus ,  le  Gouverneur  particulier  pouvant  ne  pas  obéir  , 
comment  l'autre  pourroit-îl  répondre  de  la  Province  fur  fa  tête  ? 

Dans  ce  Gouvernement >  lautorité  ne  peut  être  balancée  ; 
celle  •  du  moindre  Magiftrat  ne  Teft  pas  plus  que  celle  du  Defpote. 
Dans  les  Pays  modérés ,  la  Loi  eft  partout  lage  ,  elle  eft  partout 
connue^  &  les  plus  petits  Magiftrats  peuvent  lafuivre.  Mais. dans 
k  Defpotifme  où  la  Loi  n  eft  que  la  volonté  du  Prince,  quand 
le  Prince  feroit  fage ,  comment  un  Magiftrat  pourroit-il  uiivre 
une  volonté  qu'il  ne  connoît  pas  ?  Il  faut  qu'il  fuive  la  fienne. 

Il  y  a  plus,  c'eft  que  la  Loi  n'étant  que  ce  que  le  Prince  veuti: 

ôc  le  r rince  ne  pouvant  vouloir  que  ce  qu'il  connoît,  il  faut  bien 

qu'il  y  ait  une  infinité  de  gens  qui  veuillent  pour  lui  &  comme 

hn. 

•  Enfin  la  Loi  étant  la  volonté  momentanée  du  Prince ,  il  eft 

(a)  tJt  eifTe  î>hœhi  dulcîus  lumen  folct 
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r«r>  a     "^     i  .; 
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C'EsT  utt  ulàge  reçu  dans  les  Pays  defpouaues>  x^^JtoM 
n'aboiîde  oui  que  ce  foit  au-deffus  de  foi  >  farts  luiifeii^  uâ? 
préfent,.  pas  œeme.les.Rois*  L'Empeceur  du  MQ^(<i)iW;  re- 
çoit pointles  Requêtes  de  fes  fujcts  >.  qu'il  a  co  ait  ceiçû/quelquçL^ 
chofe*  Ces  Princes  vont  jufquà  corrompre  leucs  propres  gracéb. .:. 
Cela  doit  être  ainfi  daas  un  Gouvememeot.  où  p^rfoone  h'eft 
Citdyen  >  .dacis  ua  GouyememeM  oi  l'tin  eft.  pleia  .  de.  Ijulée!^ 

qud  le  &ipéri6ur  ne  doitrieiiàni^érîeur><dafl:^.ua;GouM€irnemefit: 
€m  les  hommes  ne  fe  croient  li^s  que^paiTlca  châdhiens.qpëvilef 
lins  exercent  fur  tes  autres  >   dans  un  Gouvemeiiient  où  il  y  a 

Seu.  d'afFaires ,  &  où  ileft  rare  que  Ton  ait  belbin  de  fe  préibiuer 
avant  iutGrand  ^  lui &ire.  des  diomandes  >  :  âc  encore  moôos.  des . 
plaintes*,;/  .  .     ..   '    ;-•,/...    **'  .j;  .• 

Dan&^UQQ'BJép]Llblique>  les  préfets  fbnt  une.chpfeL..Qdleuie:> 
tfcirce'  xj^ue  ,1a  vertu  n'en  a  pas  befdin.  iDans.  une  .  AjEonaarqh»^ . 
l'honneur  cft  un  motif  plu»  fort  que  les  préfens^.  Mslis  d^s  TEtât 
delpot;îque  où  il  n'y  a  ni.  hcimeur  ni  verm.,  on  ne  peut  èw^Xàé-:: 
œrmînér  à  agir  que  par  lefpérance  des  commodités  de  la  .vie^ 

C'éfl:  dan»  les  idées  de  la  République  ^  que  Pkfaoà  (^  )^voulblt 
qxiè  ceu»  qui  reoevoiçnt  des  p:éfeas  pour  faîrç  leur  Àevoic^  fetf- 
fcnt  punis  ae  mon^i  U  n^nf^iPprendre^  difoitrii  ^  ni  pow  ie^^^h^^ 
fif  bonnes ,  ni  pouf  les  moMaifis.  i 

C'étoifc.une  mauvaife  Loi  que  cette  Loi  Romaine  (c)>.quL 
Çenuettoitjaux  Magjftrats.de  jpreiidi;e4e  RetittJH:éfeJ>s.4/i.)^ourvû 
qulls  ne  paflafTent  pas  cent  écus  dans  toute  Tannée.  Ceux  à  qui 
on  ne  donne  rien  y  hè  défirent  rien:;  ceux  à.quLbn  donne  un  peu 
défirent  bienntôt  un  peu  plus,  &  enfuite  beaucoup.  P'ailleujia 
U.eftplus  aUëde  convaincra  o^.  qui  ne.  devant  rien  prendre  j^ , 

(»)  Recueil  de»  Voyages  qii  ent  fervi        (fr)  Eîv.  XIL  Jtfâ  Lo»c.  i  '   ^ 

àjétabiiflement  de  la  CompagJiie  4çrîmè  .     (  f  1  L^gp  5- ^.  ^  ^c&joLnïPCt^  ^  -  t'  ■ 

^^d;;nd  ^ 


Xiv:  r?  -(S  H  XT»?  KVHi  xvïn.  "&•  XIX.        isj 

ffèfia'^éfaiié'^hëfe  i^tib  èèM  <jui  pténd  plus'i  Ibifqrfil  devtoit 
prendre  moins ,  &  qui  trouve  toujours  pour  cela  des  prétextes  > 
desexcufes^  des cawes. pkyfibles. 

CHAPITRE    XvilL 

Des  Récampenps  que  k  Sùtiverain  donne. 

DANS  les  Gouvernemens  defpotiques,  où,  comme  nous 
.*Vdns  dit,  on  neft  déterminé  à  agir  que  par  refpérance  des 
commodités  <^  14  vie  y  le  Prince  qui  récompenfe  n  a  que  de  Tar^ 
ffewl'ài^{ioiînôr-  Dans- une  Monarchie  où  Thonneur  règne  feul, 
]fe/Prin<;ç-^oe;réc;ompenferoit  que  par  des  dîHindions,  fi  les  dit 
tmâions'  4^0^  ttionneur  étabnt  n'étoient  jointes  à  un  luxe  qui 
iloniib  néceflaiccsment  des  befoins  :  le  Prince  y  récompenfe  donc 
jïwjfdesîbonncors  quiinanent  à  Ik  fortune.  Mais  dans  une  Ré- 
p&Bqpecf^oùffe  vertu  "règne  ,  motif  qui  fe  luflfk  à  lui-même  & 
qui  exclue -tous,  les  autres,  l'Etat  ne  récompenfe  que  par  des  té- 
moignages! de  cette  vertu^ 

'  )Ck&  ^sm\o  règle  générale  ,  que  les  grandes  récompenfes  dans 
tine  Monarchie  &  dans  une  République,  font  un  ligne  de  leur 
^ak^dëncaj' parc»  qu'elles  prouvent  que  leurs  pjincipes  fontcorr 
r«ripias':4<^èfie;dm  côté  Tidée  de  Inonnèur  n v  a  plu; 


>ias':i<^^e;dm  côté  Tidée  de  l'honneur  n'y  a  plus  tant  de 
ibiià  ,.  cfàe  de  fautce  la  qualité  de  Citoyen  s  eft  affoiblie. 
'A  )Lfis  )pim.  mauvais  Empereurs  Romains  ont  été  ceux  qui  ont 
îe  fdus.doûné>  par  exemple,  CaUgula^  Claude.,  Nçrom y  Othony 
Mktiim{  ,  Commode ,  ^  Hehùgab'tile&  CaracalUté  Les .  nieilleurs  ^ 
iàtï^tàc  rjbigyjîe  y  Vejpa^an  ^  Am$nm-Pie  ^  Marc^ttrele  &  Per^ 
^^t^»^^  aiQt.  été  économes.  Sox^s  les  bons  Enipereurs  l'Etat  ré- 
prenoit  fes  principes  ;  le  tréfor  de  l'honneiir  fiippléoit  aux  aU-  l  - 
.ttpstréforsr.  - 

:Ufj  j.  VM-J.J  .      •.        .  ■  ■         .  ^-  ..  .       i  ;      .    , 

syy,  ...1  :.■:..   •      C  -H  A.JP  I  "F-R  E  ..  XlX.  ."^  ■..■•.■.:.        ' 

i  çonpqwnces'  des  principes  des  trais  Gàùpemffnens. 

JE  ne  puiç,  mç   réfoudrç  à  fîi;ir:  ce  Livre  fens.feîre  encore 
quôl<pi€Ssia|3^UcâtioQS'de  me*  trois  principes. 
^Première  Que^iôN:  Ceft  une  queftion  de  favoîr  fi  les  Loîx 
'■     '  "^  ' .  la  doivent 


quelles  le  doivent  dans  le  GouverneBiënè  R4pifhlW^ia>>^iium 
pas  dans  le  Monarditque.  Dâns^lç.;  pcèiiuèi^^^tiloô'Mag^ftraitres 
font  des  téxiioignages  de  Vertii!>j  xk8'dépôtB^QjlapFap3ei><tça4 
fie  /à  un  Citoyen  ^ !qui: ne  doit ^VHfcé^^' agb>  i&i  penibr  tjue:  jùoufi 
elle;  il  na  peut  danc  pas  ies  .cefii&s  (jÀ):i  li^infki^ooooaiJisi 
Magiftratures  (but  des  témoignages  d'honnpuE  ^rrôrr  telle je|[l  le 
bifarrerie  de  Thonneur,  qu  il  fe  plaîtà  n'^en  acceptes:  iauiôlm 'que 
c|tiand  il  Veut  &  de  la  manière,  qu'il  vent.  "  -      /  • 

Le  feu  Roi  de  Sardaigne  (6)  puoilToit . ceux  »  qui  rehûnoûA 
les  dignités  &  tes  emplois  de  ion  £tat;  iLfuivDÎt  Tdûs  ^teioVctib 
des  idée^  Républicaines*  Sa  manière  de  gouvornei  d'aitimirà 
prouve  aflez  que  ce  m'étoit  pas  là  fon  intenôoru''  .' 

Seconde  Question.  Eft-ce  une  bonne  maxime  qujua  Cî- 
tcfvasi  puinfe  être  olflxgé  4'âccepter  dans  f  Aimée  une  {^laee!  in*^ 
férieure  'à  ceUe  qu'il  a  occupée?  On  voy oit  Jbuj^esit:  chez i  Ids 
Koihains^'le  Capitaihe  fervir  rannée  d'après  £&us  ibca^  iLisfutcnino 
{c).  Ceft  que  tlans  les  Républiques  la  Tcrpi  xkittandej  qhîoHi 
&ile  à  '  l'Etat  un  facrifice  continuel  de  foi-même  &  de  fes^é^ 


pugnances.  Mais  dans  les  Monarchies  l'honneur  vrai  ou  fînknd 
peut  fouftii*  ce  qu'il  appelle  fe  dégrader.  .    .    / 


-iuans'iesiGôuvern^nëns  oeipouques^  ou  loa  aope  > îegais»^ 
iriççt*  'de-  i'boftfteur ,  des  poftes  "  &  des  rangs  ,  ort  ^  fak  indifBH. 
œmmeVLt  d\jn  Prince  un  govifaty  ôc  d'un  goujat,  un  Frinde>:;:!i 

IJ'rOïsièME  QuEstiON.  Mettra-t-on  fur  une  même  tête  lesemn^ 
plois  civils  àc  militaires  f  U  faut  les  unir  dans  lia  République  ^  .&  lèa» 
féparer  dans  la  Monarchie.  Dans  les  Républiques  U  ferôicbien^ 
mxiget^ivtk  -  dç  faire  de  la  profelTion  d;es  armejs  un  état  partJculifçjr , 
diftihgué  de  celui  qui  a  les  fondlions  cîvilçs;  6c  dans  le^  'Mo-^ 
nacchiès  il  n'y  auroit  pas  moins  de  péril  à  donner  ks  deux  fibnc 
tiens  à  là  même  pérfonne* 

On  rie  prend  les  armes  dans  la  République  qu  en  qualité  de  âê^ 
fêrifeot  des  Loix  &  de  la  Patrie;  c'eft  parce  que  l'on  efrCi- 
toyen  qtié  TtMV  fe  lait  pour<  uateons^  foldat^  &'il  y  avoit  deuxétacs^ 


(a)  Platon  f  dans  &  RépubUqur»  l^îiriL'      (r)  Quelquei  C<irtttrion$  ayant  appelle  , 
refus  au  nombre  des  mar-    au  Peuple  pour  demander  Temploi  qu'ils 
pdon  de  la  République,    ^witm  ea  :  Il  efl  jùjk  ^  ntcf  Çtmffgnmi» 
Dans  Tes  Loix^  Lir«  Vt.  it  rtv^  qu'^n  les    dit  un  CentunoxLyque^wnta  rtgmiexjC9m^ 


VIII.  met  ces  .^., 
ques  de  la  côrftip 


ptftiilfe  parune  atnende)'  i  ^#|}i^Qxlles    nVÊkvwkûhln^tomUipofiisonfawsàifiBn^' 
punit  par  Texil.  ••   '     --  "^^^   *^»  i4  iWf  «tWjw^, -'Eltt*i,i^e-.iUyiXJLlLv 


I 


j  •  » 


r 


^ 


(fiftffl|(a£8l/ôi^  féo(^  Afmesfe  croit  Ci-: 

r.  j-i>mii>  ^f Meobiphiàsrie^  gënsrde  i  guecra  n'ont  pour  objet  que 
lâU'^ircîii><iuidic!ip(Hny4îiara  ou.  la  fortiine.  Oa  doit  bienib 
rallie  dbnnprios'ijÇfnf^iS'Ch^iJb  à  des  hommes  paiieils;  il 
ift  >oohd;àittîj4il'il$  tbieolt  '  contenus  par*  les  Ma^rats  civils^y 
et  âue^lbsmèmesrgens'n^ent  pas  en  même  oems  la  confiaiv» 
.fee  [ao  iPei^^te^^da  force  pour  en  aUufer  (  a  )^ 
•  Voyez  dans  une  Nation  où  la  République  fe  cache  fous  Ul 
fiaone  de  la.  Monarchie  >  conibien  l'on  craint  un  état  particulier 
.dk> Qevk  ^t  gWTK  y  '  ôc. comment  le  Guerrier  reile  <toûjoua 
Gitoi^fon  <)  miimême  Magiikat  >.  zfkf  aue  ces  qualités  foieut  wi 
gage  pour  la  Paudrie  ât  qu'on  ne  l'oublie  jamais» 

i 'dette: ifiiviiion  de  iVlagiâratuces  en  civiles  ôc  militaires^  faite 
par  lesil^mAins  an^  la  perte  de  la  République  >  ne  fiit  pa&une 
éhb&^Axbiitm^  Éïïo  iiit  une  fuite  du  changem^nCtde  2a  pooOtw 
.tmiaw^^omki  édle.  étoit  de.  kiiatiure,  da.G<)t^yeiniimenitMo^ 
.iraralpqub/;i:ôi.èe  qviine  ifut  oommeoûé  qiae  fous  ^p^uftf  (^  )  les» 
Empelreidbs  ibivans  (^)  furent  obligés  de  Tacheycr^  pour  tlempéce/r 
leciQoiJiMemement  militaire,  ai 

Ainii  ProcQpe ,  concurrent  de  t^cdem  à  VEnipiw  >.n'y  enitftndoit^ 
rbbj^jlofCqûe  donnant  à.  Hormifiias.^  Prince  du  iSaOg-ftpyel.  .de 
f^ifibry  }iaid^mtë  de  *  Pcocosifttl  {d)^  U  rendi^t.àç^tte  M^if^ 
tratur&k  (Lèmniandement  des  Armée?  quelle  ^voit.  autrefois  ; 
àmiDinb  xju'il  n'eue  des  raifoos  particialieres.  Un  homitpe  qui  afpire 
àlà  Souveraineté'^  cherche  moins  .ce  qui  eiluoj^  à  l'Etatj  quj^ 
ce^c^  i'eû  à  Et  çaufc.  ...  .  .  .^ 

e  ^^Kfml^tl^  Question.  Cionvîfcnt-il  que  les  Cfcatrgjes  (ç/m\x>y^. 
.ttou&f  Elle  ne^otvem  pas  l'être  dans  les  Etats  Defpotiq^es^où  il  Ê(U& 
qae'ks&a>fetsi4)ieat  placés  ou  déplacés  dans  un  inA%¥it.parle  Prince 

Cette  vénalité  eft  bonne  dans  les  Etats  Mqnarchiquéi  >  parce 

Qu'elle  Eût  ftirc  comnie  un  métier  de  famille  ce  quon  ne  vou- 
roitipas?  etatreprendce,  pour  1^  vertu >  quielfe  4^fti|ie  .chacun. à 
im^devîoir  y  &  rend  les  ordres  de  l!£tat  plus  pçrmanen^t  Sii\ila$j{  e) 
-dit  très-bien  quAnaftafe  avoit  feiit  de  TEmpire  une.  efpece  d'ArilV 
t^jtWHde  en  vendant  tout^es.  les  Magiftratures. 

(#>  JNt'nn{»erîain4Ml  opttsnûs  ADbîUttm    ter  Ie$  armes.  Dion-y  Lîv.  XXXHI.  , 
^aotfenetors'Semnim  milkia  vetuic  Gai-       (c)  Conftaocin.  Vpy.  Zoyme  »  Liv.  II 
Vm^lj  c«tiam  iditl^  'OKCscitunu  JÊureHàs        (  d)  tk'mttiM  MârceUin  *  Llv,  XXVjf»- 
"  '  ^^ITiiiâriaittftÊlb.  "'    ."  !  ,;    :  i    \  More  vetcrutn&hellareBura* 


(b)  Augufle  6ta  aux  Sénateurs  ,  Pro-         (e)  Fragmcns  tirés  des  Ambaflàdes^de^ 
'*WWfi<iwivcrjieurs  leVioit  ie  poi-    Cônftamin-Piophirogencte, 

•         ^  li.  Plat<m 


ce 


Platon  { a)m  peut  fouffrir  çettey^naj^  ^jCeft^^AVî?/^ comme 
fi  dans  un  Navhre  on  Jaifok  quàqu'uti  Pàore  oa  Aiatetot  fout 
fon  argenti^  Sf  çqîhI  jo^bl^  qup  la  rflglei&t  mauMpife  clansquet- 
qu  autre  eftiploî  que  ce  fut  de  la  vie/  6c  Êonne  feulement  pour 
conduire  une  République»  ?  AI^S  ]Platon  parle  d'une.Répuijlique 
^ndée'llkla'vfeïtu'/&inbus"pa^^^  dune  Monarchie.  Or^dans 
ne  Monarchie  ôù^  qband  les  charges  lie  le  veiukokn^pdipar  un 
îglenient  public  ;  rindigencfe  &  Tavidité  des  Çoumlàilâ  kfc'  ven-? 

n^eiUei 


Gouvernement  à  grand  beioin. 

Cinquième  Question.  IHinsqij«ljSpt<v«:iWiftent  Êiut-îldes 

Cenfeurs  ?  Il  en  faut  dans  une  République^  où  le  principe  du  Gou- 

vernemçm  efi:  la  vertu.  Ce  ne  fbnt  ^a«  feàbutieim  les  crimes  qui 
3f     ^r     t  _•  t       /  1.-  t     r  aecei 

ereux 

mais  les  ékde  i  ce  qui  ne  Les  détruit  pits  j  mais  les  aâSpdbfiti  toat 
içeja.doitiétjei  corrigé  par  les  Cênft«5SJ  '  «  -: 

,  Ojj  (bA  ôtô^né  de  la  punition  decet  jAsé^gitBi>  qui  aYofatrtilé 
^un^iiwme^u^^qui,  ppurfoivi  pEurun:épleFVÎçr>i$'étotù<téfi3^  daoS 
ibn^f^n.  Ou  eftiiMrpris  que  TAréopiage  ait  iaitrntPittbr- ùiLenfanr 
.<|uj[  $tY9Ît;C|t^vé  ksyeux  afofi  oifeau*  Qu'oiif&flbfûttfiimQnfqii'^il 
*iie  ^'^git  point  là  d'une  condamnation  pour  crime  y  niais  d'uh  )t>> 
rg^m^aç  d^  i?;iQeu):s  dans  une  République  fondée  fur  ios  moeiu&f 

.  .Da(îï?:  jps.  ]y[p}i,aî:cl>ies  il  JEie  feut  point  de.  CenfcujBs  ;  elles  font 
fondées  fur  rhonneur,  &  la  nature  derhoiiuietU}.9il7d'avbic)poai: 
4:enfçf}r  mut  l'Univers^  Tout  homme  qm  y  manqui^,  ^e&:  SmUm^ 
aujç  reprochçs  de  ceux-même»  qui  n'en  ont  point 


•  .  •  .   •       .  ♦       î    > 


icppfig^r  :  ilsne  feroientpas  bons  contre  la  corruption  d^'imD  Mo* 
n^tç)^:y^,I^^k  ^  comxp^on  d'une  Monarchie  feroîe  trdp  «foitei. 

,  Qji  iejit;  bUn  qï>*il  pe  faut  point  de  Cenfetirs  daoS  les  Goiiwcd^ 
MfipOtW^  defpotiques.  L'exeiYtple  dei^a  Chîne^  («mfcle  <dér0ger  à.. 
cet{:€^.  x^gWi  msÀfi  :909s  y^frçns  dv)^  h(  *6me  de  offt' ouvrage  ie» 
j3jÛ3iîSi;fjnj^eç«s  decçti^ttifTenjent.  ^      • 


-  *    »  ■ 


.   mmms  j:  /Htr  ruppQvt  a  lAjimpltûu^  des  Lojm' 
d'ailes  ^  CrimineUes  y  lajorme  des  Jugement 


•iO  :/j- 


'  »  -. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
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^»  > 


\>.  J  I  * 


J  / 


»       >      ^ 


V.    1  -r  » 


')  (  J  p  '  J9(a  i«  fimpOeké  des  Loè»  :  Gv»/^  d!<»iï  Ui  divers 

JLitauâi-itâÉrpkM  que'lo  defpotique;  'à  y  faut  des Tnbunatut.  Ces- 
Tribiinaux  donnent  des  déciftoi»;'  ellèSidoiv^t^eiEîoAfervëèsy- 

liaah  jagÀjhMf}  &  que  J:^  -  {«ojpn^té'  âc  k  viid  âes>Otoy&As"^' 
ÈàAitiiiiEotéwéi'fiaÊek  notmm  «s  Cbfiâitutkin  Jnême^et'Eiat:  ' 
ti'i^aiis^iinu^jMoaairdûe  >  l'atkriiniftraiion  &tiné  }\xfAe6  ^xÂ  fi^ 
êécièébpui'éivèemtat  de  ta  vîe.^  de»'blen»',  mtabiatiflidè  l^Of 

4iirap(àsa£i 


no€Mjoi<»»'iieiifAtiBgr&rMis^iafcéïê«;.''  "'  -•'  -  '■•"-'■  ■  ";  '  •'i  ^j  -  '^i  -^ 
ifiuni  ftat<d)Miatfas6tieiétdtmë'dè  «kmverdatis  W  Lbâc'dfe'de^; 
Stats  tant  de  «gtes  >  de  ieftri£tk>ns  j  <^eM»iii(fioRs  qniâ'muidplientv 
teMa9«dt«tmttetsdcremUefit6iireiinArt'^ià<^^  ' 

>JÙl  wBBêt&eK4'de  tï»fg;  d'otigine  >  de  condition,  qui'ell  ëtsMîer' 
4«»ile(/<SDUiNaKiteiitett«  Mona0fbi(|ue  ^  -«mfaâ^'  fotivehtdifei^dîP 
dnâions  dans  la  nature  des  biens  ;  éc  des  Lobe  relàtives^lf^làf 
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règles  particulières  ;  il  faut  les  fuivre  pour  en  difpofer  :  ce  qui  ots 

encore  de  la  fimplicité. 

Dans  nos  Gouvernemens,  les  fiefs  font  devenus  héréditaires.  Il  a 
fallu  que  la  l^obleiïe  eût  une  certaine  confiftenc^  afin  que  le  pro- 
priétaire du  fief  fut  en  état  de  fervir  le  Prince.  Cela  a  dû  produire 
fcîen  des  variétés;  par  exemple,  il  y  a  des  païs  où  Ton  n  a  pu  partager 
les  fie&  entre  les  frères  ;  dans  a  autres  les^  cadets  ont  pu  avoir 
leur  llibfiftance  avec  plus  d'étendue. 

Le  Monarque  qui  connoît  chacune  de  fes  Provinces  peut  établir 
diverfes  Loix  ,  ou  fouflfrir  différentes  Coutumes.  Mais  le  defpote 
ne  connoît  rien ,  &  ne  peut  avoir  d'attention  fur  rien  ;  il  lui  faut 
une  allure  générale;  il  gouverne  par  une  volonté  rigide  qui  eft 
partout  la  même  ;  tout  s'applanit  fous  fes  pies. 

A  mefure  que  les  Jugemens  des  Tribunaux  fe  multiplient  dans 
les  Monarchies,  la  Jurifprudence  fe  charge  de  déclfions,quî 
quelquefois  fe  contredifent  y  ou  parce  quo  les  Juges  qui 
ie  fuccedent  penfent  différemment,  ou  parce  que  les  mêmes  affaires 
font  tantôt  bien ,  tantôt  mal  défendues ,  ou  enfin  par  une  infinité 
d'abus  qui  fe  gliflent  dans  tout  ce  qui  palTc  par  la  main  des  hom-* 
mes.  C'eft  un  mal  néceffaire ,  que  le  Légiflateur  corrige  de  tems- 
cn^ems ,  comme  contraire  même  à  l'efprit  des  Gouvernemens . 
modérés.  Car  quand  on  eft  obligé  de  recourir  aux  Tribunaux  >  if 
faut  que  cela  vienne  de  la  nature  de  la  Conftitution  ^  &  non  pas 
des  contradidions  &  de  l'incertitude  des  Loix. 

Dans  les  Gouvernemens  où  il  y  a  néceffairemenr  des  diftinc-î 
lions  dans  les  perfonnes ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  privilèges*.  Cela 
diminue  encore  la  fimplicité  &  fait  mille  exceptions. 

Un  des  privilèges  les  moins  à  charge  à  la  Société  &  furtout  à 
celui  qui  le  donne  ^  c'eft  de  plaider  devant  un  Tribunal  plutôt 
que  devant  un  autre.  Voilà  de  nouvelles  affaires,  c'eft-à-dire>  celles; 
^ù  il  ç'agit  de  iaitoir  devant  quel  Tribunal  il  faut  plaider. 

Les  Peuples  des'Etats  defpotiques  font  dans  un  cas  bien  différent-^ 
le 'ne  fçai  for  quoi  dans  ce  païs  le  Légiflateur  pourroit  flatuer ,  ou 
le  Magiftrat  jvger.  Il  fuit  de  ce  que  les  tenres  appartiennent  au 
Prince,  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  Loix  Civiles  fur  la  propri.'té 
àçs  terres.  Il  fuit  du  droit  que  le  Siouverain  a  de  fuccéder  ,  qu'il 
n'y  en  a  pas  non  plus  fur  les  fucceffions.  Le  négoce  exclufif  qu  il 
fait  dans  quelques  païs ,  rend  inutiles  toutes  fortes  de  Loix  fur 
Je  Commerce.  Les  mariages  que  l'on  y  contrarie  avec  des  filles 
jpfclaves  font  qu'il  n'y  î  guçre  deloic  Civiles  fur  les  dots$c^\H  les 
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Stantagts  des  femnîës.TÏ  rëfiilte  encore  de  cette  prodîgleufe  mul- 
titude d  efclaves ,  qu'il  n  y  a  prefque  point  de  gens  qui  aient  une 
volonté  propre ,  &  qui  parconféquent  doivent  répondre,  de  leur 
conduite  devant  un  J  uge.  La  plupart  des  a£tions  morales ,  qui  ne 
font  que  les  volontés  du  père  ,  du  mari  ^  du  maître ,  fe  règlent  par 
eux  &  non  par  les  Magiftrats. 

J'oubliois  de  dire  que  ce  que  nous  appelions  Thonneur ,  étant 
à  peine  connu  dans  ces  Etats  ^  toutes  les  affaires  qui  regardent  cet 
honneur,  qui  eft  un  fi  grand  chapitre  parmi  nous ,  n  y  ont  point  de 
lieu.  Le  defpôtifme  fe  fuffit  à  lui-même  ;  tout  eft  vuide  autour  de 
lui.  Aufïi  lorfque  les  Voyageurs  nous  décrivent  les  païs  où  il  ré- 
gne ,  rarement  nous  parlent-ils  de  loix  Civiles  (^), 

Toutes  les  occafions  de  dlfpute  &  de  procès  y  font  donc  ôtéesi 
C'eft  ce  qui  fait  en  partie  qu'on  y  maltraite  fi  fort  les  plaideurs  : 
rînjuftice  de  leur  demande  paroît  à  découvert,  n'étant  pas  cachée  y 
J)alliée ,  ou  protégée  par  xme  infinité  de  Loix. 


■♦• 


CHAPITREIL 

■ 

De  lafimpUcité  des  Loix  Criminelles  dans  les  diver* 

Gouvernemens, 

ON  entend  dire  fans  cefTe  qu'il  faudrok  que  la  juftice  fut  ten- 
due par-tout  comme  en  Turquie.  Il  n  y  aura  donc  que  les 
pluy  ignorans  de  tous  les  Peuples  qui  auront  vu  clair  dans  la  chofe 
au  monde  qu*il  importe  le  plus  aux  hommes  de  favoir  ? 
*  'Si  vous  examinez  les  formalités  de  la  Juftice  par  rapporta  la 
peine  qtfa  un  Citoyen  à  fé  faire  rendre  fon  bien  ou  à  obtenir  fàti&* 
faârion  de  quelque  outrage ,  vous  en  trouverez  fans  doute  trop  ; 
fi  vous  les  regardez  dans  le  rapport  qu  elles  ont  avec  la  liberté  6c 
la  fureté  des  Citoyens^.vous  en  trouverez  fouyenttrop  peu;  &  vous 
verrez  que  les  peines  ^  les  dépenfes  ,  les  longueurs  ,  les  dangers 
même  de  la  Juftice  ^  font  le  prix  q[ue  chaque  Ckoyen  donne  pout 
ia  liberté. 

En  Turquie  où  Ton  fait   très-peu  d^attentîon    à  la  fortune  > 

■ 

Jfl)  Auj  Mazulifatm  on  n'a  pu  dccou-  Jugemens,  que  fur  de  certaînes  Coutumes* 

▼MT  ^'il  y  eût  de  Loi  écrite.  Voy.  Recueil  Le  Veian  &  autres  Livres  pareils ,  ne  con- 

dêi  Foy^esqmontferviàl^itâUijpgïwntdi  tiennent  point  de  (oix  civiles,  mait  dm 

J^Comp^me  df s  Indes  ^Tom.  IF''  Part.  l.  préceptes    Religieux,    Voy.  Lçttr^s  édifl 

f.  i9i*  Les  Indiens  ne  fe  règlent  dans  Us  quatontiemc  Recueil. 
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à  la  vie  ^  à  ITionneur  des  fujets  5  on  termine  promptement  d*u* 
ne  façon  ou  d  autre  toutes  ks  difputes.  La  manière  de  les  finir 
eft  indifférente  pourvu  qu  on  fîniffe.  Le  Bâcha  d'abord  éclairci^ 
fait  difbribuer  à  fa  fantaifiè  des  Coiîps  dé  bâton  fur  la  plante  des 
pies  des  plaideurs  y   &  les  renvoyé  chez  eux. 

Et  il  feroit  bien  dangereux  que  Ton  y  eût  les  paflTions  des  Plai- 
deurs ;  elles  fuppofent  un  défîr  ardent  de  fe  faire  rendre  juftice, 
une  haine  ^  une  aftion  dans  l'efprit,  une  confiance  à  pourfuivre* 
Tout  cela  doit  être  évité  dans  un  Gouvernement  où  il  ne  faut 
avoir  d'autre  fentiment  que  la  crainte  ^  &  où  tout  mené  tout-à-^ 
coup  &  fans  qu'on  le  puiffe  prévoir  à  des  révolutions.  Chacun 
doit  connoître  qu'il  ne  faut  point  que  le  Magîftrat  entende  par- 
ler de  lui  y  &  qu'il  ne  tient  fa  lûreté  que  de  fon  anéantme-^ 
xnent. 

Mais  dans  les  Etats  modérés  ,'où  la  tête  du  moindre  Citoyen: 
efl  confîdérable  y  on  ne  lui  ôte  fon,  honneur  &  fes  biens  qu'a- 
près, un  long  examen  y  on  ne  le  prive  de  la  vie  quç  lotfque  la- 
Patrie  elle-même  l'attaque  ,  &  elle  ne  l'attaque  qu'en  lui  lailfant 
tous  les  moyens  polïîbies  de  la  défendre.         ' 

Aulfi  lorfqu un  homme  fe  rend  plus  abfolu  {a)  ^ fbnge-t-il  d*a-^ 
bord  à  fimplifier  les  Loîx.  On  commence  dans  cet  Etat  à  être 
dus  frappé  des  inconvéniens  particuliers^  que  dé  la  liberté  des 
sujets  dont  pn  ne  fe  foucie  point  du  tout. 

On  voit  que  dans  les  Républiques  il  faut  pour  le  moins  au- 
tant de  formalités  que  dans  les  Monarchies.  Dans  l'un  &  dans 
l'autre  Gouvernement  elles  augmentent  en  raifon  du  cas  que 
l'on  y  fait  de  ITionneur^  de  la  fortune ,  de  la  vie^  delà  liberté 
des  Citoyens. 

Les  hommes  font  tous  égaux  dans  le  Gouvernement  Répu-^ 
blicaîn  ;  ils  font  égaux  dans  le  Gouvernement  defpotique  ;  dans 
le  premier,  c'efl  parce  qu'ils  font  tout  ;  dans  le  fécond ,  c'efl  çar^ 
ce  qu'ils  ne  fontrien^    •  > 

(a)  Ccfâr,  Cromw.el  &-  tant  d'autre^w 
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J^sms^  ^ç/f  Go\^veriièméiii}'^  0*  âarts  quehy'às^oh  doU  juger 

pion  un  t£Xtc. précis  de  îif  Xoù  .  , 

•  •  •     ,     ' 

Tpf  L.U  5  le  Gouvernement  approche  de  la  République  5  plujS 
4/7  1^  manière  de  jueer  devient  fixe  ;  &  c*dtoit  un  vice  de 
4^  R^publ^que.  de  Lacedémone  que  les  Ep/iores  jugeaflent  arbitrai- 
reineqt  fans. qu'il  y  eût  des  Loix  pour  les  diriger.  A  Rome  lès 
pjrehj^içK . v^^  jugèrent  comme  les  Ephores;  on  en  feiitit  les 
inconvénïens ,  &  l'on  fît  des  Loix  précifes. 


[prit.  .Dans  le  Gouvernement  Rëpubllç^iti 
-de  la  nature  dé  la  Conftîtution  que  les  Juges  liiivèht  la  ,  lettre 
de  la.  Loi.  Il  n  y  a  point  de  Citoyen  contre  qui  on  puifle  in- 
terpréter unç  Loij  quand  il  s'agit  de  fes  biens ,  de  Ion  Hon- 
neur .ou  <le  fô  vie. 

A  Rome  les  Juges  prononçoient  feulement  que  Taccufé  ëtoit 
coupable  d'un  certain  crime  ^  &  la  peine  fe  trouvoit  dans  la 
Loi;,  comme  on  le  voit  dans  diverfes  Loix  qui  furent  fa: tes.  En 
Angleterre  les  Jurés  décident  fi  le  fait  qui  a  été  porté  devant  eux 
eft  prouvé  ou  non  y  &  s'il  eft  prouvé  y  le  Juge  prononce  la  peine 

3ue  la  Loi  inflige  pour  ce  fait,  Ôc  pour  cela  il  ne  lui  fau:  que 
es  yeux. 
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CHAPITRE     IV- 

De  là  manière  de  former  lés  Jugemens. 

DE-LA  iuivent  les  différentes  manières  de  former  les  juge- 
mens.   Dans  les  Monarchies  les  Juges  prennent  la  ma- 
iiiere  des  arbitres  ;  ils  délibèrent  enfemble ,  ils  fe  communiquent 
leurs  penfées ,  ils  fe  concilient  j  on  modifie  fon  avis  pour  le 
jrendre  conforme  à  celui  d'un  autre  i  les  avis  les  moins  nom- 

Ka  breux 
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breux  font  rappelles  aux  deux  plus  grands.  Cela  n*cft  point  <Ièr 
la  nature  de  la  République.  A  Rome  )6ç  dans  les  Villes  Grec- 
ques, les  Juges  ne  fe  communiquoient  point  :  chacun  donnoit 
/  ion  avis  d'une  de  ces  trois  manières,  J  abfo^iSyJe  condamne  y  II 
nefarott  pas  {a):  c'eft  que  le  Peuple  jugeoit  ou  étoit  cenfé  ju- 
ger. Mais  le  Peuple  n'eft  pas  Jurifconlulte  ;  toutes  ces  modifi- 
cations &  tempéramens  des  arbitres  ne  font  pas  pour  lui  ;  U  faut 
lui  préfenter  un  feul  objet  y  un  fait  6c  un  feul  fait  y  &  qu'il  n'ait 
qu'à  voir  s'il  doit  condamner  ^  abfoudr^  y  ou  remettre  le  juge-^ 
ment. 

Les  Romains  y  à  l'exemple  des  Grecs  y  introduîfîrent  des  for- 
mules d'aftions  (  ^  )  &  établirent  la  néeeflîté  de  diriger  chaque 
affaire  par  Taftion  qui  lui  étoit  propre.  Cela  étoit  néceffaire 
dans  leur  manière  de  juger;  il  falloir  fixer  l'état  de  la  queftion-, 
pour  que  le  Peuple  Teut  toujours  devant  les  yeux.  Autrement 
dans  le  cours  d'une  grande  affaire  y  cet  état  de  la  queftiç>n  chai>: 
geroit,  continuellement ,  &  on  ne  le  reconnoîtroit  plus.     , 

De-là  il  fuivoit  que  les  Juges  chez  les  Romains  n'accordoîent 
que  la  demande  précife  y  fans  rien  augmenter,  diminuer  nimo*- 
difîer.  Mais  les  Préteurs  imaginèrent  d'autres  formules  d'aâions 
qu'on  appeHa  de  bonne  foi  (^) ,  où  la  manière  de  prononcer  étoit 
plus  dans  la  difpofïtion  du  Juge.  Ceci  étoit  plus  conforme  à  l'ei^ 
prit  de  la  Monarchie.  Auffi  les  Jurifcorifultes  François  difent- 
ils ,  En  France  {d) ,  toutes  les  àSlions  font  de  bonne  foi. 

mmmÊÊmmmÊmÊÊÊmiÊmmÊmÊÊmÊmmÊÊmmÊÊÊmÊimÊaÊÊÊmÊm^mmiÊÊmÊmmimmmÊammÊÊmÊKÊmÊmÊmÊÊ^^mÊÊaÊÊmmÊÊmÊim' 

CHAPITRE    V. 
Dans  quels  Gouvernemens  le  Souverain  peut  ètfe  Jugei 

MACHIAVEL  (e)  attribue  la  perte  de  la  liberté  de  Flo- 
rence à  ce  que  le  Peuple  ne  jugeoit  pas  en  corps  comme 
à  Rome  des  crimes  de  Lezcrmajcfté  commis  contre  lui.    II  y 
avoit  pour  cela  huit  Juges  établis  :  Mais ,  dit  Machiavel  y  peu 
Jpnt  corrompus  par  peu.  J 'adopterois  bien  la  maxime  de  ce  grand 
homme.  Mais  comme  dans  ces  cas  y  l'intérêt  politique  force  ^, 

(il)  Nonllquet,  (^)  On  «y  condamne  aux  dépens  celuî-^ 

(J?)  Quas  aÔiones  ne  populus  proue  vel*  U  même  à-  qui  on  demande  plus  qu*il  ne 

Tet  inflitueret ,  certas  folemnefque  efle  vo-  doit  >  s'il  n'a  ofifért  &  cojifigné'ce  qu'il  doit». 

luerunt.  L.  2.  §,  &.  Digefl.  de  Orig.  jur.  ('e  )  Difcours  (tir  la  première  Pécade  de 

{c)  DansIe%eUerpnjaetu>itxesm9t$^  Tite-lire^LiTi-Ljch.  7^ 
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jpcfur  ainfi  dire  y  rintérfet  civil  (  car  c'eft  toujours  un  inconvénient 
que  le  Peuple  juge  lui-même  fes  ofFenfes  ,  )  il  faut  pour  y  re- 
médier, que  les  Loix  pour\^oyeat  autant  qu'il  eft  en  elles  à  la  fîire^^ 
té  des  particuliers,. 

Dans  cette  idée  les  Légiflateurs  de  Rome  firent  deux  chofes; 
ils  permirent  aUx  Accufés  de  s  exiler  (  a  )  avant  le  jugement  (  ^  )  > 
&  ils  voulurent  que  les  biens  des  condamnés  fiiflent  confacrés  , 

£our  que  le  Peuple  n'en  eût  pas  la  confifcation.  On  verra  dans 
î  Livre  XI.  les  autres  limitations  que  l'on  mit  à  la  puiiTance 
que  le  Peuple  avoit  de  juger. 

Salon  fçutbien  prévenir  Tabus  que  le  Peuple  pourroit  faire  do 
fa  puiflance  dans  le  jugement  des  crimes  :  il  voulut  que  l'Aréo- 
page revit  TafTaire  ;  que  s'il  croyoit  l'accufé  injuftement  abfous 
\c)y  il  l'accusât  de  nouveau  devant  le  Peuple  ;  que  s'il  le  croyoit 
injuftement  condamné  [d)  ^  il  arrêtât  l'exécution^  &  lui  fit  re  juger 
l'affaire.  Loi  admirable  qui  foûmettoit  le  Peuple  à  la  eenfure  de 
la  iMagiôrature  qju'il  refpedloit  le  plus ,  ôc  à  la  iienne  jaiême  ! 

Il  fera  bojx  de  mettre  quelque  lenteur  dans  des  afiaires  pareilr 
les ,  liirtout  du  moment  que  L'accufé  fera  prifonnier  y  afin  que  W 
Peuple  puiffe  fe  calmer  &  juger  de  fang-firoid. 

Dans  les  Etats  defpotiques ,  le  Prince  peut  juger  lui-même.  lÊ 
ne  le  peut  dans  les  Monarchies  ;  la  Conftitution  feroit  détruite, 
les  pouvoirs  intermédiaires  dépendans  y  anéands  ;  on  verroit  cet- 
1er  toutes  les  formalités  des  jugemens  ;  la  crainte  s'empareroit  de- 
tous  les  efprits  ;  on  verroit  la  pâleur  fur  tous  les  vifages  ;  plus  Me 
confiance.,  plus  d'honneur,  plus  d'amour,  plus  de  fureté,  plus^ 
dej  Monarchie. 

Voici  d'autres  réflej^ions.  Dans  les  Etats  Monarchiques ,  le* 
Prince,  efl  la  Partie  qui  pourfuit  les  accufés  &  les  fait  punir  ou: 
abfoudre  ;  s'il  jugeoi't  lui-même ,  il  feroit  le  Juge  6c  la  Partie. 

Dans  ces  mêmes  Etats,  le  Prince  afouvent  les  confifcations  ;; 
s'il  jugeoitles  crimes,  il  feroit  encore  le  Juge  &  la  Partie. 

De  plus ,  il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  fa  Souveraineté  ,v 
qui  eft  celui  de.  faire  grâce  (  ^  )  :  il  feroit  infen£é  qu'il  fît  &  défît: 

{à)  Cda^eft  bien  expliqué  dansTOraî^  (i)  Vof.  J?AWq/îrflftf  >  viedesSophîiles',\ 

fon  de  Cscerofi ,  f^o  Cacina  «  à  la  fin..  Liv.  I*  rie  d'^ichine«. . 

{b)  C'étoit une  Loi  d'Athènes,  comme  (e)   Platon  ne  penfe  pas'que  les  Roi- 

3  paroitpar  Démqfthene*  S^criue^  lefulà  de  qui  font ,  dit- il ,  Pf êtres ,  puifTent  afliûer  ai 

s*en  fervir.  Jugement  où  Ton  condamne  à  la-  mort,  à 

(c)  Demoftheneiur  la  Couronne,  pag.  r«xil,  àlapjrilgn. 
4ft4>  £dit».de  Fancfort  4&l*an  xé044- 
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fes  jugemeris  :  •  il^ne  voudroit  pas  être  eà  cdiw'^dîftiôA  aVècJuî- 
mômc.  Outre  que  cela  çonfondroît  toutes  lés  ïdées!j  'oii  nç  fau- 
roit  fi  un  homme  fcroh  abfous ,  ou  s'il  recevf oit  (à  grâce.     ' 

Lorfque  Louis  XIII.  voulut  '  être  Juge  dans  le  Procès  an 
Duc  de  la  f^aktte(a)p  &  qu'il  appelia  pour  cela  dans  fon  qi- 
fcinet  quelques  Officiers  du  Parlement  &  quelques  Confeillers 
d'Etat;  le  Roi  les  ayant  forcés  d  opiner  furie  Décret  de  prxfe  de 
corps ,  le  Préfidcnt  de  Be/ievre  ait ,  «  Qu  U  voyoît  dans  ..cette 
ce  affaire  une  chofe  étrange ,  un  Prince  opiner  au  procès  d'ùh  de 
a  fes  Sujets  ;  que  les  Rois  ne  s  croient  réfervés  que  les  grâces , 
«  &  quils  irenvoyoîent  les  condamnations  vers  leurs  Officiers;'  & 
«  Votre  Majéfté  vpudroît  bien  voir  fur  la  Sellette  Ûh  hdnime 
«  devant  Elle ,  qui  par  fon  jugement  iroit  dans  une  liéùre  à  la 
mort  ?  que  la  £àce  du  Prince,  qui  porte  les  grâces,  ne.peut  foûte- 
nir  cela ,  que  fa  vue  feule  levoit  les  interdits  des  Eglifes  ;  qu'on 
ne  devoit  lortir  que  content  de  devant  le  Prince.  »  Lorfqu'on  ju- 
gea le  fonds,  le  même  Préfîdent  dit  dans  fon  avis,  "Cela  eft 
un  jugement  fans  exemple,  voire  contre  tous  les  exemples  du 

{)affé  jufqu  à  huis ,  qu  un  Roi  de  France  ait  condamné  en  qua- 
ité  de  Juge  par  fon  avis  un  Gentilhomme  à  mort  (  b  ).  » 

Les  jueemens  rendus  par  le  Prince  feroient  une  fource  înta- 
riffable  d'mjuôice  6c  d'anus  ;  les  Courtiiàns  extorqueroient  par 
leur  importunité  fes  jugemens.  Quelques  Empereurs  Romains 
eurent  la  fureur  de  juger;  nuls  règnes  n'étonnèrent  plus  l'Uni- 
vers par  leurs  injuftices. 

«Claude,  dit  Tacite  (  c  )  ayant  attiré  à  lui  le  jugement  des  aflàî- 
«res  &  les  fondions  des  Magiftrats,  donna  occafion  à  toutes  for- 
âtes de  rapiffes.»  Auffi  Néron  parvenant  à  rEnipire  après  Claude, 
voulant  fe  concilier  lès  efprits,  déclara ,  «  Qu'il  fe  garderoitbien 
«  d'être  le  juge  de  toutes  les  affaires  9  pour  que  les  Accuiateurs  ôc 
«  les  Accufés  dans  les  murs  d'un  Palais  ne  fuflent  pas  expofés  à 
«rinique  pouvoir  de  quelques  affranchis  (^).» 

«Sous  le  règne  d'Arcadius,  dit  Zozime  (^) ,  la  Nation  des  ca-^ 
«  lomriiateurs  fe  répandit ,  entoura  la  Cour  &  l'infeâa.  Lorfqu'uri 
•  homme  étoit  mort ,  on  fuppofoit  qu'il  n'avoit  point  laiffé  aen- 
«  fans  (/)  ;  on  donnoit  fes  biens  par  un  refcript.  Car  comme  le 

(a)  Voy.  la  Relation  dn  Procès   fait  à  même  Relation. 
M.  le  Duc  de  la  Valette.  Elle  eft  imprimée       (c)  Annal.  Liv.  XI. 
dans  les  Mémoires  de  Montrefor  ,  Tom.  IL       (d)  Ibid.  Liv.  XIII. 
pjge  52.  (  c)  Hift.  Liv.  V. 

(  ^)  Il  fut  change  dans  la  fuite,  Voy.  la      (f)  Même  défordre  fovisThéoiofi  lejêihtem 

Prince 


ce 
ce 
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ce 


ce 
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wPrince  étoyt  étraÀgemefit  fhipide  &  Tlmperatrice  entreprenante 
i^à  Xexcçs,  elle  fervoît  f  infatlable  avarice  de  fes  domeftiques  6c 
»  de  fes  confidentes  ;  dé  forte  que  pour  les  gens  modér<îs  ^  il 
•  n'y  avoif  rien  de. plus  défirable  que  la  mort.» 

«  Il  y  avoit  autrefois^  dit  Procope  {a)  y  fort  peu  de  gens  à  la 
»  Cour  :  mais  fous  Jufîinien  ,  comme  les  Juges  n*avoient  plus  la 
••liberté  de  rendre  jufticê  ^  leurs  Tribunaux  étoîentdéferts^  tandis 
»  que  le  Palais  du  Prince  retentiffoit  des  clameurs  des  Parties  qui 
»  y  follicïtoient  leurs  affaires.  »  Tout  le  monde  fait  comment  on  y 
vendoit  les  Jugemens  &  même  les  Loix. 

Les  Loix  font  les  yeux  du  Prince  ;  il  voit  par  elles  ce  qu'il  ne  /  — 
pourroit  pas  voie  fans  elles.  Veut-il  faire  la  fon£lion  des  Tribunaux:  " 
il  travaille  non  pas  pour  lui  >  mais  pour  fes  Sédudeurs  contre  lui,r 


•  1'..' 


CHAPITRE      VL ' 
Que  4^tm  la  Monarchie  les  Minijhes  ne  doivent  pas  juger • 

C'Es.T  encore  un  grand  inconvénient  dans  la  Monarchie  que 
[  Ie§  jMiniftij?s  du  Prince  jugent  eux-mêmes  les  Affaires  con- 
tentiçB^s-  'Nous  voyons  encore  aujourd'hui  des.  Etats  où  il  y  a 
des»  Jwgefs  fans  nombre  pour  décider  les  affaires  fifcales  >  &  où 
les  JVIiniftres>  qui  le  croiroit  !  veulent  encore  les  juger.  Les  réfle- 
xions viennent  en  foule  ;  je  ne  ferai  que  celle-ci. 

Il  y  a  par  la  nature  des  choies  une  efpece  de  contradiûion  entre 
le  ComeM  .du  Monarque  &  fes  Tribunaux.  Le  Confeil  des  Rois 
doitêtfe  compofé  de  peu  de  perfonnes  i  &  les  Tribunaux  de  Judi- 
cature  en  dçmaudent  beaucoup.  La  raifon  en  eft  que  dans  les  pre- 
miers on  doit  prendre  les  affaires  avec  une  certaine  pallîon ,  &  les 
fuivre  de  même ,  ce  qu'on  ne  peut  guère  efpérer  que  de  quatre  ou 
cinq  hommes  qui  en  font  leur  affaire.  Il  faut  au  conrairc  des  Tribu- 
naux de  Judicature  de  fang-£roid  ^  ôc  à  qui  toutes  les  affaires  folent 
en  quelque  fa^jon  indifférentes- 

{(l)  Hifiolre  fêcrette» 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     VIL 

Du  Magijlrat  unique. 

UN  tel  Magiftrat  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  Gouvernement 
defpotique.  On  voit  dans  l'Hiftoire  Romaine  y  à  quel  point 
xm  Juge  unique  peut  abufer  de  fon  Pouvoir.  Comment  Appius 
for  fon  Tribunal  n  auroit-ii  pas  mcprifé  les  Loix  y  puifqu'il  viola 
même  celle  qu  il  avoit  faite  (  ^  )  ?  Tite-Lave  nous  apprend  l'inique 
diftin£liondu  Décemvir.  Il  avoit  apofté  un  homme  qui  récla- 
moit  devant  lui  Virginie  comme  fon  efclave;  les  parens  de 
Virginie  lui  demandèrent  qu'en  vertu  de  fa  Loi  on  la  leur  remît 
jufqu  au  jugement  définitif.  Il  déclara  que  ia  Loi  n'avoit  été  faite 
qu'en  faveur  du  père  y  &  que  Yirginius-  étant  abfent^  elle  ne  pou- 
vait avoir  d aplication  {b)^ 


CHAPITRE      yiIL 

T)es  accujations  dans  les  divers  Gouvernemens. 

A  Rome  (r)  il  étoit  permis  à  un  Citoyen  d'en  accufer  un  autre; 
cela  étoit  établi  félon  lefprit  de  la  République  y  où  chaque 
Citoyen  doit  avoir  pour  le  bien  public  un  zèle  fans  bornes  y  où 
chaque  Citoyen  eft  cenfé  tenir  tous  les  droits  de  la  Patrie  dans  fes 
mains.  On  fuivitfous  les  Empereurs  les  maximes  de  la  République; 
&  d  abord  on  vit  paroître  un  genre  d'hommes  fonefte,  une 
troupe  de  délateurs.  Quiconque  avoit  bien  des  vices  &  bien  des 
talens^  une  ame  bien  baffe  &  un  elprit  ambitieux,  cherchoit 
un  Criminel  dont  la  condamnation  put  plaire  au  Prince  ;  c'étoit 
la  voie  pour  aller  aux  honneurs  &  a  la  fortune  {d)y  chofe  qu^ 
nous  ne  voyons  point  parmi  nous. 

(tf)  Voy.  laLoî  a.  §.  14.  fF.  de  Orig»'      (  c  )  Et  dans  bien  d  autres  Cîté$« 
jur,  {d)  Voy.  dans  Tacite  les rccompeniêl 


{h)  Quod  Pater  puellaeabeflet  locum  in-    accordées  à  ces  Dilateurs. 

J*uri£  ciTe  ratus ,  Tite-Livc^  Décade  I.  Liv* 
II. 


Noys 


/ 


Zip.  'yi   Chap.  Vm.  ^&  IX.  Sn 

l^ous  avons  aujourd'hui  une  Loi  admirable  :  c'efl:  celle  qui 
^eut  oue  le  Prince  établi  pour  faire  exécuter  les  Loîx ,  prépofo 
un  Officier  dans  chaque  Tribunal  pour  pourfuivre  en  fon  nom 
tous  les  crimes  :  dfc  iorte  que  la  fondion  des  délateurs  eft  incon- 
nue parmi  nous  ;  &  fi  ce  vengeur  public  étoit  foupçonné  d  abu-* 
Jer  de  fon  minifteire  ,  on  Tobligeroit  de  nommer  fon  dénoncia-» 
eur. 

Dans  les  Loîx  de  Platon  (  ^  ) ,  ceux  qui  n&lîgent  d  avertît 
les  Magiftrats ,  ou  de  leur  donner  du  fecours^  doivent  être  pu- 
nis. Cela  ne  conviendroit  point  aujourd'hui.  La  Partie  pubfr» 
xjue  veille  pour  les  Citoyens  ;  elle  agit ,  &  ik  font  tranqui- 
les. 


CHAPITRE     ï  X- 

J^c  îaPvémé  des  peines  dans  Us  divers  Gouvernemem. 

LA  févérité  des  peines  convient  mieux  au.  Gouvernement 
defpotique  dont  le  principe  eft  la  terreur^  qu'à  la  Monarchie 
-&  à  la  République  qui  ont  pour  reffort  l'honneur  &  la  vertu. 

Pans  les  Etats  modérés ,  Ifeimour  de  la  Patrie  ^  la  honte  6c  lai 
•crainte  du  blâme  >  font  des  motifs  réprimans,  qui  peuvent  arrê- 
ter bien  des  crimes.  La  plus  grande  peine  d'une  mauvaife  ac-  \ 
tîon,  fera  d'en  être  convaincu.  Les  Loix  civiles  y  corrigeront 
^ftc  plusaifément,  &  n'auront  pas  befoin  de  tant  de  force. 

Dans  CQS  Etats ,  un  bon  Légiflateur  s'attachera  moins  à  punîc 
les  crimes  qu'à  les  prévenir  ;  il  s'appliquera  plus  à  donner  des 
mœurs  qu'à  infliger  des  fupplices. 

C'eft  une  rémarque  perpétuelle  des  Auteurs  Chinois  (i) ,  quei 
plus  dans  leur  Empire  on  voyoit  augmenter  les  fupplices ,  plus 
la  révolution  étoit  prochaine,  C'eft  qu'on  augmentoit  les  luppii^i 
ices  à  mefure  qu'on  manquoit  de  moeurs. 

Il  feroit  aifé  de  prouver  que  dans  tous  ou  prefque  tous  les 


ié')  Lit.  IX.  '    ne  à  cet  égard  eA  dans  le  cas  d'une  R^u« 

X  fr  )  Je  ferai  voir  dans  la  fiiite  f[ue  la  Chi-    bligue  ou  d!une  Monarchie. 

Partie  I.  L  craint 
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craint  plus  îà  mort  qu  on  ne  regrette  la  vie  ;  les  fupplîces  y  ^bîi 

rent  donc  être  plus  rigoureux.  Dans  les  Etats  modérés,  on  craint 

Î)lus  de  perdre  la  vie  qu'on  ne  redoute  la  mort  en  elle-même  j 
esfùpplices  qui  ôtent  fimplement  la  vie  y  font  donc  fuffifans, 
I  Les  hommes  extrêmement  heureux  ôc  extrêmement  malheu- 
:  reux  font  également  portés  à  la  dureté  ;  témoins  les  Moines  & 
,  les  Conquérans.  Ilrt'y  a  que  la  médiocrité  &'  le  mélange  de  la 
!  bonne  &  de  la  raauvaife  tortune ,  qui  donne  de  la  douceur  &  de 
\si  pitié. 

Ce  que  Ton  voit  dans  les  hommes  en  particulier  fe  trouve  dans. 
les  diverfes  Nations*  Chez  les  Peuples  lauvages  qui  mènent  une 
vie  très-dure ,  &  chez  les  Peuples   des  Gouvernemens  defpoti- 
xjues  où  3  n'y  a  qu'un  homme  exorbitamment  favorifé  de  la  fortu- 
ne, tandis  que  tout  le  relie  en  eft  outragé ,  on  eft  également  cmel. . 
La  douceur  règne  dans  les  Gouvernement  modérés. 

Lorfque  nous  lifons  dans  les  Hiftoires  les  exemples  de  la  jufti- 
ce  àtrocQ  des  Sultans ,  nous  fentons  avec  une  eipece  de  dou- 
leur les  maux  de  la  nature  humaine. 

Dans  les  Gouvernemens  modérés  y  tout  pour  un  bon  Légif- 
latèur  peut  fervir  à  former  des  peines.  N'eft-il  pas  bien  extraor- 
^dinaîre  qu'à  Sparte  une  des  principales  fîit  de  ne  pouvoir  prê- 
ter fa  femme  à  un  autre,  ni  recevoir  celle  d'un  autre,  de  n'ê- 
tre jamais  dans  fa  maifon  qu'avec  des  Vierges?  En  un  mot  tout: 
ce  que  la  Loi  appelle  une  peine  eft  effeûivement  une  peine.. 


^mt 


CHAPITRE    X.. 

Des  anciennes  Loix  Françoijès. 

N  trouve  bien  dans  les  anciennes  Loix  Ffançoîfes  Tefprit  dé  : 
la  Monarchie,  Dans  les  cas  où  il  s'agit  de  peines  pécuniaires,. 
Ifes  nor-Nobles  font  moins  punis  que  les  Nooles  (  a  ).  C'eft  tout 
le  contraire  dans  les  crimes  {b)\  le  Noble  perd  l'honneur  ôc 
^^ponfe  en  Cour ,  pendant  que  le  vilain  qui  n'a  point  d'honneut 
«ft  puni  en  fon  corps». 


o 


**(rt)  Sî  comme  pour  brifèr  un  Arrêt, 
•*  lés  non-Nobles  doivent  une  ametide*  de 
**  <^uarante  fous  ,  &  les  Nobles  de  (bixance 


ip8.  édit.  Got.  de  Tan  1 5  ^  2* 

ib)  Voy.  le  Confeil  *«  P«^*  Défont 
teints fdtaf.  ij,  fiirtog^ï^^  "• 
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CHAPITRE    XL 

Que  lorfquun  Peuple  efl  vertueux ,  il  faut  peu  de  peines. 

LE  Peuple  Romain  avok  de  la  probité.  Cette  probité  eut  tant  de 
force  que  fouvent  le  Légiftateur  n'eut  befoin  que  de  lui  mon- 
crer  le  bien  pour  le  lui  faire  fuivre;  il  fembloit  qu'au  lieu  d'Qr-; 
donnances  il  fuffiloit  de  lui  donner  dos  confeils. 

Les  peines  des  Loix  Royales  ôc  celles  des  Loix  des  douze 
Tables  furent  prefque  toutes  ôtées  dans  la  République  ,  foit  pat 
une  fuite  de  la  Loi  ^alérienne  {a)^  foit  par  une  conféquence  de  la 
Loi  Porcie  (  b  ).  On  ne  remarqua  pas  que  la  République  en  fut 
plus  mal  réglée ,  &  il  n'en  réfulta  aucune  léfion  de  Police. 
,  Cette  Loi  Valérienne  qui  défendoit  aiîx  .M^iftrats  toute  voîa 
de  fait  contre  un  Citoyen  qui  avoir  appelle  au  Peuple  y  n 'inflir 
geoit  à  celui  qui  y  contreviendroit  que  la  peine  d'être  réputé -n;ié- 
-cjiant  {c).  ,  ^ 


CHAPITRE    XII. 

De  la  puijfance  des  Peines^ 


L 'Expérience  a  fait  remarquer  que  dans  les  Païs  où  Ie« 
peines  font  douces  y  l'efprit  du  Citoyen  en  eft  frappé  commei 
îl  l'eft  ailleurs  par  les  grandes. 

Quelque  inconvénient  fe  fatt-îl  fentir  dans  un  Etat  :  un  Gou* 
vernement  violent  veut  foudain  le  corriger;  &  au  lieu  de  fonger  à 
faire  exécuter  les  anciennes  Loix ,  on  établit  une  peiné  cruelle  qui 
arrête  le  mal  fur  le  champ.  Mais  on  ufe  le  refTort  du  Gouverne- 
ment ;  ^imagination  fe  fait  à  cettç  grande  peine  comme  elle  s'é- 
toit  faite  à  la  moindre;  iSc  comme  on  diminue  la  crainte- pour  celle-! 

(  «  )  Elle  fat  faîte  par  Vderius  PubîieoU,  fedîonner  les  dîfpofîtîons.  PiligenBusfan^^ 
^ien-tot  aptes  Texpulfion  des  Rois;  elle  tum ,  dit  Tite-Live,  Ibid. 
fut  renouvellée  deux  fois ,  toujours  par  à^s  {b)  Lex  Porciapro  tergo  ctvtum  lata  ^ 
i^agiftrats  de  la  même  famille  ,  comme  le  *  Elle  fut  faite  en  454.  de  la  Fond,  de  Rome, 
iflit  Tite-Lhe.  liv.  X.  Il  n'étoit  pas  queftion  (c  )  NihilultràquàmimprobèfaSium  ad^ 
^e  lui  donner  plus  âe  force  ,  mais  d'en  per-   jmt  ?  Tite-Uve. 

L2  ex 


«4  J^E  lEspait  î>es  Lôixr^ 

ci  >  Ton  eft  bien-tôt  foi^  d'établir  lautre  dans  tous  les  cas.  Les  voli 
fur  les  grands  chemins  étoient  communs  dans  quelques  Etats  j  on . 
voulut  les  arrêter  y  on  inventa  le  fupplice  de  la  roue  qui  les  fuC 
çendit  pendant  quelque  tems.  Depuis  ce  tems  on  a  volé  comme , 
auparavant  fïtr  les  grands  chemins^. . 

De  nos  jours  la  défertion  fut  très-4réquente  ;  on  établît  la  peine 
!de  mort  contre  les  déferteurs ,  fit  ta  déierdon  ne  fot  pas  diminuée.. 
La  raifon  en  eft  bien  naturelle  ;  un  foldat  accoutumé  tous  les  jours 
à  expofer  fa  vie ,  en  méprife  ou  fe  flatte  d'en  méprifer  le  danger*. 
Il  eft  touç  les  jours  accoutumé  à  craindre  la  honte  ;  il  falloit  dona 
""  îàiffèr  une  peine  qui  faifoit  porter  une  flétriffure  pendant  la  vie  ; 
on  a  prétendu  augmenter  la  peine  >  &  on  Ta  réellement  diminuée, 
f  II  ne  faut  point  mener  les  hommespar  les  voies  extrêmes;  on 
idbit  être  ménager  des  moyens  que  la  nature  nous -donne  pour  les 
conduire.  Qu  on  examine  la  caufe  de  tous  les  relâchemens;  on 
verra  qu'elle  vient  de  l'impunité,  des  crimes  >  fie  non  pas  de  la 
modération,  des  peines» 

Suivons  la  Nature ,  qui  a  donné  aux  hommes  la  honte  comme 
leur  fléau;  &  que  la  plus  grande  parde  de  la  peine  foit  l'infamie  d^ 
la  fouffrir, 

Que  s'il  fe  trouve  dès  Païs  ou  la  honte  ne  fôit  pas  une  fuFte  da 
fûpplîce  y  cela  vient  de  la  Tyrannie  qui  a.  infligé^ les  mêmes  peines.; 
aux  fcélérats  6c  aux  gens  de  bien. 

Etfi  vous  envoyez  d'autres,  où.  les  hommes  ne  font  retenus, 
que  par  des  fupplices  cruels  ,  comptez  encore  que  cela  vient  en 
grande  parde  de  la  violence  du  Gouyernement,  qui  a  employé  cçs 
fupplices  pour  des  fautes  légères; 

Souvent  un  Légiflateur  qui  veut  corriger  un  mal  ne  fonge  qu'à 
cett»  CQrreûion  ;  fes.yeuxfont  ouverts  fur  cet  objet,  &  fermés  fiir 
les  incoQYéniens.  Lorsque.,  le  mal  eft  une  fois  corrigé  y  on  ne 
voit  plus  que  la  dureté  au  Légiflateur:  mais  il  refte  un  vice  dans 
l'Etat  que  cette  dureté  a  produit  ;  les  efprits  font  corrompus ,  ils  - 
fe  font  accoutumés  au  defpotifme. 

Lyzandre  {a)  ayant  remporté  la  victoire  ftir-les  Athéniens^,  on 
jugea  les  prifonniers ,  on  accufa  les  Athéniens  d'avoir  précipité 
ipus  les  Captifs  de  deux  Galères ,  &  réfolu  en  pleine  ^ffemblée 
de  couper  le  poing  aux  prifonniers  qu'ils  feroient.  Ils  fiirent  tous 
5Îgorgé5 ,  excepté  \/f  <^m^;^/:^.  cjui  s'étpit  oppofé  à  ce.  Décret.  Xy-j 


i 


liv.  rj.  Chap.  Xn.  e^XIII-  8j- 

zandre  reprocha  à  Fhiloclèsy  avant  de  le  faire  mourir^  qu*il  avoit 
dépravé  les  efprits>  &  fait  des  leçons   de  cruautié  à  toute  la 

Grèce- 

«  Les  Argiens  y  dit  Pht arque  (a)  y  ayant  fait  meurîr  quinze  cen» 
«  de  leurs  Citoyens ,  les  Athéniens  firent  apporter  les  facrifices 
«  d'expiation  >  afin  qu'il  plût  aux  Dieux  de  détourner  du  coeur  des 
«  Athéniens  une  fi  cruelle  penfëe.  » 

Il  y  a  deux^  genres  de  corruption;  l*un  lorfque  le  Peuple  n'obferver 
point  les  Loix  -,  l'autre  lorfqu  il  eft  corrompu  par  les  Loix  :  mat 
incurable  >  parce  qu'il  eft  dans  le  remède  mêmer 


«& 


ir- 


C  H  A  P  ITR  E    XI  11^ 

ImpuiJJance  des .  Loix  Japonoijès. . 

LE is  peines  outrées  peuvent  corrompre  le  defpotifine  mêmej; 
jettons  les  yeux  fiir  le  Japon. 
On  y  punit  de  mort  prelque  tous  les  crimes   (  ^  )  >  parce  quer 
la  défobéiiTance  à  un  fi  graad  Empereur  que  celui  du  Japon  j^- 
eft  un  crime  énorme.  Il  n  eft  pas  queftion  de  corriger  le  coupable,  * 
mais  de  venger  le  Prince.  Ces"  iaées  font  tirées  de  la  fervitude  >' 
&  viennent,  lur-tout  dtf  ce  que  l'Empereur  étant  propriétaire  de 
tous  les  biens  ^  prefque  tous  les  crimes  fe  fontdireâement  contra 
fes  intérêts. 

On  punit  de  mort  les  menfonces  qui  fe  font  devant  lès  MagiC  / 
trats  (  r  )  ; .  chofe  contraire  à  la-  défenfe  naturelle. 

Ce  qui  n'a  point  l'apparence  d'un  crime  eft  là  féverement  puni  ;  7 
par  exemple  y  .un  homme  qui  hafarde  de  l'argent  au  jeu  eft  puni; 
de.  mort*^ 

Il  eft  vrai  que  le  caraûere  étonnant  de  ce  Peuple  opiniâtre  >>. 
capricieux  y  déterminé  y  bifarre  y  &  qui  brave  tous  les  périls  ÔC 
tous  les  malheurs  y  femble  à  la  première  vue  abfoudre  fes  Légifr  - 
iateurs^de  l'atrocité  de  leurs  Loix.  Mais  des  gens  qui  natureUe--" 
ment  méprifent  la  mort  y  &  qui  s'ouvrent'  le  ventre  pour  la  . 
moindre  fantaifie.^  font-ils  corrigés  ou  arrêtés  par  la  vue  continuelle;.^ 
des  fupplices,  &  ne  s'y  famiiiarifent-ils  pas  l . 

(a)  Oeuvre»  Morales  ^  i^cçux  quimâ^        C  ^  )  Këcueil  cTes  Voyages  qui  ont  (èrdc  i 

nhnt  les^airer  (TEtof^  à  rétabliHement  de  la  Compagnie  des  la-'  - 

HPyyoy,  JSjmnifTi^  «te ,,  Xàm^  IIL  part.  »•  p. ,4*85  - 


^€  De  L^EspRjT  D^ES  Loixl 

Les  Relations  nous  difent,  aufujet  de  l'éducation  des  Japo- 
jiois  y  qu'il  faut  traiter  les  enfans  avec  douceur  y  parce  qu'ils  s'oot 
linent  contre  les  peines  ;  que  les  efclaves  ne  doivent  point  être  trop 
rudement  traités  y  parce  qu'ils  fe  mettent  d'abord  en  défenfe.  Par 
l'efprit  qui  doit  régner  dans  le  Gouvernement  domeltique,  n'auroit- 
on  pas  pu  juger  de  celui  qu'on  devoit  porter  dans  le  Gouverne- 
.ment  politique  &  civil  f 

Un  Légiflateur  fage  auroit  cherché  à  ramener  les  efprits  par  uni 
jufte  tempérament  des  peines  &  des  récompenfes  y  par  des  man 
ximes  de  Philofophie,  de  Morale  &  de  Religion  aflbrriesà  ces 
caraâieres,  par  la  jufte  application  des  règles  de  l'honneur,  par 
iajoùiflance  d'un  bonheur  confiant  &  d'une  douce  tranquilité» 
Mais  le  defpotifme  ne  connoît  point  ces  reflbrts;  il  ne  mené  pas 
par  cesvoyesi  ilpcutabufer  de  lui-même,  mais  c'eft  tout  ce  qu'il 
peut  faire  :  au  Japon  il  a  fait  un  effort ,  il  eft  devenu  plus  cruel 
que  lui-même* 

Des  âmes  par-tout  effarouchées  &  rendues  plus  atroces  y  n'ont 
pu  être  conduites  que  par  une  atrocité  plus  grande.  Voilà  l'ori- 
gine y  voilà  reforit  des  Loix  du  Japon.  Mais  elles  ont  eu  plus  de 
fureur  que  de  force.  Elles  ont  réufïi  à  détruire  le  Chriflianifme  : 
«nais  des  efforts  fi  incûis  font  une  preuve  de  leur  impuiffance. 
Elles  ont  voulu  établir  une  bonne  police  y  &  leur  foibleffe  a  paru 
encore  mieux. 

Il  faut  lire  la  Relation  de  Fentxevûe  de  ^Empereur  &  du  Deyro 
à  ^Meaco  (  ^  ).  Le  nombre  de  ceux  qui  y  furent  étouffés  y  ou  tués 

{)ar  des  garnemens  fut  incroyable  ;  on  enleva  les  jeunes  filles  fie 
.  es  garçons  y  on  les  retrouvoit  tous  les  jours  expofés  dans  des  lieux 
publics  à  des  heures  indues  y  tous  nuds  y  coufus  dans  des  fàcs 
âe  toiles  y  afin  qu'ils  ne  connuffent  pas  les  lieux  par  où  ils  avoient 
paffé  ;  on  vola  tout  ce  qu'on  voulut  y  on  fendit  le  ventre  à  des 
chevaux  pour  faire  tomber  ceux  qui  les  montoient  ^  on  renverfa 
<les  voitures  pour  dépouiller  les  Dames.  Les  Hollandois  à  qui 
Ton  dit  qu'ils  ne  pouvoient  paffer  la  nuit  (iir  des  échaffauts  fitfis 
-être  affaffinés,  en  defcendirent ,  &c. 

Je  pafferaî  vite  fur  un  autre  trait.  L^Empereur  adonné  à  des 
|)laifirs  infâmes  ne  fe  marioit  point  ;  il  couroit  rifque  de  mourir 
fans  fucceffeur.  Le  Deyro  lui  envoya  deux  filles  très-belles  i  il  en 

(a)  Recueil  des  Voyages  jui  ont  fcrvi  à  rétablîffement  de  la  Compagnie  des  In-f 
5cs  ,  Tom.  y.  p.  a. 

époulà 


/ 
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^poufa  une  par  refpeâ: ,  mais  il  n  eut  aucun  commerce  avec  elle. 
Sa  nourrice  fît  chercher  les  plus  belles  femmes  de  l'Empire  ;  tout 
étoit  inutile;  la  fille  dun  armurier  étonna  fon  goût  (4)  ;  il  fe 
détermina ,  il  en  eut  un  fils.  Les  Dames  de  la  Cour  indignées  do 
ce  quil  leur  a  voit  préféré  une  perfonne  d'une  fi  baffe  naiflance, 
étouffèrent  Tenfant.  Ce  crime  fut  caché  à  l'Empereur ,  il  auroit 
verfé  un  torrent  de  fang.  L'atrocité  des  Loix  en  empêche  donc 
^exécution  ;  lorfque  la  peine  eft  fans  mefure ,  on  eft  fouvent  obligé 
de  lui  préférer  l'impunué. 


CHA.PITRE    XIV. 
De  rejfrit  du  Sénat  de  Rome. 

S  Ou  s  le  Confulat  d'Acilius  Glabrio  &  de  Pifon,  Ton  iîtîaN 
.  Loi  /fciJia  (  b )  pour  arrêter  les  brigues.  Dion  dit  {c)  que  I0 
Sénat  engagea  les  Confuls  à  la  propofer ,  parce  que  le  Tribun 
C  Cornélius  avoit  réfolu  de  faire  établir  des  peines  tenibles  con- 
tre ce  crime  y  à  quoi  le  Peuple  étoit  fort  porté.  Le  Sénat  pen-* 
Ibit  que  des  peines  immodérées  jetteroient  bien  la  terreur  dans 
les  efprits,  mais  quelles  auroient. cet  effet  qu'on  ne  trouveroit: 
plus  perfonne ,  pour  accufer  ni  pour  condamne^  au  lieu  qu'en . 
propofant  des  peines  modiques ,  on  auroit  des  Juges  &  des  ac^^ 
cufateurs*- 


i*rtOT»*M«a*BBiBMMir  ' 


c  H  A  P  I  T  R  E    X  V.^ 
Des  Loix  des  Romains ,  â  l'égard  des  peines. 

JE  me  trouve  fort  dans  mes  maximes  lorfque  j'ai  pour  molles 
Romains,  &  je  crois  que  les  peines  tiennent  à  la  nature  du 
©ouvernement  lorlque  je  vois  ce  grand  Peuple  changer  à  cer 
^gard  de  Loix  civiles  y  à  mefure  qu'il  changeoit  de  Loix  por 
Ktiques. 

(«)  ïbid.  ^  à  aucune   Magifttatttrc  »   Dion  7    Lmpr 

(h)  Les  coupables  étôîent  condamnés  i.    XXXVI. 
vue  amende ,  ils  ne  pouvoîent  plus  être  ad-        (  a)  Ibid« 


jDds  diiAs  r^dre-de^  Sénaceuj» }  &  Aommcs 
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Les  Loîx  Royales  y  faîtes  pour  un  Peuple  compoféde  fujnâ&v 
^'efclaves  &  de  brigands ,  fiurent  très-féveres.  L'elprit  de  la  Répu- 
blique auroit  demandé  que  les  Décemvîrs  n'euffent  pas  mis  ces 
JLoix  dans  leurs  douze  Tables  :  mais  des  gens  qui  afpiroient  à  la 
tyrannie  navoient  garde  de  fuivre  Tefprit  de  la  République. 

Tite-live  (^)  dit,  furie  fupplice  de  Metius  Suffétius^  Didateut 

<l'Albe  y  qui  fat  condamné  par  Tullus  Hofiiiius  à  être  tiré  pat 

deux  chariots  y  que  ce  lut  le  premier  &  le  dernier  fapplice  où 

Ton  témoigna  avoir  perdu  la  mémoire  de  l'humanité.  Il  le  trom-» 

e>  la  Loi  des  douze  Tables  eft  pleine  de  dîfpofition  très-cruel^ 

es  {b). 

Celle  qui  découvre .  le  mieux  le  defiein  des  Décemvirs  efl:  là 

peine  capitale  prononcée  contre  les  Auteurs  des  libelles  &  les 

roëtes.    Cela   n'eft  guère  du  génie  de  la  République  >  où  le 

j  Peuple  aime  à  voir  les  Grands  humiliés.  Mais  des  gens  qui  vou- 

I  Jpient  renverfer  la  Liberté  >  craîgnoient  des  écrits  qui  pouvoient 

•  irappeller  Teiprit  de  la  Liberté  (  c). 

Après  i'expulfion  des  Décemîvirs ,  prefque  toutes  les  Loix  qui 
•iavoient  tîxé  les  peines  forent  ôtéeS.  On  ne  les  abrogea  pas  ex- 
preffément  :  ;inais  la  Loi  Porcia  ayant  défendu  de  mettre  a  moit 
^im  Citoyen  Romain ,  elles  n'eurent  plus  d'application. 

Voilà  le  tems  auquel  on  peut  rapporter  ce  que  Tite'Live{d) 
jdk  des  Romains  ^  que  jamais  Peuple  n'a  plus  aimé  la  modération 
des  peines. 

Que  fi  Ton  ajoute  a  la  douceur  des  peines  ^  te  droit  qu'a  voit 
un  accufé  de  fe  retirer  avant  le  Jugement,  on  verra  bien ^ue  les 
JRomains  avoient  faivi  cet  ei^rit  que  j'ai  dit  Être  naturel  à  la  Ré-^ 
publique. 

Sylia  qiiî  confondit  la  Tyrannie,  l'Anarchie  &  la  Liberté^' 
fît  les  Loix  Cornéliennes.  Il  fembla  ne  faire  des  reglemens  que 
pour  établir  des  crimes.  Ainfi  qualifiant  une  infinité  d  avions  du 
nom  de  meurtre ,  il  trouva  par-tout  des  .meurtriers  ;  &  par  une 
pratique  qui  ne  fat  que  trop  falvie ,  il  tendit  des  pièges  y  fema 
ides  épines,  ouvrit  des  abymesfar  le  chemin  de  tous  les  Citoyens; 

Prefque  toutes  les  Loix  de  Sylla  ne  portoient  <jue  l'intetdic- 
lion  de  1  eau  àc  du  feu.  Célàr  y  ajouta  la  confifcation  oes  biens  {e)^ 

(4  )  'L.  I.  ks  Décemvirs ,  augmenta  comme  eux  le« 

(b)  On  y  trouve  ie  (upplîce  du  feu,  peines  contre  les  Ecriyains  (àtyriques. 

^es  peines   prefque  toujours  capitales^  le  (d)  Liv*  I. 

^ol  puni  de  mort ,  &c.         .  (e)  ^œnas  (àcinomm  auxît,  cl^m  Iocik 

jic)  Sylla  animé  du  même  efprit  que  pietés  .eo  fJiciUùi  ftele^e  .£b  obUga^ient, 

parce 


/ 
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•parce  que  les  riches  gardant  dans  Texil  leur  patrimoine  y  ils  étoient 
plus  hardis  a  commettre  des  crimes. 

Les  Empereurs  ayant  établi  un  Gouvernement  militaire  >  ils 
fcntirent  bientôt  qu  il  n  étoit  pas  moins  terrible  contr'eux  que 
contre  les  Sujets;  ils  cherchèrent  à  le  tempérer;  ils  crurent  avoir 
befoin  des  dignités  &  du  refpcâ:  qu  on  avoir  pour  elles. 

On  s*approcha  un  peu  de  la  Monarchie  y  &  l'on  divifa  les  peines 
en  trois  clafles  (  a  )  ;  celleç  qui  regardoient  les  premières  perfon-- 
nés  de  l'Etat  (  ^  )  &  qui  étoient  affez  douces  ;  celles  qu'on  infli- 
geoit  aux  perfonnes  a  un  rang  (  c  )  inférieur  >  &  qui  étoient  plus 
féveres;  enfin  celles  qui  ne  concernoient  que  les  conditions 
baffes  (J)  >  &  qui  forent  les  plus  rigoureufes. 

Le  féroce  &  infenfé  Maximin  irrita  y  pour  ainfi-dire  y  le  Gouvef-» 
nement  militaire  qu'il  auroit  fallu  adoucir.  Le  Sénat  apprenoit, 
dit  Capitolin  [e)  y  que  les  uns  avoient  été  mis  en  croix,  Içs 
autres  expofés  aux  bètes  y  ou  enfermés  dans  des  peaux  de  bêtes 
récemment  tuées  y  fans  aucun  égard  pour  les  dignités.  Il  fembloit 
vouloir  exercer  la  difcipline  militaire ,  for  le  modèle  de  laquelle 
il  prétendoit  régler  les  affaires  civiles. 

il  faut  voir  dans  les  Confidérations  fur  la  Grandeur  des  Romainî 
'ér  fur  leur  décadence  y  comment  Conftantin  changea  le  Defpo- 
tifine  militaire  en  un  Defpotifme  militaire  &  civil  y  &  s  appro- 
cha de  la  Monarchie.  On  y  peut  fuivre  les  diverfes  révolutions 
de  cet  Etat  y  comment  on  y  paffa  de  la  rigueur  à  Imdolence  ^ 
&  de  l'indolence  à  l'impunité. 


^ 


CHAPITRE  XVr. 

De  lajufie  proportion  des  Peines  avec  le  crime. 

IL  eft  efïentiel  que  les  Peines  aient  de  Pharmonie  entr'éUesy 
parce  qu'il  eft  effendel  que  Ton  évite  plutôt  un,  grand  crime 
quun  moindre,  ce  qui  attaque  plus  la  Société  que  ce  qui  4a 
choque  moins* 

^bd  întegnj  patrimonîîs  exularent.  Sue-       (1^)  SuMimîores; 

toneinJiuioCefirei  *  (t ^  Medios. 

(fl)  Voy.  la  Xoi  3.  $-  Icgîs  ad  kg.  Cor-       (d)  Infimes, leg.  j.  §,  l«gl$ad  leg.  Çpr- 
«el.  de  Sècariis^  &  un  très-mnd  iiQAhre      neL  de  Sicw. 
«^'autres  au  Digefte  &  au  Code,  («  )  Jul,  Cap.  Maxtmtni  duo^ 

.     Partiel  ■  '      H  Un 
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»  Un  împofteur  {a)  ^  qui  fe  difoit  Conftamin  Ducqf ,  ftifcita  Uli 

<»  grand  foule vement  à  Conftantinople.  Il  fut  prisfic  condamné  au 

«  fouet  :  mais  ayant  accufé  des  perfonnes  confîdérables ,   il  fut 

<e  condamné  comme  calonmiateur  à  être  brûlé*  »  Il  èft  fînguliet 

«  qu'on  eût  ainfi  proportionné  les  peines  entre  le  crime  de  Le- 

«  fe-Majefté  &  celui  ae  calomnie. 

f  ^  ^Cela  fait  fouvenir  d  un  mot  de  Charles  II.  Roi  d^Angleterrp. 

/   II  vit  en  pafTant  un  homme  au  Pilori  ,  Pourquoi  fa-fon  mis  ta  j 

I    dit-il  f  Sirâ ,  lui  répondit  on  >  il  a  fait  des  écrits  Satyriques  contre 

{     vos  Miniftres.  Le  grand  fot  !  dit  le  Roi  ^  que  ne  les  écrivoit-il  con-^ 

tre  moi  ?  on  ne  lui  auroit  rien  fait. 

«Soixante-dix  perfonnes  confpirerent  contre  l'Empereur  Bafi- 
:  «  le  (  ^  )  ;  il  les  fît  fiiftiger  ;  on  leur  brûla  les  cheveux  &  le  poil. 
.  «  Un  cerf  l'ayant  pris  avec  fon  bois  par  la  ceinture  ,  quelqu'un 
«  de  fa  fuite  tira  fon  épée  y  coupa  la  ceinture ,  &  le  délivra  ;  il  lui  fît 
•t  trancher  la  tête ,  parce  qu'il  avoit ,  dif oit-il ,  tiré  l'épée  contre 
«  lui.  »  Qui  pourroit  penier  que  fous  le  même  Prince  on  eût 
rendu  ces  deux  jugemens  ? 

C'eft  un  grand  mal  parmi  nous  de  faire  fubîr  la  même  peine 
à  celui  qui  vole  fur  un  grand  chemin ,  &  à  celai  qui  vole  & 
•  afTalIine.  Il  eft  vifible  que  pour  la  (ureté  publique    il  fàudroît 
mettre  quelque  différence  dans  la  peine. 

A  la  Chine  \^%  voleurs  cruels  font  coupés  en  morceaux  (^), 
les  autres  non  ;  cette  différence  fait  que  l'on  y  vole  y  mais  que 

Ton  n'y  affaflîne  pas.  . 

En  Mofcovie ,  oii  la  peine  des  voleurs  &  celle  des  affaffins 
j  Ibnt  les  mêmes ^  on  alfailine  {d)  toujours.  Les  morts ,  y  dît-on, 
ne  racontent  rien.. 

Quand  il  n  y  a  point  de  différence  dans  la  peine  ^  il  Êiut  en 
mettre  dans  lefpérance  de  la  grâce.  En  Angleterre  on  fi'affafïî- 
ne  point  ^  parce  que  les  voleurs  peuvent  efpérer  d'être  tranfpor- 
tés  dans  les  colonies^  non  pas  les  affailins. 

C'efl  un  grand  refTort  des  Gouvernemens  modérés  que  les 
lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le  Prince  a  de  pardonner^ 
exécuté  avec  fageffe,  peut  avoir  d'admirables  effets.  Le  prin-- 
cipe  du  Gouvernement  de^otique  qui  ne  pardbrme  pas>  &:  à 
qui  on  ne  pardonne  jamais  >  le  prive  de  ces  avantages,     t 

(  4  )  Hift.  de  Nicephore  f  Patriarche  de      '  (  r  )  Duhalde ,  Tom.  I.  p.  6. 
Conftantinople.  (  i.)  Etat  préicnrdç  la  Grande  Ruffie  par 

<*)Id.  Ibîd.  P#rry. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XVII. 

De  la  Queflion  ou  torture  contre  les  Criminels. 

PA  RC  E  que  les  hommes  font  mëchans ,  la  Loi  eft  obligée  / 
de  les  fuppofer  meilleurs  qu'ils  ne  font,  Ainfi  la  dépofî-  ' 
don  de  deux  témoins  fuffit  dans  la  punition  de  tous  les  crî^-^ 
mes*  La  Loi  les  croit  comme  s'ils  parloient  par  la  bouche  de 
la  Vérité.  L'on  juge  aulïï  que  tout  enfant  conçu  pendant  le 
mariage  eft  légitirne;  1^  Lui  ^  confiance  en  la  mère  comme  fi 
elle  étoît  la  pudicité  même.  Mais  la  Queftion  contre  les  cri- 
minels n'eft  pas  dans  un  cas  forcé  comme  ceux-ci.  Nous  voyons 
aujourd'hui  une  Nation  (  a  )  très-bien  policée  la  rejetter  fans  in- 
convénient. Elle  n'eft  donc  pas  néceflaire  par  fit  nature  {b). 

Tant  d'habiles  gens  6c  tant  de  beaux  génies  ont  écrit  contre 
TuÊige  de  la  torture  >  que  je  n'ofe  parler  après  eux.  J^allois  di-> 
rc  qu'elle  pourroît  convenir  dans  les  Gouvememens  defpod^ 
aues^  où  tout  ce  qui  infpire  la  crainte  entre  plus  dans  les  re& 
forts  du  Gouvernement  ;  j'allois  dire  que  les  efclaves  chez  les 

Grecs  6c  chez  les  IVomains , .  •  mais  j'entends  la  voix  do 

la  nature  qui  crie  contre  moL 


CHAPITRE  XVIIL 
Des  Peines  pécuniaires ,  Ù*  des  Peines  corporelles. 


N 


O  s  pères  les  Germains  n'admettoient  gueres  que  des  peî«; 

nés  pécuniaires;  Ces  hommes  guerriers  6c  libre^  eftimoient 

leur  rang  ne  devoit  êpre  vçrf^  que  les  armes  à  la  main* 


{ 


4)  La  Ntdefi  knfji^S&f 

h^  Les  Citoyens  d'Amenés  ne  jMm- 
voien^étre  mis  â  Im  ^efiion  (  Lifias  »  ctât. 
i»  4rgarât.  )  excepte  dans  le  crime  de  Le- 
tfè-Majefté.  On  donnoit  la  queftion  trente 
jours  après  b  condamnation  (  Curtmfbrtu- 
^NttÊii  lUftor.  SckoL  tiv.  IL  )  Il  n>  4voit 
yai  éè  ^aefiioa  piépanMiie  :  épiant  aux 


Komains , la  Loi  3.  &  4«  /ul  leg.  juUam  ma^ 
jêft.  fait  voir  quela  naîflknce  ^  la  dignité  » 
la  profeflion  de  la  Milice  garantiflbient  de 
la  queftion,  fi  ce  n*efl  dans  le  cas  du  cri- 
me de  Lefe-Majefté.  Voyez  les  fages  reC- 
triâions  que  les  Loix  des  Wifigoths  met* 
tolem  à  cette  pratique. 


Ma 


Les 


02  De  UEsnntT  d  es  Loix^ 

Les  Japonoîs  (^),  au  contraire,  rejettent  ces  f(5«;eJg  de -pei- 
nes y  fous  prétexte  ^ué  les  gens  riches  éluderaient  laJpunîtidiu 
Mais  les  gens  riches  ne  Craignent-ils  pas  de  perdre  leurs  biens  ? 
les  peines  péctmiâires  ne  peuveiit-felles  pas  fe  ptoportionner 
aux  fortunes  i  ôc  enfin  ne  peut-on  pas  joipidré  l'infamie  à  ces 
peines?  .       ^ 

.  *  Un  bon  L^iflateur  {nrend  un  jufte  milieu  ;  il  n  ordonne  -pas 
toujours  des  peines  pécuniaires  ^  il  nmflîge  pas  toujours  des 
peines    corporelles,  ;  * 


CHAPITRE      X  I  X^ 

De  fa  Loi  du  Talion. 

•     * 

LE  s  Etats  defpotiques  <Jiii  aiment  les  Loixfmiples'^  ufent 
beaucoup  de  la  Loi  du  Talton  {b)*  Les  Etats  modérés  la 
leçoîvent  quelquefois  :  mais  il  y  a  cette  différencô  >  que  les^pre-» 
miers  la  font  exercer  rigoureufement ,  &  que  les-autres  lui  don- 
nent prefque  toujours  des  tempéramehs;  .*.,.' 

La  Loi  des  douze  Tables  en  admettoit  deux;  elle  ne  côn* 
damnoit  au  Talion  que  lorfquon  navoit  pu  appaifer  celui  qui 
le  plaignoit  (  c  ).  On  pouvoit  après  la  condamnation  payer  fek 
dommages  &  intérêts  {d)^  &  la  peine  corporelle  fe  conver- 
ëffoît  en  peine  pécuniaire  (^). 


C  H  A  P  I  TR  E    X  X.  .  . 

V 

-  .        J)e  la  punition  des  Pères  pour  leurs  enfans. 

ON  punît  i  la  Chine  les  PcreS pour  les  fautes  de  leurs  eir-^ 
fans;  Cétoît  I  ufage  du  Pérou  (/).  Cècî  eft  encore  tiré 
des  idées  defpotiques. 

On  a  beau  dire  qu*bn  pxmît  à  la  Chine  le  perc  poût'rfavôur 


1  \ 


-    (^)Elle'eftëtaUièdaitsrAlcoran.  V07..  {t^Voy.  auflîlaLoidcs  Wifigoths,Lîw 

•le  Chapitre^  la  Facke*                           ^  VI.  tit.  4. 5.  3-  &  f. 

Ç  ^  )  Si  membrum  nipit  nî  cnm  eo  pacît  ^  (/")  Voy.  GarciUajfo  ,  HiÇf  46S    guct-f 

tiilio  efto.  Aulugeh ,  Liy.  XX^  çh,  i,  Us  ciyiks  4es  E^agnolsj^ 


/ 


/ 
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Liv.  l^L  Chu?.  XX.   &  XXL  s^^ 

pas  fait  ufage  de  ce  pouvoir  paternel  que  la  nature  a  établi  ôc 
que  les  Loix  mêmes  y  ont  augmenté.  Cela  fuppofe  toujours 
qu'il  n  y  a  -point  d'honneur  chez  les  Chinois.  Parmi  nous  les 
pères  aont  les  enfans  font  condamnés  au  fupplice  ^  &  les  en-.- 
îans  (  a  )  dont  les  pères  ont  fubi  le  même  fort  y  font  aufli  pu- 
nis par  la  honte  ^  qu'ils  le  feroient  à  la  Chine  par  la  perte  de  la 


vie. 


ISMHBI 
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CHAPITRE     XXL 
De  la  Clémence  du  Prince. 

LA  CUmexice  eft  la  qualité  diftinftive  des  Monarques.  Dans  ^^ 
la  République  où  Fon  a  pour  principe  la  Vertu  y  elle  eft 
moins  nécefTake.  Dans  FEtat  defpotique  où  régne  la  crainte  5 
elle  eft  moins  en  ufage  y  parce  qu'il  faut  contenir  les  Grands  de 
TËtat  pac  des  exemples  ce  févérité.  Dans  les  ^Vlonaochies  on 
l'on  eft  gouverné  par  Thonneur  y  qui  fouvent  exige  ce  que  la 
Loi  défend  y  elle  eft  plus  néceflaire.  La  difgrace  y  eft  un  équi- 
valent à  la  peiqe;  les .  formalités  même  à^s^  jugdmeas  y  font  des 
punitions.  C  eft-]à  que  la  honte  vient  de  tous,  côtés  pour  former 
des  genres  particuliers  de  peine. 

Les  Grands  y  font  fi  fort  punis  par  la  dîigrace  5  pat  la  perte 
fouvent  imaginaire  de  leur  fortunç  y  de  leur  crédit  >  de  leurs  ha-, 
bitudes ,  de  leurs  plaifirs  y  que  la  rigueur  à  leur  égard  eft  inuti- 
le ;  elle  ne  peut  lèrvîr  qu'a*  ôter  aux  fbjets  Famour  qu*îls  ont 
pour  la  perfonne  du  Prince  >  &  le  refpeû  qu'ils  doivent  avoii; 
pour  les  places. 

Comme  Finftabilité  des  Grands  eft  de  la  nature  du  Gou-^ 
vernement  defpotique  >  leur  fureté  entre  dans  la  nature  de  là 
Monarchie.  ^     •    • 

Les  Monarques  ont  tant  à  gagner  par  la  clémence^j  elle  eft 
fuivie  de  tant  d'amour,  ils  en  tirent  tant  de  gloire  ;  que  c'eft 
prefque  toujours  un. bonheur  pour  eux  d'avoir occafion  de  Fexer-r 
.cer;  &  on  le  peut  prefque  toujours  dans  nos  contrées. 

On  leur  difputera  peut-être  quelque  branche  de  l'autorité^  pref^ 

(a)  Au  lieu  de  les  punir ,  difok  Plmony'û  feut  les  lofier  Je  ne  cas  reffembler  à  leur 
pcre,  Liv,  IX,  4^9  Lri». 


P4  ^JB    L^ESPRIT    DES    LoiX} 

que  jamais  Fautorité  endçre  ;  &  fî  quelquefois  ils  cômbattene 
pour  la  Couronne  ^  ils  ne  combattent  point  pour  la  vie. 

Mais  j  dlra-t-on  y  quand  Ëiut-il  punir  f  quand  Ëiut-il  pardon* 
ïier  ?  Ceft  une  chofe  qui  fe  fait  mieux  fentir  qu'elle  ne  peut  fe 
prefcrire.  Quand  la  clémence  a  des  dangçrs  >  ces  dangers  font 
très-vifibles  ;  on  la  diftingue  aifément  de  cette  foibleffe  qui  me- 
né le  Prince  au  mépris ,  &  à  Timpuiflance  même  de  punir. 

L'Empereur  Maurice  (a)  prit  la  réfoludon  de  ne  verfer  ja- 
mais le  lang  de  fes^  Sujets.  Anajlafe  (  ^  )  ne  punijQToit  point  les 
—  crimes.  Ifaac  F  Ange  jura  que  de  fon  règne  il  ne  feroit  mourir 
perfonnc.  Les  Empereurs  Grecs  avoient  oublié  que  ce  n'étoit 
pas  en  vain  qu'ils  portoient  Fépée. 

L  I  V  R  E    SEPTIEME. 

Conféquences  des  àiff&ens  frincipes  des  trois 
Gouvernemens ,  par  rapport  aux  Loix  fomp^ 
tuaires  au  lupce ,  &  à  la  condition  des  femmes, 

CHAPITRE     PREMIER. 

Du  Luxe. 

T  E  Luxe  eft  toujours  en  propordon  avec  Tinégalité  des  forto^ 
I  j  nés.  Si  dans  un  Etat  les  richefles  font  également  partagées^ 
il  n'y  aura  point  de  luxe  ;  car  il  n'eft  fondé  que  fin:  les  comr 
modités  qu  on  fe  donne  par  le  travail  des  autres. 

Pouif  que  les  richeifes  reftent  également  partagées  ^  il  faut  que 
la  Loi  ne  donne  à  chacun  que  le  néceflaire  phyfique.  3i  l'on  a 
au<de-là^  les  uns  dépenferont  ^  les  autres  acquerrom  j  6c  l'iaé^t^ 
s'établira. 

Suppolant  le  nécelTaire  phyfique  ^al  à  une  fomme  donnée  ^ 
le  luxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le  néceflaire  fera  égal  à  7ia9 1 

•     •  • 

(«)  Evagre^  Hift. 
^       (  fr  }  Fxagm.  4e  Suidas  dvii  C^Jlêut*  P^hyrog^ 

celui 
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celui  qui  aiira  le  double  >  aura  un  luxe  dgal  à  on  ;  celui  qui  aura 
le  double  du  bien  de  ce  dernier,  aura  un  luxe  égal  à  trois  ;  quand 
on  aura  encore  le  double  ^  on  aura  un  luxe  égal  à  fept  :  de  forte 

ue  le  bien  du  particulier  qui  fuit ,  étant  toujours  fuppofé  double 

e  celui  du  précédent  >  le  luxe  croîtra  du  double  plus  une  unité  ^ 
dans  cette  progreffion   o.  1.3.  7.  ij.  51.  6^.  127. 

Dans  la  République  de  Platon  (  ^  )  >  le  luxe  auroit  pu  fe  calculer 
au  jufte.  .11  y  avoit  quatre  fortes  de  cens  établis.  Le  premier  étoit 
préciïement le  terme  où  finifToit  la  pauvreté,  le  fécond  étoit  dou- 
ble ,  letroilîeme  triple  y  le  quatrième  quadruple  du  premier.  Dans 
le  premier  cens  le  Luxe  étoit  égal  à  zéro  ;  il  étoit  égal  à  un  dans 
le  fécond ,  à  deux  dans  le  troifieme  y  à  trois  dans  le  quatrième  y 
&  il  fuivoit  ainfi  la  proportion  arithmétique. 

En  confidérant  le  luxe  des  divers  Peuples  les  uns  à  l'égard 
des  autres ,  il  eft  dans  chaque  Etat  en  raifon  compofée  de  Tiné- 

alité  des  fortunes  qui  eft  entre  les  Citoyens ,  &  de  l'inégalité 

es  richeffes  des  divers  Etats.  En  Pologne ,  par  exemple ,  les 
fortunes  font  d'une  inégalité  extrême  ;  mais  la  pauvreté  du  total 
eiïipêche  qu'il  y  ait  autant  de  luxe  que  dans  un  Etat  plus  riche. 

Ile  Luxe  eft  encore  en  proportion  avec  la  grandeur  des  villes 
&  fur-tout  de  la  Capitale  ;  enforte  qu'il  eft  en  raifon  compofée 
des  richeffes  de  l'Etat ,  de  l'inégalité  des  fortunes  des  particuliers  y 
&  du  nombre  d'hommes  qu'on  affemble  dans  de  certains  lieux. 
Plus  il  y  a  d'hommes  enfemble  y  plus  il  font  vains  6c  fentent 
naître  en  eux  l'envie  de  fe  fignaler  par  de  petites  chofes  {b).  S'ils 
font  en  fi  grand  nombre  y  que  la  plupart  loient  inconnus  les  lias 
aux  autres ,  Tenvie  de  fe  diftinguer  redouble  y  parce  qu'il  y  a  plus 
d  elpérance  de  réuffir.  Le  Luxe  donne  cette  elpérance  ;  chacun 
prend  les  marques  de  la  condition  qui  précède  la  fienne.  Mais 
a  force  de  vouloir  fe  diftinguer  y  tout  devient  égal  y  &  on  ne  fe 
diftingue  plus;  comme  tout  le  monde  veut  fe  faire  regarder^  on 
ne  remarque  perfonne. 

Il  réfulte  de  tout  cela  une  incommodité  générale.  Ceux  qui  ex- 
cellent dans  une  profefTion  mettent  à  leur  art  le  prix  qu'ils  veulent; 
les  plus  petits  talens  fuivent  cet  exemple  ;  il  n'y  a  plus  d'harmonie 

(tf)  Le  premier  cens  étoît  le  ibrthéré-  de  h  Fabh  des  Abeilles  ^  Totn,  L  p.  133. 

iitzixe  en  terre ,  &  Platon  ne  vouloit  pas  on  s'habille  au-Jeflus  de  fà  qualité,poiir  être 

qu'on  pût  avoir  en  autres  effets  plus  du  tri-  efiimé  plus  qu*on  n'eft  par  la  multitude. 

pie  do  fort  héréditaire.  Voy.fes  Loix,  Lh.  C*efi  un  pbiiir  pour  un  eiprit  foible  pref- 

y.  qu'aufH  grand  que  celui  de  raccQxnpliffe- 

(  *  )  Dans  une  grande  YîUc ,  jif  i'Auteur  ment  de  fes  dénrs. 

-^  ».  entre 
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entre  les  befoîns  &  les  moyens.  Lorlque  je  fuis  forcé  dé  plaîcfef , 
il  eft  néceflaire  que  je  puifle  payer  un  Avocat  ;  lorlque  je  fuis- 
malade ,  il  faut  que  je  puifle  avoir  un  Médecin. 

Quelques  gens  ont  penfé  qu'eh  aflemblant  tant  de  Peuple 
dans  une  Capitale^  on  diminuoit  le  Commerce^  parce  que  les 
lionunes  nc^tont  plus  à  une  certaine  diftance  les  uns  des  autres. 
Je  ne  le  crois  pas  ;  on  a  plus  de  defirs  ^  plus  de  befoins ,  plus  de 
f  antaifies  quand  on  eft  enfemble. 

mmiÊtmmtmmmmÊmmÊmm^ÊmÊÊmÊÊmmmÊÊmÊammàiÊmÊammmmÊÊÊÊmm/mmammmm 
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CHAPITREIL 

Des  LoîX  Jomptuaires  dan^  la  Démocratie. 

NOus  avons  dit  que  dans  les  Républiques  ^  où  les  richeiTes 
font  également  partagées ,  il  ne  peut  point  y  avoir  de  luxe  ; 
&  comme  cette  égalité  de  diftribution  fait  rexcelience  d'une  Ré- 
publique ,  il  fuit  que  moins  il  y  a  de  luxe  dans  une  Réptiblîque  , 
plus  eue  eft  parfaite.  Il  n'y  en  avoit  point  chez  les  premiers  Romains; 
il  n  y  en  avoit  point  chez  les  Lacédémoniens  ;  &  dans  les  Républi^ 
Gues  où  Tégalité  n  eft  pas  tout-à-fait  perdue ,  rcfprit  de  commerce  ^ 
de  travail  &  de  vertu,  fait  que  chacun  y  peut,&  que  chacun  y  veut, 
vivre  de  fon  propre  bien,  &  que  par  conféquent  il  y  a  peu  de  luxe. 
Les  Loix  du  nouveau  partage  des  champs  demandé  avec  tant 
d'inftance  dans  quelques  Képubliques ,  étoient  falutaires  par  leur 
nature.  Elles  ne  font  dangereufes  que  comme  aâion  fubitè.  En 
ôtant  tout-à-coup  les  richefles  aux  uns ,  &  augmentant  de  fttftme 
celles  des  autres  ;,  elles  font  dans  chaque  famiUç  une  tévql.uftQ^^ 
&  en  doivent  produire  line  générale  dans  l'Etat. 

A  mefure  que  le  luxe  s'établit  dans  une  République  ,  Tefprit 
■  fe  tourne  vers  l'intérêt  particulier.  A  des  gens  à  qui  il  ne  faut  rien 
que  le  néceflaire  ,  il  ne  refte  à  defirer  que  la  gloire  de  la  Patrie 
&  la  fienne  propre.  Mais  une  ame  corrompue  par  le  luxe  a  bien 
d'autres  defurs.  Bien-tôt  elle  devient  ennemie  des  Loix  qui  la  gê- 
nent. Le  luxe  que  la  garnifon  de  Rhêge  commença  à  connoître 
fit  qu'elle  en  égorgea  les  habitàns. 

Si-tôt  que  les  Romains  furent  corrompus ,  leurs  defurs  devinrent 
îmmenfes.  On  en  peut  juger  par  le  prix  qu'ils  mirent  aux  chofes. 
Une  cruche  de  vin  de  Falerne  (^)  fc  vendoit  cent  deniers  Ro- 

(tf)Fraginent  duj^ç.  Livrede  Dîodore',  rapporté  par  Confi,  Porphirog.  Extrait 
des  vertus  &  des  vices. 

mains  j 
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Snaîns  ;  un  baril  de  chair  falée  du  Pont  en  coûtoit  quatre  cens  ; 
un  bon  cuifinier  quatre  talens  ;  les  jeunes  garçons  n  avoient  point 
de  pix.  Quand  par  une  inipétuofité  (/i)  générale  tout  le  monde 
fe  portoit  a  la  Volupté  >  que  devenoit  k  Vertu  f 


CHAPITRE       II L 

Des  Loix  Jomptuaires  dans  V Arijlocratie. 

T|  'Aristocratie  mal  conftituée  a  ce  malheur  y  que  les  No-î 
M  j  blés  y  ont  les  richeffes  ^  &  que  cependant  ils  ne  doivent  pas 
dépenfer  ;  le  luxe  contraire  à  lefprit  de  modération  en  doit  être 
banni.  Il  n'y  a  donc  que  des  gens  très-pauvres,  qui  ne  peuvent  pas 
recevoir  y  &  des  gens  très-riches  qui  ne  peuvent  pas  dépenfer. 

A  f^enife  les  Loix  forcent  les  Nobles  à  la  modeftie.  Ils  fefont 
teUement  accoutumés  à  l'épargne  y  qu'il  n^  a  que  les  Courtilànnès 
qui  puiffent  leur  feire  donner  de  l'argent.  On  fe  fert  de  cette  voie 
pour  entretenir  l'induftrie  ;  les  femmes  les  plus  méprifables  y  dé- 
penfent  fans  danger ,  pendant  que  leurs  tributaires  y  mènent  la 
vie  du  monde  la  plus  obfcure. 

Les  bonnes  Républiques  Grecques  avoient  à  cet  égard  des  inftî- 
tutions  admirables.  Les  riches  employ oient  leur  argent  en  fêtes,  en 
chœurs  de  mufique ,  en  chariots  y  en  chevaux  pour  la  courfe,  en 
Magiftrature  onereufe*  Les  richeffes  y  étoient  auffi  à  charge  que 
la  pauvreté. 


CHAPITRE    IV. 

Des  Loix  Jomptuaires  dans  les  Monarchies. 

«T     Es    Suions  y  nation  Germanique,  rendent  honneur  au' 
«  M    y  richeffes  y  dit  Tacite  (  è  )  ;  ce  qui  lait  qu'il  vivent  fous  le 
«  Gouvernement  d'un  feul.  »  Cela  fignifie  bien  que  le  luxe  eft 
fingulierement  propre  aux  Monarchies,  &  qu'il  n'y  feut  point  ^" 
loix  foniptuaires. 
Comme  *par  la  conftitution  des  Monarchies  les  richeffes  y  font 

(a)  Cùm  maxîmus  omnium  îmjpetus  ad  luxurlam  eflqt ,  ihicL 
(b  )  De  morib.  Germant 

Partiel.  N  inégalement 


de 


înégaleméitt  parogi^és  >^mU;  faW  bien  cm  SMè^ 

Riches  tiy  dépeiiTent  pas  beaucoup  Vies  pauvres  mourrîontde  Êiim* 
Il  faut  même  qup  les  Riches  y  dépeniçnt  à  proppraon  de  1  mé- 
galité  des  fortunes^  &  que,  comme  .nous  àvpni.dit,.  le  luxe  y^ 
augmente  dans  cette  proportion.  Les  richcfles  particulières  n'ont 
augmenté  ,  que  paice  c^u'«Um  ^m  <eié44)ne  pMcie^d^s  Citoyens: 
le  néceffaire  phyliqUe  ;  il  faut  donc  qu'il  leur  foit  rendu^ 

Ainfî  pour  queTEtat  Mbnarchique  fe  foûtienne  y  le  luxe  doit 
aller  en  croiflant ,  du  Laboureur  à  i  Artifan ,  au  Négociant  ^  aux 
Nobles,  aux  Magiftrats ,  aux  grands  Seigneurs,  auxTràitans  jptin- 
cipaux ,  aux  Princes  ;  fans  quoi  tout.feroit  perdu* 

Dans  le  Sénat  de  Rome  compofé  de  graves  Maciftrats,  j3e 
Jurifcoiifultes  &  d'hommes  pldini  de  l'idée  des  premiers  temsr^ 
eti  piopofafous  Augufte  la  correâton  des  mqsius  6c  dti  luxe-dés 
femmes.  Il  eft  curieux  de  voir  dans  Dion  (  a  )  avec  quel  artil  élâda 
ÎDS  demandes  importunes  de  ces  Sénateurs.  Cèficiu'il  fôndoittirrè: 
Monarchie ,  &  diflblvoit  une RépuUkpe.     i  *    '  \     *    ''     - 

Sous  Tibère  les  Elides  propoferent-  daiïs  fer  Séiftat  lé  tétkbfifle- 
ment  des  anciennes  Loix  fomptuaires  (A).  Gè  Prince  qtiîayoit 
des  lumières  s  y  oppofa  :  •  TEtat  ne  poorroit  febfiffeif -,  dïfbti-U^ 
«  dans  la  fitiiation  où  font  les  chofes%  CommenrRôine  pourroit* 
^elle  vivre?  comment  pourroient ' vivre  les  Provîntes  ?  ilous 


a  on  fait  travailler  pour  nous  les  maîtres  &  les  efclaves-/:»  D  vayôit: 
iœ  a  qu'il  ne  falloir  plus  de  Loix  fomptuaires.  ''     - 

.  .  JjO£ft]ae  fans  le  même;  Empereur  onpropofa  au  Sénat  dé  dé- 
ftndrc'^  Cksuvfif neotr  d^  riaettér^  leur^  femmes  dan^  leS  Pro- 
vinces >  à  cpufe  des  déreglewiens  qu*eltcs  y'ajiportmeht  ;  Idela . 
fiît  rejette.  Ovt  dît ,  fw  les  exemples  de  la  dureté  der  anciens  aiidient 
ité  choyés  en'ÉMâfafon  de  vivre  plus  agté^le  (r)*  Obl  fenth  qu'il 
faHoit  d'autres  mœurs.. 

Le  Luxe  eft  donc  néceffaire  dans  les  Etats  Monarchiques  i 
H^r^ft  encore:  dans  les  Etats  Defpodques.* Dans  fesprémfers^c'efl: 
un  ufagfe  qcie'l?on  ûk  de  ce  qu'on  pofledè  dd  liberté  :  dans  les  au-- 
très  c  eft  un  abus  qu^dn  fait  des  avantagés' de  fa  ferVimde  ;  lorP- 
qu  uA  efirkye  cJiciiî  par  (on  maître  pour  tytannifét  fes  autres  ef^ 
daves>  incertain  pour  le  lendemain  ae  la  fortune  de  chaque  jour  , 

(a)  Dion  Cafllus,  Liv.  LIV.  (c)  Muka  dttrbhî  veteirum  melmf  <^. 

(fr)  lacûe,. Aimai.  Liy.  IIU  Utiutmutma^  Tacit.  Annal.  Liv.  UL 

n'a. 


Lit^'P^it^  Chap,   tV.  ^  V. 


ï>]> 


iifà  <f  antre' féiicitéiqûe  ddle  d'affoUvir  Torguell  ^  lés  clèfirs  fie  les 

"Tbut  cèdmdne  à  urte  réflexion.  Les  Répiibliijues  fînîffent  pat 
îe*  lùxe;  les  Monàtchiei'pâr 'la'  pàùyretié  fa),.' 


^^M^Mp»wW»iWy<i<it>i<>ii»*<>*tii»^^ii^^ 
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G  H  A  P  ITR  E    V. 

fsks  Ju>he  fen^tiioirfis jMi  utths  dam 


1  »  * 


J^^J&^fipi^.^  <}e  1»  RéptibËqtte  5  oo  dans  qndlqttes  cis 

\..^.partâ<:^UcE&i  quaa  milieu  du  treizième  Siedebm  fitou  Ar- 
^gpqrdes  Loix  fotnptqaires;  Jacques  I^  otdonxta  ûuéUe  Hoi.  m 
âi^i^l^i'ffi^.fvô^       lie.  ppituxoiem  înaèDgcr  plp  d^ 
de  viandes  à  chaque  isf^s^  (^4ue  .clmcdn6/n&:ferak'pD^^ 
^çf  ^  <l'm;ie.fepJb  ^mankire  >  rà  moms  'que  ce  Aq  £it'dU'gI>ier<(^'on 
^^uiî^fWé  fiVriïï$mc'(*).    -••  ■.  .      •  .-"»   ^)    ;••■• 

;.  Q^\a  .&ÎI:  9u0]i  4e  aos.  JQii^  en  Suéde  des  Lok  ^xnpicnkes^; 

f.,  yn;  llts^t  pQ)4t|  feiçe  4«s  'L*ii>  fominuaitsefi  .^ao6  'robjet  uffanc 
/i&qgajiflé;. atfphie  i  c'eft  J  efprk:  des,  Loix!  fohïptu»ires:dBfe  BiépubU^ 
^if^;,  dci  la  nature  de  h  chofc  fait  rote  qite  ce  fut  l-ôbjet de  celles 

Les  Loix  fomjmjaîrespeavent  avoir aûffi  pour ofc^etTMiei'itù- 
.  g^liuf  œladye  ^  lorfi^'un  Etat  fen<^nt  ique  des  rsasch&oà^s  .^iran** 
.gçi|B^4*W^oplwut;prîxj  dejwîwierc^  telfe  ^cwfertioii 


.^cxftrefprk  des  Loix  que  l'on  a  fait  denos  joiMraen-Sueoe  (v). 
Gè  font  les  feules  Loix  ibmptuaires  y  qui  convienneat  aux  Mo- 


tes  relatives.  Plus  un  ^tat  éft  riche  ^  pius  fon  liHce  relatifl'enrichit,   { 
de  il  &ut  bien  fè  garder  d  y  fkire  des  Loix  ïbmptuakes  relauves*   \ 

"  1 

(il)  Opulentia  paritura  mox  cgeflatem.     iit34.art.  6. aanyMarca-Hifpanîca, p.  \^^9^    \ 
Itorus  L.  j.  (  f  )  On  y  a  défendu  les  vin«  exqui$  & 

{b}  Confiittttion de  Jacaue;  h  itVdn    autres  marchandUès.pr^cIeures. 

N  2  Nous 


f 

« 

t 


Noiïs  expUqiieFons  mieux  C3^  dwivil^jhbfK^^ûxC'k^'Go 

ce  {a).  Jl  neft  îd!  qùeflion  qticjciddu»^ labfolu:!  ..r  .  :«..  : 


— ^— — — —      ■  *  il 

■•1 
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'  JD»  Luxe  à  la  Chine. 


DE  S  taifons  particulières  demandent  dfes  Loîx  fompmiSréî- 
daas  quelques  Etats,  Le  Peuple  par. la  fotce  dti  èlîmat  peut 
devenir  fi  nombreux,  &  d'un  autre  côté  les  fnôyéWs  de  le  Êâre  ' 
fubfifter  peuvent  êprç  fi  incertains  ^  qu'il  eft  bon  4fL i'appiwjuer  ^ 
toutentier.  à  la  culture  des  terres.  ï)ans  cea  Etats  le  luxe  efF 


bre  du  peuple  ,  &  k  facilité  ac  le  faire  vivre.  En  Angleterre  le 
fol  produit  beaucoup  plus  de  grain  qu  il  ne  feut .  ppi^  npy rripCMx 
qui  cultivent  les  terres  y  &  ceux  qui  procurerit  les  vétew^efi^  Il  * 
peut  donc  y  avoir  des  arts,  frivoles  >  &  par..ç9nréqyfw  duii^^^^ 
En  France  .il  croît  affez  de.  bled  powknpurature.dqs  Ijiïiom'çq^^.. 
&  de  ceii;^  qui  font  employés  aux  JVlanu^âvires,.  De  p^     Je;  Çomf^./j 
merce' avec  les  étrangers  peut  rendre  pour  des  ctpfçis  frivole^ 
de  chofes  nécelTaires^  qu'on  n'y  doit  guère  craindre  lé  luxe^-  ...  ^^} 

A  la  Chine  ^  au  contraire  >  les  femmes  font  fi  féçoad.e?^  ^.l'ç^i,  i 
jpecç  humaine  s  y  multiplie,  à  un  tel  point,  que  les  teores  |  q|^qi-i.  , 
aue  cultivées  qu^elles  fuient ,  j[uiïlfent  à  peme  pourlsynou^rritufa  ^^ 
des  habitans..Le  luxe  y  eft  dorip. pernicieux >  ft^ T^fraiit  dç  trâya^Jt^ ^ 
^  d'économie  y  eft  auflî  requis' que  dans  quelques  Képublîc^e^,  l^ 
que  ce  foît(^)..Il  faut  qu  oja  s'attache  aux  aijts  nécellaire3;i,6cr 
qu'on  fiiie  ceux  de  la  volupté* 

Voilà  l'efprit  des  belles  Ordonnances  des  Emperejirs  Chinoji$#\ 
*<  In  os  Anciens,.  d/>««£w^^r^^r  de  la  famille  d€sTan2X^)it^^o^^rLt   .. 
te  pour  maxime, quQ s'il  y  avoJLtùnhonimequi  ne  kbourât poiût^ . ,  .. 
tt  ou  une  femnxé  âiiî  ne  ^^ocçiip^t  point;  quelqu'un  fouflSroiç  ]^  ', 

ce  froid  'OU  la  feim  dans  l'Empire  '» 6c  fur  ce  ppncipe;  ilixt . 

détruire  une  infinité  de  Monafteres  de  Bonzes. 

(  a  )  Foy  cî-deflbus ,  Liv,  XK-  chgp,  %(^        (  c  )  .  Dans  «m  Otàomamt^  rappottéiè^ 
ih)  Le  luxe  y  a  toujours  ctéarrété,  par  le  ?.  Duhalde ,  Tom,  II,  pag,  ^97- 

Le: 


r 


Xir^  f<ll-  Chu  p.  VI..ih  VIL  ïoï 

Le  .tro3ï«tie;.Empcrèu!:!  de  la  viogt^anicine  Dyaailie'  (a) y  à  / 

2ui  on  apporta  des  péërro»  ptéciewiçs  trouvées  dans  une  mine  ^  la  ! 
t  fermer,  ne  voulant  pas  fatiguer  fon  peuple  à  travailler  pour   \ 
une  chdk  tjuî'  ne  pôtivoit  nfle  nourrir  ni  le  vêtir.  ^ 

<c  Notre  luxe  eft  fi  grand,,  dit  Kiayventi  (  b  ),  que  le  peuplé 
•  orne  de  broderies  leis  (bullers'  des  jbuhes  garijons  &  des  filles  ^ 
«  qu  il  eft  obligé  de  vendre  i»»  tant  4'ho»iqies  étant  occupés  à  faire 
des  habits  pour  un  feul,  le  moyen  quil  rvy  ait  bien  des  gens  quî 
njancmexit  d'habits  f  II  y.  a  dix  hommes  qui  mangent  le  revenu 
dçs  'f'erres.  contre  un  laboureur;  îe  moyen qu*il  n'y  ait  bien  des 


^  .'    4        I^   J 
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xwOfi  J  j^^f^ij^  .eonféqUencâ  du  Luxe  à  la  Chine. 

Ci 

N^voîi^'dan^  l'Hiftôiré  de  la  Chine  qu'elle  a  eu  vingt-deu)6 
'[Dynâlteès  cjui.fe  fontfuccîédées  y  c'eft-à-dire  qu'elle  a  éprour 
véTïngt-açtrx  révolutions  générales  ,  lans  compter  une  mfinité  de 
paracûKetés.  Les  trois  premières  Dynafties  durèrent  aflez  long-' 
ceni^^^Tpîjifcé  qu'elles  furent  fagement  gouvernées ,  &  que  TEni- 
pire'éroBî'inbîns  étendu  qu'il  lie  le  fiit  dépuis.  Maïs  on  peut  dire 
en  génrétalique  toutes  ces  Dynafties  rommencerent  aftez  bien, 
La  verra,  l'attention,  la  vigilance  font  nécelTairesà  la  Chine ;> 
elles'y ^étoient  dans  le  commencement  des  Dynafties ,  &  elles 
mmttrodfeht  à  là  fin.  En  effet ,  il  étoît  iiaturelque  des  Empereurs- 
noûttrl'sf' Baits  .les  fktigues  de  laguerre  ,  qui  parvenoient  à  faire  def^ 
ceritîèë'dti  Trône  tiné*  famille'  noyée] dans  tes  délices,  conferx^af^ 
fen£ la  vertu  qu'ils avoient  éprouvée. û. utile,  ôc  craignifTeiK Je»- 
voluptés  qu'ils  avoiènt  vues  fî  fù'néfies.  Mais  après'  ces  trois  oii* 
auatre'premiers  Prirjces,  la  corruption ,  le  luxe ,  roifiveté  ,  les  dé-- 
hces^  s'emparent  dès  fucccffeurs;  ils  s'enfemicuît  dans  le  Palais^ 
leur  efprîç^s'aflbiblît,  leur  vie  s'accourcit,  la  famille  décline  ;  les 
Graijd^  s'i^vent,  les  Eiinuques  s'âcdréditent,  en  ne  met  fut  le^ 
Trône,  qtiè  des  enfans,  le  Palais  devient  .ennemi  de  i'Enipire^^^ 

(a)  Hift.  de  la  Chine,  vingt-unième  Dy-         (h  )  Dans  un  dîfcours  rapporté  par  le  5* 
mTtiedajisrOuvrageiuP.DubaideyTom.    Dahalde,Toin.  II- p.  418. 
t.  • 

N  3  un 


un  j^tfplé'oîrtf.quifhîthîte,'  rifir^.ddui''dijdtfâvàîlIéyTEtnpttcœ 
eft  tué  OU'  ditfUitpiriih  Lifurparècr ,  qai  {bride  Une  "ïàmiile ,  dont 
le  troifîemè  'dû  quaffieme  fiiccèffèut  va  dans  le  riiêmè  EàlsdE 
fe  renfefm^r  '  èncbre.  '    '   ' -•,.<...,. 

,^M<ti^^,^^— ^^^M^,^  i fa   ■■  ■        Il  ■■       i  I   ■  I   I  I         >i  ■  ■         In  I  II     ■     ■       ,    ■     — ^— — — fcMJfe— dbi^i—— <^ 


CHAPITRE    VILI, 
.  JJe  14  Contittince  pupliqu0i. 


^  • 


IL  y  a  tam  d'impesfeâiofis  attachéâs  à  Isi  pmUi\ielhf/fémt 
dam  les  âsnimesî  toute  leur  arae  eti  ^  li  foft' rdéjcaà^  ) 
ce  point  principal  ôté  en  fait  tomber  tant  d  autœs  >  que  :  1  oa 
peut  regardée  daas^  un  Etat  populake  l'inciDntihenQa!  pu^i^ue 
cdmoie  le  dernier  des  malheucs  6c  la  cctàîxià^j  à'w^ràxBAgér, 
xneât dans  ia  - ConflitudDn*  ,'    .ru  i  .    .  ;..  ^  .  j.  . 

Auffi  les  '  bons  Légiflateurs  y  ont-ils  :  txig^  dès  fitiaios  imc 
:Oe«iaiab{gtavité:  de  àiœuis.  Ils  oab  parofcirit  àe  Icizcs  RjéfiuUiqiuBs 
non  &uleiki6iît.  le^vicç^  mais  lappaccnce  mÊmexki  vicae^Ikooc 
banni  jn&udk  ce  commerce  de  galanterie;  i  qui 'pK»iuîr.^i'c3£ve^ 
té,  cimlk  que  les.  femmes  cottompeitt  avant  ikénr^d^êne 
corrompues  >  qui  donne  un  prix  à  tous  les  riens  y  &  rabaifle  ce 
quî'êft  important  i  SL  qui  £aîf  que  '  Ton  né  fe  ^cohduïï^  plas'c^^ 
lur  les  maximes  du  ckucule  que  les  femmes  entendent  il  biea 
à  établir. 
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Chapitre   ix.'  :' 
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/  t; 


JDr  la  cmditiv»  des  feMmes  dam  les  divers  Kjmkjernefnms'»  ' 

T  .Es  femmœ  ont  peu  de  retenue  ^dâns  les  MonarcKicy  ^ 
P  j  parce  que  la  diftinftion  des  rangs  les  appellant  àla  Gbur^' 
eues  y  vont  prendre  cet  cfprît  de  liberté  qui  eft  le  feul  QJ^'on 
y  tolère;;  CHactln  fe*fert  de  leurs  agrémens  &  de  leurs  {aflîons 
pour  avancer  là  fortune  ;  &  comme  leur  foibleffe  ne  leur  per- 
met pas  Forgueil^  mais  la  vaniféj  le  luxe  y  règne  toujours  avec 
elles. 

Dans  les  Etats  Defpotiques  les  fcnmies  n'intto^^^^^  point 

le 


I*K^.^/A^C¥^4'.JXve^;?:  tôt 

fe  îpxe^,  maisi'dks,  jCq^^  .eues-même§. un  objet  d\^  luxe..  Elles 
doivent  être  .extrêmement  eiclaves.  Oiicun  fuit  j'çfprit  du  Gou- 
veraementv  &i parte  chea^fp;  ce  qu'il,  voit  étaHli  ailleiirs.  Com- 
me les  Loîx  y  font  féveres  6c  exécutées  fup  le  champ  y>  on  a 
peur  que  la  liberté  des  femmes  n'y  faffe  des  affaires.  Leurs  brouil- 
î^es^  feurs .  indifwééens  5  4ett»  letirs  p&«chansy, 

leurs  jaloufies,  leurs  piques  ,  cet  art  quont  les  petites  âmes 
dmtérefler  ks  géaûdes',  n'y  fauroient  être  Tans  conféquence. 

De  plus ,  comme  dans  ces  Etats  les  Princes  fe  jouent  de  la 
nature  humaine  y  ils  ont  pluficurs  femâtesi  &  mille  confidéra- 
lions  ks  obligent  de  les  renfermer. 

Danst  ksRépublîques  les  femmes  font  libres  par  )e^  Loix  >  Çc 
capôvécs  par  les'  moeurs;  le  luxe  en  eft  banni j  ÔC  avec  lui  la 
corruptfoa  fie  les  vices. 

;  DaiDs  ks  vilks  Grecqaes  >  où  Ton  -  ne  vivent  pas  foQS  cettç 
Heligîan  '  c}ui  établir  que  chez  les  hommes  même  la  i^urecé  des 
mœurs  eft  une  partie  de  laverm;  dans  les  villes  Gcecques  oh' un^ 
vke  sveogfifc  regnbk  d'une  manière  effrénée  >  où  raitiobr  Va- 
rahGjà^imc  iortac  que  1  on  n^ofe  dire  ^  tandis  que  la  feule  attu^ 
iktmtda  retirée  dans  k  mariage  (/i);  la  verm/k  (implicite  ^ 
la  chafteté  des  kmmes  y  étoiçnt  telles  y  qu'on  n'a  g^jLerç  jamais 
ifô  ^de  peu^  qui  ait  eu^  a  cet  égard  une  meillcuice  policé  (^)é  * 

wmmmmmmmÊKÊmmÊÊmmmÊmmmÊÊÊmmKÊfmÊmmmÊÊÊÊmÊmmmmmÊimmmmimÊàamÊm^mÊmmÊÊmmmÊmmm'- 

"'''"'-  ''  '  CHAPITRE     X. 


tL.  Txibunal. dont£itim6^ezr.  Us  Romains. 


LE  S  Romains,  nr'avoient  pas  comme  ks  Grecs  des  Magîi^ 
trats  particuliers  qui  euffent  infpe£tion  fur  la  conduite  des 
kmQOQS»  Les  Cenfeurs  n'avoknt  Topil  fur  elks  que  comme 
fiîr  k  rcfte  de  k  République.  Uinftitution  du  Tribunal  do- 
iBefttqii0r^i(:c)  :  fepfdéa  jà  la  Magilkacrant  établie  diftz  les 
îiSreôSs^irfJL. 


ir  ' 


.,.(«5 ,  ^'^uant  au  vraî  amôur^i;>  Plutar"  me  il paroît  par  Dmsd^HaUcarju^ey  Lîri 

^  que  y  lC|.  femmes  ny  ont  aucune  .  part,  ,'i  II.  p.  96» 

wuvrit  Mordes ,  Traité  de  l'Amour^  pag^  (  d )  Voy.'dans  Ihe^Lhe.L. XXXIX.  IV 

ifoQ,   Il  parjptt  comim  Ton  fiec'.e.  Voy»  ï^ge  qi|e  ron  fit  dp  ce  Tribunal ,  iors  de  la 

Xcnophôft  a"u  Dialogue ,  intitule  H  eron.  Conjuration  des  Bacchanales?  on  appelia 

{b)  A  Athènes  ilyavoitun    Magifîrat  Conjuration  contre  la  llépublique  des  AC* 

Rrtiçulier  qui  veilloit  fut  la  conduite  des  femblces  ^ù  Tdji  corromçoit  les  moeurs 

Amuneff.  des  femmes  &  des  jeunes-gens. 


(  c  )  Romulus  inilîtua  ce  Tribunal  >  corn* 


Le 


[1Ô4  'i^B     L^ESPRIT    VES    LojXf 

Le  Marî  affembloit  les  parens  de  k  femme  ,  &  la  jugeoît  de- 
vant eux  (a).  Ce  1  ribunal  maintenoit  les  mœurs  dans  la  Ré- 
publique. Mais  ces  mêmes  mœurs  maintenoient  ce  Tribunal.  Il 
cevoit  juger  non  feulement  de  la  violation  des  Loh ,  m..ïs  auili 
de  la  violation  des  mœurs.  Or  pour  juger  de  la  violation  des 
mœurs,  il  faut  en  avoir. 

Les  peines  de  ce  Tribunal  dévoient  être  arbitraires  y  &  Tu- 
toient en  effet  :  car  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs  y  tout  ce  qui 
regarde  les  règles  de  la  modefûe ,  ne  peut  guère  être  compris 
fous  un  Code  de  Loix.  Il  eft  aifé  de  régler  par  des  Loix  ce  qu'on 
doit  aux  autres  ;  £1  eft  difficile  d'y  comprendre  tout  ce  qu'on  jfe 
doit  à  foi-même. 

Le  Tribunal  domeftique  regardoit  la  conduite  générale  des 
femmes  :  mais  il  y  avoit  un  crime  qui  ,  outre  l'animadverfion  de 
ce  Tribunal,  étoit  encore  fournis  à  une  accufation  publique  : 
ç'étoit  l'Adultère  ;  foit  que  dans  une  République  une  fi  grander 
violation  de  mœurs  intéreflat  le  Gouvernement,  fbitqueledé* 
règlement  de  la  femme  pût  feire  foupçonner  celui  du  mari  ;  foit 
enfin  que  l'on  craignît  que  les  honnêtes-gens  même  n  aimaffent 
mieux  cacher  ce  crime  que  le  punir ,  l'ignorer  que  le  venger. 

.il  I  III  ■  Il  ■  »  I  III  _       .  »■  I     I      I       M      —        I     I  ■— »— »^—l^^. 

CHAPITRE     XL 

Comment  les  Injlitutions  changèrent  à  Rome  avec  le  - 

Gouvernement. 

CO  M  M  E  le  Tribunal  domeftique  fuppofoît  des  mœurs  >  Tac- 
cufation  publique  en  fiippofoit  aufli;  &  cela  fit  que  ces  deux 
çhofes  tombèrent  avec  les  mœurs ,  &  finirent  avec  la  Républi-^ 
que(*).  /  ^ 

L'établiflement  des  Queftiotis  perpétuelles  ,  c  eft-à-dire ,  du 
partage  de  la  Jurifdiftion  entre  les  Prêteurs ,  &  la  coutume  qui 

des  mœurs  ^  celles  qu*il  appelle  graves 
d'avec  celles  qui  V ètoietit  moirn^  graiàor^s^ 
Uviores. 

(b)  Judicto  de martbm  ( quodantea qtù^ 
dem  in  ^Intiquis  legibus  pojttum  era$  ^  nom. 
autem  jrequentabatur  )  fenHùs  abolito  >  leg^ 
II.  Cod,  de  Refud* 

s'intcodulilc 


(4)  Il  paroît  par  Demi  d*Halicarna(Pey 
JLiv.  II.  que  rinftitution  de  Romulus  ccoît 
<iue  dans  les  cas  ordinaires ,  le  mari  jugeoic 
devant  les  parens  de  la  femme  ^  mais  que 
âans  Jes  grands  crimes ,  il  la  jugeoit  avec 
cinq  d'entr'eux.  Auflî  Ulfienzu  tit.  6.  §,  9» 
iz,  &  15.  diftingue-t'il  aans  les  jugemexu 


^ 


I IV.  y  II  ch  à  r  XL  ^i^n.  ibf 

^^ntrodulfit  de  plus  en  plus  que  ces  Préteurs  jugeafleftt  Çùx-mê-. 
mes  {a)  toutes  les  affaires  y  affoiblirent  Tuface  ou  Tribunal  dô- 
me ftique  ;  ce  qui  paroît  par  la  furprife  <les  Hiftoriens  ^  qui  re- 
gardent comme  des  faits  finguliers  &  comme  un  renouvelle- 
ment de  lapratique  ancienne  >  les  jugemens  que  Tibeie fit icnr 
dre  par  ce  TribunaL 

L'^tabliffement  de  la  Monarchie  8c  le  changement  des  mœurs 
firent  encore  ceifer  f  accufation  publique.  On  pouvoit  ccaindce 
Qu  un  malhonnête-homme  piqué  des  mépris  d'une  femme  ,  in- 
digné de  fes  refus  ^  outré  ae  fa  vertu  même  j  ne  formât  le  det 
fein  de  la  nerdre*  La  Loi  Julie  ordonna  qu'on  ne  pourroit  ac^ 
cufer  une  femme  d'adultère  qu  après  avoir  accufé  foh  mari  de 
favorifer  fes  déreglemens  ;  -ce  qui  refbreignit  beaucoup  cette  ac^ 
cufation  &  l'anéantit  pour-ainfi-dire  (  ^  )- 

Sixte-Quint  fembla  vouloir  xenouveUer  FacCufation  publique 
(r).  Mais  il  ne  fiiut  qu'un  peu  de  réfîexion  pour  voir  que  cette 
Loi  9  dans  une  Monarchie  telle  que  la  Heane  ^  étoit  encore  plus 
.déplax:ée  que  dans  toute  autre. 


/ 


CHAPITRE    XI L 

J^e  la  Tutelle  des  femmes  chez  les  Romains. 

LEs  Inflitutions  des  Romains  mettoîent  les  femmes  dans 
une  perpétuelle  tutelle  ,  à  moins  qu'elles  ne  fuffent  fous  l'au- 
torité  d'un  mari  {d).  Cette  tutefie  étoit  donnée  au  plus  proche 
des  parens  par  mâles  ;  &  il  paroît  par  une  expceffion  vulgaire  (  e  ) 
qu'elles  étoient  très-gênées.  Cela  étoit  bon  pour  la  République^ 
&  n'étoit  point  nécefTaire  dans  la  Monarchie  (  /)• 

Il  paroît  par  les  divers  Codes  de  Loix  des  Barbares^  que  les 
&mmes  chez  les  premiers  Germains  étoient  aufli  dans  une  per- 
pétuelle tutelle  (^  ).  Cet  ufc^e  paifa  dan9  les  Monarchies  qu'ils 
fondèrent  ;  mais  il  ne  fiibfifta  pas. 


{  4  )  Jniicin  extraordsnarta. 

{b)  Conftantin  rôta  entièrement:  Ceft 
tuie  chofè  indigne ,  difiit-H  **  que  des  ma- 
•**  riages  tranquilles  foient  troublés  parTau- 
^*  dace  des  étrangers..,, 

(tf)  Sixte  V.  ordonna  qu*un  mari  qui 
^^iroit  point  fe  plaindre  à  lui  des  débauches 
4e  fa  femme  ,  (exoit  pum  de  mort.  V.  LtU* 

Part.  L 


<  i  )  Nifi  convinijpmt  in  manum  viru 
\e)  Ne  fis  tmhi  péUruus  aro. 

(f)  La  Loi  Papieiine  ordonna  fous  Au* 
guôe ,  que  les  femmes  quiauroient  eu  trois 
enfàns ,  feroient  hors  de  cette  tutelle. 

(g)  Cette  tutelle  s'appeiloit  chex  le» 
Germains  Atmuleburdium* 


o 


•CHAPITRE 
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C  H  A  P  I  T  R  È   X  I  I  I. 

Dm  Pvines  àédiies  par  les  Empereurs  y  future  les  déhanches 

des  femmes, 

LA  Loi  Julie  ëâblît  tine  Peine  contre  Fadultere.  Mais  bien- 
loin' que  cette  Loi,  &  celles  que  Ton  fit  depuis  là-deflus^ 
nt  une  marque  de  la  bonté  des  mœurs  y  elles  furent  au- 
çontraire  une  marque  de  leur  dépravation. 

Tout  le  Siftème  politique  àT^arddes  femmes  changea  dans 
là  Monarchie.  Il  ne  fut  plus  queftion  d'établir  chez  elles  la  pu- 
reté des  mœurs  y^  mais  de  punir  leurs  crimes.  On  ne  faifoit  dd 
nouvelles  Lolx  pour  punir  ces  crimes  y  que  parce  qu'on  ne  pu- 
hiflbit  plus  les  Violations  qui  n'étoient  pomt  'cçs  crimes. 

L'aflfreux  débordement  des  mœurs  obligeoit  bien  les  Empe- 
reurs de  faire  des  Loix  pour  arrêter  à  un  certain  point  i-impudi^ 
cité  :  mais:  leur  intention  ne  fut  pas  de;  corriger  les  mœurs  en 
général-  Des  faits  pofitifs  rapportés  par  les  Hiftoriens  prouvent 
plus  cela  que  toutes  Ces  Loix  ne  fçauroient  prouver  le  contrai- 
re. On  peut  voir  dans  Dion  la  conduite  d'Augufte  à  cet  égard  , 
&  comment  il  éluda,  &  dans  fa  Préture  &  dans  fe  Cenfure  y  les 
demandes  qui  lui  furent  faites  (  a  ). 

On  trouve  bien  dans  les  Hiftoriens  des  jugemens  rigides, 
rendus  fous .  Angufte  &  fous  Tibère  contre  Timpudicité  de  quel- 
ques Dames  Romaines  :  mais  en  nous  faifant  connoître  leiprit 
ae  ces  règnes  y  ils  nous  font  connoître  Tefprit  de  ces  jugemens. 

Augufte  ôc  Tibère  fongerent  principalement  à  punir  les  dé- 
bauches de  leurs  parentes.  Ils  ne  puniflbient  point  le  dérègle- 
ment dçs  mœurs,  mais  un  certain  crime  d^impiété  ou  de  te- 
ie-Majefté  {b)  qu'ils  avoient  inventé  >  utile  pour  le  refpeâ,  utih 

(  a)  Comme  on  lui  eut  amené  un  jeune-  en  leur  dî/iuif  ^*lls  corri^aâent  leurs  îetA-- 

homme  qui  avoit  époufé  une  femme  avec  mes ,  comme  il  corrigeoit  la  fîenne  ;  fur- 

laquelle  il  avoit  eu  auparavant  un  mauvais  quoi  ils  le  prièrent  de  leur  dire  commei^t  il 

commerce  >  il  iiéfita  iong*tems  »  n'olànt  ni  en  u(bit  avec  ùl  femme)  (  queftion,  me  lem- 

approuver  ni  punir  ces  cnofès.  ^^  Enfin,  re-  ble  ,  fort  indi/crete.  ) 

prenant  fes  eiprits  **  les  fSdirions  ont  été  {h)  CuJpam  inter  viros  &  fœmînas  vul- 

"cau(ê  de  grands  maux,  du-il^  oublions*  gitam  gravi  nomine  Izfarum  Religionuia 

'♦les  „  Diojf,  Liv.  LIV,  Les  Sénateurs  lui  appellando  ,  dementiam  majorum  lîiafque 

ftyant   demandé  des   Reglemens    fur  les  iplb  leges  egrediebatur^  Tâch$^  Annal.  Liv* 

mœurs  des  femmes,  il  éluda  cette  demande,  III* 

le 


[ 


X  m  y  H.  €  H  AT.   XHI;  &  XIV.  '^07 

ilè  pour  leur  mengeance.  De-là  viem  ^ue  ios  AutenifS  Romains 
s^élevent  fi  Sort  contre  xetie  tyrannid.    . 

La  peine  de  la  Loi  Suite  éioit  légère,  (a).  Les  Empereurs 
voulurent  <jue  dans  les  jugemens  on  augmen^t  la  peine  de  h 
Loi  qu  ils  avoient  fiiite..  C^a  4ut  IcTfujjet  des  inve£Uves  des  Hit 
toriens*  Ils  n'exariiihôient  pas  fi  les  femmes  méritoient  d'être  pu- 
nies >  mais  fi  l'on  avoir  violé  la  Loi  Dour  les  punit. 

Une  des  principales  tyrannies  ae  !fiberè  (  ^  )  fut  Tatùs  qu'il 
fit  des  anciennes  Loix.  Quand  il  voulut  punir  cjuelque  Dame 
Romaine  au-de-là  de  h  pçine  4)ortéç„ pv  la  }hOi  J¥^e.^,'û  réia^, 
blit  contr'elles  le  Tribunal  domçftiiî^ige  (  f  ).. 

Ces  dilbofitionç  à.  T^gard  des  feœines  ne  rçgardoient  que  les 
familles  des  Sénatcwi5#  6c  non  pa$  celles  du  peuple*  Oxx  vou- 
loit.des  prétextes  .auf .accufations  contre  les  Grands^  âcrlesdé;^ 
portemens  dès  femmes  en  pouvoieht  fournir  fans  nombre. 

Enfin  ce  œiQ  .;ai  diç  que  la  bonté  des  moeurs  xicH  point  le 
principe  du  (jouvernemént  d'un  fçul>  ne  ^  véjrifia  jamais  mieux 
que  lous  ces  ipxemiers  Empereurs  ;  6c  ii  l'on  en  doutoit  ^  on 
n'auroit  qu  à  lire  Taçitç  ^  Suétone  y  Juvenat  ôc  Maniai. 


>  »   J  '  '      ''"  «'^'^  ""■* '    "^^ 


CHAP  ITRÈ    XJI  L 
Loix  fomptuaires  chez  les  Romains. 

NO  us  avons  parlai  de  llnçôntinence*  publique^  parce  qii'el^* 
le  eft  jointe  avec  le  luxe ,  qn^eile  en  eft  toujours  fuivîe  y  6c 
^'eUe  le  fuit  toujours.  Si  vous  hiffe^  en  liberté  les  mouvcr  \ 
mens  du  coeur  j  comment  pouixe^-vous  gênet  les  foiblefles  dç  : 
Tefprit?  i 

A  Rome^  outre  les  inftitutîons  générales  ^  les  Cenfeurs  fi- 
rent faire  par  les  MagjfttatspïufieursXoixpamcuKbKspourm^^ 
tenir  les  femmes  dans  k  frugalité.  Les   Loix  Vanniennè ,  Lrct* 
nienne  &  Oppieme  eurent  cet  objet.  Il  faut  voir  dans  Tite-Live 
(d)  comment  le  Sénat  fut  agité  ,  lorfqu  elles  demandèrent  h 

(a  )  Cette  Loi  eft  rapportée  au  Digeide  ;    fer  repirtaprifih  virbis  obtegere*  Tacît. 
^,-  ^-  ->.-  •_  •_     _.  .    ^    .  ç^  j  Aduherii gTÉivicrem pœnam  depre^ 

çâtus  y  ut  exemplo  nuqorum  propinquis  fuis 
que  de  h  dé-  ultra  ducenttfimum  lof  idem  reinoveretur  » 
portation.  Leg.  fi  quis  viâuam ,  ff.  de  fuafiu  Adukero  Méutlio  Italtà  ataue  Afikà 
ft«eft.  imerdiSum  êft.  Tacite  Annal,  tiv*  II. 

(  b  )  Proprium  id  Téerio  fuît  [cèlera  nu-        (  4  )  Décade  IV.  Liv.  IV . 

O  2  liyocatioQ 


\ 


révocation  <îe  la  Loi  Oppienne,  f^alere-Maxime  met  r^poqaë  dS: 
]jae  chez  les  Romains  a  l'abrogation  de  cette  LoL 


CHAPITRE    XV. 


_-•-  .•*      -»—       -«  «•  —  i»«|         *-•  ^Jk  ▼     «K. 

Des  Dots  &^  des  avantages  nuptiaux  dans  les 

Conjiitutions^ 


diverje^ 


LE  s  Dots  doivent  être  confidérables  dans  les  Monarchies  f 
afin  Que  les  maris  puiffent  foûtenir  leur  rang  &  le  luxe  éta- 
blL  Elles  doivent  être  médiocres  dans  ks  Républiques  où  le 
luxe  ne  doit  pas  régner  (tf)  ;  elles  doivent  être  à-peu-près  nulles 
dans  les  Etats  Delpotiques  ^  où  les  femmes  font-  en  quelque: 
façon  efclaves. 

La  communauté  des  bfens  introduite  par  fes  Loîx  Franco!- 
fes  entre  le  mari  &  la  femme  >  eft  très-convenable  dans  le  Gou- 
Ternèment  Monarchique;  parce  Qu'elle  întéreffe  les  femmes  aux 
afEiires  domeftiques,  &  les  rappelle  comme  malgré  elfes  au  foin 
ide.  leur  maifonv  Elle  Tcft  moins  dans  la  République:^  où  les 
femmes  ont  plus,  de  vertu.  Elle  feroit  abfurde  dans  les  Etats 
defpoiiques ,  où  prdque  toujours  les  femmes  fàni  elles-mêmesr 
ttne  partie  de  la  propriété  du  Maître^ 

Comme,  fes  femmes  par  leur  état  font  afféz  portées  au  maria- 
ge, fes  gains,  que  la  Loi  leur  donne  fur  les  biens  de  leur  marL 
font  inutiles*  Mais  Us  feroient  très-pemicfeux.  dans  une  Républi- 

2ue,  parce  que  leurs  riçheflfes  particuKeres  produifent  le  luxe.- 
)ans  les  Etats  DefpotTques  les  gains  de  noces  doivent  être,  leuf 
fiibfiftance  y  &  rîen  de  plus^^  *     . 

ffr  )  MadêHIe  fitt  là  plus  fige  des  Repu-    pafler  cent  éêiis'efl  âtgent;  Se  Gutaenb^ 
W^^  i^  f99  tfiW  \  hi  im  ne  pouToie^^    bits ,  di(  Sfr4rim^  Lvr,  IV. 


chapitre: 
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CHAPITRE   XVL 

Belle  coutume  des  Samnites. 

LE  s  Samnites  avoîeiît  une  Coutume  qui  dans  Une  petite  Ré- 
publique y  &  furtout  dans  la  fituation  où  étoit  la  leur  y  de- 
voit  produire  d'admirables  effets.  On  affembloit  tous  les  jeunes-; 
gens ,  &  on  les  jugeoit.  Celui  qui  étoit  déclaré  le  meilleur  de 
tous  y  prenoit  pour  fa  femme  la  fille  qu'il  vouloit  ;  celui  qui  avoit 
les  flif&ages  après  lui  choififlbit  encore  y  Ôc  ainfi  de  fuite  {a)^ 
Il  étoit  admirable  de  ne  regarder  entre  les  biens  des  gjarçons  \ 
que  les  belles  qualités  &  les  fervices  rendus  à  11  Patrie.  Celui 

3ui  étoit  le  plus  riche  de  ces  fortes  de  biens  choifiiToit  une  fille 
ans  toute  la  Nation.  Uamour,  la  beauté  ,  la  chafteté,  la  vertu, 
fenaiffance,  les  richefles  même,  tout  cela  étoit,  pour-ainfi-dr- 
re  >  la  dot  de  la  vertu.  Il  feroit  difficile  d'iniaginer  une  récom- 
penfe  pl<|^  noble ,  plus  grande ,  moins  à  charge  à  un  petit  Etat  ^ 
plus  capable  d  agir  fur  l'un  &  l'autre-  fexe. 

Les  Samnites  defcendoient  des  Lkcédémoniens  ;  &  Pîaton,. 
dont  les  inflitutions  ne  font  que  la  perfeftion  des  Loix  de  Ly-; 
curgue,  donna  â-peu-près  une  pareille  Loi  (^).. 


CHAPITRE     XVII.. 
De  fadminijlratiûtt  des  Femmes. 

ÏL  eff  contre  la  raifon  &  contre  la  nature  que  les  femmeisr  y 
fbient  maîtreffes  dans  la  maifon ,  comme  cela  étoit  établi  chei    \ 
les^ Egyptiens; mais  il  ne  l'eft  pas  qu'elles  gouvernent  un  Em-     \ 
'pire.   Dans  le  premier  cas  l'état  de  foiblefle  où  elles  font  ne  leut'       \ 
permet  pas  la  prééminence  ;  dans  le  fécond,  leur  foibleffe  mê-^ 
me-  leur  donne  ordinairement  plus  de  douceur  &  de  modéra-         \ 
don  ;  ce  qm  peut  faire  un  bon  gouvernen$ent  r  plutôt  que  lesi^ 
rectus  dures  ^  féroces^ 


(«)  Ffagm.  dtNicolaMls  Damafi  tfré  Je*     .  f  ?)  H  leur  pcrmctnûÉiae  ièfA^  voir  gltt» 
fto^^e  cfans  le  Roctteil  <k  Cc^oAaAtin  P^    fré^vemmem. 
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Dans  les  Indes  on  fe  trouve  très-bien  du  gouvernement  des 
femmes  ;  &  il  cft  établi  que  fi  les  mâles  ne  viennent  pas  d'une 
mcrc  du  même  fane,  les  filles  qui  ont  une  mère  du  Sang-Royal 
fuccedent  {a).  On  leur  donne  un  certain  nombre  de  perfonnes 
pour  les  aider  à  porter  le  poids  du  Gouvernement.  Si  Von  ajou- 
te à  cela  lexemple  de  la  Mofcovie  &  de  TAngleterre y  on  ver^ 
ra  qu  elles  réuffiflent  également  &  dans  le  Gouvernement  mar 
dére  &  dans  le  Gouvernement  Defpotique. 


k?lu#ff^«AnAM«AK 
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LIVRE     HUITIEME. 

De  la  corruption  des  principes  des  trois 

Gouvernemens, 


L 


CHAPITRE    PREMIER. 

Idée  générale  de  ce  Livre. 

A  corruption  de  chaque  Gouvernement  commence  pres- 
que toujours  par  celle  des  principes. 


■p^^ 
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CHAPITRE    IL 

De  la  corruption  du  principe  de  la  Démocratie. 

LE  principe  de  la  Démocratie  fe  corrompt ,  non-feulement 
lonqu'on  perd  Tefprit  d'égalité  >  mais  encore  quand  on 
prend  leiprit  d'égalité  extrême,  &  que  chacun  veut  être  égal  à 
ceux  qu'il  choifitpour  lui  commancie^  Pour  lors  le  peuple,  ne 

{)ouvaht(bufïrirIe  pouvoir  même  qu'il  confie,  veut  tout  faire  par 
ui-même,  délibérer  pour  le  Sénat,  exécuter  pour  les  Magiftrats, 
&  dépouiller  tous  les  Juges. 

Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  verm  dans  la  Répul%iue.  Le  peu-» 
pie  veut  faire  les  fondions  des  Magiftrats  ;  or  ne  les  refpeâe 

{à)  Lettres  édif.  14.  Recueil. 

donc 
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donc  plus*  Les  délibérations  du  Sénat  ne  font  plus  pefées  ;   on 
n'a  donc  plus  d'égards  pour  les  Sénateurs  &  par  conféquent  ' 
pour  l^s  vieillards.  Que  li  l'on  n'a  pas  du  refpeû  pour  les  vieil-  ' 
tards  6n  n'en  aura  pas  non  plus  pour  les  pères  ;  les  maris  ne 
méritent  pas  plus  de  déférence  y  ni  les  maîtres  plus  de  roûmif>  . 
fion.  Tout  le  monde  parviendra  à  aimer  ce  libertinage  ;  la  gê-  ; 
ne  du  commandement  Êitiguera  comme  celle  de  Tobéiflance^ 
Les  femmes  ^  les  enfans  y  les  elclaves  y  n'auront  de  foûmiflîon 
pour  perfonne.    Il  n'y  aura  plus  de  mœurs  y  plus  d'aniour  de 
l'ordre  ,  enfin  plus  de  vertu. 

On  voit  dans  le  banquet  de  Xenophon  une  peinture  bien  naïve 
d'une  République  où  le  peuple  a  abufé  de  l'égalité.  Chaque 
Convive  donne  à  fon  tour  la  raifon  pourquoi  il  eft  content  de 
lui.  «  Je  fuis  content  de  moi ,  dit  Chamtdes  j  à  caufe  de  ma  pau- 
«  vreté.  Quand  j'étois  riche  y  j'étois  obligé  de  faire  ma  Cour  aux  \ 
«  Calomniateurs  y  fâchant  bien  que  j'étois  plus  en  état  de  re-  ; 
«  cevoir  du  mal  d'eux  que  de  leur  en  faire.  La  République  me 
«demandoit  toujours  quelque  nouvelle  femme  >  je  ne  pouvois 
P  m*abfenter^  Depuis  que  je  fuis  pauvre  j'ai  acquis  de  l'autorité  ;  \ 
«  perfonne  ne  me  menace  y  je  menace  les  amxes  ;  je  puis  m'en 
•  aller  ou  refter.  Déjà  les  riches  fe  lèvent  de  leurs  places  &  me 
«  cèdent  le  pas  i  je  fuis  un  Roi ,  j'étois  efckve  ;  je  payois  un  tri- 
«  but  à  la  République  ;  aujourd'hui  elle  me  nourrit  y  je  ne  crains  . 
«plus  de  perdre,  j'efpere  d'acquérir.» 

Le  peuple  tombe  oans.ce  malheur,  lorfque  ceux  à  qui  il  fe  ; 
confie  y  voulant  cacher  leur  propre  corruption  y  cherchent  à  le  \ 
corrompre.  Pour  qu'il  ne  voie  pas  leur  ambition ,  ils  ne  lui  par-  i 
lent  que  de  fa  grandeur  ;.  pour  qu'il  n'apperçoive  pas  leur  ava-jf 
rice  y  ils  flattent  fans  ceffe  la  fienne. 

La  corruptioa  augmentera  parmi  les  corrupteurs  y  &  elle  aug- 
mentera parmi  ceux  qui  font  déjà  corrompus.  Le  peuple  fe 
diftribuera  tous  les  deniers  publics;  &  comme  il  aura  joint  à  fa 
parefTe  la  geftioh  des  affaires,  il  voudra  joindre  à  fa  pauvreté 
tes  amufemens  du  luxe.  Mais  avec  fa  pareflè  &  fon  luxe ,  il  n'y 
aura  que  le  tréfor  public  qui  puifTe  être  i^n  objet  pour  lui. 
.  Il  ne  faudra  pas  s'étonner  fi  l'on  voit  les  fuffrages  fe  donner 
pour  de  l'argent.  On  ne  peut  donner  beaucoup  au  peuple  fans 
retirer  encore  plus  de  lui  :  mais  pour  retirer  de  lui ,  il  faut  ren- 
verfer  l'Etat.  Plus  il  paroîtra  tirer  d'avantage  de  fa  liberté ,  plus 
il  s'approchera  du  moment  où  il  doit  la  perdre.  Il  fe  forme  de 

petits 
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petits  TyrâAS  qui  ont  tous  les  Vices  d'un  feul.   Bien-tôt  ce  qui 
refte   de  liberté  devient  infupportable;  un  feul  Tyran  s'élève^ 
&  le  peuple  perd  tout  jufqu  aux  avantages  de  fa  corruption. 

La  Démocratie  a  donc  deux  «xcès  à  éviter  y  refprit  d'inéga- 
lité y  qui  la  mené  à  TAriftocratie  ou  au  Gouvernement  d'unfeul^ 
&  Tefprit  d'égalité  extrême  y  qui  la  conduit  au  defpotifme  d'un 
feul  y  comme  le  defpotifme  d'un  feul  finit  par  la  conquête. 

Il  eft  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  les  Républiques  Grecques 
ne  devinrent  pas  toujours  Tyrans.  C'eft  qu'ils  s'étoient  plus  atta- 
chés à  l'éloquence  qu'à  l'Art  militaire  :  outre  qu'il  y  avoit  dans  le 
jcœur  de  tous  les  Grecs  une  haine  implacable  contre  ceux  qui 
renverfoient  le  Gouvernement  Républicain  ;  ce  qui  fit  que  l'A- 
narchie dégénéra  en  anéantiiTement  y  au  lieu  de  fe  changer  en 
Tyrannie* 

Mais  Syracufe  y  qui  fe  trouva  placée  au  milieu  d'un  grand  tion> 
fere  de  petites  Oligarchies  changées  en  tyrannies  {a)  y  Syracufe 

3ui  avoit  un  Sénat  (  b  )  dont  il  n'eft  prefque  jamais  fait  mention 
ans  THiftoire  ,  effuya  des  malheurs  que  la  corruption  ordinaire 
ne  donne  pas.  Cette  Ville  toujours  dans  la  licence  {  r  )  ou  dans 
l'oppreflion  ,  également  travaillée  par  fa  liberté  &  par  fa  fervitude/ 
recevant  toujours  l'une  &  l'autre  comme  ime  tempête  y  &  malgré 
fa  puiflance  au  dehors  y  toujours  déterminée  à  une  révolution  paj: 
k  plus  petite  force  étrangère  y  avoit  dans  fon  fein  un  peuple  un- 
menfè  y  qui  n'eût  jamais  que  cette  cruelle  alternative  dç  fç  don^ 
lier  un  Tyran  y  ou  de  l'être  lui-même. 


mm 
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C}ik  P  IT  RE      IIJ. 

De  fejprif  <f  Egalité  extrême, 

m 
» 

AUTANT  que  le  Ciel  eft  éloigné  de  la  terre  ;  autant  le  véri- 
table efprit  d'égalité  l'eft-il  de  l'efprit  d'égsdité  extrême.  Le 
preniier  ne  confîfte  point  à  faire  enfortç  que  tout  le  monde  concis 

(a)Voy.  PlutarquedznsUfvies  de  Tî-  pie  ayant   été  czuCe  de  la  TÎâoîre  fiif  les 

rnokon  &  de  Dioni,  Athéniens ,  la  République    fut  changée  » 

{b)  Ceft  celui  des  £;(  cens  ^  dontparU  ibii,  Chap«4.  La  paffion  de  deux  jeune»^ 

piodore.  Magiilrats ,  dont  Tun  enleva  à  Tautre  vuf. 

(c)  Ayant  chafle  les  Tyrans  ,  ils  ^rent  jeune  garçon,  &  celui-ci  lui  débaucha  (à 

Citoyens  des  étrangers  &  des  fbldats  mer-  femme  ,  fît  changera  forme  de  cette  Ké^ 

jcenaircs  >  ce  qui  caufa  des  guerres  civiles  ,  publique  ,  ibii,  Liv»  VU.  çbap»  4* 
Arîjl.u ,  Poiit.  tîv.  V.  chap.  j.  le  peu- 

maiide  ^ 
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mande  >  ou  que  perfonne  ne  foit  commandé  ;  mais  à  obéir  &  f 
à  commander  à  (es  égaux.  ILne  cherche  pas  à  n'avoir  point  de 
maîtres  >  mais  à  n  avoir  aue  fes  égaux  pour  maîtres. 

Dans  Tétat  de  nature  y  les  hommes  naiffent  bien  dans  l'égalité  :    i 
mais  ils  n'y  fauroient  refter.  La  fociété  la  leiu:  fait  perdre  ^  &  ils 
ne  redeviennent  égaux  que  par  les  Lpix. 

Telle  eft  la  différence  entre  la  Démocratie  réglée  &  celle  quî 
ne  Teft  pas  ;  que  dans  la  première  on  n'eft  égal  que  comme  Ci- 
toyen y  &  que  dans  l'autre  on  eft  encore  égal  comme  Magiftrat , 
comme  Sénateur  y  comme  Juge  i  comme  Père  y  comme  Mari , 
comme  Maître. 

La  place  naturelle  de  la  vertu  eft  auprès  de  la  liberté  :  mais  ! 
elle  ne  fe  trouve  pas  plus  auprès  de  la  liberté  extrême  y  qu'auprès  , 
de  la  fervitudc. 


CHAPITRÉ    IV- 

Caufe  particulière  de  la  corruption  du  Peuple. 

LE  s  grands  fuccès  y  fur-tout  ceux  auxquels  le  peuple  contrî-  ] 
bue  beaucoup,  lui  donnent  un  tel  orgueil,  qu'il  n  eft  plus  ; 
Î)oflîble  de  le  conduire.  Jaloux  des  Magiftrats  ,  il  le  devient  de 
a|Magiftrature  ;  ennemi  de  ceux  qui  gouvernent ,  il  l'eft  bien-tôt 
de  la  Conftitution.  C'eft  ainfi  que  la  viftoire  de  Salamine  fur  les 
Perfes  corrompit  la  République  d'Athènes  {a\'^  c'eft  ainfi  que 
la  défaite  des  Athéniens  perdit  la  République  de  Syracufe  (  b  ). 
Celle  de  MarfeiUe  n'éprouva  jamais  ces  grands  paflages  de  l'a- 
baiffement  à  la  grandeur  :  auflî  fe  gouverna-t-elle  toujours  avec 
fegefle;  auffi  conferva-t-eUe  fes  principes. 

1 ■        ■■      " 

CHAPITRE    V. 

De  la  corruption  du  principe  de  t  Arijîocratie. 

L ^Aristocratie  fe  corrompt  Jorfque  le  pouvoir  des  Nobles 
devient  arbitraire  :  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  vertu  dans  ceux 
qui  gouvernent ,  ni  dans  ceux  qui  font  gouvernés. 

Partie  I.  F  Quand 
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Quand  les  Êuniiles  régnantes  obfervent  les  Loîx^  c*eft  une 
Monarchie  qui  a  plufieurs  Monarques ,  &  qui  eft  très-bonne  par 
fa  nature  ;  prefque  tous  ces  Monarques  font  liés  par  les  Loix.  Mais 
quand  elles  ne  les  obfervent  pas>  ceft  un  Etatderpotique  qui  a 
plufieurs  Defpotes*  . 

Dans  ce  cas  la  République  ne  fubfifte  qu'à  Tégard  des  Nobles^ 
&  entr'eux  feulement.  Elle  eft  dans  le  corps  qui  gouverne  y  &c 
l'Etat  defpotique  eft  dans  le  corps  qui  eft  gouverné  j  ce  qui  fait 
Ifis  deux  corps  du  monde  les  plus  défiinis. 

L'extrême  corruption  eft  lorique  les  Nobles  deviennent  héré* 
ditaires  (  ^  )  ;  ils  ne  peuvent  plus  guère  avoir  de  modération.  S'il^s 
font  en  petit  nombre  y  leur  pouvoir  eft  plus  grand,  mais  leur  (u- 
reté  dimmue  ;  s'ils  font  en  plus  grand  nombre  y  leur  pouvoir  eft 
moindre  &  leur  lureté  plus  grande  j  enforte  que  le  pouvoir  va 
croiffant,  &  la  fureté  diminuant,  jufquau  Defpote  fur  la  tête 
duquel  eft  l'excès  du  pçuvoir  &  du  danger.. 

Le  grand  nombre  des  Nobles  dans  l'Ariftocratie  héréditaire 
rendra  donc  le  Gouvernement  moins  violent  :  mais  comme  il  y 
aura  peu  de  vertu,  on  tombera  dans  un  efprit  de  nonchalance,, 
de  pareffe ,  d'abandon ,  qui  fera  que  l'Etat  n'aura  plus  de  force 
m  de  reffort  (^). 

Un  Ariftocratie  peut  maintenir  la  force  de  fon  principe ,  fi  les 
Loix  font  telles  qu  elles  faffent  plus  fentir  aux  Nobles  les  périls  ^ 
&  les  fatigues  du  Commandement  que  fes  délices  ;  &  fi  l'Etat 
eft  dans  une  telle  fîtuation  qu'il  ait  quelque  chofe  à  redouter  ,  6c 
que  la  fureté  vienne  du  de4ans ,  &  l'incertitude  du  dehors. 

Comçie  une  certaine  confiance  fait  la  gloire  &  la  fureté  d'une 
Monarchie,  il  faut  au  contraire  qu'une  République  redoute quel- 

2ue  chofe  (r).  La  crainte  des  Perfes  maintint  les  Loix  chez  les  . 
frecs.  Carthage  &  Rome  s'intimidèrent  lune  l'autre ,. &  s'afFer- 
mirent^  Chofe  finguliere*  !  plus  ces  Etats  ont  de  fôreté ,  plus  , 
j  comme  des  eaux  trop  tranquilles ,  'û^  font  fiijets  à  fè  corrompre* 

(  a)  L'Ariftocratie  Cs  change  en  Oligar^  non<!a« ,  rextînôîon  de  la  vertu  à  Athènes, 

chie.  N'ayant  plus  d'émulation,  ils  dépensèrent 

(b)  Fènîfe  eft  une  des  Républiques  qui  leurs  revenus  en  fêtes ,  frequentiès  c^ntam 

aie  mieux  corrigé  par  fes  Loix  les  incon-  quàm  cajhra  vifentes.  Pour  lors  les  Macédor 

yéniens  4e  rAriftocratîe  héréditaire.  niens  fortircnt  de  robfcurité ,  Liv.  VI,    • 

(ji)  Js{/K0  ^utribue  à  la  mort  d'£pami- 


CHAnTRE. 
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CHAPITREVI. 

De  la  corruption  du  principe  de  la  Monarchie. 

CO  M  M  E  les  Démocraties  fe  perdent  lorfque  le  peuple  dé- 
pouille le  Sénats  les  Magiftrats &  les  Juges  de  leurs  fonc- 
tions ;  le§  Monarchies  fe  corrompent  lorfqu  on  ôte  peu-à-peu  les 
prérogatives  des  Corps ,  ou  les  privilèges  des  Villes.  Dans  le 
premier  cas  on  ya  au  defpotifine  de  tous  i  dans  Tautre  au  def» 
potifrae  d'un  feul. 

ce  Ce  qui  perdit  les  Dynafties  de  Tfîn  &  de  Soûî  y  dit  un  Au- 
teur  Chinois  y  c'eft  qu'au  lieu  de  fe  borner^omme  les  anciens  à  f 
une  infpeftion  générale  y  feule  digne  du  Souverain  ,  les  Princes  \ 
«  voulurent  gouverner  tout  immédiatement  par  eux-mêmes  (a).» 
UAuteur  Chinois  nous  donne  ici  la  caufe  de  la  corruption  de 
prefque  toutes  les  Monarchies. 

La  Monarchie  fe  perd  y  lorfqu  un  Prince  croît  qu  il  montre  plus  ' 
fa  puiflance  y  en  changeant  l'ordre  des  chofes  qu'en  le  fuivant  ^ 
lorfqu'il  ôte  les  fondions  naturelles  des  uns  pour  les  donner  arbi- 
trairement à  d'autres ,  &  lorfqu'il  eft  plus  amoureux  de  fes  fantài-  ? 
fies  que  de  fes  volontés.  ' 

La  Monarchie  fe  perd  y  lorlque  le  Prince  rapportant  tout  uni-  ^ 
quement  à  lui  y  appeUe  l'Etat  à  fa  Capitale  y  la  Capitale  à  la  Cour  ,' 
&  la  Cour  à  fa  feule  perfonne. 

,  Enfin  elle  fe  perd  lorfqu'un  prince  méconnoît  fori  autorité  y  1k 
^fituation  y  l'amour  de  fes  peuples  ;  &  lor^  qu'il  ne  fent  pas  bien 
qu'un  Monarque  doit  fe  juger  en\  ûrçt;  comme  un  Defpote  doit 
fe  croire  en  péril. 


CHAPITRE    VIL 

Continuation  du  même  Jujet. 

LE  principe  de  la  •Monarchie  fc  corrompt^  lorfque  les  pre- 
mières Dignités  font  les  manques  de  la  première  Servitude^ 
îorfqu'on  ôte  aux  Grands  lerefpeft  des  Peuples  y  &  qu'on  les  rend 

de  vils  inftrumens  du  pouvoir  arbitraire.     ' 

(il)  Compilation  d'Ouvrages  fait»  Ibus  \tsi/Rngf  rapportés  par  le  P.  Dithalde. 
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Il  ie  corrompt  encore  plus  y  lorfque  l'honneur  a  été  mis  en 
contradidion  avec  les  Honneurs  y  &  que  Ton  peut  être  à  la  fois 
couvert  d'infamie  {a)  &  de  dignités. 

Il  fe  corrompt  lorfque  le  Prince  change  (à  juftice  en  fé vérité; 
lorfqu  il  met  comme  les  Empereurs  Romains  une  tête  de  Mé- 
dufe  fur  là  poitrine  {b)  y  lorfqu  il  prend  cet  air  menaçant  & 
terrible  que  Commode  faifoit  donner  à  fes  Statues  (  c  )• 

Le  principe  de  la  Monarchie  fe  corrompt  lorfque  des  âmes 
fingulieîcment  lâches  ^  tirent  vanité  de  la  grandeur  que  pourroit 
avoir  leur  fervitude  ;  &  quelles  croient  que  ce  qui  fait  que  Ton 
doit  tout  au  Prince  >  fait  que  Ton  ne  doit  rien  à  fa  Patrie. 

Mais  s'il  efl  vrai  (  ce  que  Ton  a  vu  dans  tous  les  tems  )  ^  qu'à 
mefure  que  le  pouvoir  du  Monarque  devient  humenfe  ,  fk  fureté 
dîininue;  corrompre*  ce  pouvoir  jufqu'à  le  faire  changer  de 
l'e  ,  n  eft-ce  pas  un  crime  de  majefté  contre  lui  ? 


natuve 


C  H  A  P  I  T  R  E     V 1 1  L 

Danger  de  la  corruption  du  principe  du  Gouvernement 

Monarchique. 

L  Inconvénient  n'efl  pas  lorfque  FEtat  pafTe  d'un  Gouver- 
nement modéré  à  un  Gouvernement  modéré  y  comme  de 
la  République  à  la  Mornarchie  y  ou  de  la  Monarchie  à  la  Répur 
blique  ;  mais  quand,  il  tombe  &  fe  précipite  du  Gouvernement 
modéré  au  Defpotifine. 

La  plupart  dejs  Peuples  d'Europe  font  encore  gouvernés  par  les 
mœurs.  Mais  fi  par  un  long  abus  du  pouvoir,  fi  par  une  grande 
conquête  y  le  defpotifme  s'établiffoit  à  un  certain  poiat  ;  il  n'y 
auroit  pas  de  moeurs  ni  de  climat  qui  tinfTent  :  &  dans  cette  belle 
partie  du  monde  la  Nature  humaine  foufïriroit  au  moins  pour 
un  tems  y  les  infultes  qu'on  lui  fait  dans  les'  trois  autres. 


(^x)  Sous  le  règne  de  Téere  on  éleva 
des  Statues ,  &  Ton  donna  les  ornemens 
triomphaux  aux  délateurs  ;  ce  qui  avilit  tel- 
lemenc  ces  honneurs ,  que  ceux  qui  les 
avoient  mérités  les  dédai?nereht  »  Frag. 
de  Dion,  Liv.  LVIII.  tiré  de  VExtrah  rf?x 
Vertus  &  des  Vu9p  de  Conft..  Porphirog» 
Voyez  dans  Tacite  comment  l^éron ,  fur 
la  découverte  &  la  punition  d*une  prétendue 
^cui^uMoo»  donnai  Petronius  Tuirgiliar 


mis,à  Nerva  ,  à  Tigellinus ,  les  ornemensr 
triomphaux.  Annal.  Liv.  XIV.  Voyez,  au (ïi 
comment  les  Généraux  dédaignèrent  de^ 
faire  la  guerre  ,  parce  qu'ils  en  mépriXbient 
les  honneurs ,  ferimlgatis  Triutnphî  inji- 
gnibus ,  Tacit.  Annaî.  Liv.  XÏIL. 

(b)  Dans  cet  état,  le  Prince  lavoit  bien. 
quel  ctoit  le  principe  de  fon  Gouve^nc-^ 
ment. 

Ce)  Hérodieiu 

CmPlTRE. 
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CHAPITRE    IX. 

Combien  la  Noblejfe  ejl  portée  à  défendre  le  Trône. 

T     A  Noblefle  Angloife  s'enfevelit  avec  Charles  premier  fous 
1    i  les  débris  du  Trône  ;  &  avant  cela  lorfque  Philippe  fécond 
fît  entendre  aux  oreilles  des  François  le  mot  de  liberté  ^  la  Cou- 
ronne lut  toujours  foûtenue  par  cette  Noblefle  ,  qui  tientàhon-, 
neur  d'obéir  à  un  Roi  ;  mais  qui  regarde  comme  la  fouveraine] 
infamie  de  partager  la  puiffance  avec  le  Peuple. 

On  a  vu  la  màilbn  d'Autriche  travailler  fans  relâche  à  opprimer 
la  NoblefTe  Hongroife.  Elle  îgnoroit  de  quel  prix  elle  lui  feroît 
quelque  jour.  Elle  cherchoit  chez  ces  peuples  de  Fargent  qui  n'y 
etoit  pas  ;  elle  ne  voyoit  pas  des  hommes  qui  y  étoient.  Lort 
que  tant  de  Princes  partageoient  entr'eux  fes  Etats  ;  toutes  les 
pièces  de  la  Monarchie  immobiles  &  fans  aûion  tomboient ,  pour-^ 
ainfi-dire  ^  les  unes  fur  les  autres.  Il  n'y  avoit  de  vie  que  dans 
cette  NoblefTe  qui  s'indigna  ^  oublia  tout  pour  combattre  ^  &  qui 
crut  qu'il  étoit  de  la  gloire  de  périr  &  de  pardonner» 


CHAPITRE    X. 
Tie  la  corruption  du  principe  du  Gouvernement  dejpottque^ 

LE  principe  du  Gouvernement  defpotique  fe  corrompt  fans 
cefle ,  parce  qu'il  eft  corrompu  par  fa  nature.  Les  autres 
Gouvernemens  périfTent  y  parce  que  des  accidens  particuliers  en 
violent  le  principe;  celur-ci  périt  parfon  vice  intérieur,  lorfquè 
quelques  caufes  accidentelles  n'empêchent  pas  fon  principe  de 
le  corrrompre.  Il  ne  fe  maintient  donc  que  quand  des  circonftances 
tirées  du  climat ,  de'  la  Religon  ,  de  la  fituation  ou  du  génie  dli 
peuple,  le  forcent  à  fuivre  quelque  ordre  &  à  fouffrir  quelque 
règle*  Ces  chofes  forcent  fa.  nature  fans  la  changer  ;  fa  férocité: 
KÛe  î  elle  eft  pour  quelque*  tems  apprivoifée. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XL 

Effets  naturels  de  la  bonté  Ù*  delà  corruption  des  principes. 

LORSQUE  les  principes  du  Gouvernement  font  une  fois  cor- 
rompus 5  les  meilleures  Loix  deviennent  mauvaifes ,  &  fe 
tournent  contre  TEtat;  lorfque  les  principes  en  font  fains,  les 
mauvaifes  qnt  l'effet  des  bonnes  ;  la  force  du  principe  entraîne 
tout. 

Les  Cretois  y  pour  tenir  les  premiers  Magiftrars  4ans  la  dépen- 
dance des  Loix  ^  employ oient  un  moyen  bien  fingulier  ;  c'étoit 
celui  de  Vlnfurreâion.  Une  parde  des  Citoyens  fe  loulevoit {a)  y 
iTiettoit  en  fuite  les  Magiftrats  y  &  les  obugeoit  de  rentrer  dans 
la  condition  privée.  Cela  étoit  cenfé  fait  en  conféquence  de  la 
Xoi.  Une  inftitution  pareille  y  qui  établiffoit  la  fédition  pour  em- 
pêcher Tabus  du  Pouvoir,  fembloit  devoir  renverfer  quelque  Ré- 
publique que  ce  lut  ;  elle  ne  détruifit  pas  celle  de  Crète*  Voici 
pourquoi  {b). 

Lorfque  les  'anciens  vouloient  parler  d'un  Peuple  qui  avoît  le 

j)lus  grand  amour  pour  la  Patrie ,  ils  citoient  les  Cretois  :  la  Patrie  ^ 

difoit  Platon  {c)  y  nom  fi  tendre  aux  Cretois.  Ils  Tappelloient  d  un 

nom  qui  exprime  Tamour  d'une  mère  pour  fes  enfans(^f).  Or 

.  Tamour  de  la  Patrie  corige  tout. 

Les  Loix  de  Pologne  ont  auffi  leur  infurreSlion.  Mais  les  incon- 
véniens  qui  en  réfukent  font  bien  voir  que  le  feul  peuple  de  Crête 
^toit  en  état  d'employer,  avec  fuccès  un  pareil  remédie. 

Les  exercices  ae  la  Gymnaftique  établis  chez  les  Grecs  ne  dé- 
pendirent pas  moins  de  la  bonté  du  principe  du  Gouvernement. 
«  Ce  furent  les  Lacédémoniens  &  les  Crétob  y  dit  Platon  {e)^ 
.«  qui  ouvrirent  ces  Académies  fameufes  qui  leur  firent  tenir  dans 
M  le  monde  un  rang  iî  diftingué.  Lapudeur  s'allarma  d'abord  : 
^  mais  elle  céda  à  l'utilité  publique.  »  Du  tems  de  Platon  ces  inC- 

'{a)  Ariflote ^VoYmq.  Lîv.  lî.  chap.  X.  {à)  Plutarque,  Morales^  au  Traité,  fi 

\h)  On  fe  réuniflbît  toujours  d'abord  rhûmme^ige  doHji  tnêkr  det  àffmesfU' 

contre  les  ennemis  du  dehors ,  ce  qui  s'ap-  hliques* 

.pelloit  Syncretifme.  Plutarq.  Moral«  p.  88.  (  e)  Répub,  Liv.  V. 
(^)  Répub.  Liv.  IX.                       ' 

titudoiis 
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mutions  étoient  admirables  (a);  elles  fe  rapportoient  à  un  grand 
objet  y  qui  étoit  TArt  militaire.  Mais  lorfque  les  Grecs  n'eurent 
plus  de  vertu ,  elles  détruifirent  l'Art  militaire  même  ;  on  ne  def» 
cendit  plus  fur  Tarene  pour  fe  former ,  mais  pour  fe  corrompre. 

Plutarque  nous  dit  (  b)  que  de  fon  tems  les  Romains  penfoient 
que  CCS  jeux  avoient  été  la  principale  caufe  de  la  fervitude  ou 
ëtoient  tombés  les  Grecs.  C'étoit  au  contraire  la  fervitude  des 
Grecs  qui  avoit  corrompu  ces  exercices.  Du  tems  de  Plutarque  (  c  ) 
les  parcs  où  Ton  combattoit  à  nud ,  &  les  jeux  de  la  Lutte  ^  ten- 
doientks  jeunes-gens  lâches ,  les  portoientàun  amour  infâme;  6c 
n'en  faifoient  que  des  baladins.Mais  du  tems  d'Epaminondas  l'exer- 
cice de  la  Lutte  &ifoit  gagner  aux  Thébains  la  bataille  de  Leuc<r 
très  {d). 

Il  y  a  peu  de  Loix  qui  ne  foient  bonnes  lorlque  TEtat  n'a 
point  perau  fes  principes  ;  &  comme  difoit  Epicure  en  parlant  des- 
idchefles  :  ce  n'eft  point  la  liqueur  qui  eft  corrompue  >  c'eft  le 
vafe.. 


«4- 
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CHAPITRE    XII. 

Continuation  du  même  fijet. 

ON  prenoit  à  Rome  les  Juges  dans  l'Ordre  des  Sénateurs.:^ 
Les  Gracques  tranfporterent  cette  prérogative  aux  Cheva- 
fiers»  Drufus  la  donna  aux  Sénateurs  &  aux  Chevaliers  ;  Syl^ 
la  aux  Sénateurs  feuls  ;  Cotta  aux  Sénateurs ,  aux  Chevaliers  Ôc 
aux  Tréforiers  de  l'Epargne;  Céfar  exclut  ces  derniers;  /Intoine 
fit  des  Décuries  de  Sénateurs  y  de  Chevaliers  &  de  Centu-- 
lions. 

Quand  une  République  eft  corrompue  y  on  ne  peut  remédier 
àaucun^des  maux  qui  naiffent  qu'en  ôtant  la  corruption  &  en 
lappellant  Iç^s  principes  :  toute  autre  corre£Hon  eft  ou  inutile,  ou 

(  4  )  La  Gymnaftîque  (ê  diyîibit  en  deux  b]î  que  deux  daniès,  la  Pacifique  &  la  Pyt** 

^rties ,  la  danfë  &  la  Lutte.  On  voyoit  en  rhique.    Voyez  comment  cette  dernière 

Greté  les  danfès  armées  des  Curettes;  à  danfe  s'appliquoit  à  TArt  militaire ,  Platon / 

Lacédêmone  celle»  de  Cafter  &  Pollux  ,  iUd. 

à  Athènes  les  danies  armées  de  Pallas,  très-        {b)  Oeuvres  Morales ,  au  Traité  des  4s^ 

propres  pour'  ceux  qui  ne  font  pas  encore  mandes  des  chofes  Romaines^^ 
en  âge  d'aller  à  la  guerre.  La  Lutte  eft  Fi-       (^)  Ibid. 
—    l  mage  dé  la  guerre  ,  dit  Platon,  des  Loix ,        (d)  Plutarque,  Morales,  ftofos  de  Ta^ 

iîy.  VII,  11  loue  rantiquitc  de  n'avoir  éta-  bh  *  Liv.  lU  - 

un 
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un  nouveau  mal.  Pendant  que  Rome  conferva  fès  principes; 
les  jugemens  purent  être  ians  abus  entre  les  mains  des  Sénateurs: 
mais  quand  gÏIc  fut  corrompue ,  à  quelque  Corps  que  ce  fut 
qu'on  traiifportât  les  Jugemens  aux  Sénateurs ,  aux  Chevaliers  , 
aux  Tréforiers  de  l'Epargne ,  à  deux  de  ces  Corps  >  à  tous  les  trois 
cnfemble ,  à  quelqu'autre  Corps  que  ce  fut^  on  étoit  toujours 
maL  Les  Chevaliers  n'avoient  pas  plus  de  vertu  que  les  Séna-* 
teurs  y  les  Tréforiers  de  l'Epargne  pas  plus  que  les  Chevaliers  ^ 
6c  ceux-ci  auffi  peu  que  les  Centurions. 

Lorfque  le  Peuple  de  Rome  eut  obtenu  qu'il  auroit  part  aux 
Alagiftraturcs  Patriciennes  ^  il  étoit  naturel  de  penfer  que  fes  flat- 
teurs alloient  être  les  arbitres  du  Gouvernement.  Non  :  l'on  vit 
ce  Peuple  qui  rendoit  les  Magiftratures  communes  aux  Plé- 
béiens y  élire  toujours  des  Patriciens.  Parce  qu'il  étoit  vertueux, 
il  étoit  magnanime  ;  parce  qu'il  étoit  libre ,  il  dédaignoit  le  pou- 
voir. Mais  lorfqu'il  eut  perdu  fes  principes  ^  plus  u  eut  de  pou- 
voir, moins  il  eut  de  ménagemens  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin,  devenu 
fon  propre  Tyran  &  fon  propre  efclave,  il  perdit  la  force  delà 
liberté  pour  tomber  dans  la  roiMelFe  de  la  licence. 


.gl  ■         ■  ,1     ■      ■         I  «1  I    ■  ■  I  ■       I  M  '.Il    * 
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CHAPITRE    XIII. 

Effet  du  Serment  chez  un  Peuple  vertueux. 

ÎL  n'y  •  point  eu  de  Peuple  ,  dit  Tité-Lîve  {a)  ^  où  la  dif^ 
folutîon  fe  foit  plus  tard  introduite  que  chez  les  Romains  j 
&  où  la  modération  &  la  pauvreté  aient  été  plus  long-tems  ho» 
jiorées. 

Le  Serment  eut  tant  de  force  chez  ce  Peuple  ,  aue  rien  ne 
^'attacha  plus  aux  Loix.  Il  fit  bien  des  fois  pour  l'obferver  y  ce 
qu'il  n'auroit  jamais  fait  pour  la  gloire  ni  pour  la  Patrie. 

Oîiinîins  Cincinfiatus  y  Conful,  ayant  voulu  lever  une  Armée 
dans  la  Ville  contre  les  Eques  &  les  Volfques  y  les  Tribuns  s'y 
^oppolèrent.  «Eh  bien  y  dit-il  y  que  tous  ceux  qui  ont  fait  ferment 
au  Conful  de  l'année  précédente  marchent  fous  mes  Enfei- 


9»  gnes  (  ^  )  ".  Envain  les  Tribuns  s'écrierent-ils  qu'on  n'étoit  plus 
lié  par  ce  ferment,  que  qu^d  on  l'avoît  fait  :  Quintius  étoît  un 

( j)  Liv.  I.  < b)  Tit^Live^  Liv.  III. 

honunc 
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liotnme  privé.  Le  Peuple  fiit  plus  religieux  qiie  ceux  qui  fc  mô- 
loient  de  le  conduire  ;  il  n'écouta  ni  les  diftindUons  ni  les  inter- 
prétations des  Tribuns. 

Lorfque  le  même  Peuple  voulut  fe  retirer  (ur  le  Mont  Sacré  > 
il  fe  fentit  retenir  par  le  ferment  qu'il  avoit  fait  aux  Confuls  de  les 
fuîvre  à  la  guerre  (  a  ).  Il  forma  le  deffein  de  les  tuer.  On  lui 
fit  entendre  que  le  ferment -n'en  fubfifteroit  pas  moins.  On  peut 
juger  de  l'idée  qu'il  avoit  de  la  violation  du  ferment  par  le  crime 
.qu'il  vôulbk  commettre» 

Après  la  bataille  de  Cannes  >  le  Peuple  éf&ayé  voulut  fe  re- 
tirer en  Sicile.  Scipion  lui  fit  jurer  qu'il  refteroit  à  Rome.  La 
crainte  de  violer  le  ferment  furmonta  toute  autre  crainte.  Rome 
étoit  un  vaiffeau  tenu  par  deux  ancres  dans  la  tempête  >  la-  Reli- 
gion &  les  mœurs.  ' 
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C  H  A  F  I  T  R  E     X  I  V. 

X^emment  le  fdus  petit  changement  dans  la  Conjlitution 

entraîne  la  ruine  des  principes. 

AR I  s  T  d  T  E  nous  parle  de  la  République  de  Carthage  com- 
me d'une  République  très-bien  réglée.  Polybe  {b)  nous  dit 
qu'à  la  féconde  guerre  Punique  il  y  avoit  à  Carthage  cet  incon- 
vénient, que  le  Sénat  avoit  perdu  prefque  toute  fon  autorité- 

Tite-Live  nous  apprend  que  Iprfqu' Annibal.  retourna  à  Carthage. 
11  trou V"  —  it^     /i         «-    ^-^ ^1 

noient 

voir.  La  vertu  des  Magifti 

nat  ;  tout  coula  du  même  principe. 

On  connoît  les  prodiges  de  la  Cenfure  chez  les  Romains,  H 
7  eut  un  tems  où  elle  devint  pefante  :  mais  on  lafoutint,  parce 
qu'il  y  avoit  plus  de  luxe  que  de  corruption.  Claudius  { c  )  l'af- 
TOiblit ,  &  par  cet  aflbibliflement  la  corruption  devint  encore  plus 
;grande  que  ie  luxe ^  la  cenfure  s'abolit  d'elle-même  {d). 

<tf)Tîte-Lîr.  Lir.II.  (3)  Les  Tribuns  les   empêchèrent  fc 

<fr)  Environ  cent  ans  après,  îârre  le  cens,  &  s'6ppô(erentà  leur  éleo- 

r(^)  Voj^  cî-deffous  le  Liv^  XI.  chap,    «on.  Voy.  Cîr«'o»  à  Auicus ,  Liv.  IV.Let- 

'St.  .  ire  X.  &  XV. 

Zmie  L  '    Q         CHAPITÏLE 
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C  H  A  PITRE    XV. 

Moyens  très- efficaces  pour  la  conjèrvation  des  trois 

principes. 

E  ne  pourrai  me  faire  entendre  que  lorTqu'oii  aura  lu  les  qua« 
tre  Chapitres  îuivans,.. 


CHA  P I TR  E   XV L 
Propriétés  dijiinâives  de  la  Républiquem 

IL  ef!  dé  la  nature  d*une  République,  qu'elle  n'ait  qu'un  petit: 
Territoire  ;  fans  cela  elle  ne  peut  guère  fubfifter.  Dans  une 
grande  République ,  il  y  axie  grandes  fortunes,  6c  par  confé- 
quent  peu  de  modération  dans  les  efprits  ;  il  y  a  de  trop  grands 
aépôts  a  mettre  entre  les  mains  d'un  Citoyen  ;  les  intérêts  fe  par- 
ticularifent  ;  un  homme  fent  d'abord  qu'il  peut  être  heureux  ,. 
grand  ,  glorieux ,  fans  fk  Patrie  ,  &  bien-tôt  qu'il  peut  être  feul 
grand  fur  les  ruines  de  fa  Patrie. 

Dans  une  grande  République ,  le  bien  commun  efl  facrifié  à. 
mille  confîdérations ,  il  eft  fuDordonné  à  des  exceptions  ;  il  dé- 
pend des  accidens»  Dans  une  petite  >  le  bien  public  eft  mieux 
ienti>  mieux  connu,  plus  près  de  chaque  Citoyen;  les  abus  y 
font  moins  étendus ,  &  par  conféquent  moins  protégés. 

Ce  qui  fît  fubfifter  fi  long-tems  Lacédémofte ,  c'eft  qu^après 
toutes  fes  guerres ,  elle  refta  toujours  avec  fon  territoire.  Le  feul: 
but  de  Lacédémone  étoit  la  liberté  ;  le  feul  avantage  de  fa.  ii» 
berté,  c'étoît  la  gloire.. 

Ce  fut  Tefprit  des  Républiques  Grecques,  dé  fe  contenter  de:: 
leurs  terres,  comme  de  leurs  Loix.  Athènes  prit  de  l'ambition  ,,- 
&  en  donna  à  Lacédémone  :  mais  ce  fiit  plutôt  pour  commander 
a  des  Pe 
pour  être 

perdu  lorfqu'une  Monarchie  s'éleva,  gouvernement 
grit  eft  plus  tourné,  vers  raggrandiffement^ 
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Sans  des  circonftances  particulières  {a) y  il  eft  dîflScile  que 
tout  autre  Gouvernement  que  le  Républicain  puiffe  fubfiftçç  dans 
une  feule  Ville.  Uji  Prince  d'uit  fi  petit  Etat  ^  chercheroit  natu- 
tellement  à  opprimer ,  parce  qu'il  auroit  ime  grande  puiflance 
Si  peu  de  moyen  pour  en  jouir,  ou  pour  la  faire  refpeder.  II 
fouleroit  donc  beaucoup  fes  peuples.  D'un  autre  côté ,  un  tel 
Prince  feroit  aifément  opprimé  par  une  force  étrangère,  ou  même 
une  force  donieflique  ;  le  peuple  pourroit  à  tous  les  inftans  s'af- 
fembler ,  6c  le  réunir  contre  lui.  Or  >  quand  un  Prince  d'une 
Ville  efl  chaiFé  de  fa  Ville,  le  procès  eft  |înii  ^'il  a  plwfieurs 
yiUes ,  le  procès  n  eft  que  commencé* 
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CHAPITRE     XVIL 
Tropriités  dtjlinâives  de  la  Monarchie. 

UN  Etat  Monarchique  doit  être  d'une  grançleur  médiocre. 
S'il  étoit  petit ,  il  fe  formeroit  en  République  ;  s'il  étoit 
fort  étendu,  les  principaux  de  l'Etat,  grands  par  eux-mêmes, 
n'étant  point  fous  les  yeux  du  Prince ,  ayant  leur  Cour  hors  de 
fa  Cour,  aflurés  d'ailleurs  contre  les  exécutions  promptes  par 
les  Loix  &  par  les  mœurs ,  pourroient  cefTer  d'obéir  ;  ils  ne  crain-» 
droient  point  une  punition  trop  lente  &  trop  éloignée. 

Auflî  Charlemagne  eut-il  à  peine  fondé  fon  Empire ,  qu  il  fallut 
le  divifer  ;  foit  que  les  Gouverneurs  des  Provinces  n'obéîflent 
pas ,  foit  que  pour  les  faire  mieux  obéir ,  il  lût  nécellaire  de  par- 
tager l'Empire  en  plufieurs  Royaumes. 

Après  la  mort  d'Alexandre ,  fon  Empire  fut  partagé.  Com- 
ment cçs  Grands  de  Grèce  &  de  Macédoine  ,  libres ,  ou  du 
moins  Chefs  des  Conquérans  répandus  dans  cette  vafte  Con--^ 
quête ,  auroient-îls  pu  obéir  f 

Après  la  mort  d'Attila ,  fon  Empire  fut  diffous  ;  tant  de  Rois 
qui  n'étoient  plus  contenus ,  ne  pouvoient  point  reprendre  des 
chaînes. 

Le  prompt  établiflement  du  pouvoir  fans  bornes,  «ft  le  re- 
mède, qui  dans  ces  cas,  peut  prévenir  la  diffolution  ;  nouveau 
malheur  après  celui  de  l'aggrandifFement  ! 

(  «  )  Comme  quand  un  petit  Souverain  leur  jaloufie  mutuelle;  inaîsiln*exîfte  que 
iè  maintient  entre  deux  grands  Etats  par    précairement, 

Q2  Les 
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Les  fleuves  courent  fe  mêler  dans  la  mer  i  les  Monarchies  VcHtt 
fe  perdre  dans  le  Defpotifine. 
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CHA  PITRE     X  VIIL 

Que  la  Monarchie  ctEJpagne  étoit  dans  un  cas  particulkr: 

QU*ON  ne  cite  point  Texemple  de  TElpagne;  efle  prouvé, 
plutôt  ce  que  )e  dis.  Pour  garder  rAménque ,  elle  fit  ca 
que  le  Defootifme  même  ne  fait  pas  y  elle  en  detruifit  tous  les 
habitans  ;  il  fallut,  pour  conferver  fa  colonie  ,  qu elle  la  dnt  dans, 
la  dépendance  de  fa  fubfiftarice  même* 

Elle  eifaya  le  defpotifine  dans  les  Pays-Bas ,  &  fi-tôt  qu'elle: 
f eut  abandonné,  fes  embarras  augmentèrent.  D'un  coté  les  Wal- 
lons ne  vonlorent  pas  être  gouvernés   par  les  Efpagrrols ,  &  de 
l'autre  ries  foldats  Efpagnols   ne  vouloient  pas  obéir  aux  Ofïu 
cièrs  Wallons  {a). 

Elle  nefe  maintint  dànsFItaliè,  qu'a  force  dèrènrichir  &de* 
^  fe  ruiner.  Car  ceux  qui  auroient  voulu  fe  défaire  duRoi  d'Efpa-- 
gne ,  n'étoient  pas  pour  cela  dliumeur  à  renoncera  fon argent. 


CHAPITRE  XIX.. 

FropriJtés.  diflinôlives  du  Gouvernement  Dejpotiquet^. 

UN  grand  Empire  fuppofc  une  autorité  defpotique  y  dansi 
celui  qui  gouverne.  Il  faut  que  la  promptitude  des  réfolu^ 
dons  y  fupplée  à  la.diftance,  des  lieux  où  elles  lont>envoyées  ;  que 
la  crainte  empêche  la  négligence  du  Gouverneur  ou  au  MagiCr 
trat  éloigné  ;  que  la.  Loi  foit  dans  une  feule  t^te ,  &  qu  elle 
change  fans  cefle^xomme.  les  accidens  qui  fe  multiplient  tou^ 
jours  dans  TEtat  >  à  proportion  de  fa  grandeur^ 

(A).VQy.  THifi*  des  P«>vîiKes'rUnies,parM.  le  Clerc 
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CHAPITRE    XX. 

Conjequence  des  Chapitres  précédens. 

QUe  fi  la  propriété  naturelle  des  petits  Etats ,  eft  d*être  gou- 
vernés en  République  y  celle  des  médiocres  d'être  fournis 
à  un  Monarque  y  celles  des  grands  Empires  d'être  dominés  par  , 
un  Defpote  j.  il  fuit  que  pour  conferver  les  principes  du  Gouverne- 
ment établi  y  il  faut  maintenir  l'Etat  dans  la  gf  andeur  qu'il  avoit. 
déja^,.  &  que  cet  Etat  changera  d'efprit>  à  mefura  qu'on  rétré- 
cira, ou  qu'on  étendra  fes  limites^ 


CHAPITRE     XXI.. 

De  l'Empire  de  la  Chine^ 

AVant  de  finir  ce  Livre  ^  je  répondrois   à  uiïe  oÊjediorfy 
qu'on  peut  faire  fur  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici. 

Nos  Miflionnaires  nous  parlent  au  vafte  Empire  delà  Chirte^- 
comme  d'un  Gouvernement  admirable ,  qui  mêle  enfemble  dans' 
Ion  principe  la  crainte  y  l'honneur  &  la  vertu.  J'ai  donc  pofé  une 
diftinâion  vaine  y  lorfque  j'ai  établi  les  principes  des  trois  Gou-- 
?ernemens. 

J'ignore  ce  que  c'èft  que  cet  lîonneûr  dont' oïl  parle  chez  des*  ^ 
Peuples  y  à  qui  on  ne  fait  rien  faire  qu'à  coups  de  bâton  (  a  ). 

De  plus  y  il-  s'en  Ikut  beaucoup .  que  nos  Commerçans  nous 
donnent  l'idée  de  cette  vertu,  dont  nous  parlent  nos  Miffion- 
naires  ;  on  peut  les  confulter  fiir  les  brigandages  des  Mandat 
rins.  (  Â  ).. 

D'ailleurs  les  Lettres  du  P.  Parerminim  le  procès  que  PEm- 
pereur  fi^t  faire  à  des-  Princes^  du  fang  Néophytes  {c)  y  qui  lui' 
avoient  déplu,  nous  font  voir  un  plan  de  tyrannie  eonffammenr 
fiiivî^  &  des  injures  feites  à  lar  naturer  humaine  avec  règle  >  c'eft-  ' 
i-dire  de  fang-froid. 

(tf )  Ceftle  bâton  quigpuvcrnela  Chi-        (c)  De  la  famîlfe  Je  Sowrflîama^  tet^- 
wc,  dit4eP.  Duhalde,  très  éiif.  i8. -Recueil.- 

(^)yày.  cntr'autres  la  Relation  dç-Laoge;^ 
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Nous  avons  encore  les  Lettres  de  M.  De  Mairan  &  du  même 
P.  Parennin  fur  le  Gouvernement  de  la  Chine.  Après  des  quef-, 

'  tions  &  des  réponfes  très-fenfées ,  le  mer\xilleux  s  eft  évanoûL 
Ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que  les  Miflionnaîres  auroient  été 
trompés  par  une  apparence  d'ordre  ;  qu'ils  auroient  été  frappés  de 
cet  exercice  continuel  de  la  volonté  d'un  feul ,  par  lequel  ils  .^ 
font  gouvernés  eux-mêmes  ,  &  qu'ils  aiment  tant  à  trouver -dans 
les  Cours  des  Rois  des  Indes ,  parce  que  n'y  allant  que  pour  y 
,faire  de  grands  changemens ,  il  leur  efl  plus  aifé  de  convaincre 

I  les  Princes  qu'ils  peuvent  tout  feire ,  que  de  perfuader  aux  Peu- 

■   pies  qu'ils  peuvent'  tout  fouflfrir  (  ^  )  ? 

f  Enfin  il  y  a  fbuvent  quelque  chofe  de  vrai  dans  les  erreurs  mê- 
mes. Des  circonftances  particulières ,  &  peut-être  uniques ,  peu- 
vent faire  que  le  Gouvernement  de  la  Chine  ^  ne  foit  pas  aufïî 
corrompu  qu'il  devroît  l'être.  Des  caufes  tirées  la  plupart  du  phy- 
fîque ,  du  climat,  ont  pu  forcer  les  caufes  morales  dans  ce  pays  ^ 
&  foire  des  efpeces  de  prodige. 

Le  climat  de  la  Chine  eft  tel  qu'il  favorife  prodîgieufement  la 
propagation  de  l'efpece  humaine.  Les  femmes  y  font  d'une  fé- 
condité fî  grande  >  que  l'on  ne  voit  rien  de  pareil  fur  la  terre.  La 
tyrannie  la  plus  cruelle  n'y  arrête  point  le  progrès  de  la  propaga- 

^  tîon.  Le  Prince  n'y  peut  pas  dire  comme  Pharaon ,  opprimons-les 
avec  fagejje.  Il  feroit  plutôt  réduit  à  former  le  fouhait  de  Néron  ^ 
que  le  genre  humain  n'eût  qu'une  tête.  Malgré  la  tyrannie ,  la 
Chine  par  la  force  du  climat  ^  fe  peuplera  toujours ,  &  triom- 
phera de  la  tyrannie.  ^ 

.  La  Chine  y  comme  tous  ks  Pays  où  croît  le  riz  (  è  ) ,  efl  fujettc 
à  des  femines  fréquentes.  Lorfquele  Peuple  meurt  de  Êdm  ^  ilfe 
difperfe  pour  chercher  de  quoi  vivre;  il  fe  forme  de  toutes  parts 
des  bandes  de  trois  ^  quatre  ou  cinq  voleurs.  I^  plupart  font 
d'abord  exterminés;  d'autres  fe  grofïifient>  &  font  exterminés  en- 
core. Mais  dans  un  fi  grand  nombre  de  Provinces  &  fi  éloignées^ 
il  peut  arriver  que  quelque  troupe  faffe  formne.  Elle  fe  maintient, 
fe  fortifie  y  fe  forme  en  corps  d'armée  ^  va  droit  à  la  Capitale  y  fie 
)e  Chef  monte  fur  le  trône. 

Xellç  çjft  la  nature  de  la  chofe  que  le  mauvais  Gouvernement 

{tf)  Voyez  4ans  le  P.  Dufialde,  corn-  Loîx  du  pays  9  un  Culte  étranger  ne  pou- 

ment  les  Miflionnaîres  (e  (èrvirent  de  l*au-  voit  être  établi  dans  l'Empire, 

«orité  de  Canhi  pour  faire  taire  les  Manda-  {b)    Voy*    ci-deflbtts  le  Liv.  XXIIL 

fins,  ^ui  difoieot  toujours,  que  par  ies  dmp.  i^. 

y 
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yeft  d'aborJ  punL  Le  défordrey  naît  foudain;  parce  que  ce 
Peuple  prodigieux  manque  de  fubfiftance.  Ce  qui  fait  que  dans  ' 
d'autres  Pays  on  revient  fi  difficilement  des  abus ,  c'eft  qu'ils  n'y 
ont  pas  des  effets  d'abord  fenfibles  ;  le  Prince  n'y  eft  pas  averû 
d'une  manière  prompte  &  éclatante ,  comme  il  l'eft  à  la  Chine. 

Il  ne  lèntira  point  conmie  nos  Princes  j  que  s'il  gouverne 
mal,  il  fera  moins  heureux  dans  l'autre  vie,  moins  puiflant  & 
jnoins  riche  dans  celle-cL  II  faura  que  fi  fon  Gouvernement 
n'eft  pas  bon ,  il  perdra  l'Empire  6c  la  vie. 

Comme  maigre  les  expolttîons  d'enfans  le  Peuple  augmente 
toujours  à  la  Chine  (  a  ) ,  il  làut  un  travail  infaùgable  pour  faire 
produire  aux  terres  de  quoi  le  nourrir.  Cela  demande  du  Gou- 
vernement une  attention  qu'on  n'a  point  ailleurs.  Il  eft  à  tous 
les  inftans  intéreffé  à  ce  que  tout  le  monde  puiffe  travailler  fans 
crainte  d'être  fruftré  de  Tes  peines.  Ce  doit  moins  èac  un  Gou^ 
Temeiîirent  civil  qu'un  Gouvernement  domeftique. 

Voilà  ce  qui  a  produit  les  reglemens  dont  on  parle  tant..Oil 
a  voulu  faire  régner  les  Loix  avec  le  Delpotiûne  :  mais  ce  qui 
eft  joint  avec  le  Defpotifme  n'a  plus  de  force.  En  vain  ce  Def- 
potifme  prefié  par  fes  malheurs  a-t-il  voulu  s'enchaîner  i  il  s'ar^ 
me  de  fes  chaînes  &  devient  phis  terrible  encore. 

La  Chine  eft  donc  un  Etat  Defpotique  dont  le  principe  eft  la- 
etainte.  Peut-être  que  dans  les  premières  Dynafties  ,  l'Empire' 
n'étant  pas  fi  étendu ,  le  Gouvernement  déclinoitun  peudcce^ 
efpritt.  Mais  aujourd'hui  cela  n'eft  pas.. 

(0)  ^^i  lo  Minvire  fua  Tfongtov,  pour  qu'on  fUfiidM,  lama  é^.  tlrRÀ' 
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LIVRE    NEUVIEME. 

JDes  Loix  dans  le  rapport,  qu*Mes  ont 

avec  la  force  d^jenfive.» 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Comment  les  Républiques  pourvoyent  à  leurjureté* 

SI  une  Républiaue  eft  petite >  elle  eft. détruite  par  une  force 
étrangère  ;  fi  elle  eft  grande  y  elle  fe  détruit  par  un  vice  inr 
térieur. 

Ce  double  inconvénient  infefte  également  les  Démocraties  & 
les  Ariftocraties ,  foit  quelles  foiént  bonnes^  foit quelles foient 
mauvaifes.  Le  mal  eft  dans  la  chofe  même  ;  il  n'y  a  aucune  for- 
me qui  puiffe  y  remédier. 

Ainfi  il  y  a  çrande  apparence  que  les  hommes  aurôient  été 
à  la  fin  obligés  de  vivre  toujours  fous  le  .Gouvernement  d'un  foui, 
s'ils  n'avoient  imaginé  une  manière  de  conftitution  qui  a  tous 
les  avantages  intérieurs  du  Gouvernement  Républicain  &  la  for- 
ce extérieure  du  Monarchique.  Je  parle  de  la  République  fér 
jdérative. 

Cette  forme  de  Gouvernenieat  eft  une  çoaventîon  par  la- 
quelle plufieurs  Corps  politiques  confentent  à  devenir  Citoyens 
d'un  Etat  plus  grand  qu'ils  veulent  former.  C'eiî:  une  Société  de 
\  Sociétés  y  qui  en  font  une  nouvelle ,  qui  peut  s'<iggrandir  par  de 
nouveaux  aîfociés  y  qui  fe  font  unis. 

Ce  fiirent  ces  aflbciations  qui  firent  fieurir  fi  long-tems  le  Corps 
jde  la  Grèce.  Par  elles  les  Romains  attaquèrent  l'Univers  ^  &  par 
.elles  feules  rUniv;ers  fe  défendit  contr'eux  ;  &  quand  Rome  fiit 
parvenue  au  comble  de  fa  grandeur  y  ce  fiit  par  des  aflbciations 
derrière  le  Danube  &  le  Rhin ,  aflbciations  que  la  frayeur  avoit 
fait  faire,  que  les  Barbares  purçn;tluiréfîfter. 

C'çft  par4à  que  la  Hollande  {a)  y  l'Allemagne  y  les  Ligues 

(a)  Elle  eft  formée  par   environ  cîn-    unes  des  autres.  Etat  dfs  Provinces-Urnes i 
,çuante  Républiques  toutes  diffcrçnteis  ks    par  Mr.  Janifloo» 

jSuifîes^ 
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Sûinies  y  £ont  regardées  en  Europe  comme  des  Républiques  éter-^ 
nelles. 
LesafTociatioas  des  Villes  étoienc  autrefois  plus  néceflaires  qu  elles 
ne  le  font  aujourd'hui.  Une  Cité  fans  piûflance  couroit  de  plus 
grands  périls.  La  conquête  lui  faifoit  perdre  ^  non  feulement  la 
puiflance  exécutrice  &  la  légiflative  y  comme  aujourd'hui*;  mais 
encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  propriété  parmi  les  hommes  (  a  ). 

Cette  forte  de  République  capable  de  réfifter  à  la  force  exté^ 
rieure  >  petit  fe  maintenir  dans  (a  grandeur  fans  que  l'intérieur  ie 
corrompe  ;  la  forme  de  cette  Société  prévient  tous  les  incon^ 
véniens. 

Celui  qui  voudroit  ufurper  ne  pourroit  guère  être  également 
accrédité  dans  tous  les  Etats  confédérés.  S'il  fe  renaoit  trop 
puiffant  dans  l'un  ^  il  allarmeroit  tous  les  autres;  s'il  iiibjuguoitune 
partie  5  celle  qui  feroit  libre  encore  y  pourroit  lui  réfifter  avec 
des  forces  indépendantes  de  celles  qu'il  auroit  ufurpées  ^  6c  l'ac-^ 
câbler  avant  qu'il  eût  achevé  de  s'établir. 

S'il  arrive  quelque  fédition  chez  un  des  membres  confédérés  f 
les  autres  peuvent  l'appaifer.  Si  quelques  abus  s'introduifent  quel- 
que part  y  ils  font  corrigés  par  les  parties  faines.  Cet  Etat  peut 
périr  d'un  côté  lans  périr  de  l'autre  ;  la  confédération  peut  être 
diflbute  5  6c  les  Confédérés  refter  Souverains. 

Compofé  de  petites  Républiques  ,  il  jouit  de  la  bonté  du  Gou- 
vernement intérieur  de  chacune  ;  6c  à  l'égard  du  dehors  >  il  a> 
par  la  force  de  l'affociation ,  tous  les  avantages  des  grandes  Mo* 
•Jiarchies. 


CHAPITREII. 

Que  la  Conflitutiort-  Fédérativç  doit  être  compofée  d^Etats  de 
même  nature  y  Jur^tout  et  Etats  Républicains. 

LE  s  Cananéens  furent  détruits  y  parce  que  c'étoient  de  pe- 
tites Monarchies  qui  ne  s'étoient  point  confédérées,  6c  qui 
•    ne  fe  défendirent  pas  en  commun.  C'eft  que  la  nature  des  peti- 
tes Monarchies  n  eft  pas  la  confédération.  ^ 

(4)  Liberté  civile,  biens ,  feam^s  >  enfims ,  temples  &  fépultures  même. 

Partie  I.  R  La 


L. 


jjo  De  i! EsfRit  DRS  Lo IX i 

La  République  Séàénaive  d'Âllemanie  e&  compofée  de  Villor 
libres  &  de  petits  Etats  fournis  à  des  rrinces.  L'expérience  bit 
voir  quelle  eu  plus  impar&îte  que  celle  de  Hoinnde  &  de 
SuifTe. 

.  Uefprit  de  la  Monarchie  e&  la  guerre  &  Fa^randîffemcnt  r 
Tefprit  de  la  République  eft  la  paix  &  la  modération.  Ces  deux 
fortes  de  Goxivernement  •  ne  peuvent  que  d'une  manière  forcée 
fubfifter  dans  une  République  fédérative. 

Aufli  voyons^nous  dans  THiftoire  Romaine^  que  lorlque  les 
Véiens  eurent  choid  un  -Roi ,  toutes  les  petites  Républiques  de 
Tofcane  les  abandonnèrent.  Tout  fut  perdu  en  Grèce  >  iorfqué 
ies  Rois  de  Macédoine  obtinrent  une  place  parmi  les  Âmphic-- 
lions. 

La  République  fédérative  d'Allemagne  >  compofée  de  Prin- 
ces &  de  Villes  libres ,  fubfifte  parce  qu'elle  a  un  Chef,  qui  eft 
en  quelque  façon  le  Magiftrat  ae  TUnion  ,  fie  en  quelque  façon 
le  Monarque. 


CHAPITREIIL 
Autres  chofes  requijes  dans  la  République  Fédérative. 

DA  N  s  la  République  de  Hollande  une  Province  ne  peut  Eu- 
re une  alliance  fans  le  confentement  des  autres.  Cette  Loi 
eft  très-bpnne  fie  même  néceflfaire  dans  la  République  fédérati- 
ve. Elle  manque  dans  Ja  Conftitution  Germanique ,  où  elle  pré- 
viendroit  les  malheurs  qui  y  peuvent  arriver  à  tous  les  Mem- 
bres y  par  l'imprudence  y  l'ambition  ou  Tavarice  d'un  leul.  Une 
R  épublique  qui  s'eft  unie  par  une  confédération  politique  ^  s'efl 
donnée  entière,  fie  n'a  plus  rien  à  donner. 

Il  eft  difficile  que  les  Etats  qui  s'afTocient  y  foient  de  même 
grandeur  fie  aient  une  puiiTance  égale.  La  République  des  Ly- 
ciens  ( a  )  étoit  une  aflbciation  de  ving-trois  villes  ;  les  grandes^ 
avoient  trois  voix  dans  le  Confeil  commun  y  les  médiocres  deux, 
lés  petites  une.  La  République  de  Hollande  ^ft  compofée  dé 
fept  Provinces  y  grandes  ou  petites ,  qui  ont  chacune  une  voix» 
Les  Villes  de  Lycie  (b)  payoient  les  charges  félon  la  pro- 

(il)  Strabon ,  Liv . XIV.  (fr)  Ibîd. 
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Î)omon  des  fiiffrages.  Les  Provinces  de  Hollande  ne  peuvent: 
uivre  cette  proportion;  il  faut    quelles  fuivent  celle   ae   leur 
Puiffance. 

En  Lycie  (a)  les  Juges  &  ks  Màgiftrats  des  Villes  étoîent 
élus  par  le  Confeîl  •  commun ,  &  félon  la  proportion  que  nous 
avons  dite.  Dans  la  République  de  Hollande  ils  ne  font  point 
élus  par  le  Confeil  commun ,  &  chaque  Ville  nomme  lies  Ma* 
giftrats.  S'il  fiJloit  donner  uh  modèle  a  une  belle  République  Si-: 
dérative ,  je  prendrois  la  République  de  Lycie. 
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CHAPITRE     IV. 

Comment  les  Etats  dejpotiques  fourvcyent  à  leur  fureté. 

COMME  les  Républiques  pourvoyent  à  leur  liireté  en  s'u- 
niffant ,  les  Etats  Defpotiques  le  font  en  fe  féparant  &  en 
fe  tenant  >  pour-ainfi-dire ,  leuls.  Ils  facrifient  une  partie  du  pays  ; 
ravagent  les  frontières  &  les  rendent  défertes}  le  Corps  de 
TEmpire  devient  inacceffible. 

Il  eft  reçu  en  Géométrie  que  plus  les  Corps  ont  d'étendue  y 
plus  leur  circonférence  eft  relativement  pedte.  Cette  pratique  de 
dévafter  les  frontières  eft  donc  plus  tolérable  dans  les  grands 
Etats  que  dans  les  médiocres. 

.  Cet  Etat  &k  contre  lui-même  tout  le  mal  que  pourroît 
Élire  un  cruel  ennnemi>  mais  un  ennemi  qu'on  ne  pourroit  ar- 
rêter. • 

L^Etat  Defpotîque  fe  conferve  par  une  autre  forte  de  fépa- 
ration  ^  qui  fe  fait  en  mettant  les  rrovinces  éloignées  entre  les 
mains  d'un  Prince  qui  en  foit  feudataire.  Le  Mogol,  la  Perfe, 
les  Empereurs  de  la  Chine  ont  leurs  feudataires  ;  &  les  Turcs  fe 
font  très-bien  trouvés  d'avoir  mis  entre  leurs  ennemis  &  eux  les 
Tartares,  les  Moldaves^  les  Valaques  &  autrefois  les  Tranlîl- 
vains. 


(#)  Strabon  th.  XJV. 
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CHAPITRE    V. 

Comment  la  Monarchie  pourvoit  afajureté^ 

LA  Monarchie  ne  (e  détruit  pas  elle-même  comme  TEtat 
Defpotique  :  mais  un  Etat  aune  grandeur  médiocre  pour- 
roit  être  d^abord  envahi.  Elle  a  donc  des  places  fortes  qui  dé- 
fendent (es  frontières  ^  &  des  armées  pour  défendre  Tes  places 
fortes.  Le  plus  petit  terrain  s  y  difpute  avec  art  y  avec  coura- 
ge y  avec  opiniâtreté.  Les  Etats  Defpotiques  font  entr  eux  des^ 
in  valions  ;  il  n'y  a  que  les  Monarchies  oui  faflent  la  guerre. 

Les  Places  tortes  appartiennent  aux  Monarchies  ;  les  Etats. 
Pefpotiques  craignent  d  en  avoir.  Ils  n  ofent  les  confier  à  per- 
ibnne  ;  car  perfonne  n'y  aime  TEtat  &c  le  Prince. 

^■^^^^ii^^^^^^^^^^^i^ii*^^^^^^^^^iP^^i^^■^^^^^^^ 
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D^  la  force  défenjive  des  Etats  en  général. 

PO u R  qu'un  Etat  foit  dans  fa  force  y  il  faut  que  fa  grandeur 
foit  telle  y  qu'il  y  ait  un  rapport  de  la  viteife  avec  laquelle  ont 
peut  exécuter  contre  lui  quelque  ientreprife  >  &  la  promptkude 
rqu  il  peut  employer  pour  la  rendre  vaine.  Commt  celui  qui  attaque 
peut  d'abord  p<ux)ître  psur-tout  y  il  faut  que  celui  qui  défend  puiffe 
le  montrer  par^tout  aufli^  ôc  par  coméquent  que  Tétendue  de 
l'Etat  foit  nuédiocre  y  afin  qu'elle,  foit  proportionnée  au  degré  de 
viteffe  que  la  Nature  a  donné  aux  hommes  pour  fe  tranfporter  d'un 
,  lieu  à  un  autre 

La  Fiance  &  l'Efpagne  font  précifément  de  la  grandeur  requife. 
Les  forces  fe  communiquent  fi  bien  qu'elles  fe  portent  d'abord  là 
QÙ  l'on  veut;  les  armées  s'y  joignent  &  pafTent  rapidement  d'une 
frontière  à  l'autre  >  de  on  n'y  craint  aucune  desvchoies  qui  ont  be** 
loin  d'un  certain  tems  pour  être  exécutées. 

En  France  y  par  un  bonheur  admirable  y  la  Capitale  fe  trouve- 
|his  près  des  différentes  frontières  j^ement  à  proportion  de  leur 
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foibleffe  j  &  le  Prince  y  voit  mieux  chaque  partie  de  (on  païs  à 
mefure  qu'elle  eft  plus  expofée. 

Mais  lorfqu'un  vafte  Ëtat^  tel  cpe  la  Perfe>  eft  attaqué^  il 
feut  plufieurs  mois  pour  que  les  Troupes  difperfées  puiffent  s'af- 
fembler  ;  6c  on  ne  force-  pas  leur  mardie  pendant  tant  de  tems  > 
comme  on  fait  pendant  quinze  jours*  Si  Tarmée  qui  eft  fur  la 
frontière  eft  battue- >  elle  eft  furement  difperfée  y  parce  que  fes 
retraites  ne  font  pas  prochaines.  UArmée  viélorieufe  qui  ne  trou- 
ve, pas  de  réfiflance^  s'avance  à  grandes  journées^  paroît  devant 
la  Capkale  &  en  forme  le  fiége  ^  lorfqu  a  peiné  les  Gouverneurs 
des  Provinces  peuvent  être  avertis  d'envoyer  du  fecours.  Ceuxr 
ui  jugent  k  révolution  prochaine  la  hâtent  en  n'obéiiTant  pas.. 
Jar  des  gens  fidèles  uniquement  parce,  que  la.punition  eft  pro- 
che y  ne  le  font  plus  dès  qu'elle  eft  éloignée  ;  ils  travaillent  a  leurs  * 
intérêts  particuliers.  L'Empire  fe  dîflbut,  la  Capitale  eft  prife  y  & 
k  Conquérant  dîfpute  tes  Provinces  avec  les  Gouverneurs. 

La  vraie  puiflance  d'un  Prince  ne  confifte  pas  tant  dans  la  fa-  * 
cilité  qu'il  y  a  à  conquérir  ^  que  dans  la  difficulté  qu'il  y  a  à  l'at- 
taquer^ &>  n  l'ofe  parler  ainfi^  dans  l'immutabilité  de  &  condi^ 
tion.Mais  l'aggrandillenient  desEtatslcur  fait  montrer  de  nouveaux. 
côtés  par  où  on  peut  les  prendre'. 

Ainû  y  conrnie  les  Monarques  doivent  avoir  de  la  fageffe  pour 
augmenter  leur  puifTance  y  ^iLs  ne  doivent  pas  avoir  moins  de 

Erudence  afin  de  la  borner.  En  faifant  cefTer  les  inconvéniens  de 
i  petitefFe  ^  il  faut  qu'ils  aientr  toujours  L'œil  fur  les  inconvéniens 
de  la  grandeur. 
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CHAPITRE     VI  L 

RcfiéxîotK 

• 

LE  s.  enneipîs  d'HUi  grand  Prince  qui  a  fi^long-tems  régnée 
l'ont  mille  fois  accufé  ,  plutôt ,  je.  crois ,  fur  leurs  craintes 
que*  fur  leurs  raifons  ,*  d'avoir  formé  6c  conduit  le  projet  de  la. 
Monarchie  univerfèlle.  S'il  y  avoit  réufli^  rien  n'auroit  été  plus- 
&talà  l'Europe^  à  fes  anciens  fujets  >  à  lui^  à  fa  famille.  Le  Ciel 
qui  connoît  les  vrais  avantagés^  Pa  mieux  fèrvî  par  des  défaites^ 
^u'il  n'wroit  ^t  par  des  vidoires.  Au  lieu  de  le  rendre  le  feul  Roi 
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de  J^Europê  ^  il  le  favorifa  plus  en  le  rendant  le  plus  puiffant  de 

tous. 

Sa  Nation  ,  qui  dans  les  Pays  étrangers  n  eft  jamais  touchée  que 
de  ce  qu  elle  a  quitté  ;  qui  en  partantde  chez  elle  regarde  la  gloire 
comme  le  fouverain  Bien^  &  dans  les  pais  éloignés  comme  un 
obftacle  à  Ton  retour;  qui  indifpofe  par  fes  bonnes  qualités  même  > 
parce  qu'elle  paroît  y  joindre  du  mépris  ;  qjii  peut  fupporter  les 
blefTures  y  les  périls  ôc  les  fatigues  y  &  non  p^  la  perte  de  ie$ 
plai(irs  ;  qui  n'aime  rien  tant  que  fa  gaieté  ^  6c  fe  conible  de  la 
perte  d  une  bataille  à  chanter  le  Général  ,  n'auroit  jamais  été 
jufqu  au  bout  d'une  entreprife  qui  ne  peut  manquer  dansj  un  pays 
fans  manquer  dans  tous  les  autres^  ni  manquer  un  moment  fans 
manquer  pour  toujours. 
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CHAPITRE    VII L 

Cas  où  la  force  defenftve  et  un  Etat  j  ejl  inférieure  à  fa 

force  offenjive. 

C'Etoit  le  mot  du  Sire  deCoucy  au  Roi  Charles  V.  «que 
«  les  Ânglois  ne  Ibnt  jamais  fî  foibles  ni  (i  aifés  à  vaincre 
jk  que  cliez  eux».  C'eft  ce  qu'on  difoit  des  Romains  ;  c'eft  ce 
qu'éprouvèrent  les  Carthaginois;  c*eft  ce  qui  arrivera  à  toute  Puiffan- 
ce  qui  a  envoyé  au  loin  des  armées,  pour  réunir  par  la  forcée  de 
la  Uifcipline  &  du  poxivoir  militaire  ceux  qui  font  divifés  chez 
eux  par  des  intérêts  politiques  ou  civils.  L'Etat  fe  trouve  foible 
à  caufe  du  mal  qui  refte  toujours ,  &  il  a  été  encore  afToibli  par 
le  remède. 

La  maxime  du  Sire  de  Coucy  eft  une  exception  de  la  règle  gé- 
nérale qui  veut  qu'on  n'entreprenne  point  des  guerres  lointaines. 
Et  cette  exception  confirme  bien  la  règle,  puilqu  elle  n'a  lieu  quç 
contre  ceux  qui  les  ont  eux-mêmes  entreprifçs  • 
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C  ri  API  T  R  E     ÎX. 

jPv  la  fotce  relative  des  Etats, 

TOuTE  grandeur  j  toute  forée  y  toute  puiflance  eft  relative; 
Il  faut  bien  prendre  garde  qu'en  cherchant  à  augmenter  la 
grandeur  réelle ,   on  ne  diminue  la  grandeur  relative. 

Vers  le  milcu  du  Règne  de  Louis  XIV.  la  France  fut 
au  plus  haut  point  de  fa  grandeur  relative.  FAUemagne  n'avoit 
point  encore  les  grands  Monarques  qu'elle  a  eus  depuis.  L'Italie 
étoit  dans  le  même  cas.  L'Ecofle  &  l'Angleterre  ne  formoient 
point  un  Corps  de  Monarchie.  L'Arragon  n'en  formoit  pas  un 
avec  la  Caftilie  ;  les  parties  fépwées  de  l'Efpagne  en  étoient  affoi- 
bhes ,  &  l'afFolbUffoient  ;  la  Mofcovie  n'étoit  pas  plus  connue  en 
Europe  que  la  Crimée. 


CHAPITRE     X. 

De  la  foibkjfe  des  Etats  voifins, 

LO  R  s  Q  u'o  N  a  pour  voifîn  un  Etat  qui  eft  dans  fa  décaden- 
ce ,  ôn-doit  bien  fe  garder  de  hâter  fà  ruine ,  parce  qu'on 
eit  a  cet  égard  dans  la  fituation  la  plus  heureufe  où  l'on  puifle  être  ) 
n'y  ayant  rien  de  H  commode  pour  un  Prince  j  que  d  éQ:e  auprès 
d'un  autre  qui  re<;oit  pour  lui  tous  les  eo'ups  ôe  fous  les  outrages 
de  k  Fortune^  Et  tt  eft  rare  que  par  la  conquête  d'an  pareil  Etat 
on  augmente  autant  efi  puiflance  réelle  qu'on  a  perdu  en  puifl&OH 
6e  relative. 
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LIVRE    DIXIEME. 

Des  Loix  dans  le  rapport  qiielUs  ont  avec 

la  force  offenfive,  .  ■  x 


CHAPITRE     PREMIER, 

De  la  farce  qfferifive. 

LA  force  ofFenfive  eft  réglée  par  le  Droit  des  gens  >  qui  eft  la 
Loi  politique  des  Nations  confidériées.  dans  le  rapport  quellei 


ont  les  unes  avec  les  autres. 
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C  H  A  P  ITR  E   IL 
D^  la  Guerre, 

■ 

LA  vie  des  Etats  eft  comme  celle  des  hommes.  Ceux-ci  ont 
droit  de  tuer  dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle  ;  ceux4à  ont 
droit  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre  confervation.  , 

Pans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle  j'ai  droit  de  tuer  ^  parce, 
que  ma  viç  ^  àmoî>  comme  la  vie  de  celui  qui  m  attaque  eft 
à  lui  :  de  même  im  État  £iit  la  guerre  ^  parce  que  la  conferva^^ 
^on  eft  juftfe  comme  toute  autre  confervation. 

Entre  les  Citoyens  le  droit  de  la  défenfe  naturelle  n'emporte; 
point  avec  lui  la  néceffité  de  Tattaque.  Au  lieu  d  attaquer  ils  n'ont 

3u'à  recourir  aux  Tribunaux.  Ils  ne  peuvent  donc  exercer  le  droit 
e  cette  défenfe  que  dans  les  cas  momentanées  où  l'on  feroit  perdu 
fi  l'on  attendoit  le  fecours  des  Loix.  Mais  entre  les  Sociétés  le 
droit  de  la  défenfe  naturelle  entraîhe  quelquefois  la  neceflité  d'at- 
taquer ^  lorfqu'un  Peuple  voit  qu'unç  plus  longue  paix ,  en  met- 
troit  un  autre  en  état  de  le  détruire ,  ôc  que  l'attaque  eft  dans  ce 
^loment  le  feul  moyen  d'empêcher  cette  deftruûioa. 
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H  fuit  de4à  que  les  petites  Société*  ,  ont  plus  fouvent  le  droit 
de  faire  la  guerre  que  les  grandes  y  parce  qu  elles  font  plus  fouvent 
dans  le  cas  de  craindre  d'être  détruites. 

Le  droit  de  la  Guerre  dérive  donc  de  la  néceffité  &  du  Jufte  ' 
rigide.  Si  ceux  qui  dirigent  la  confcience^  ouïes  Confcils  des  Prin- 
ces ne  fe  tiennent  pas  là ,  tout  eft  perdu  :  &  lorfqu'on  fc  fondera 
fur  des  principes  arbitraiit^s  de  gloire,  de  bienféance>  d'utilité j 
des  flots  de  fang  inonderont  la  Terre. 

Que  Ton  ne  parle  pas  fur-tout  delà  gloire  dif  Prince;  fa  gloire  • 
feroit  fon  orgueil  ;  c'eft  une  paffion  &  non  pas  un  droit  légitime» 

Il  eft  vrai  que  la  réputation  de  fa  puiflance  pourroit  augmen-. 
ter  les  forces  de  fon  Etat  ;  mais  la  réputation  de  fa  juftice  les 
augmenteroit  tout  de  même. 


CHAPITRE    II  L 
Du  Droit  de  Conquête^ 

DU  Droit  de  la  Guerre  dérive  celui  de  Conquête,  qui  en  eft 
la  conféquence  ;  il  en  doit  donc  fuivre  Tefprît. 

Lôrfqu  un  peuple  eft  conquis ,  le  droit  que  le  Conquérant  a 
fur  lui  luit  Quatre  fortes  de  loix ,  la  Loi  de  la  nature ,  qui  fait 
que  tout  tend  à  la  confervation  des  efpeces  ;  la  Loi  de  la  lumière 
naturelle,  qui  veut  que  nous  fkflîons  à  autrui  ce  que  nous  voudrions 
qu'on  nous  fit  ;  la  Loi  qui  forme  les  Sociétés  politiques ,  qui  font 
telles  que  la  Nature  n'( 
tirée  de  la  chofe  même, 
d'acquifirion  porte  avec  lui  lefpî 
non  pas  celui  de  deftruÊlion^ 

Un  Etat  qui  en  a  conquis  un  autre ,  le  traite  d'une  des  quatre 
manières  fuivantes.  Il  continue  à  le  gouverner  félon  (es  Loix  s 
&  ne  prend  pour  lui  que  l'exercice  du  Gouvernement  politique 
&  civU  j  ou  il  lui  donne  un  nouveau  Gpuvernement  politique 
&  civil  ;  «1  il  détruit  la  Société  &  la  difperfe  dans  a  autres  i 
ou  enfin  il  extermine  tous  les  Citoyens. 

La  première  manière  eft  conforme  au  Droit  des  gens  que  nous 
fuivons  aujourd'hui  ;  la  quatrième  eft  plus  conforme  au  Droit 
des  gens  des  Romains  :  fur  quoi  je  laifle  à  juger  à  quel  point 
nous  fommes  devenus  meilleurs.  Il  faut  rendre  ici  hommage  à 

Partiel.   *  S  nos 
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nos  tems  modernes  ^  à  la  Rsdfon  préfente  ^  à  la  Reli^on  d'au« 

jourd'hui  y  à  notre  Philôfophie  y  là  nos  moeurs. 

Les  Auteurs  de  notre  Drok  public  >  fondés  fur  les  Hiftoires 
anciennes  y  étant  fortîs  des  cas  rigides  %  font  tombés  dans  de 
grandes  erreurs.  Ils  ont  donné  dans  l'arbitraire  ;  ils  ont  fuppofé 
dans  les  Conquéransun  Droite  je  nef^aîquel^  de  tuer;  ce  qui 
leur  a  fait  tirer  des  confëquences  terribles  comme  le  principe  y  6c 
établir  des  maximes  que  les  Conquérans  eux-mêmes  y  lorfqu'ils  ont 
eu  le  moindre  fens  y  nont  jamais  prifes.  Il  eÂ  clair  que  lorfque  la 
Conqnête  eft  &ite  y  le  Conquérant  n'a  plus  le  droit  de  tuer  ^  puii^ 
qu'il  n'eft  plus  dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle  >  ôc  de  fa  propre 
confervadon. 

Ce  qui  les  a  fait  penfer  ainfi  y  c'eft  qu  ils  ont  cru  que  le  Con« 
quérant  avoit  droit  de  détruire  la  Société  ;  d'où  ils  ont  conclu 
qu'il  avoit  celui  de  détruire  les  hommes  qdl  la  compofent  ;  ce 

3ui  eft  ime  conféquence  faufTement  tirée  d'un  faux  principe.  Car 
e  ce  que  la  Société  feroit  anéantie  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  les 
hommes  qui  la  forment  duflentaufli  être  anéantis.  La  Société 
eft  l'union  des  hommes ,  6c  non  pas  les  hommes  ;  le  Citoyen 
peut  périr  6c  l'homme  refter. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  Conquête  y  les  Politiques  ont  tiré  Iç 
droit  de  réduire  en  fervimde  :  mais  la  conféquence  eft  auifî  mal 
fondée  que  le  principe. 

On  n  a  droit  de  réduire  en  fervitude,  quelorfqu'elle  eft  nécefiaire 
pour  la  confervation  de  la  Conquête.  L'objet  de  la  Conquête  eft 
la  confervation  ;  la  fervimde  n*eft  j'amais  l'objet  de  la  Conquête  y 
mais  il  peut  arriver  qu'elle  foit  un  moyen  néceifaire  pour  aller  à 
la  confervation 

Dans  ce  cas  il  eft  contre  la  nature  de  la  chofe  que  cette  fervi- 
tude  foit  étemelle.  Il  faut  que  le  peuple  efclave  puifTe  devenir 
fujet.  Uefclavage  dans  la  Conquête  eft  ime  chofe  d'accident.  Lorf- 
qu'après  un  certain  efpace  de  tems  toutes  les  parties  de  l'Etat 
concjuérant  fe  font  liées  avec  celles  de  l'Etat  conquis  y  par  des 
coutumes ,  des  mariages ,  des  loix  y  des  afTociations  ôc  une  cer- 
taine conformité  d'efprit  y  la  fervitude  doit  cefler.  Car  les  droits 
du  Conquérant  ne  font  fondés  que  fur  ce  que  ces  chofes-là  ne  font 

fas^  6c  qu'il  y  a  un  éloignement  entre  les  deux  nations  tel  que 
une  ne  peut  pas  prendre  confiance  en  l'autre. 
Ainfi  le  Conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  fervitude^  doit 
toujours  fe  réferver  des  moyens  >  (ôc  ces  moyens  font  fans  nom- 
bre) pour  l'en  iaire  fortir. 

Je 


j 
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Je  ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues*  Nos  pères  qui  conquirent 
TEmpire  Romain  en  agirent  ainu.  Les  Loix  qu'us  firent  dans 
le  feu ,  dans  Taâion  y  dans  rimpétuofité  y  dans  l'orgueil  de  la 
viâoire  ,  ils  les  adoucirent  ;  leurs  jLoix  étoient  dures  ,  jJs  les  ren- 
dirent impartiales.  Les  Bourguignons  ^  les  G^t^  6ç  h^  .Lombards 
vouloient  toujours  que  les  Romains  fufTent  le peupb: vaincu;  les 
Loix  à'Euric  y  de  Gondebmd  ôc  de  Rotharis  fireitt  du  Barbare  ôc  du 
Romain  des  concitoyens  {a). 


CHAPITREIV. 

Quelques  avantages  du  Peuple  conquis. 

AU  lieu  de  tirer  du  droit  de  Conquête  des  conféquences  fi 
fatales  y  les  Politiques;  auroient  mieux  fait  de  parler  des  avan* 
tages  que  ce  Droit  peut  quelquefois  apporter  au  peuple  vaincu. 
Us  les  auroient  mieux  fentis  y  fi  notre  Droit  des  gens  étoit  exac- 
tement fuivi ,  &  s'il  étoit  établi  dans  toute  la  terre.    . 

Les  Etats  que  Ton  conquiert  ne  font  pas  ordinairement  dans 
la  force  de  leur  inftitution.  La  corruption  s'y  eft  introduite.  Les 
Loix  y  ont  cefTé  d'être  exécutées  y  le  Gouvernement  efl  devenu 
oppreffeur..  Qui  peut  douter  qu'un  Etat  pareil  ne  cagnât  &  ne 
tirât  quelques  avantages  de  la  conquête  même  y  fi  elle  n'étoit  pas 
deflruâive  ?  Un  Gouvernement  parvenu  au  point  où  il  ne  peut  plus 
fe  réformer  lui-même  y  ne  perdroit  pas  beaucoup  à  être  refondu. 
Un  Conquérant  qui  entre  chez  un  Peuple  y  où  par  mille  rufes  & 
mille  artifices  le  riche  s  eft  infenfiblement  pratiqué  urje  infinité  de 
moyens  d'ufurper;  où  le  malheureux  qui  gémit  ^voya||L  ce  qu'il 
croyoit  des  abus  devenir  des  Loix  y  eft  dans  l'oppreffiOT  &  croit 
avoir  tort  de  lafentir  :  un  Conquérant,  dis-je  ,  peut  dérouter  tout, 
ôc  la  tyrannie  fourde  eft  la  première  chofe  qui  fouffre  la  violence. 

On  a  vu,,  par  exemple,  aes  Etats  opprimés  par  les  Traitans  , 
être  fbufegés  par  le  (Jonquérant ,  qui  n'avoit  ni  les  engagemens 
ni  les  befbins  qu'avoit  le  Prince  légitime.  Les  abus  fe  trouvoient 
corrigés  fans  même  que  le  Conquérant  les  corrigeât. 

Quelquefois  la  fi:ugaltté  de  ta  Nation  conquérante ,  Ta  mife 

{*)  Voj.  le  Code  det  Loix  dei  Bwbares ,  &  k  Livie  XXVIII.  ci-de^us. 
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en  état  de  làiffer  aux  vaincus  le  nécelTaire  ^  qui  leur  étoît  oté" 
fous  le  Prince  légitime. 

Une  Conquête  peut  détruire  les  préjugés  nuifibles  y  &  mettre- 
fi  j  ofe  parler  ainfi  ,  une  Nation  fous  un  meilleur  Génie. 

Quel  bien  les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils  pas  faire  aux  Me- 
xicains? Ils  avoient  à  leur  donner  une  Religion  douce;  ils  leur 
apportèrent  une  fuperftition  fiirieufe.  Ils»auroient  pu  rendre  libres  ' 
les  efclaves  ^   &  ils  rendirent  eiclaves  les  hommes  Ubres.  Ils  pou- 

/  voient  les  éclairer  fur  Tabus  des  facrifices  humains  ;  au  lieu  de. 
celiî.ilsles  exterminèrent.  Je  n'aurois  jamais  fini,  fi  je  voulois 
raconter  tous  les  biens  qu'Us  ne  firent  pa£>  ô^  Wiis  les  maux  qu  ils. 

I  firent. 

/       C'eft  à  un  Conquérant  à  réparer  une  partie  des  maux  qu'il  a  faits*:. 
Je  définis  ainfi  le  droit  de  Conquête  :  un  droit  néceffaire ,  légiti- 
me &  malheureux  y  qui  laifle  toujours  à  payer  une  dette  iniipenfe  ^. 
pours'àcquiter  envers  la  Nature  humaine. 
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C  H.  A  PITRE    V. 

Gelon  Roi  de  Syracufè,. 

LE  plus  beau  Traité  de  Paix  dont  THiftoire  ait  parlé ,  eft^  jè 
crois,  celui  que  Gélon  fit  avec  les  Carthaginois.  Il  voulut. 
qu'ils  abolîffent  la  coutume  d'immoler  leurs  enfans  (  a  ).  Chofe 
admiraBle  !  Après  avoit  défait  trois  cens  mille  Carthaginois  il  exi-. 
yeoit  une  condition  qui  n  étoit  utile  qu'à  eux  ^  ou  plutôt  il  ftipu-; 
Loit  pour  le  Genre  humain* 


c  H AP IT  RE   y  L 

D'une  République  ^ui  conquiert 

IL  eft  contre  la  nature  de  lachofeque  dans  une  Conftitutfoûr 
fédérative  un  Etat  confédéré   conquière  fur  l'autre  .>   comme 
nous  avons  vu  de  nos  jours  chez  les  S;#fles  (^  ).  Dans^  les  Repu- 

(  #)  Voy.  le  Recueil  de  Mr.  Baibeyrac ,  ;tfC  1 1  z^ 
(  b  )  Pourte  TpCKCinbourg, 

X  gubliques: 
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Bliques  fédératîves  mixtes,  où  raflbciation  eft  entre  des  petites  Ré- 
publiques 6c  des  petites  Monarchies ,  cela  choque  moins. 

Il  eft  encore  contre  la  nature  de  la  .choie  qu'une  République 
Démocratique  conquière  des  Villes  qui  ne  fçauroient  entrer 
dans  la  fphere  de.  (a  Démocratie.  Il  faut  que  le  Peuple  conquis 
puifle  jouir  des  privilèges  de  la  Souveraineté ,  comme  les  Ro- 
mains rétablirent  au  commencement.  On  doit  borner  la  con-. 
quête  au  nombre  des  Citoyens  que  Ton  fixera  pour  la  Démo- 
cratie. 

Si  une  Démocratie  conquiert  un  Peuple  pour  le  gouvernef 
comme  fujet  >  elle  expo  fera  fa  propre  liberté ,, parce  qu  elle  con- 
fiera une  trop  grande  puiflance  aux  Magiftrats  qu  elle   enverra  - 
dans  TEtat  conquis. 

Dans  quel  oanger  n'eût  pas  été  la  République  de  Carthage  (î 
Aanibal  avoit.pris  Rome  /  Que  n'eût-ii  pas  fait  dans  fa  Villç 
après  la  viâfoire  ,  lui  qui  y  caufa  tant  de  révolutions  après-fa  de^. 
&ite  (a)? 

Mannon  n'auroit;  jamais  pu  perfuader  au  Sénat  de  ne  point  en^ 
voyer  de  fecour&à  Annibal,  s'il  n'avoit  fait  parler  que  fa  jalou- 
fie.  Ce  Sénat,  qu  Ariftote  nous  dît  avoir  été  11  fige  >  (chofe  que 
la  profpérité  de  cette  Répubiiqjxe  nous  prouve  fi  bien  )  ne  pou- 
voir être  déterminé  que  par  des  raifons  feniéès.  Il  auroit  fallu  être 
trop  ftupidepoiH:  ne  pas  voir  quune  armée  à  trois  cens  lieues- 
de-là  faifbit.des  pertes  néceflaires  quîdevoientêtre  réparées. 

Le  parti  d'Hannon  vouloit  qu'on  livrât  Annibal  aux  Romainjç  [h): 
On  ne  pouvoit  pour  lors. craindre  les  Romains;  oncraignoit  donc 
Annibal. 

On  ne    pouvoit  croire ,  dit-on,  les  fiiccès  d'Annibal:  mais- 
comment  en  douter  ?  Les  Canhaginoîs  répandus  par  toute  la  ter- 
re ignoroiënt-ils  ce  qui  fé  paflbit  en  ItaKe  ?  C'eft  parce  qu'ik  ne  Tig-» 
noroient  pas  qu'on  ne  vouloît  pas  envoyer  de  fccours  à  Anni-» 
bal.  • 

Hannon  dévient  plus  ferme' après  Trèbies y  après  Trafimenesl^ 
)rhs  Cannes  y  ce  n'eft  point  fon  incrédulité  *  qui  augmente  y  c'eft. 

crainte. 

(il  )  Il  étoit  à  la  tête  d*unc  fadîon.  Romains ,  comme  Caton  vouloît  qu'on  li-r  - 

(>)  Hannon  vouloît  livrer  Annibal  zmx    wât.Céûr^ux  Gaulois. 
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CHAPITRE    VIL 

Continuation  du  mêmejujet. 

IL  y  a  encore  un  inconvénient  aux  conquêtes  faites  par  les 
Démocraties.  Leur  Gouvernement  cft  toujours  odieux  aux 
Etats  aflujettis.  Il  eft  Monarchique  par  la  fî6lion  :  mais  dans  la 
vérité  il  eft  plus  dur  que  le  Monarchique ,  comme  l'expérience 
de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays  Ta  fait  voir. 

Les  Peuples  conquis  y  font  dans  un  Etat  trifte  ;  ils  ne  joûif- 
lent  ni  des  avantages  de  la  République  ni  de  ceu%  de  la  Monar- 
chie. 

Ce  que  j'ai  dit  de  TEtat  Populaire  fe  peut  appliquer  à  FArif- 
tocratie. 


m 
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CHAPITRE   VII  L 

Continuation  du  mêmejujet. 

AI  N  s  I  quand  une  République  tient  quelque  peuple  fous  (a 
dépendance  >  il  £iut  qu'elle  cherche  à  réparer  les  inconvé- 
niens  qui  naiffent  de  la  nature  de  la  chofe  y  en  lui  donnant  un 
bon  Droit  politique  &  de  bonnes  Loix  Civiles. 

Une  République  d'Italie  tenoit  des  Infulaires  fous  fon  obéif- 
iance  :  mais  fon  Droit  politique  &  civil  à  leur  égard  étoit  vi^ 
cieux.  On  le  fouvient  de  ce  Traité  dans  lequel  elle  leur  promet 
qu'on  ne  les  feroit  plus  mourir y«r  la  Confcience  informée  au  Gou'- 
verneur{c).  On  a  vu  fouvent  des  peuples  demander  les  Privilég- 
ies ;  ici  Iff  Peuple  demande  ^  ici  le  oouverain  accorde  le  droit 
le  toutes  les  Nations. 

(4  )  ^x  informatâ  confcimîL 
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CHAPITRE    IX. 
D^une  Monarekie  qui  conquiert  autour  délie. 

SI  une  Monarchie  peut  agir  long*tems  avant  que  Ta^randif^ 
fement  l'ait  afibiblie^  elle  deviendra  redoutable  ^  ôc  la  force 
durera  tout-autam  qu  elle  ièra  prefTée  par  les  Monarchies  voi-* 
fines. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu  elle  refte  dans 
les  limites  naturelles  à  foft  Gouvemement.  La  prudence  veut 
qu'elle  s'arrête,  fitôt  quelle  paffe  ces  limites. 

Il  faut  dans  cette  forte  de  conquête  kiffer  les  chofes  comme 
on  les  a  trouvées  ;  les  mêmes  Tribunaux ,  les  mêmes  Loix ,  les 
mêmes  'Coutumes^  les  mêmes  Privilèges  :  rien  ne  doit  être  chan-; 
gé ,  que  l'armée  &  le  nom  du  Souverain. 

Lorfque  la  Monarchie  a  étendu  fes  Hmites  parla  conquête  de 
quelaues  Provinces  voifines  >  il  faut  qu'elles  les  traite  avec  une 
granae  douceuTr 

Dans  une  Monarchie  qui  a  travaillé  longtems  à  conquérir,  les 
Provinces  de  fcm  ancien  Domaine  feront  ordinairement  très-fou- 
lées. Il  faut  qu'elles  aient  à  fouffirir  &  les  nouveaux  abus  6c  les 
anciens  ;  &  qu'une  vafte  Capitale  qui  engloutit  tout ,.  les  dépeu- 

Ele.  Or  fi  après  avoir  conquis  autour  de  ce  Domaine  on  traitoit 
;s  Peuples  vaincus  comme  on  fait  fe^  anciens  fujecs  >  TEtat  fè- 
roit  perdu  ;  ce  que  les  Provinces  conquifes  envoyeroient  de  tri- 
buts à  la  Capitale  ne  leur  reviendroitplus  ;  les  frontières  feroîent 
ruinées ,  &  par  conféqucnt  plus  foËrcs  ;  les  Peuples  en  feroîent 
mal  affeâionnés;  la  fubfîftance  des  armées,  qui  doivent  y  res- 
ter &  agir ,  feroit  plus  précaire. 

Tel  efl  l'Etat  nécefTaire  d'une  Monarchie  conquérante  ;  un 
luxe  affreux  dans  la  Capitale ,  la  mifere  dans  les  rrovinces  qui 
s'en  éloignent,  l'abondance  aux  extrémités.  lien  efl  comme  de  no- 
tre Planète  ;  le  ku  eft  au  Centre ,  k  verdure  à  ta  furface  ,  une 
terre  aride  ^  froide  &  flérile  entre  les  deux. 
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.  CHAPITRE    X 

D'utf^  Monarchie  .^i  cottquiertrune  autre  Monutchie» 

* 

CXU&LQUEFOis  uiie  Mohatchie  en  conquiert  une  ^eatréi 
^  Plus  celle-ci  fera  petite  y  mieux  on  la  contiendra  par  des 
{orteteiTes  ;  plus  elle  feca  grande  ^  mieux  on  la  confervera  par 
<les  Colonies. 

CHAPITRËXI. 
■      Def  mtam  iht  Pttipie  vamai* 

■ 

DA  N  S  ces  .conquêtes  il  ne  fufEt  pas  de  laîfler  à  la  Natîoa 
vaincue  fes  Loix  ;  il  eft  peut-être  plus  néceflaire  de  lui  lait« 
fer  les  mœurs ,  parce  qu'un  Peuple  connoît,  aime  &  défend  toû^ 
(  I  ^urs  plus  (es  moeurs  que  les  Loix. 

Les  François  ont  été  chafTés  neuf  fois  de  ritajie  >a  caiiiê>^  d!r 
lent  les  Hiiloriens  {a)^  de  leur  infolence  à  Tégard  des  femmes 
&  deis  jBUes*.  Ceft  trop  pour  une  Nation  d'avoir,  à  foui&îr  la^fieité 
du  vainaueur^  ôc  encore  fon  incontinence^  ôc  encore  fonindif- 
créQon;ians  douœ  plus  fâcheufe>  parce  quelle  multiplie  à  Tinfînii 
des  outrages. 


♦ 


CH  AP  ITRE    XII. 
D*unie  Loi  de  Cyrus. 

JE  ne  regarde  pas  xomm^  une  bonne  Loi  celle  que  fit  Cyrus^ 
pour  que  les  Lydiens  ne  pufTem  exercer  que  des jprofeflions  vi- . 
lés  ou  des  profefïions  infâmes.  On  va  au  plus  prelïe ,  on  fonge 
^ux  révoltes  ôc  non  pas  aux  invafions.  Mais  les  invalions  vien^^s 

(4)  Parcourez  rHifioire  de  rUmyersfar  M.Pnfendorff* 
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9ront  bien-tôt;  les  deux  Peuples  suniflent,  ils  fe  cottompciit 
tous  les  deux.  J'aimerois  mieux  maintenir  par  les  Loix  la  ruaeffe 
du  Peuple  vainqueur  ^  qu'entretenir  par  elles  la  mollefle  du  Peu^ 
pie  vaincu. 

Ariftodeme  TVran  de  Cumes  {a)  y  chercha  à  énerver  le  coura- 
ge de  la  Jeunelîe.  Il  voulut  que  les  garçons  kiffaflent  croître  leurs 
cheveux  comme  les  filles^  qu'ils  les  ornaffent  de  fleurs ,  &  por^ 
taflent  des  robes  de  diflërentes  .couleurs  jufques  aux  tak)ns  ;  que 
lorfqu  ils  ailoient  chez  leurs  Alaître^  de  danfe  &  de  mufique ,  des 
femmes  Iciir  portàlfent  des  Paraflbls  y  des  parfuhis  &  des  éven- 
tails ;que  dan-,  le  bain  elles  leur  donnaflent  des  peignes  &  des 
-miroirs.  Cette  éducation  duroit  ju  qu  àTâge  de  vingt  ans.  Gela  ne 
çeutconvenir  qu  a  un  petit  Tyran  qui  expole  la  Souveraineté  pour 
défendre  fa  vie. 


CHAPITREXIIL 

Alexandre^ 

ALEXANDRE  fît  une  grande  conquête.  Voyons  comment 
il  feconduifit.  Onaaftez  parlé  de  fa  valeurs  parlons  de  fa 
prudence* 

Les  mefures  qu'itprit  furent  jùftes.  Il  ne  partit  qu'après  avoir  ache- 
vé d  accabler  les  Grecs  ;  il  ne  fe  fervk  de  cet  accablement  que 
pour  lexécution  de  fon  entreprife  ;  il  ne  laiffa  rien  derrière  lui  con- 
tre lui.  Il  attaqua  les  Provinces  ntaritîitves ,  il  fit  fuivre  à  fon  armée 
de  terre  les  côtes  de  la  mer  pour  n*être  point  féparé  de  fa  flotte  ;  Û^ 
fe  fervtt  admirablement  bien  de  la^ifcipline  contre  le  nombre; 
il  rie  manqua  point  de  fiibfiftan:ces;*:'s-il  eft  vrai  que  la  vitioire  lui  ;  / 
^oana  tout  %  il  fit  auffi  tout  pour  fe  procurer  la  vidoiie.  ' 

Voilà  comme  il  fit  fes:conquêtesi  u.ffeut  voir  commenta  les <x>n^' 
ferva* 

Il  réfifta  à  ceux  qui  voùloîent  qtfîl  traStât  les  GrédsCotttme  maî- 
tres (  ^  )  >  &  \(ds  Perfes  comme  effclaves.  Il  neibngea  qu  à  unir ^  les 
^eux  Nations  &  à  faire  perdre  les  çjiftin^lions  du  Pe.uplê:  conqui:^- 
drant  &  du  Peuple  vaincu.  Il  abandonna  après  la.  conquête  tous  les 
|>ré  jugés  qui  lui  avpijent  fçrvl  à  la  Taire.  Il  prit  les  mœurs  des  Perfes, 

ia)  T>enîs  d'Halîcamafle  Lîv.  VIT.  ^tarque.  Oeuvres  MoreiUs  ii^  la  fortune  * 

ih)  C'étoitlc  confeil  d'Ariftotéi  Plor    wrtu d'Alexandre. 

Partie  t  T  |pour 
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pour  ne  point  défolerles  Perfes  en  leur  faifant  prendre  leS  mœirfî 
des  Grecs.  Ceft  ce  qui  fit  qtfftœatqna  taœtieriripcâpotir  la  fem-* 
me  ôcpour  la  mère  de  Darius  y  Se  au'ii  montra  tant  de  continence  ; 
c  eft  ce  qui  le  fit  tant  regretter  des  rérfes.  Queft-ce  que  ce  Con* 
quérant  qui  eft  pleuré  de  tous  les  Peuples  qu'il  a  fournis?  Qu*eft-ce 
que  cet  ufurpateur  fur  la  mort  duquel  la  famille  qu'il  a  renverfée  du 
trône  verfe  des  larmes  ?  c'eftun  trait  de  cette  vie  dont  les  Hifto^ 
tiens  ne  nous  difent  pas  que  quelquautre  Conquécaat  fe.  puifle: 
yanten 

Rien  n'affermît  pfcrs  une  conquête  que  Tunion  qui'  le  fait  des 
deux  Peuples  par  des  Mariages.  Alexandre  prit  des  femmes  de  la 
Nation  qu  il  avoit  vaincue  ;  il  voulut  que  ceux  de  fa  Cour  en  prit 
fent  aufll;  le  refte  des  Macédoniens  fuivit  cet cxemplev  Les  Francs 
&  les  Bourguignons  permirent  ces  mariages  {a)  y  les  \7iiigoths 
les  défendirent  en  Efpagne>  ôc  enfuite  ifclês  permicent  (  A)*  Les 
Lombards  ne  les  permirent  pas  feulement  >  nuds  même  les  hvo^ 
riferent  {c)^  Quand  les  Romains  voulurent  afFoibiir  la  Macédoi- 
ne >  ils  y  établirent  qu'il  ne  pourroit  ie  faire  d'union. par  mariage 
entre  les  Peuples  des  Provinces^ 

Alexandre  qui  cherchoit  à  unir  les  deux  Peuples  ^  fbngea  à  fai* 
re  dans  la  Perfe.  un  grand  jaombre  de  colonies  Grecques.  Il  bâtit 
tine  infinité  de  Villes  ;  ôc  il  cimenta  fi  bien  toutes  tes  parties  de~ 
ce  nouvel  Empire ,  qu'après  fa  mort ,  dans  le  trouUe  &  la  conr 
-fufion  des  plus  afFreufes  Guerres  civiles^  a|Hrès  queies  Gorecs  fe 
lurent^  pour  airifi  dire  ^  anéantis  eux-mêmes  x  aucune.  Province. 
de  Perfe  ne  fe  révolta. 

Pour  ne  point  trop  épuîïèrla  Grece-&  la  Macédoine  >  îlctrroya^ 
à  Alexandrie  une  colonie  de  Juift  ;   il  ne  lui  importoit  quelles 
moeurs  euflent  Ces  peuples >  pourvu  qu'ils  lui  fulTent  fidèles.. 

Les  Rois  de  Syrie  abandonnant  le  plaa  du  fonâateuif  de  l'Em-- 
pire ,  voulurent  obliger  les  Juifs  à  prendre  les  mœurs  des  Grecs  > 
xe  qui  donna  à  leur  Et sfé-^^e.' terribles  ibcoufies^ .  - 


'    -^iï)  Vb^ittJôfid^Boaaguigtx'cmyjîTk^     qyràroît  plus:d-égards,  7  eft-îl  dît^àla 
Jz.  art,  V.  diffcrefl<;e  des  Nations  que  des  condition*, 

/(}.ï ^?/-"  k  '^2^  ^^'s  Wî/îgûths',  Lîv.  '  j  C'O  Voy.id  Loi  des  Lombanb,  Uy; II, 
•m.'tiL  i.'5'»'T*'^itf  abroge  la  Loi  anëiennê^*  tit^  ?•  S^U  &:!••* 
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CHAPITRE     XIV, 

.    . .  ^  .  . 

Charks  Xlh  - 


^. 


CE  Prfnce  qui  ne  fit xilage aue de  fes feules  forces , détermina 
fa  chûfô  en  formant  des  cJefTeins  qui  ne  pouvoient  être  exé- 
'trotésque  pair  une  longue  jguecœ  >  ce  que  foft  Kayautne  ne  pou-; 
voir  mxtmiu 

^'  (>  n'étok  jtesxm  Etat  qui  fiit  dans  la  décadence  qu'il  entre- 
-prit  de  reiiverièr  ^  mais  un  Empire  naiffent.  Les  Mofcovitesfe    { 
4etl^em  de  la  guerre  qu'il  leio:  fkiibk  comme  d'une  Ecole.  A 
diàqûe  déÊôcsils  $'appt«)choiem  de  k  victoire  ;  6c  perdant  au  de^ 
hott ^ ^llsaoprenoknt  à fe  défendre  au-dedans. 

Chmks  iù  cMfcÂt  le  JWaîtte  du  Monde  dans  les  déferts  de  la 
Polôgnie ,'  où  il  erroit  &  dans  Icfquels  la  Suéde  étok  comme  ré- 
pandue 5  pendant  que  fon  principal  ennemi  fe  fortifiok  contre  lui, 
lelèrrokj  ^s'étabUfitoit  fur  w  Mer  Baltique  ,  détruifokou  prenoit 
ia  Livonie- 

La  Suéde  reilembloit  à  un  fleuvç  dont  on  coupoit  ^s  eaux 
éfx^  &L  û>\vicc.y  pendant  qu  on  les  détoornoit  dans  fon  cours» 

Ce  ne  fut  point  Pstkova  qui  perdit  Charles.  S'il  n'avoir  pas  été 
détroit  dans  .ce  lieu  ^  il  Taurok  été  dans  un  autre«  Les  accidens  f 
de  la  fortune  fc  réparent  aifément  :  mais  comment  parer  à  des  évé-^  j  ^ 
iscmesis  qui  naiflent  continuellement  de-la  nature  des  choies  i 

'Mais  la  natuce  ni  la  fortune  ne  furent  jamais  fi  &>rt  contce  lui  \ — 
que  lui-même* 

Il  ne  fe-  réglak  point  fur  la  difpofmon  aâuellc  des  cTiofes  ^  maïs 
fur  un  certain  modèle  qu'il. avoit  pris  ;  encore  le  fiiivit-il  très-maL 
Il  nétoit  point  Alexandre  >  mais  il  auroit  été  le  meilleur  foldat 
d'Alexandre. 

Le  projet  d^ Alexandre  ne  Téuflît  que  parce  qu'il  étoît  fenlKr 
Les  mauvais  fuccès  des  Perfes  dans  les  învafiibns  qu'ils  firent  de 
la  Grèce ,  les  conquêtes  à'Agéfilas  &  la  retraite  des  dix-mille 
avoient  feit  connoître  au  jufte  la  fupériorité  des  Grecs  dans  leur 
manière  de  combattre  &  dans  le  genre  de  leurs  armes;  &  Ton  lîja* 
yok  bien  que  les  Perfes  étoîënt  trop  grands  pour  fe  corriger. 

Ils  ne  pouvoient  plus  affoiblk  la  Grèce  par  des  divifions  ;  elle 

Ta  étok 


I 
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étoit  alors  féuidbe  ^oua  ua  Chef v  ^  no  pomxi)t  arroiodë  meiUeuiP' 
moy^n  pourjui  cacher  iàfetvkuae^i que; de'  l'éblotlir  /pariJa^deÀ^ 
ihrudion  de.fes  ennemis  éternels^  &'|^I'Qf{>éiaui|Lcede'la  conquête: 
de  l'Afie* 

Un  Empiretuldcé  pàf  la  Nation  dîi  riiohdeTâ  plus"  5ft^ftneule>' 
'&  qui  txavailloit  les  terres  par  priqcipe  '  dç .  Religion  ^  fertile  &. 
abondant  en  toutes  chofes ,  donAoït  a  un  ennemi  toutes  fortes  ^ 
de  facilités  pour:y  fubfîfter; 

On  pouvoit  juger  par  l'orgueil  de:  ces  Rois^  toujours  vaine-^ 
mettt  nxprtifiés  pr  leurs  défaites  >  qu'ils  pjrécipiteroiept  lemr  chûtes 
en  donnant  toûjqurs  des  batailles  >  &  que  la  flatpçric;nç;piermetj 
troit  jtiniais- qu  ik  puflent  douter  de.  leur- grandeur/*       .     /  ^.  fi 

Et  non-feulomQnt  le  projet  étoit  fage,  mais  jd  j&it  i^ei^auÉ 
exéoité/  Alexandre,  danç  la  rapidité'  dé  fes  a.£tipp3  9  dans  le  .feu; 
de.feç  oafllops  ipémes  .,;avx)it  ».  fi  j'ofe.  me  liervir.  dé.  oc^  tEjrmcji* 
-  UJieJ^ii^ de  raifon jqy i ^ le  condui(ôit;>  &  qus . ceux ,qui . ont r>|9fir^ 
lu  if^re} uîTKomAa^  de  fonHiftoire  ^  q}^iVfCfi^iV^}^liff^^ 
téquelvit  nout  pu  nous  dérober»^  •  '  .     f   .\  ^,   v\ 


CHAPITRE    XV. 
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O  R:  s.  Q  u*  u  N  Monatque  conquiert  Un-  «and  Etat  ^  iLy  a  nnor 


tifnîi&  ficà^onfervep^  1^  oonqwêoe^  les  Gtmquérans  de  la  China 
l'ont,  mife  .en  ufage- .  .  ^  )V        ' 

Pptïrttèpoïritdefefpérer  le  peuplé  vaincu^  8c  ne  point  e'norguçjîfiii  ' 
ié^y^inqt^euf ,  ppnr. empêcher  xiiuela Gouvernement" ne. devienne^ 
îmlitaîre  ^  ,&  pour  contenir  les  deux  Peuples  dans.le.devoir  ;  la  £a^ 
imitiélTartare.  qyi  regue  prélfentiement:  à  la  Chine  j  a  établi' aue 
chaque  corps- ae  troupes  dans  les  Provinces  féroit  .compofé  de 
jftôitié  Chkiah  Ôc  moitié.  Tardâtes  >  afin.fcjue  là  jalbufié  entre  les 
ifcux  ^Natiûnsi  fes  contienne  dans  le  devoir^  Les  Tribunaux  (ont 
aliffiimoitié Chinois,  moitié  Tàttares.  CJela  produitpluCeurs bons 
effets.-.  I^.les  deux  Nations  fe.  contiennent  ri  une  l'autre^  2^.  elles 
Ipidém  toutes ies  deux -lia  pùi^Tance  militaire.  &'civîie>  &  Tune  • 
ivîèâ^pafif  anéantie  c^àr  l'auti-e  >  5^  la  Nation  concsu^^^^^-Ç!^^  ^' 
rét^ndr^.parftout.;.  &n5  s*aflR)ibjijp  .ôcJe  pçidf Jy'Èu^àêvk^^  çaça-  - 


^r«*     *■     ■■ 
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féii^  <!|i]e  fCeft  >lé  oéÊiQt^'fante  ^^^areiUé^cfiû  a  peirdu  presque  tous 
aeUK:qiû'oiit4X)nqiœ)(JLlpkœrre4  r^i  ^   ^  -    ' 


w^i>f;ij(iMiMiiiiii  I    »iiil|ii      t]    (jl'if^i  *(i}    iJfi    ilf^TTIiir, 
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CHAiP  ITRE   Xyï.    .       \ 

,  t 

D'^un  Et^  Defpotique  qui  conquiert ^^ 

r  'Orsque  la  conquête  eft'îmmenfe>  elle  fuppofe  ïe  Def^ 
[Vyp^otîfihe.  Pour  lors  rarmée  répandue  dans  les  rrovirices  ne* 
fufîit  pas.  Jl  fàtît  qu'il  y  ait  toujours  autour  du  Prince  un  Corps 
pàrticulieirernentamdé  ,  toujours  prêt  à  fondre  fur  la  partie  de' 
tempiire  qui  pourroit  s'êbrânler.  Cette  milice  doit  contenir  lé^ 


gtdt'  CôrJ)s  de  Tajtares  toujours  prêt  poiir 
Chez  le  Mogol,  chez  les  Turcs*  ^  au  Japon,  il  y  a  uh  Corps  à 
kiblde  du  Prince  «  indépendamment  de  ce  qui  <»ft  f-x\trf-;tRt^^^  An- 
revenu  des  terres..  Ces  forces  particulières  uennent  en  refpect- 
les  générales*  > 


/    < 
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CHAPITRE    X  VI  r; 

Continuation;  dumêmèfijtté 
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JIL TO  u  s  avons  dit  que  les  .États  que  lé  Monarque.  4^fpQtîqtfe" 
X^^y  conquiert^  doivent  être  feudataires.  Les  Hiftoriens  s'épui-^ 
ftnt^n  éloges  fur-  la  générofité  des  Conquérant  qui  ont  Kefldu 
ik'  Couronne  aux  Princes  q\i'ils  avoient  vaincus*  •  Les-Rcjnwas. 
éioient  donc-bien  généreux. j -qui  faifoiont  par-tout  des-Roi?  ppur- 
avoi?  des  înftrumeps  de-fervdtudjej^)»-  Un^^  aâtiqn  ^paj^eiller  eft' 
uft'.^^àd  néçelTaîre-,  Si  le- Conquérant  garde  l'Etat xôçvqvns^-tes.^ 
Gouverneurs  qu'il  enverra,  ne  fauront  comenic  les-fuiçts-^»  «i*lui-^ 
même  les  Gouverneurs.  Il  fera  «bligé  de  dég?iœk  de- troupes  tou"*- 
àicién'^pâtrimoine  pour  garantir,  le^nouvêau.*- Tous  lés m«>lheurs- 
<ii:^;deux; Euts  fcronj;  coiwnuns  ;  îa  ëj^&m^Y^U^^^  'h,  '- 


.1  ,  ■: 


ijo  De  VEéprit  dés  LôïXj. 

guerre  civile  de  lautre.  Que  fi  au  contraire  le  Cônqùérartt renâ 
le  trône  au  Prince  légitime  ;  il  aura  un  Allié  néceflaire  >  qui  avec 
les  forces  qui  lui  feront  propres  ^  augmentera  les  fiennes#  Nous 
venons  de  voir  Schah  Isaàit  conquérir  les  tréiprs  du  Mogol  ;  & 
lui  laiffer  Tlndouftan. 


LIVRE     ONZIEME. 

Des  Loix  qui  forment  la  Liberté  Politique  datif 
fon  rapport  avec  la  Conflitution^ 


CHAPITRE    PREMIER. 

Idée  générale. 

JE  dilHngue  les  Loix  qui  forment  la  Liberté  politique  dans 
fon  rapport  avec  la  Conftitution^  d*avec  celles  qui  la  forment 
dans  fon  rapport  avec  le  Citoyen.  Les  premières  leront  le  fujet 
<le  ce  Livre-ci  i  je  traiterai  des  fécondes  dans  le  Livre  fûivarit. 
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CHAPITRE     IL 


Hiverfesjignificatiotts  données  au  mol  de  Libertés. 


I  Liberté.  Les  uns  l'ont  pris  pour  la  facilité  de  dépofer  celui 
à  qui  ils  avoient  donné  un  pouvoir  tyrannique  ;  les  autres  pour 
la  faculté  d'élire  celui  à  qui  ils  dévoient  obéir;  d'autres  pour  le 
droit  d'être  armés  >  &  de  pouvoir  exercer  la  violence  ;  ceux-cî 
pour  le  privilège  de  n'être  gouvernés  que  par  un  homme  de  leur 
f^ation  ou  par  leurs  propres  Loix  {a\  Certain  peuple  a  lon^-tems 

(  A  )  <<  JVî>  ih  dceron  »  copié  TEdit  de    ^^  leurs  Loix  ;  ce  qui  fait  qu'ils  fè  regardent 
^^Scévola^  qui  permet  aux  Grecs  de  ter-    :^' comme  des  Peuples  libres.  ), 
1}  muet  .entr>ux    leuxs  difiBirends  felo9 

pris 


Zï  V.  ^.  Ç  H  A,  P.  ^  II.  >iIIL  1  ;  i 

•pris  la  Liberté^,  pour  lufage,  clé  .'porter  une  longue  barbe  {a)\  \ 
Ceux-ci  ont  attaché  ce  nom  \  une  forme  de  Gouvernement ,  ôc  \ 
en  0nt  exclu  les  autres-  Ceux  qui  avoîent  goûté  da  Gouverne- 
ment Républicain j  Tont  mife  dans  ce  Gouvernement;  ceux  qui 
avoient  joîii  du  Gouvernement  Monarchique  3  Font  placée  dans 
la  Monarchie  (  ^  )  :  Enfin  chacun  a  appelle  Liberté  le  Gouverne- 
ment qui' étoif?  eonformëà  iescouitimes  ^  ou  aies  inclinations; 
éc  comme  dans  une  République  on  n'a  pas  toujours  devant  les 
yeux,.  &  d'une  manière  fi  préfente,  les  inftrumens  des  maux 
dont  on  fe  plaint ,  6c  que  même  les  Loix  pafoiflent  y  parler 
]^<TO,  &lcs  exécuteurs  de  la  Loi  y  parier  lAoins,  on  la  place 
ordinairement  dans  les  Républiques  >  &  on  Fa  exclue  des  Monar- 
chies.   Enfin  comme  dans  les  Démocraties  le  peuple  paroîtà-  ; 
peuiprès  Êûre  ce  qu'il  vçut,  on  a  mis  la  Liberté  dans  ces  fortes  | 
de  Gouvernemens ,  &  on  a  confondu  le  pouvoir  du  Peuple  ,  \ 
avec  la  liberté  du  Peuple- 


CHAPITRE      III. 

C^  qi/ie  cejl  que  la  Libertés- 
Jt  çft:  vrai  que'  dans  les  Démocraties  le  peuple  paroît  faire  ce^ 


r 

ccrqœ-  Ton  vent*  Dany  un  Etat>  c'eft-à-dire  y  dans  une  Société 
où  ily  a  des  Loix  ^  la  liberté  ne  peut  confifter  qu'à  pouvoir  faire-    ; 
ce  que  Ton  doit  vouloir ,  &  à  n  être  point  contraintde  faire  ee/ 
que  Ton  ne  doit  pas  vouloir.  •  t 

Il  faut  fe  mettre  dans  Tefprit  ce  que  c*eft  qcte  l'Indépendance 
&  ce  que  c'eft  que  la  Liberté.  La  Liberté  eft  l6  droit  de  faire  tout 
ce  que  les  Loix  permettent;  &  fi  un  Citoyen  pouvoit  faire  ce 
qu  elles  défendent  y  il  n  auroitplus  de  Liberté  y  patce  qi^re  lesaur 
très  auroient  tout  de  même  ce  pouvoir.- 

(j)  Tes  ^<^cmites  ne  pôtrvoient  fotif'        ( h) '  Ics'  Cepadbcftfns'  wftiftifeitt  rE«  * 
f&t  ^wio-  Cfiif  Fienela  Jeiir fk  couper.      ^9iisfvMk(m$^\p»j^^ 
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C  H  API  T  R  E    IV. 

Continuation  du  même  Juj été 

LA  Démocratie  &  TAriftocrade  ne  font  point  des  Etats  libres 
par  leur  nature.  La  Liberté  politique  ne  fe  trouve  que  dans 
les  Gouvernemens  modérés.  Mais^elle  n'eft  pas  toujours  dans 
les  Etats  modéras.  Elle  n'y  eft  que  lorfquon  n'abufepas  du  pou- 
voir :  Mais  c'eft  une  expérience  éternelle  y  que  tout  homme  qui 
a  du  pouvoir  eft  porté  à  en  abufer  ;  il  va  jufqu  a  ce  qu'il  trouve 
des  liniites.  Qui  le  diroit  !  la  vertu  même  a  befcin  de  limites. 

Pour  qu'on  ne  puifle  abufer  du  pouvoir,  il  faut  que  par  là 
^iifpofition  des  choies  le  pouvoir  arrête  le  pouvoir.  Une  conftitution 
peut  être  telle  que  perfonne  ne  fera  contraint  de  feire  les  chofes 
auxquelles  la  Loi  ne  Toblige  pas  >  ôc  à  ne  point  faire  celles  quç. 
la  Loi  lui  permet 


«M«Wi 


CHAPITRE    V, 
S^e  (objet  des  Etats  divers, 

QUOIQUE  tous  les  Ejats  aient  en  général  im  même  objet; 
,qui  eft  de  fe  maintenir  >  chaque  Etat  çn  a  pourtant  un  quî 
lui  eft  particulier.  L'aegrandiflement  étoit  Tobjet  de  Rome  ,  la 
guerre  celui  de  Lacédémone  ^  la  Religion  celui  des  Loix  Judaï- 
ques ,  le  Commerce  celui  de  MarfeiUe  >  la  tranquilité  publique 
.celui  des  Loix  de  la  Chine  {a)  y  h,  navigation  celui  des  Loix  ae,s 
jRhodiens,  la  Liberté  naturelle  l'objet  de  h  police  des  Sauva- 
ges, en  général  les  délices  du  Prince  celui  des  Etats^Defpoti- 
ques ,  fa  gloire  &  celle  de  l'Etat  celui  des  Monarchies  ;  l'indé-- 
{)cndance  de  chaque  particulier  eft  1  objet  des  Loix  de  Polpgnp  f 
éc  ce  qui  en  réfulte  ropjMreffion  de  tous  {b). 

Il  y  a  aullî  une  Nation  dans  le  monde  qui  a  pour  objet  dire^ 
ide  là  conftitution  la  Liberté  politique.  Nous  allons  examiner  les 

(a)  Objet  naturel  «f  un  Etat  qui  n*a  point    arrêtés  par  des  barrières. 
.4*enneiiiû  au  dehors  i  ou  ^ui  croit  les  avoir       (>  )  Inconvénient  du  lAhirum  vet9, 
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IpTincipes  fur  lefquels  elle  la  fonde.  S'ils  font  bons  j  la  Liberté  y 
paroîtra  comme  dans  un  miroir. 
Pour  découvrir  la 'Liberté  politique  dans  la  coftftitution^  il  ne 
"   feut  pas  tant  de  peine.  Si  on  peut  la  voir  là  où  elle  eft,  fi  on  l'y  a 
trouvée  ;  pourquoi  la  chercher  ? 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Conflitution  ât  Angleterre. 

ÏL  y  a  dans  chaque  Etat  trois  fortes  de  pouvoirs  y  la  puîflancé 
léj^ative  y  la  puiffance  exécutrice  des  chofès  qiîî  dépendent 
du  l3roit  desgens ,  &  la  puîflancé  exécutrice  de  celles  qui  dépen^ 
dent  du  Droit  Civil. 

Pât  la  -première  >  le  Prince  ou  le  Magiftrat  fait  des  Loîx  pour 
tif!  temfe  ou  pour  toujours  y  &  corrige  ou  abroge  celles  qui  font' 
faites.  Par  la  feconde  il  fait  la  paix  ou  la  guerre  y  envoyé  ou  reçoit 
des  Anjbaflades  y  établit  la  fureté  y  prévient  les  invafions.  Par  la 
troîfîeme  il  punit  les  crimes  y  ou  juge  les  différends  des  particuliers» 
On  appellera  cette  dernière  la  pumance  de  Juger  y  &  Tautre  fim-;* 
plement  la  puifTance  exécutrice  de  TEtat. 

La  Liberté  politique  dans  un  Citoyen  eft  cette  tranquilité  d*ef*- 
prit  qui  provient  de  lopinion  que  chacun  a  de  fa  fureté  ;  &  pour 
qu'on  ait  cette  Liberté  y  il  faut  que  le  Gouvernement  foit  tel  qu'un* 
Citpyen  ne  .puifle  pas  craindre  un  Citoyen. 

Lorfc^etlans  la  même  perfonne  ou  dans  le  même  Corps  de 
Ms^iâtature  >  la  puiflance  iégiflative  efl  réunie  à  la  puiffanoe  ei^ 
cuofioe,  il  n'y  a  point  de  liberté;  parce  qu'on  peut  craindre  que 
le  mêûie  Monarque  ou  le  mêhie  Sénat  ne  fafie  des  Loix  tyran-^  • 
nique»^  pour  les  exécuter  tyranniauement. 

Il  n'y  a  point  encore  de  liberté  ii  la  puiffance  de  jugir  n^èft  pas  • 
fëptrée  de  la  puiffance  Iégiflative  6c  de  l'exécutrice.  Si  elle  étoit 
jointe  à  ia  puiflance  Iégiflative  y  le  pouvok  fur  la  vie  ôc  la  liberté 
des  Citoyens  feroit  arbitraire  ;  car  le  Juge  feroit  Légiflateur.  Si  - 
elle  étoit  jointe  à  la  puiffance  exécutrice  y  le  Juge  poujmt  avoir 
la  force  d'un  opprefleur. 

Tout  feroit  perdu  fi  le  même  homme  ou  le  même  Corps  des 

Principaux  >  ou  des  Nobles  >  ou  du  Peuple  exer^oient  ces  trois 

pouvoirs  y  cehii  de  fiiire  des  Loix  y  celui  a'exécuter  les  i^éfolutions 

^  '  Partie  L  V  publiques  ^ 
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publiques  >ôc  celui  déjuger  les  crimes  ou  les  différends  des  par- 
ticuliers. 

Dans  la  plupart  des  Royaumes  de  l'Europe  le  Gouvernement 
eft  modéré  y  parce  que  le  Prince  qui  a  les  deux  premiers  pouvoirs, 
laiffe  à  fes  Sujets  Texercice  du  troifieme.  Chez  les  Turcs ,  où  ces 
trois  pouvoirs  font  réunis  fur  la  tête  du  Sultan  ^  il  règne  un  af&eux 
Defpotifine. 

Dans  les  Républiques  d'Italie  où  ces  trois  pouvoirs  font  réunis, 
la  liberté  fe  trouve  .  moins  que  dans  nos  Monarchies.  Aufli  le 
Gouvernement  a-t-il  befoin  pour  fe  maintenir  de  moyens  aufli 
violensque  le  Gouvernement  des  Turcs  ;  témoins  les  Inquifîteurs 
d'£tat  (  ^  )  ôc  le  tronc  où  tout  délateur  peut  à  tous  les  momens 
jetter  avec  un  billet  Ton  acculàtion. 

Voyez  quelle  peut  être  la  fituation  d'un  Citoyen  dans  ces  Ré- 
publiques. Le  même  Corps  de  Magiftrature  a  ,  comme  exécu- 
teur des  Loix  ,  toute  la  puiflance  qu  il  s'eft  donnée  comme  Lé- 
giflateur.  Il  peut  ravager  TEtat  par  fes  volontés  générales;  & 
comme  U  a  encore  la  puiflance  de  juger  ,  il  peut  détruire  chaque 
Citoyen  par  fes  volontés  particulières. 

Toute  la  puiflance  y  eft  une  ;  &  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  pom-» 
|>e  extérieure  qui  découvre  un  Prince  defpotique ,  on  le  lent  à 
chaque  inftant. 

Aufli  les  Princes  qui  ont  voulu  fe  rendre  defpotîques ,  ont-ik 
toujours  commencé  par  réunir  en  leur  perfonne  toutes  les  Ma- 
giftratures,  6c  plufieurs  Rois  d'Europe  toutes  les  grandes  charges 
de  leur  État. 

Je  crois  bien  que  la  pure  Ariftocratie  héréditaire  des  Républi- 
ques d'Italie ,  ne  répond  pas  précifément  au  Defpotifme  de  i  Afie* 

La  multitude  des  Magiftrats  adoucit  quelquefois  la  Magiftrature; 
tous  les  Nobles  ne  concourent  pas  toujours  aux  mêmes  deflieins^ 
on  y  forme  divers  Tribunaux  qui  fe  tempèrent.  Ainfi  à  Venifele 
Grand  ConJ$il  a  la  Légiflation  ,  le  Prigady  l'exécution  ,  les  ^»^- 
ranties  le  pouvoir  de  juger.  Mais  le  mal  ett  que  ces  Tribunaux 
diflérens  font  formés  par  des  Magiftrats  du  même  Corps  ^  ce  qui 
ne  fait  guère  qu'une  même  puiflance. 

,  La  puiflance  de  juger  ne  doit  pas  être  donnée  à  un  Sénat 
permanent  y  mais  exercée  par  des  perfonneS  tirées  du  Corps  du 
Peuple  {b)y  dans  certains  tems  de  l'année ,  de  la  manière  pref- 

(  «)  A  Veni^*  {b  )  Comme  A  Athènes. 
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crite  par  la  Loi ,  pour  former  un  Tribunal  qui  ne  dure  qu'autant 
que  la  néceflité  le  requiert. 

De  cette  façon  la  puinance  de  juger  fi  terrible  parmi  les  hommes^ 
n'étant  attachée  ni  a  un  certain  état  ni  à  une  certaine  profe||Dn  5 
devient,  pour  ainfi-dire ,  invifible  &  nulle.  On  n*a  point  continuel- 
ment  des  Juges  devant  les  yeux  >  &  Ton  craint  la  MagiArature 
&  non  pas  les  Magiffarats. 

Il  faut  même  que  dans  les  grandes  accufations  le  criminel  con* 
curremment  avec  la  Loi  >  (e  choififTe  fies  Juges  >  ou  du  moins 
qu'il  en  puifTe  récufer  un  fi  grand  noinbre ,  que  ceux  qui  refient 
loient  cenfés  être  de  fon  choix. 

Les  deux  autres  pouvoirs  pourroient  plutôt  être  donnés  à  des 
Magiibrats  ou  à  des  Corps  permanens ,  parce  qu'ils  ne  s'exercent 
fur  aucun  particulier  n'étant  l'un  que  la  volonté  générale  dé  l'Etat , 
&  l'autre  que  l'exécution  de  cette  volonté  générale. 

Mais  fi  les  Tribunaux  ne  doivent  pas  être  fixes  >  les  Jugemens 
doivent  l'être  à  un  tel  point  qu'ils  ne  foient  jamais  qu'un  texte 
précis  de  la  Loi.  S'ils  étoient  une  opinion  particulière  du  Juge  , 
on  vivroit  dans  la  Société ,  fans  fçavoir  précifément  les  engage- 
mens  que  l'on  y  contrafte. 

Il  faut  même  que  les  Juges  foient  de  là  condition  de  Taécufé 
ou  fes  pairs ,  pour  qu'il  ne  puifTe  pas  fe  mettre  dans  l'efprit  qu'il 
foit  tombé  entre  les  mains  de  gens  portés  à  lui  faire  violence. 

Si  la  puifTance  légiflative  laiffe  à  l'exécutrice  le<îroit  d'emprilbn- 
ner  des  Citoyens  qui  peuvent  donner  caution  de  leur  conduite , 
il  n'y  a  plus  de  Liberté  ;  à  moins  qu'ils  ne  foient  arrêtés  pour 
répondre  fans  délai  aune  accufàtion  que  la  Loi  a  rendue  capitale; 
auquel  cas  ils  font  réellement  libres  ^  puifqu'ils  ne  font  loumis 
qu'a  la  puifTance  de  la  Loi. 

Mais  fi  la  puifTance  légiflative  (e  croy oit  en  danger  par  quelque 
conjuration  fecrette  contre  l'Etat,  ou  quelque  intelligence  avec  les 
ennemis  du  dehors  >  elle  pourroit  pour  un  téms  court  &  limité 
permettre  à  la  puifTance  exécutrice  de  fidre  arrêter  les  Citoyens 
iufpeôs  y  qui  ne  perdroient  leur  liberté  pour  un  tems,  que  pour  la 
conferver  pour  toujours. 

^  Et  c'efl  le  feul  moyen  conforme  à  la  Raifbn ,  de  fiippléer  à  la 
tyrannique  Magiflrature  des  Efhoresy  SE  bux  Inquijitcurs  à* Etat  de 
.Venife  qui  font  aufïî  defpotiqùes. 

Comme  dans  un  Etat  libre  y  tout  homme  qui  efî:  cenfé  avoir 
Kine  ame  libre ,  doit  être  gouverné  par  lui-même  ;  il  faudroit  que 

Va  le 
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le  Peuple  en  corps  eût  la  puiflance  lëgiflàtive  :  mais  comme  cela 
eft  impoflible  dans  les  grands  Etats ,  &  eft  fujet  à  beaucoup  d'in- 
convéniens  dans  les  petits;  il  faut  que  le  peuple  fàffe  par  feis. 
Regg^éntans  tout  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  lui-même. 

L  on  connoît  beaucoup  mieux  tes  befoins  de  fa  Ville  que  ceux; 
des  autres  Villes ,  &  on  juge  mieux  de  la  capacité  de  fes  voifins 
que  de  celle  de  fes  autres  compatriotes.  Il  ne  faut  donc  pas  que, 
les  membres  du  Corps  Légillatife,  foient  tirés  en  général  dw 
Corps  de  la  Nation  ;  maif  il  convient  que  dans  chaque  lieu  prin-^ 
çipal  les  habitans  fe  çhoififfeAt  ui>  Repréfentant*. 

Le  grand  avantage  des  Repréfentaris^  c'eû  qu'ils  font  capables 
de  difçutejr  les  affaire^.  Le  peuple  n  y  eft  point  du  tout  propre  y, 
ce  qui  forme  un  des  grands»  inconvéniens  de,  la  Démocratie» 
,  Il  n'eft  pas  néceffaire  que  les  Repréfentans  >  qui  ont  reçu  de^ 
ceux  qui  les  ont  choiils  une  inftruâion  générale  y  en  reçoivent 
une  particulière  fur  chaque  ai&ire  y  comme  cela  fe  pratique  dans^ 
les  Diettes  d'Allemagne*  Il  eft  vrai  que  de  cette  manière  la  parole, 
des  Députés  feroit  plus  l'expreffion  de  la  voix  de  la  Nation  :  mais- 
cela  je.tteroit.danç  dps  longueurs  infinies  >  rendroit  chaque  Dé-, 
puté  le  maître  de  tous  les  autres  ;  ôc  dans  les  occafions  les  plu$: 
preflaptes.  >,  toute  la  force  de  la  Nation  pourroit  être  arrêtée  par  - 
un  caprice* 

Quand  les  Députés ,  dit  très-bien  Mîr.  Sidfiey ,  repréfentent^ 
un  corps  de  peuple  comme  en  Hollande,  ils  doivent  rendre 
compte  à  ceux  qui  les  ont  commis  ;  c'eft  autre  chofe  lôrfqu'ilsi 
font  députés  par  des  Bourgs  y  comme  en  Angleterre*. 

.  Tous  les  Citoyens  dans  les  divers  diftriâts  doivent  avoir  droîty 
de  donneiC' leur  vqbc  pour  choifu:  le  Repréfentant,  excepté  (^ux\ 
qui  font  dans  un  tel"  état  de  bafTelFe. ,  qu  ils  font  réputés  n!avoirs 
point  de,  volonté  propre,.. 

Il  yavoitun  gt«Mid  vice  dans  là  plupart  des  anciennes  Répu-^^ 
bliqi^e^  ;  c  eft  aue  le  peuple  avoir  droit  d'y  prendre  desréfolutions» 
^âives  &  qui-demandent  quelque  exécution,  chofe  dont  il  eft: 
Cintierement  inc^pable^  Il  ne  doit  e|itrer  dans  le 'Gouvernement; 
que  pour  choifir  fes  Repréfentans  y  ce  qui  eft  très  kfa.  portée.  Car , 
Sjily  a  peu  de  gens  qui  connoiffent  le  degr^  précis  de^la  capacité 
des  bemmes>  chacun.-  ei^  pourtant  capable  de  fçavoir  ei>  gêné— 
lal  fi  celui  qu'il  choifit  eft  plus  éclairé  que  la  plupart  des  autres. 

Lq  Corps  repréfentant  ne  doit  pas  être   choifi  non  plus  pour- 
prendre  quelque  réfolutioji.  aôive  >  chofe  qu  ii  nç  ferpit  pas  bien  ; , 
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tttaîs  pour  Élire  des  Loix  y  ou  pour  voir  fi  Tona  bien  exétuté 
celles  qu  il  a  faites  ,  chofe  qu'il  peut  très-bieâ  faire  ,.  &>  qu'il  n  y  à 
même:  que  lui  qui  puiffe  bien  feire^- 

Ily  a  toujours^  dans  un  Etat  des  gensdiftinguésparlanaiâânce^- 
lès  richeifes  ou  les  honneurs  :  mais  s'ils  étoient  confondus  parmi 
le  peuple^  fie  s'ils  n'y  avoient  au  une  voix  comme  les  autres,. 
k  liberté  commune  feroit  leur  eiclavage  y .  6c;ils  n'auroient  aucunr 
intérêt  à  la  défendre,  parce  que  la  plupart  des  .réfolutions  feroienr 
contr'eux.  La  part  qu'ils  ont  a  la  légifiation  doit  donc  être  propor-* 
donnée  aux  autres  avantages  qu'ils  ont  dans  l'Etat;  ce  qui  arrivera^ 
s'ils  forment  un  Corps  qui  ait  droit  d'arrêter  les  entrepriiès  du  ' 
Peuple  >   comme  le  Peuple  a  droit  d'arrêter  les  leurs. 

Ainlîla  puiflance  légiflative  fera  confiée  &  au  Corps  des* Nobles^ 
&  au  Corps  qui  fera  choifi  pour  reprérenter  le  Peuple,  qui  auron^' 
chacun  leurs  afTemblées  ficleurs  aélibérationsàpart ,  fie  des:  vues: 
£t  des  intérêts  féparés.. 

Des  trois  puiffances  dont  nous  avons  parlé,  ceHe  de  juger  efl>* 
en  quelque  fa^on  nulle.  Il  n'en  refte  que  deux;  fie  comme  elles^' 
ont  befoin  d'une  puifTance  réglante . pour  les  tempérer,  k'  partie-^ 
du  Corps  légiflatir  qui  eft  compofée  de  Nobles  ,  eft  très-propre  à> 
produire  cet  effet.  . 

Le.  Corps  des  Nobles  doit  être  héréditaire;  Il  l'éft  première-^- 
ment  p^u:  la.  nature  ;  fie  d'ailleurs  il  faut  qu'il  ait  un  très-grand.> 
intérêt  à  confer ver  fes  prérogatives,  odicufes  par  elles-mêmes,^, 
qui  dans  un  Etat  libre  doivent  toujours  être  en  danger. 

Mais  comme  une  puifTance  héréditaire  pourroit  être  induite  à*' 
fiiivlre  fes  intérêts  particuliers  ôc  à  oublier  ceux  du  peuple,  il  faut: 
qucL  dans  les  chofesoù  l'on- a  un  fouverain  intérêt  à  la  corrom{^€>r 
comme  dans  les  Loix  qui.  concernentla  levée  de  l'argent,  elle-? 
n'ait  de  part  à  la  Légifiation  que  par  fa  faculté  d'empêcher,  fie  notv: 
p^  fa  faculté  de  fbtuer. . 

J'appelle/fir«Atf^^y?^r»«^  le  droit  d'ordonner parfoi-même,  ou^ 
de  corriger  ce  qui  a  été  ordonné  par  un  autre.  J'appelle  faculté^ 
d^ empêcher  le  Droit  de  rendre  nulle  une  réfpludon  prife  par  quel-- 
qu'autre  ;  ce  qui  étoitla  puifTance  des  Tribuns  de  Rome.  Et  quor-- 
Que  celui  qui  a  la  faculté  d'empCclicr  puifTeauffi  avoir  lecroitr 
d'approuver,,  pour  lors  cette  appobatiorrnefl  autre  chofe  qu'xme/ 
déclaration  qu'il  ne  fait^  point  d'ulage.  de.  fa  faculté -d'empêcher^r 
fie  dérive  de  cette  faculté.. . 

l4A:puijffance,exécutrice.dottjêtre..entre^ies  mains  d'un Monar-ï^ 

y  3  que- 


E 


ijS  De  lEsprit    des  Loix. 

que  ;  parce  que  cette  partie  du  Gouvernement ,  qui  a  prefoue 
toujours  befoin  d'une  adion  momentanée ,  eft  mieux  adminiftrée 
>ar  un  que  par  pJufieurs  ;  au-lieu  que  ce  qui  dépend  de  k  puiflance 

iégiflative  ^  efl  fouvent  mieux  ordonné  par  piufieurs  que  par  un 
feuT. 

Que  s'il  n'y  avoit  point  de  Monarque  y  &  que  la  puiflance 
exécutrice  fut  confiée  à  un  certain  nombre  de  perfonnes  tirées 
du  Corps  légiflatif ,  il  n  y  auroit  plus  de  Liberté  j  parce  que  les 
deux  puiiTances  ièroient  unies  ^  les  mêmes  perfonnes  ayant  quel-* 
quefois  y  &  pouvant  toujours  avoir  part  ài'une  &  àTautre. 

Si  le  Corps  légiilatif  étoit  un  tems  coniidérable  fans  être  afTem-^ 
blé  y  il  n  y  auroit  plus  de  liberté.  Car  il  arriveroit  de  deux  chofes 
Tune  ,  ou  qu'il  n'y  auroit  plus  de  réfolution  légiflative  y  &  l'Etat 
tomberoit  oans  l'Anarchie  ;  ou  que  ces  réfoluions  feroient  prifes 
par  la  puifTance  exécutrice  y  ôc  elle  deviendroit  ahfolue. 

Il  feroit  inutile  que  le  Corps  légiflatif  fut  toujours  afTemblé. 
Cela  feroit  incommode  pour  les  Repréfentans  y  &  d'ailleurs  occu^ 
peroit  trop  la  puifTance  exécutrice  ^  qui  ne  penferoit  point  à  exé- 
cuter y  mais  à  aéfendre  fes  prérogatives  ôc  le  Droit  qu'elle  a  d'exé-* 
cuter. 

De  plus ,  fî  le  Corps  Légiflatif  étoit  continuellement  afTemblé^ 
il  poùrroit  arriver  que  l'on  ne  feroit  que  fuppléer  de  nouveaux 
Députés  à  la  place  de  ceux  qui  mourroient  ;  ôc  dans  ce  cas  y  fl 
le  Corps  légiflatif  étoit  une  fois  corrompu,  le  mal  feroit  fans  re- 
mède. Lorfque  divers  Corps  légiflatifs  fe  fuccedent  les  uns  aux 
autres  y  le  Peuple  qui  a  mauvaife  opinion  du  Corps  légiflatif  aâuel, 
porte  avec  raifon  les  efpérances  fur  celui  qui  viendra  après  :  Mais 
u  c¥toit  toujours  le  même  Corps  y  le  Peuple  le  voyant  une  fois 
corrompu  n'efpereroit  plus  rien  de  fes  Loix  ;  il  deviendroit  furieux, 
ou  tomberoit  dans  l'indolence. 
V  Le  Corps  légiflatif  ne  doit  point  s'afTerabler  lui-même*.  Car  un 

\  Corps  n  efl  cenfé  avoir  de  volonté  que  lorfqu'il  eft  affemblé  ;  & 

s'il  ne  s'affembloit  pas  unanimement  >  on  ne  fçauroit  dire  quelle 
partie  feroit  véritaolement  le  Corps  légiflatif,  celle  qui  feroit  aC» 
lemblée ,  ou  celle  qui  ne  le  feroit  pas.  Que  s'il  avoit  droit  de  fe 
proroger  lui-même,  il  poùrroit  arriver  qu'il  ne  fe  prorogeroit  jamais; 
ce  qui  feroit  dangereux  dans  les  cas  où  il  voudroit  attenter  con- 
tre la  puifTance  exécutrice.  D'ailleurs  il  y  a  des  tems  plus  conve- 
nables les  uns  que  les  autres  pour  l'afTemblée  du  Corps  légiflatif: 

Il  hut  donc  que  ce  ibit  la  puiflance  exécutrice  cp^  ^^^^  ^  ^^™^ 
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de  la  tenue  &  de  la  durée  de  ces  affemblées  par  rapport  aux  cir- 
conft^pcës  qu'elle  connoît. 

Si  la  PuifTance  exécutrice  n'a  pas  le  droit  d'arrêter  les  entre- 
prifes  du  Corps  légiflatif ,  celui-ci  fera  Defpotique  ;  car  comme  il 
pourra  fe  donner  tout  le  pouvoir  qu'il  peut  imaginer,  il  anéantira 
toutes  les  autres  Puiflances.  ^ 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  PuifTance  légiflative  ait  réciproque«- 
jnent  la  faculté  d'arrêter  la  PuifTance  exécutrice.  Car  l'exécution 
ayant  Tes  limites  par  fa  nature  >  il  ef):  inutile  de  la  borner  ;  outre 
jue  la  PuifTance  exécutrice  s'exerce  prefque  toujours  fur  des  chos- 
es momentanées.  Et  la  Puiflance  (les  Tribuns  de  Rome  étôic 
vicieufe  y  en  ce  qu'elle  arrêtoit  non  feulement  la  légiflation ,  mais 
même  l'exécution ,  ce  qui  caufoit  de  grands  maux. 

Mais  fi  dans  un  Etat  libre  la  Puiflance  légiflative  ne  doit  pas 
avoir  le  droit  d'arrêter  la  PuifTance  exécutrice ,  elle  a  droit  èc 
doit  avoir  la  faculté  d'examiner  de  quelle  manière  les  Loix  qu'elle 
a  Eûtes  ont  été  exécutées;  &  c'eft  1  avantage  qu'a  ce  Gouverne- 
ment fur  celui  de  Cretae  &  de  Lacédémone  >  où  les  Cojines  & 
les  Epheres  ne  rendoiem  point  compte  de  leur  adminiflration. 

Mais  quel  que  foit  cet  examen ,  le  Corps  légifladf  ne  doit  pas 
avoir  le  pouvoir  de  juger  la  perfonne  &  par  confëouent  la  con- 
duite de  celui  qui  exécute.  Sa  perfonne  doit  être  lacrée ,  parce 
qu'étant  nécefTaire  à  l'Etat  pour  que  le  Corps  légiflatif  n'y  devienne 
pas  tyrannîque  y  dès  le  moment  qu'il  feroit  acoifé  ou  jugé  y  il  n'y 
auroit  plus  de  Liberté.  • 

Dans  ces  cas  l'Etat  ne  feroit  point  une  Monarchie  y  mais  une 
République  non-libre.  Mais  comme  celui  qui  exécute  n«  peut 
exécuter  mal  fans  avoir  des  Confeillers  méchans  &  qui  haïilent 
les  Loix  comme  MinifUes,  quoiqu'elles  les  favorifent  comme 
hommes  ;  ceux-ci  peuvent  être  recherchés  &  punis.  Et  c'efU'a^ 
vantâgedeœ  Gouvemenumt  fur  celui  de  Gnidcy  où  la  Loi  ne 
permettant  point  d'ap^œller  en  jugement  les  Amimwts  (  a  )y  même 
après  leur  adminifhration  {b)y  le  reuple  ne  pouvoit  jamais^fe  iaire 
rendre  raiiba  dbs  injuôices  qu'on  lui  avoit  faites. 

.  Quoiqu  en  général  la  puiflance  de  juger  ne  doive  être  unie  à 
aucune  partie  de  la  lé^ifiadve  y  cela  eft  fujet  à  trois  exceptions, 

(a)  CétoiemdesMagîftrats  quelePeu-  Romains  après  leur  M^rififature*  Voy.- 

pl«  élifoit  tou»  les  ans.,  Voy.   Etècnne  de  dans  Dmx  d' HalicarnaJi^  ^  Liv.  IX.  Taf- 

Bb^nce.  faire  du  Tribun  C^ntaîus, 

{i)  On  pOBToit  .«xttfec  les  Magificau 
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fondées  *fnr  rintérêt  particulier  de   celui  qui  doit  être  jugé. 

Les  Grands  font  toujours  expofés  à  Fenvie  ;  &  s'ils  étoiew  jugés 
par  le  Peiuple  y  ils  pourroient  être  en  danger,  &  ne  joûiroient  pas 
:clu  privilège  qu'a  le  moindre  des  Citoyens  dans   un  Etat  libre 
•d*être  jugé  par  fes  Pfeirs.  Il  faut  donc  que  les  Nobles  Ibient  appel- 
lés  y  non  pas  devant  les  Tribunaux  ordinaires  de  la  Nation ,  mais 
devant  cette  partie  du  Corps  légiflatif  qui  eft  compofé  de  No  blés. 
Il  pourroit  arriver  que  la  Loi  ,  qui  eft  en  même  tems  clair- 
voyante 6c  aveuele  y  -feroit  en  de  certains  cas  trop  rigoureufe.  Mais 
les  Juges  de  la  Nation  ne  font,  comme  nous  avons  dit ,  que  la 
touche  qui  prononce  les  paroles  de  la  Loi  y  des  Etres  inanimés 
qui  n'en  peuvent  modérer  ni  la  force  ni  la  rigueur^  C'eft  donc  la 
partie  du  Corps  légiflatif  que  nous  venons  de  dire  être  dans  une 
autre  occafion  un  Tribunal  néceffaire ,  qui  left  encore  dans  celle- 
ci;  c*eft  à  fon  autorité  fuprème  à  modérer  la  Loi  en  faveur  de 
la  Loi  même  y   en  prononçant  moins  rigoureufemènt  qu'elle. 

Il  pourroit  enjcore  arriver  que  quelque  Citoyen  ,  dans  les  afTaî-^ 
res  publiques  violeroit  les  Droits  du  Peuple  y  &  feroit  des  cri- 
mes que  les  Magiftrats  établis  ne  fçauroient  ou  ne  voudroient 
pas  punir.   Mais  en  général  la  PuifTance  légiflative  ne  peut  pas 
juger  y  ocelle  le  peut  encore  moins  dans  ce  cas  particulier  où  elle 
œpréfente  la  partie  intéreiTée ,  qui  eft  le  Peuple*  Elle  ne  peut 
donc  être  qù'accufatrice.  Mais  devant  qui  açcufera-t-elle  ?  Ira-t-elle 
s'abbaifTer  devant  les  Tribunaux  de^ia^L^  qui  lui  font  inférieurs  , 
^•d'ailleurs  compofés  de  gens  qui ,  étant  Peuple  comme  elle  y 
leroierit  entraînés  par  Tautorité  d'un  fi  grand  accufateur  ?  Non  : 
il  faut>  pour  conferver  la  dignité  du  Peuple  &  la  fureté  du  Par- 
ticulier^ que  la  Partie  légiflative  du  Peuple  accufe  devant  la 
Partie  légiflative  des  Nobles  y  laquelle  n'a  ni  les  mêmes  intérêts 
qu'elle,  ni  les  mêmes pafliohs.  .       ; 

.  C'eft  l'avaiacage  qu  a  ce  Gouyemement  fur  la  impart  des  Ré-^ 
pttbHiques  -aneicnacs ,  où  il  y  avoit  cet  abus  y  que  le  Peuple  étoit 
enraêiàe  ternis. fie  .>uge  fie  accufateur. 

La  puiffance  exécutrice  ,  ,comme  nous  avons  dît  y  doit  pren?* 
dre  part  à. la  Légiflation  par  fa  faculté  d'empêcher  >  fans  quoi  elle 
fera  bîen-tot  dépouillée  jde  fes  prérogatives.  Mais  fi- la  puiflan-.» 
ce  Légiflative  prend  part  à  Texécutlbn  y  la  puiffance  exécutrice 
fera  élément  perdue. 

Si  le  Monarque  prenoit  part  à  la  Légiflation  par  la  faculté  . 
ile  ftatuer^  il  n'y  auroit  plus  de  libertés  Aiais  comme  il  £iut  pour* 

tant 
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tant  qu  il  ait  part  à  la  légiflation  pour  fe  défendre  >  il  £iut  qu'il  y 
prenne  part  par  la  faculté  d'empêcher. 

Ce  qui  fut  caufe  que  le  Gouvernement  changea  à  Rome  ^ 
c*eft  que  le  Sénat  qui  avoit  une  partie  de  la  puiffance  exécu- 
trice y  6c  les  Magiftrats  qui  avoient  l'autre  >  n'avoient  pas  corn-» 
me  le  Peuple  la  faculté  aempêcher. 

Voici  donc  la  Conftitution  fondamentale  du  Gouvernement 
dont  nous  parlons.  Le  Corps  légiflatif  y  étant  compofé  de  deux 
parties,  l'une  enchaînera  l'autre  par  fa  faculté  mutuelle  d'empê- 
cher. Toutes  les  deux  feront  liées  par  la  Puiflance  e;!cécutrice ,  qui 
le  fera  elle-même  par  la  légiflative.  - 

Ces  trois  PuiiTances  devroient  former  un  repos  ou  une  ina£lion. 
Mais  comme  par  le  mouvement  néceiTaire  aes  chofes  elles  font 
contraintes  d'aÛer,  elles  feront  forcées  d'aller  de  concert. 

La  Puiflance  exécutrice  ne  faifant  partie  de  la  légiflative  que 
par  fa  faculté  d'empêcher ,  elle  ne  fçauroit  entrer  dans  le  débat  aes 
affaires.  Il  n'cft  pas  même  néceflaire  qu'elle  propofe  ,  parce  que 

1)ouvant  toujours  defapprouver  les  réfolutions ,  elle  peut  rejetter 
es  décifions  des  propofitions  qu'elle  auroit  voulu  qu'on  n'eût  pas 
otites. 

Dans  quelques  Républiques  anciennes  où  le  Peuple  en  Corps 
avoit  le  aébat  des  affaires,  il  étoit  naturel  que  la  Puiflance  exé- 
cutrice les  propofôt  &  lesdébatît  avec  lui,  fans  quoi.il  y  auroit 
eu  dans  les  réfolutions  une  -conflifion  étrange. 

Si'  la  Puiflance  exécutrice  ftatue  fur  la  levée  des  deniers  pu-* 
blics  autrement  que  par  fon  confentement ,  il  n'y  aura  plus  de 
liberté ,  parce  qu'elle  deviendra  légiflative  dans  le  point  le  plus 
important  de  la  Légiflation, 

Si  la  Puiflance  Légiflative  ftatue ,  non  pas  d'année  en  année  y 
mais  pour  toujours ,  lur  la  levée  des  deniers  publics  ,  elle  court 
rifque  de  perdre  ia  liberté  y  parce  que  la  Puiflance  exécutrice 
ne  dépenara  plus  d'elle  ;  &  quand  on  tient  un  pareil  droit  pout 
toujours  >  il  eft  aflez  indifférent  qu'on  le  tienne  de  foi  ou  d'un 
autre.  Il  en  eft  de  même  fi  elle  ftatue ,  non  pas  d'année  en  an- 
née y  mais  pour:  toujours ,  fur  les  forces  de  terre  &  de  mer  qu  elle 
doit  confier  à  la  Puiflance  exécutrice. 

Pour  que  celui  qui  exécute  ne  puifle  pas  opprimer,  il  faut  que 
les  armées  qu'on  lui  confie  foient  Peuple ,  &  aient  le  même  et 
jprit  que  le  Peuple ,  comme  cela  fi:t  à  Rome  jufqu  au  tems  de 
^Marius.  Et  .pour  que  cela  foit  ainfi  ^  il  ii'y  a  que  deux  moyens, 
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ou  que  çciix  i^uejon  employé,  dans  Tarmëe  aienjtaflez  <Ie  bien 
pour  répondre  de  leur  conduite  aux  autres  Citoyens  y  &  mi'ils 
ne  foient  enrôlés  que  pour  un  an  ^  comme  U  fb  pradquoit  à  Ko- 
me  ;  ou  fi  on  a  un  Corps  de  troupes  permanent  &  où  les  fol- 
dats  foient;  une  de$  plus  viles  pardes  de  la  Nadon  y  il  faut  que 
la  Puiffance  légiflative  puiiTe  le  cafler  fi-tôt  quelle  le  défire; 
que  les  foldats  habitent  avec  les  Citoyens ,  &  qu'il  n  y  ait  nî 
camp  féparé ,  ni  cafernes ,  ni  place  de  guerre. 

L'armée  étant  une  fois  établie ,  elle  ne  doit  point  dépendre  im*^ 
médiatement  du  Corps  Légiflatif ,  mais  de  la  Puiflance  exécu- 
trice ;  &  cela  par  la  nature  de  la  chofe  ;  fon  fait  confiftant  plu* 
en  aûipn  qu  en  délibéradon* 

Il  cft  dans  la  manière  de  penfer  des  hommes ,  que  l'on  fal^ 
le  plus  de  cas  du  courage  que  de  la  timidité  y  de  l'aâivité  que 
de  la  prudence  >  de  la  force  que  des  confeils.  L'armée  mépri- 
fera  toujours  un  Sénat  &  refoeâera  fes  Officiers.  Elle  ne  fera 
point  de  pas  des  ordres  qui  lui  feront  envoyés  de  la  part  d'un 
Corps  compofé  de  gens  qu'elle  croira  dmides  &  indignes  par- 
la de  lui  commander.  Ainfî  fi-tôt  que  l'armée  dépendra  unique- 
ment du  Corps  légifladf,  le  Gouvernement  deviendra  militaire; 
&  fi  le  contraire  eft  jamais  arrivé  y  c'eft  l'effet  de  quelques  cir- 
confiances  extraordinaires.  C'eft  que  l'armée  y  eft  toujours  fé- 
parée  ;  c'eft  qu'elle  eft  compofée  de  plufieurs  Corps  qui  dépen- 
dent chacun  ae  leur  Province  pardculiere  ;  c'eft  que  les  Villeg 
capitales  font  des  places  excellentes  qui  iè  défendent  par  leur 
fituadon  foule  &  où  il  n'y  a  point  de  troupes.  La  Hollande  eft  en* 
core  plus  en  fureté  que  Venife;  elle  fubmetgeroit  les  troupes 
révoltées  y  elle  les  feroit  mourir  de  faim  ;  elles  ne  font  point  dans 
les  Villes  qui  pourroient  leur  donner  la  fubfiftance  }  cette  fubfi^ 
tance  eft  donc  précaire. 

Si  l'on  veut  lire  l'admirable  Ouvrage  de  Tacite  fur  les  mœurs 
des  Germains  {a)  y  on  verra  que  c'eft  d  eux  que  les  /anglais  oi\t 
lire  l'idée  de  leur  Gouvernement  politique.  Ce  beau  Syftème  a 
été  trouvé  dans  les  bois. 

Comme  tomes  les  chofës  humaines  ont  une  fin^  l'Etat  dont 
nous  parlons  perdra  fa  liberté  >  il  périra.  Rome,  Lacédémone  & 
Carthage  ont  bien  péri.  Il  périra  lorique  la  Puiffance  légiflative 
fora  plus  corrompue  que  l'exécutrice. 

(^a)  De mnoribus rébus  frincipes confid-    qnoque  (piortm  pênes  plebem  arbhrium  fjl 
Mtf»  d$  mnoribus  omMSyUa  tmncn  m  ea    ûpudpttncifespertraBentwr. 

Ce 
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Ce  ri'eft  point  à  moi  à  examiner  fi  les  Anglais  joûiflcnt  a£hicl- 
lement  de  cette  liberté  y  ou  non.  Il  me  fuffit  de  dire  qu*elle  eft 
établie  par  leurs  Loix  ^  &  je  n'en  cherche  pas  davantage. 

Je  ne  prétends  point  par-là  ravaler  les  autres  GotivefnenlLens  ^  ni 
dire  que  cette  liberté  politique  extrême  doive  riiottifier  ceux  qui 
n'en  ont  qu'une  modérée.  Comment  dirois-je  cela  ^  nVôl  qtiï  crofe 
que  l'excès  même  de  la  Raifon  n'eft  pas  toujours  délîràble ,  &  que  .♦  ^ 
les  hommes  s'accommodent  prelque  toujours  mieux  des  milieux!  " 
que  des  extrémités. 

Aringîon  dans  fon  Oceana  a  auflî  examiné  quel  étoît  le  plus  haut 

S  oint  de  liberté  où  la  conftitution  d'un  Etat  peut  être  portée, 
lais  on  peut  dire  de  lui  qu'il  n'a  cherché  cette  liberté  qtfâptèi 
l'avoir  méconnue ,  &  qu'il  a  bâti  Chalcedoine  ayant  le  rivage  de 
Bîvnce  devant  les  yeux. 
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CHAPITRE    VIL 
Des  Monarchies  que  nous  connoijffons. 


LE  s  Monarchies  que  nous  connoiiTons  n'ont  pas  y  comme 
celle  dont  nous  venons  de  parler  y  la  liberté  pour  leur  objet 
dkeâ;  elles  ne  tendent  qua  la  gloire  des  Citoyens  y  de  l'Etat^ 
6c  du  Prince.  Mais  de  cette  gloire  il  réfuke  un  efprit  de  liberté  , 
qui  dans  ces  Etats  peut  £iire  d'auiïi  grandes  chofes  ^  &  peut-être 
contribuer  autant  au  bonheur  ^  que  la  liberté  même. 

Les  trois  pouvoirs  n'y  font  point  diftribués  &  fondus  for  le  mo-^ 
dele  de  la  Conftitution  dont  nous  avons  parlé  ;  ils  ont  chacun  une 
diftribudon  particulière^  félon  kcfuelle  ils  approchent  plus  ou 
moins  de  la  liberté  politique  ;  &  s'ils  n'en  ap{«ochoient  pas  ^  la 
Monarchie  déeénereroit  en  Defootifine. 


CHAPITRE     VIII. 

Pourquoi  les  Anciens  navoient  pas  une  idée  bien  cîahe 

de  Is  Monarchie. 

LJE  s  Anciens  ne  connoîffoient  point  le  Gouvernement  fon- 
dé fur  un  Corps  de  Nobleffe  ^  &  encore  moins  le  Gouver- 
IJiement  fondé  fur  im  Corps  légiflatif  formé  par  les  Repréfen- 
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tans  d'une  Nation.  Les  Républiques  de  Grèce  &  d7tali'e  étoient^ 
des  Villes  qui  avoient  chacune  leur  Gouvernement  y  &  qui  aC- 
fembloient  leurs  Citoyens  dans  leurs  murailles.   Avant,  que  les» 
Romains  enflent  englouti  toutes  les  Républiques ,  il  n'y  avoit 
prefque  point  de  Roi  nulle  part ,  en  Italie ,  (jaule  ,    Efpagne  j  , 
Allemagne  ;  tout  cela  étoit  de  petits  Peuples  ou  de  pedtes  Ré-  • 
publiques.   L'Afrique  môme  étoit  foumife  à  une  grande  ;  l'Afle 
mineure  étoit  occupée  par  les  Colonies  Grecques.  Il  n'y  avoit 
donc  point  d  exemple  de  Députés  de  Villes ,  ni  d  aflemblées . 
d'Etats;  il  falloit  aller  jufqu'en.l?erfe  pour  trouver  le/Gouverne- 
ment d'un  feul.. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  dès  Républiques  fédératives  ;  plufieurs  : 
Villes  envoy oient  des  Députés  à  une  Aflemblée.  Mats  je  dis. 
qu'il  n'y  aftoit  point  de  Monarchie  fur  ce  modele-là.  # 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  des  Monarchies  que 
nous  connoifl'ons.  Les  Nations   Germaniques  qui  conquirenr 
l'Empire  Romain:,. étpient,  comme  l'on  lirait.,  très-libres.  On 
n'a  qu'à  voir  la-deflus  Tacite  Cm  les  mœurs  des  Germains.  Les  Con- 
•  quérans  fe  répandirent  dans  le  pays  ;  ils  habitoient  les  campa-- 
gnes  &  peu  les  Villes.  Quand  ils  étoient  en  Germanie  y  toute  la 
Nation  pouvoit  s'affcmbler.    Lorfqu'ils  furent  difperfés  dans  la 
Conquête,  ils  ne  le  purent  plus.  Il  falloit  pourtant  que  la  Nation 
délibérât  fur  fes  affaires  comme  elle  avoit  fait  avant  la  Conquê- 
te :  elle  le  fit  par  des  Repréfentans.  Voila  l'origine  du  Gouver- 
nement Gotiiique  parmi  nous.  Il  fut  d'abord  mêlé  de  l'Ariftocra- 
tie  &  de  la  Monarchie.  Il  avoit  cet  inconvénient ,  que  le  bas-peu-* 
pley.étoit  efclave.  La  coutume  vint  d'accorder  des  lettres  d'af- 
franchiffement ,  &i  bien-tôt  la  liberté  civile  du  Peuple ,  les  préro- 
gatives de  la  Nobleffe  &  du  Clergé ,  la  puiffance  des  Rois  y  fe 
trouvèrent  dans,  un  tel  concert,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu 
fur  la  terre  de  Gouvernement  fi  tien  tempéré  que  le  fut  celui 
de  chaque  partie  de  l'Europe  dans  le  tems  qu'il  y  liibfifla  ;  &  il 
eft  admirable  que  la  corruption  du  Gouvernement  d'un  Peuple; 
conquérant  ait  fritmé  la  meilleure-  efpece  de  Gouvernement  que^ 
les  hommes  aient  pu  imaginer  {a). 

(4  )  CVtoit  un  bon  Gouvenif  mem  gpk  ayok  «n  fbila  capacité  de  devenir  meilleure  . 
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CHAPITRE    IX. 

Manière  de  p^nferdArijlpte. 

L'E  M  B  A  RR  A  s  à'AriJlote  paroît  vifiblement  quand  il  traite  de 
la  Monarchie  (^  ).  Il  en  étadblit  cinq  efpeces  ;  il  ne  les  dis- 
tingue pas  par  la  forme  de  la  Conftitution  ^  mais  par  des  chofes 
d'accident ,  coimne  les  vertus  ou  les  vices  du  Prince  ;  ou  par  des 
chofes  étrangères  y  comme  f  ufurpation  de  la  tyrannie  ou  la  fuc- 
ceflîon  à  la  tyrannie. 

Ariftote  met  au  rang  des. Monarchies  &  FEmpire  des  Perfes 
&  le  Royaume  de  Lacédémone.  Mais  qui  ne  voit  que  l'un 
étoit  im.Etat  Defpotique,  &  l'autre  une  République  ? 

Les  Anciens  qui  ne  connoiflbient  pas  la  diftribution  des  trois 
pouvoirs  dans  le  Gouvernement  d'un  feul^  ne  pouvoient  fe  fai- 
re une  idée  jufte .  de.  la  Monarchie. . 


■3   - 


CHAPITRE    X.. 

Manière-  de^penfer  des  autres  Politiques^  . 

POuR  tempérer  le  Gouvernement  dun  feul  Ârribas   (^b^  > 
Roi  d'Epire  n'imagina  qu'une  République.  Les.Moloffes  ne 
fijachant  comment  borner  le  même  pouvoir  firent  deux  Rois  (^):  - 
,,  par-là  on  affoibliflbit  l'Etat  plus  que  le  commaadement;  on  voxiloit  : 
des  rivaux  &  on  avoit.des  ennemis,.  . 

Deux  Rois  n'étoient  tolérables  qu'à  Lacédémone;  ils  n'yfor^. 
moient  pas  la  Conûitution^  mais  ik  étoient  une  partie  .de:  Ja..^ 
Conftitution... 

(a)  Polît.  Liv.  IIT.  chap.  T4; 

{b)  Voy.  Juftin  Liv. XVII. 

(O  Aiiûote ,  polit.  Liv.  V.  chap.  9. 


X^^  CHAPITRE 


i66  De   l'Esprit  des  Lotx, 


CHAPITRE    XL 
Des  Rois  des  tems  héroïques  chez  les  Grecs. 

C*^  H  É  z  les  Grecs  dans  les  tems  Héroïques  ,  il  s'établit  une 
.^  efpece  de  Monarchie  qui  ne  fubfifta  pas  (  ^  ).  Ceux  qui 
avoient  inventé  des  arts ,  fait  la  guerre  pour  le  Peuple ,  aflem- 
blé  des  hommes  difperfés ,  ou  qui  leur  avoient ,  donné  des  ter- 
res y  obtenoient  le  Royaume  pour  eux,  &  le  tranfmettoient  à  leurs 
çnfims.  Ils  étoient  Rois ,  Prêtres  &  Juges.  C  eft  une  des  cinq 
efpeces  de  Monarchie  dont  nous  parle  Ariftote  (  ^  )  ;  &  c'eft  la 
feule  qui  puifle  réveiller  l'idée  de  k  Conflitution  Monarchique* 
Mais  le  plan  de  cette  Conftituùon  eft  oppôfé  à  celui  de  nos 
Monarchies  d'aujourd'hui. 

Les  trois  pouvoirs  y  étoient  diftribués  de  manière  que  le  Peu- 
ple y  avoit  la  PuifTance  légiflative  (  r  )  &  le  Roi  la  Pumance  exé* 
cutrice  avec  la  puiflance  de  juger;  au  lieu  que  dans  les  Monar* 
chies  que  nous  connoiflbns  ,  le  Prince  a  la  ruiflance  exécutrice 
&  la  légiflative  y  ou  du  moins  une  partie  de  la  légiflaàve  ;  mais 
il  ne  juge  pas. 

Dans  le  Gouvernement  des  Rois  des  tems  héroïques ,  les 
trois  pouvoirs  étoient  mal  diftribués.  Ces  Monarchies  ne  pou* 
voient  fubfifter.  Car  dès  que  le  peuple  avoit  la  légiflation ,  il 
pouvoit  au  moindre  caprice  anéantir  la  Royauté  y  comme  il  fit 
par-tout. 

Chez  un  Peuple  libre  Ôc  qui  avoit  le  pouvoir  légUlatif ,  chez 
un  Pjeuple  renfermé  dans  une  Ville  y  où  tout  ce  qu'il  y  a  d'o- 
d»ux  devient  plus  odieux  encore  ;  le  chef-d'<5euvre  de  la  légifla- 
tion eft  de  fçavoir  bien  placer  la  puiflawce  de  juger.  Mais  elle 
ne  le  pouvoit  être  plus  mal  que  dans  Içs  mains  de  celui  qui  avoit 
déjà  la  puiflance  exécutrice.  Dès  ce  moment  le  Monarque 
devenoit  terrible.  Mais  en  même  tems  comme  il  n'avoit  pas  la 
légiflation,  il  ne  pouvoit  pas  fe  défendre  contre  la  lé^fla- 
tion  ;  il  avoit  trop  de  pouvoir ,  &  il  n'en  avoit  pas  aflez. 


{c)  Voy.  ce  que  dit  Plutarque],  Vie  <Id 
14.  T^éfé^f  Voy.  aum  Tbttcidide ,  Liy.  !• 

On 


(  d  )  Ariftote ,  Politique ,  Liv.  III.  chapi 
\b)  Ibid. 
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On  tfavoit  pas  encore  découvert  que  la  vraie  fbnâion  du  "^ 
Prince  étoit  d'établir  des  Juges,  &  non  pas  de  juger  lui-même.  " 
La  politique  contraire  rendit  le  Gouvernement  d  un  feul  infup- 
portable^  Tous  ces  Rois  furent  çhaffés.  Les  Grecs  n  imaginèrent 
point  la  vraie  diftribution  des  trois  pouvoirs  dans  le  Gouverne- 
ment d'un  feul  i  ils  ne  Timaginerent  que  dans  le  Gouvernement 
éo  plufieurs ,  ôc  ils  appeUerent  cette  forte  de  ConfHtution  P(?//- 
fc  {a). 


^■■[^■■i*Ma^wi^mi^wM«Him*«vim^M"«pOTP**-^w^ 
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CHAPITRE     XII. 

Du  Gouvernement  des  Rois  de  Rome  $  (èr  comment  les  trois 

pouvoirs  y  furent  dijlribués, 

LE  Gouvernement  des  Rois  de  Rome  avoit  quelque  rap- 
port à  celui  des  Rois  des  tems  Héroïques  chez  les  Grecs. 
Il  tomba  comme  les  autres  par  fon  vice  général ,  quoiqu'en  lui- 
même  &  dans  fa  nature  particulière  il  fut  très-bon. 

Pour  fîdre  connoître  ce  Gouvernement,  je  diftinguerai  celui 
des  cinq  pçmiers  Rois ,  celui  de  Scrvius  TuUius  &  celui  de 
Tarquia. 

La  Couronne  étoit  éleftive ,  &  fous  les  cinq  premiers  Rois 
le  Sénat  eut  la  plus  mndç  part  à  Téleôion. 

Après  la  mort  du  Roi  le  Sénat  examinoit  fi  Ton  gardcroit  la 
forme  du  Gouvernement  qui  étoit  établie.  S'il  jugeoit  à  propos 
de  la  garder ,  il  wornmoit  un  Magiilrat  (  ^  )  tiré  de  fon  Corps 
qui  éhfoit  un  Roi  ;  le  Sénat  devoit  approuver  réledion  ,  le  Peu- 
ple la  confirmer,  les  Au(pîces  la  garantir.  Si  une  de  ces  trois 
conditions  manquoit ,  il  fitUpit  fairç  unç  autre  éleftion. 

La  Conftitution  étoit  Monarchique^  Ariftocratique ,  &  Popu- 
laire ;  êc  telle  ftit  rharmonie  du  pouvoir,  qu'on  ne  vît  ni  jalou- 
fie  ni  difputç  dans  les  prpmiçrs  règnes.  Le  Koi  commandojit  les 
arméiss^  'Si  avoit  Tint^ndanco  des  facrifices  ;  il  avoitla  pui(fan- 
re  de  juget  i«e  affaires  tnviles  ( r  )  &  criminelles  (  ^)  ;'  il convo- 

(a)  Vojr,  Ariftote,  PoKtrlif .  IV»  cb.  8.     ment  de  Servîas-TuUiufi  iins  Denis  i^jfla- 

(b)  Denîs  d'Halicaraafle  ^  Liv.  II.  p,     lie.  L.  IV.  p.  iip. 

l»o.  &  Liv.  IV. p.  241.  &  243,  {d)  Voy.  Denis  d'Halic.  L.  II.  p.  118. 

(c)  Voy.  le  Difcours  de  Tanaqml,  4ans    &  Liv.  III.  p.  17*. 
Titc-Livc ,  Liv.  I,  Dccaxle  L  &  k  Règle- 

quoit 
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quoitle  Sénat,  il  affembloit  le  Peuple,  il  lui  portoît  de  certai- 
nes affaires  ,  &  régloit  les  autres  avec  le  Sénat (  a). 

Le  Sénat  avoit  une  grande  autorité.  Les  Rois  prenoient  fou- 
vent  des  Sénateurs  pour  juger  avec  eux  ;  ils  ne  portoient  point 
d  affaire  au  peuple  qu'elles  n'euffent  été  délibérées  (  h  )  dans  le 
Sénat, 

Le  Peuple  avoit  le  droit  d'élire  (  r  )  les  Magiftrats  ,  de  con- 
fentir  aux  nouvelles  Loix  ,  &  lorfque  le  Roi  le  permettoit ,  ce- 
lui, de  déclarer  la  guerre  ôc.de  faire  la  paix.  Il  n  avoit  point  la 
puiflance  de  juger.  Quand  TuUius-Hoftilius  renvoya  le  jugement 
d'Horace  au  peuple,  il  eut  des  raifons  particulières  que  l'on 
trouve  dans  Denis  (  d  )  d'HalicarnafTe. 

La  Conftitution  changea  fous(v)  Servius-TuUius.   Le  Sénat 
n'eut  point  de  part  à  fon  élection  ;  il  fe  fit  proclamer  par  le  peu- 
ple ;  il  fe  dépouilla  des  jugemens  (/)  civils  ,  &  ne  fe  réfërva  que 
es  criminels  i  il  porta  diredtement  au  peuple  toutes  les  affaires; 
il  le  foulagea  des  taxes  &  en  mit  tout  le  Êirdeau  fur  les  Patri- 
ciens. Ainfi  à  mefure  qu'il  affoibliffoit  la  puiffance  Royale  & 
Tautorité  du  Sénat,  il  augraentoit  le  pouvoir  du  peuple  {g). 
•     Tarquin  ne  fe  fit  élire  ni  par  le  Sénat  ni  par  le  peuple  ;  il 
•regarda  Servius-Tullius  comme  un  ufurpateur ,  &  prit  la  Cou- 
ronne comme  un  Droit  héréditaire  ;  il  extermina  la  plupart  des 
Sénateurs;  il  ne  confulta  plus  ceux  qui  reftoient;  &  ne  les  ap- 
pella  pas  même  à  fes  jugemens  (  A  ).  Sa  puiffance  augmenta  :  mais 
xe  qu  u  y  avoit  d^odieux  dans  cette  puiffance  ,  devint  plus  odieux 
encore ,  il  ufurpa  le  pouvoir  du  peuple  ;  il  fit  des  Loix  fans  lui  ; 
il  en  fit  même  contre  lui  (  i  ).  Il  auroit  réuni  les  trois  pouvoirs 
.  dans  fa  perlbnne  :  mais  le  peuple  fe  fouvint  un  moment  qu'il 
•^toit  Légiflateur,&  Tarquin  ne  le  fiit  plus. 


i 


(  tf  )  Ce  fiit^  par  un  Sénatus^Confiilte  , 

>  que  Tullus-HoiHlius  envoya  détruii^  Albe  ; 
Denii  iHdic.  Liv.  lïl.  p.  itfy.  &  I7»- 

(h)  Ibid,  Liv- IV.  pag- 176. 

{c)  Uid.  Liv.  IL  II  falloit  pourtant quMl 

>  ne  nommât  pas  à  toutes  les  Charges  ,  puîA 
<^ue  ValeriuS'^Pul^licqla  fit  la  fâmeuiè  Loi , 

qui  défendoit  à  tout  Citoyen ,  d'exercer  au- 
cun emploi ,  s*il  ne  Favpit  obtenu  par  le 
•iûfÏTage  du  Peuple. 
(d)Liv.  IlL  p,  1^9. 


(£)  Denk  d'Halic.  Lîv.  IV. 

(f)  n  ft  priva  de  la  moitié  de  h  puîA 
&nce  Royale ,  dit  JDeif .  éCHalic.  Liv.  ÎV* 
pag.  11^. 

(g  )  On  croyoît  que  s'il  n'avoît  pas  été 
prévenu  par  Tarquin ,  il  auroit  établi  le 
Gouvernement  populaire;  Dtmt  d*Ha^ 
cam.  Liv.  IV.  p.  243. 

{h)  Denis  d'Halic.  Liv.  IV, 

(0  Ifcid. 


CHAPITRE 
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^  f:  H  API  TRE    XI  IL 

Réjîexiotts  générales  fir  l'étTit  de  Rome  y  après   texpulfion 

des  Rois^ 

ON  ne  peut  jamais  quitter  les  Romains ^  comme  encore  ; 
aujourd'hui  dans  leur  Capitale  on  laifle  les  nouveaux  Palais  ^  ^ 
pour  aller  chercher  des  ruines,  ou  comme  Tœilqui  s*eft  repofé  i 
fur  Témail  des  prairies  aime  à  voir  les  ifochers  &  les  morttagnes. 
Les  familles  Patriciennes  avoient  eu  de  tout  tems  de  grandes 
prérogatives.  Ces  diftindions  grandes  fous  les  Rois  devinrent  bien 

Îlus  importantes  après  leur  expulfion.  Cela  caufa  la  jaloufie  des 
lébéïens  qui  voulurent  les  abbaifler.  Les  conteftations  frappoient 
fur  la  Conftitution  fans  affoiblir  le  Gouvernement  :  car  pourvu  que 
les  Mî^ftratures  confervaffent  leur  autorité,  ilétoit  affez  indifférent 
de  quelle  famille  étoîent  les  Magiftrats. 

Une  Monarchie  éleftive  comme  étoit  Rome  y  fuppofe  nécef*' 
fairement  un  Corps  Ariftocratique  puifTant,  qui  la  foûtienne; 
fans  quoi  elle  fe  change  d'abord  en  tyrannie  ou  en  Etat  popu- 
laire. Mais  un  Etat  populaire  n  a  pas  befoin  de  cette  diftindioit 
de  familles  pour  fe  maintenir.  C  eft  ce  qui  fit  que  les  Patriciens,  qui 
étoient  des  parties  néceffaires  de  la  Conftitution  du  tems  desRois^ 
en  devinrent  une  partie  fuperfîue  du  tems  des  Confuls  ;  le  Peu- 
ple put  les  abbaiffer  fans  fe  détruire  lui-même ,  &  changer  la  Conf*^ , 
dtution  fans  k  corrompre. 

Quand  Servius-TuUius  eut  avili  les  Patriciens ,  Rome  dût  tom- 
ber des  mains  des  F.ois  dans  celles  du  Peuple.  Mais  le  Peuple  en 
abbaiffant  les  Patriciens  ne  dût  point  craindre  de  retomber  dans 
celles  des  Rois. 

Un  Etat  peut  cTianger  de  deujc  manières ,  ou  parce  que  là 
Conftitution  fe  corrige ,  ou  parce  qu  elle  fe  corrompt.  S'il  a  con- 
fervé  lès  principes  ,  &  que  la  Conftitution  change  ,  c'eft  ^qu'elle 
fe  corrige  ;  s'il  a  perdu  fes  principes  quand  la  Conftitution  vient 
à  changer  ,  c'eft  qu'elle  fe  corrompt. 

Rome ,  après  lexpulfion  des  Rois ,  devok  être  une  Démocra- 
tie. Le  Peuple  avoit  déjà  la  puiflance  légiflative  ;  c'étoit  fon  fufFra- 
•^  unanime  qui  avoit  chafTé  les  Rois  j  ôc  s'il  ne  perfiftoit  pas  dans 
F^nie  L  •  Y 


«  •' 
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cette  volonté  y  les  Tarquîns  pouvoient  à  tous  les  înftans  revenir; 
Prétendre  qu  il  eût  voulu  les  chaffer  pour  tomber  dans  Tefclavage 
de  quelques  familles ,  cela  n'étoit  pas  raifonnaWe.  La  fituation  des 
choies  aemandoît  donc  que  Rome  fut  une  Démocratie  ;  &  ce- 
pendant elle  ne  l'étoit  pas.  Il  fallut  tempérer  le  pouvoir  des  Prin- 
cipaux, 6c  que  les  Loix  inclinaffent  vers  la  Démocratie. 

Souvent  les  Etats  fleurifTent  plus  dans  le  paffage  infenfible  d'une 
Conftitution  à  une  autre ,  qu  ils  ne  faifoient  dans  Tune  ou  Tautre 
de  ces  Conftitutions.  C'eft  pour  lors  que  tous  les  refTorts  du  Gou- 
vernement font  tendus  y  que  tous  les  Citoyens  ont  des  prétentions  y 
qu'on  s*attaque  ou  qu'on  fe  careffe  y  &  qu  il  y  a  une  noble  ému- 
lation entre  ceux  qui  défendent  la  Conftitution  qui  décline ,  & 
ceux  qui  mettent  en  avant  celle  qui  prévaut. 


CHAPITRE    XIV. 

Comment  la  dijlribution  des  trois  Pouvoirs  commenfa  à 

changer  après  îexpulfwn  des  Rais.  * 

QUATRE  chofes  choquoient  principalement  la  liberté  dei  Ro- 
me. Le^  Patriciens  obtenoient  feuls  tous  ks  Emplois  fàcrés^ 
politiques  y  civils  &  militaires  ;  on  avoir  attaché  au  Confulat  un 
pouvoir  exorbitant  ;  on  fiiifoit  des  outrages  au  peuple  ;  enfin  on 
ne  lui  laifToit  pre(qu  aucune  influence  dans  les  fumages.  Ce  furent 
ces  quatre  abus  que  le  peuple  corrigea. 

I  ^.  Il  fit  établir  qu^il  y  auroit  des  Magifhratures  où  les  Plébéiens 
pourroient  prétendre  ;  &  il  obtint  peu-à-peu  qu  il  auroit  part  à  tou- 
tes ,  excepté  à  celle  d'EfUre-Rty. 

^^.  On  décompoia  le  Confulat  y  &  on  en  forma  plufieurs  Ma* 
giftratures.  On  créa  des  Préteurs  (a)  y  à  qui  on  donna  lapuiffance 
de  ju^er  les  a&îres  privées  ;  on  nomma  des  Quefteurs  (  i  )  pour 
faire  juger  les  crimes  publics;  on  établit  des  Ediles  à  qui  on  donna 
la  police  ;  on  fit  des  Tréforiers  (  c  )  qui  eurent  Tadminifhration 
des  deniers  publics  ;  eofin  par  la  création  des  Cenfeurs  on  ôta 
aux  Confuls  cette  partie  de  la  puiflance  légiïladve  qui  règle  les 
moeurs  des  Citoyens  ^  &  la  police  momentanée  des  divers  Corps 

(a)  Tite-Lfvc  I.  Décade ,  Lîv.  VL  leg,  ».  flF.  de  orig.  jur. 

(fr)  Huifhres  fanicidHy  Pomponios  >       (c)  Plut^rque»  yie  de  PuUkola. 

de 
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de  TEtat.  Les  principales  prérogatives  quikur  relièrent  furent  de 

Sréfîder  aux  grands  {a)  Etats  du  peu{^ >  d afifemblerle  Sénat >  ôc 
e  commander  les  Armées. 
3^  Les  Loix  fàcrées  établirent  des  Tribuns^  qui  pouvoient 
*à  tous  les  inftans  arrêter  les  entreprifes  des  Patriciens^  &  n em- 
pêchoient  pas  feulement  les  injures  particulières,  mais  encore  les 
générales. 

Enfin  les  Plébéiens  augmentèrent  leur  influence  dans  les  dé- 
cifions  publiques.  Le  peuple  Romain  étoit  divifé  de  trois  manières, 
par  Centuries,  par  Curies  &  par  Tribus  ;  &  quand  il  donnoit  fon 
iiii&age ,  il  étoit  aflemblé  &  formé  d  une  de  ces  trois  manières. 
Dans  la  première  les  Patriciens ,  les  principaux,  les  gens  riches, 
le  Sénat,  ce  qui  étoit  à  peu-près  la  même  chofe,  avoient  prefque 
toute  l'autorité  ;  dans  la  féconde  ils  en  avoient  moins ^  dans  la 
troifieme  encore  moins. 

La  divifion  par  Centuries  étoit  plutôt  une  divifion  de  cens  flc 
de  moyens ,  qu'une  divifion  de  perfonnes.  Tout  le  peuple  étoit 
partagé  en  cent  quatre-vingt  treize  Centuries  (  i  ) ,  qui  avoient 
chacune  une  voix.  Les  Patriciens  &  les  principaux  formoient  les 

2iuatre-vingt  dix-huit  premières  Centuries;  le  refte  des  Citoyens 
icoit  répandu  dans  les  quatre-vingt  quinze  autres.  Les  Patriciens 
étoient  donc  dans  cette  divifion  les  maîtres  des  fuffrages. 

Dans  la  divifion  par  Curies  (  r  ) ,  les  Patriciens  n  avoient  pas 
les  mêmes  avantages.  Ils  en  avoient  pourtant.  Il  Êdloit  .confulter 
les  aufpices  dont  les  Patriciens  étoient  les  maîtres;  on  n'y  pouvoit 
feire  de  propofition  au  peuple  qui  n'eut  été  auparavant  portée  au 
Sénat  &  approuvée  par  un  Sénatus-confulte.  Mais  dans  la  divi- 
fion par  Tribus  il  n'étoit  queftion  ni  d'aufpices  ni  de  Sénatus- 
conuilte ,   &   les  Patriciens  n'y  étoient  pas  admis. 

Or  le  peuple  chercha  toujours  à  faire  par  Curies  les  affemblées 
qu'on  avoit  coutume  de  faire  par  Centuries ,  &  à  faire  par  Tribus 
les  aflemblées  qui  fe  faifoient  par  Curies  ;  ce  qui  fit  pafler  les  at 
iaires  des  mains  des  Patriciens  dans  celles  des  rlébéïens. 

Aînfî  quand  les  Plébéiens  eurent  obtenu  le  droit  de  juger  les 
Patriciens ,  ce  qui  commença  lors  de  l'affaire  de  Coriolan  (  ^  )  ;  les 
Plébéiens  voulurent  les  juger  aflemblés  par  Tribus  (f)^  &  non 

(a)  Comims  centuriatis.  ( J)  Ibîd.  Liv.  VIL 

(b)  Voy,  là'dejfus  Tite-LiYC  Liv.  L  8c        (e)  Contre  Tancien  ufage  ,  comme  o« 
P«ni$  d'Halic.  Liv.  IV.  &  VIL  k  voit  dans  Denis  i' Halte.  Liv.  V.  p.  po. 

!^ç)  Peois  d'Ualic.Liv.  IX.  p.  5^8. 

♦  Y  a  par 


L. 
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par  Centuries  ;  &  lor(qu*on  établit  en  faveur  du  peuple  les  nou- 
velles Magiftratures  (  a  ) ,  de  Tribuns  &  d'Ediles  y  le  peuple  obtînt 
qu  il  s'affembleroit  par  Curies  pour  les  nommer  ;  &  quand  là 
puiflfance  fut  affermie ,  il  obtint  {b)  qu'ils  feroiem nommés  dans 
une  affemblée  par  Tribus.. 

\  ...  B- 

G  H  A  PI  TR  E    X  V. 

Gommant  dans  î état  florijfant  de  la  République  y  Rome 

perdit  tout  à .  coup  fa  liberté. 

DAns  le  feu  dès  difputes  entre  les  Patriciens  &  les  Plébéiens 
ceux-ci  demandèrent  que  Ton  donnât  des  Loix  fixes  ^  afin 
que  les  jugemens  ne  fuffent  plus  l'effet  d'une  volonté  capricieufe 
ou  d'un  pouvoir  arbitraire.  Après  bien  des  réfiftances  le  Sénat  y 
acquiefça..  Pour  cpmpofer  ces  Loix  on  nomma  des.  Décemvirs* 
On  crut  qu  on,  de  voit  leur  accorder  un  grand  pouvoir^  p^rce  qu'ils 
aiVoient  à  donner  des  Loix  à  des  partis  qui  étoient  prefque  inconir 
patibles.  On  fufpendit  la  nomination  de.  tous  les  Magiftrats ,  & 
dans  les  Comices  ils  furent  élus  feuls  adminiftrateurs  de  la  RépUr 
blique.  Ils  fe  trouvèrent  revêtus  de  la  puiffance  Confulaire  ôcde 
la  puiffance  Tribunitienne.  L'une  leur  donnoit  le  droit  d'affem- 
bJer  le.  oénat ,  l'autre  celui  d'affembler  le  peuple.  Mais  ils  ne  con=- 
voquerent  ni  le  Sénat  ni  le  peujJe.  Dix  hommes  dans  la  Répur 
hlique  eurent  Teuls  toute  la  puiffance  légiflative ,  toute  la  puifV 
fance.  exécutrice  j  toute,  la  puiffance 4es  Jugemens.  Rome  le  vit 
foûmife  à  une  tyrannie  aufh  cruelle  que  celle  de  Tarquin.  Quand 
Tarquin  exerçoit  fe$  vexations^  Rome  étoit  indignée  du  pouvoir/ 

Su'il  avoit  ufurpé  ;  quand  les  Décemvirs  exerçoieoit  le$  leurs ,  _ 
Lomé,  fut  étopnéç  du  pouvoir  qu'elle  avoit  donné. . 
Mais  .quel  étoit  ce  fyftème  de  tyrannie  produit  par  des  gens 
qui n'avoient  obtenu  le  pouvoir  politique  &  militaire  que  parla; 
connoiffance  dies  affaires  civiles  ,  &  qui  dans  les  cirçonltances  de 
ceçteinsJa.avpient.befoin  aurdedans  de  la  lâcheté  des  Citoyens >, 
pour  qu'ils  (è  laiffaffejnt  gouverner^  &  deieur  courte  au  dehors 
pour  les  défendre?' 

(tf  )  Denis  d'Halîc.  Lir-  VI.  p.   4t<h  &•  4 1  r «^ 
j(t)  Foy,  Dpnis  d'Halic,  liv.  IX..  p.  ^pj.. 
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te  rpeâacle  de  la  mort  de  Virginie  immolée  par  fon  père  à 
là  pudeurôc  à  la  liberté  fit  évanouir  la  puiffance  des  Décemvir«. . 
Chacun  fe  trouva  libre  y  parce  que  chacun  fut  ofFenfé  ;  tout  le 
inonde  devint  Citoyen  y  parce  que  tout  le  monde  fe  trouva  père. 
Le  Sénat.  &  le  peuple  rentrèrent  dans  une. liberté  qui  avoit  été 
confiée  à  des  Tyrans  ridicules.  ♦ 

Le  peuple  Romam  plus  qu'un  autre  s'émouvoit  par  les  fpeélacles; . 
Celui  du  Corps  fanglant  de  Lucrèce  fit  finir  la  Royauté.  Le 
Débiteur  qui  p ^ut  fur  la  place  couvert  de  plaies ,  fit  changer  la 
forme  de  la  République.  La  vue  de  Virginie  fit.  changer  les 
Décemvirs,  Pour  faire  condamner  Manlius  il  fallut  ôter  au  peu-t 
pie  la  vue  du  Capitole..  La  Robe  fanglante  de  Céfar  remit  Rome  ' 
dans  la  fervitude». 


CHAPITRE     XVL 

De  la  puiffance  légiflative  dans  la  République  Romaine. 

ON  n'avoit  point  de  droit  à  fe  difputer  fous  les  Décemvirs r  : 
mais  quand  la  liberté  revint ,  oi>  vit  des  jaloufies  renaître  : 
tant  qu'il  refta  quelques  privilèges  aux  Patriciens  y  les  Plébéiens  ^ 
les  leur  ôterent. 

Il  y  auroit  eu  peu  de  mal  fi  les  Plébéiens  s'étoient  contentés  de  '■ 
priver  lés  Patriciens  de  leurs  prérogatives  y  6c  s'ils  ne  les  avoient 
pas  offenfôs  dans  leur  qualité  même  de   Citoyens.  Lorfque  le  • 
peuple  étoit  affemblé  par  Curies  ou  par  Centuries,  il  étoitcom-n 
ppfe  de. Sénateurs,  de  Patriciens  &  de.  Plébéiens.  Dans  les  di(^ 
Mites  les   Plébéiens  gagnèrent  ce  point  {a)  y  que  feuls  fans  Ie§ 
Patriciens  &  fans  le  Sénat,  ils  pourroient  faire  des  Loix  qu'on  appel- 
Plébifcites    &  les  Comices  où  on  les  fit  s'appellerent  Comices, 
par  Tribus.  Ainfi  il  y  eut  des  cas  où  les  Patriciens  (  b  )  n'eurent^  : 
ppint  de  part  à  la  puiffance  légiflative ,  &  (^  )  où  ils  furent  foûmis  ^ 
a  la  puiffance  légiflative  d'un  autre  Corps  de  TEtat.. 


(4)  Denis.d'Haiic^ Liv. kl.  p-?!^- 
{h) Par  les  Loix  Sacrées  ,  les ,Plébeiens 
pVfent  faire  des  Plébifcites  fèul s  ^lan s  que 
le»  Patriciens  fuflent  admis  dans  leur  Af- 
fonblé«,  Denit"^  d'HaUc  Uv.  VI.  pag. 
4%<>»<&  Liv»  VIL  p.  450. 

( ^) Parla LoiiaÎM aptes  re;cpul£on  an 


Cefut  un  dé-» 


Dicemvîrs,  les  Patriciens  furent  <foûmÎ3 
aux  Plébi(cites ,  quoiqu'ils  n'euffent  pu  y 
donner  leur  voix.  .Tft*-Lit;* , 'Liv.  III.  SC- 
Denis  d^HalicarnajJiy  Liv.  XL  p.  71^  Se 
cette  Loi  fut  confirmée  parcelle  de  Pûbli- 
lîds  Philo,  Diâateur^Tande  J^ome  41^; 
TûC'lÀvs,  Liv,  VUL  . 

Yj  lire. 
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lire  de  la  Liberté.  Le  peuple  pour  établir  la  Démocrade  choqua 
les  principes  mêmes  de  la  Démocratie.  Il  fembloit  qu'une  puif- 
fance  auflî  exorbitante  auroit  dû  anéantir  Tautorké  du  Sénat. 
Mais  Rome  avoit  des  inftitutions  admirables.  Elle  en  ayoit  deux 
fur-tout  ;  par  l'une  la  puiffance  légiflative  du  peuple  étoit  réglée  ; 
par  l'autre  elft  étoit  bornée. 

Les  Cenfeurs  ,  &  avant  eux  les  Confuls*( a)  y  formoient  & 
créoient ,  pour  ainfi-dire ,  tous  les  cinq  ans  le  Corps  du  peuple  ; 
ils  exerçoientla  légiflation  liir  le  Corps  même  qiû  avoit  la  puîuan- 
ce  légiflative.  «  Tiberius-Gracchus y  Cenfeur^dit  Ciceron  y  trans^ 
^  féra  les  affranchis  dans  les  tribus  de  la  Ville  y  non  parla  force  de 
fon  éloquence  y  mais  par  une  parole  &  par  un  gefte  ;  &  s'il  ne 
Teût  pas  fait ,  cette  République ,  qu'aujourd'hui  nous  foûtenons  à 
•c  peine  y  nous  ne  l'aurions  plus  ». 

D'un  autre  côté  le  Sénat  avoit  le  pouvoir  d'ôter  y  pour  ainfî* 
dire ,  la  République  des  mains  du  peuple  y  par  la  créatic*  d'un 
Didateur ,  aevant  lequel  le  Souverain  oailToit  la  tête  ;  &  les  Loix 
les  plus  populaires  reftoient  dans  le  filence  {b). 


ce 
ce 


■■^ 


CHAPITRE     XVI  L 

De  la  puiffance  exécutrice  dans  la  même  République. 

SI  le  peuple  fiit'  jaloux  de  fa  puiffance  légiflative ,  il  le  fut 
moins  de  fa  puiffance  exécutrice.  Il  la  laiffa  prefque  toute 
entière  au  Sénat  &  aux  Confuls  y  &  il  ne  fe  réferva  guère  que 
Je  droit  d'élire  les  Magiflrats ,  &  de  confirmer  les  a£les  du  Sénat 
&  des  Généraux. 

Rome  y  dont  la  paflîon  étoit  de  commander  y  dont  l'ambition 
étoit  de  tout  foûmettre  y  qui  avoit  toujours  ufurpé  y  qui  ufurpoit 
encore,  avoit  continuellement  de  grandes  affaires  ;  les  Ennemis 
(Conjuroient  contre  ele  y  ou  elle  conjuroit  contre  fès  ennemis. 

Obligée  de  fe  conduire  d'un  côté  avec  un  courage  héroïque  y 
6c  de  l'autre  avec  une  fageffe  confommée , J'état  des  chofes  de-r 
mandoit  que  le  Sénat  eût  la  direâion  des  affaires.  Le  peuple  dif^ 
putoit  au  Sénat  toutes  les  branches  de  la  puiffance  légiflative  f 

{a)  L*aB  3 1 £•  de  Rome  les  ConfuU fki*        {b)   Comme   celles  qui  pennettoîent 
foient  encore  le  cens  $  comme  il  p aroie  par    iTappeller  au  Peuple  des  Qrdonaançes  4^ 

pvçç 
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parce  qull  étoit  jaloux  de  fa  liberté  i  il  ne  lui  difpiitoit  point  les 
branches  de  la  puiflance  exécutrice ,  parce  qu  il  étoit  jaloux  de  fa 
gloire. 

La,  part  que  le  Sénat  prenoît  à  la  puiflance  exécutrice  étoit  R 
grande  que  Polybe {a)  dit  que  les  étrangers  penfoient  tous  que 
Rome  étoit  une  Ariftocratie.  Le  Sénat  di^pofoit  des  deniers  pu- 
blics ^  &  donnoit  jes  revenus  à  ferme  ;  il  étoit  l'arbitre  des  affaires 
des  Alliés  j  il  décidoitde  la  Guerre  6c  de  la  Paix  3  &  dirigeoità  cet 
égard  les  Confuls  ;  il  fixoit  le  nombre  des  troupes  Romaines  & 
des  troupes  Alliées  ,  diftribuoit  les  provinces  &  les  armées  aux 
Confuls  ou  aux  Préteurs ,  &  Tan  du  Commandement  expiré  il 
pouvoif  leur  donner  un  fucceffeur;  il  décernoît  les  triomphes  ^  il 
recevoit  des  Ambaffades  &  en  envoyoit  ;  il  nommoit  les  Rois  , 
les  récompenfoit ,  les  puniffoit,  les  jugeoit,  leur  donnoitou  leur 
feifoit  perdre  le  titre  d'Allié  du  peuple  Romain. 

Les  Confuls  faifoient  la  levée  des  troupes  qu'ils  dévoient  me- 
ner à  la  guerre  ;  ils  commandoient  les  Armées  de  terre  ou  de  mer; 
difpofoient  des  Alliés  ;  ils  avoientdans  les  Provinces  toute  la  puif- 
lance  de  la  République  i  ils  donnoient  la  paix  aux  peuples  vaincus, 
leur  en  impofoient  les  conditions ,  ou  les  renvoyoient  au  Sénat. 
Dans  les  premiers  tems,  lorfque  le  Peuple  prenoit  quelque 
part  aux  affaires  de  la  guerre  &  de  la  paix  ^  il  exerçoit  plutôt  la 
puiffance  légiflative  que  là  puiffance  exécutrice.  Il  ne  faifoit  guère 
Gue  confirmer  ce  quç  les  Ilois ,   &  après  eux  les  Confuls  ou  le 
oénat  avoient  faite  Bien  loin  que  le  peuple  fut  l'arbitre  de  la  eut rre, 
nous  voyons  que  les  Confuls  ou  le  Sénat  la  faifoient  fouVfent 
malgré  Toppofition  de  fès  Tribuns*  Mais  dans  Tivreffe  des  profbé- 
rites  il  augmenta  fa  puiffance   exécutrice.  Ainlî  il  (  A  )  créa  lui- 
même  les  Tribuns  des  Légions ,  que  les  Généraux  avoient  nom- 
més, julqu  alors;  &  quelque  tems  avant  la  première  guerre  Puni^ 
que  il  jregla qu'ail  auroit  feul  le  droit  de  déclarer  la  guerre  {c). 

{a)  Lîv.  VI.  fendue,  ik  le  Peuple  y  confentit,  The-LivCp 

{h)  Vzn  de  Rome  444.  The-Uve  pre-  cinquième  Décade,  Lîv.  II. 

iiiiere  Décade ,  Lîv.  IX*  La  guerre  contre  (^)  Il  Tarracha  du  Sénat»  ^iFreinsh^' 

Perfte  paroiâànt  périileufe  ,  un    Senatus-  mius^  z«  Décade.  Lîv.  VL 
confulce  ordonna  yie  cette  Loi  ferott  faf- 
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CHAPITRE    XVIII. 

De  lapuijfance  déjuger  dans  U  Gouvernement  de  Rame, 

* 

LA  puiflance  de  juger  fut  donnée  au  Peuple ,  au  Sénat ,  aux 
Magiftrats ,  à  de  certains  Juges.  Il  faut  voir  comment  elle 
fot  diftribuée.  Je  commence  par  les  affaires  civiles. 

Les  Confuls  (  a  )  jugèrent  après  les  Rois ,  comme  les  Préteurs 
jugèrent  après  les  Confuls.  Servius-TuUius  s'étoit  dépouillé  du 
jugement  des  affaires  civiles ,  les  Confuls  ne  les  jugèrent  pas  non 
plus,  (î  ce  nefl  dans  des  cas  très  (b)  rares, que  Ton  appellapour 
cette  raifon  extraordinaires  (c):  Ils  fe  contentèrent  de  nommer 
les  Juges ,  &  de  former  les  tribunaux  qui  dévoient  juger.  Il  paroit 
par  le  difcours  à'^ppius  Claudius  dans  Denis  [d)  d Halicarnajfe  ^ 
que  dès  Tan  de  Rome  2^5).  ceciétoit  regardé  comme  une  cou- 
tume établie  chez  les  Romains,  &  cen'eft  pas  lafeire  remontet 
l)ien  haut ,  que  de  la  rapporter  à  Servius-Tulîius. 

Chaque  année  le  Préteur  formoit  une  lifte  {e)  ool  tableau  de 
ceux  qu'il  choifilfoit  pour  faire  la  fpnÛion  de  Juges  pendant  fan- 
née  [de  fa  Magiftrature.  On  en  prenoit  le  nombre  fufïifant  pour 
chaque  affaire.  Cela  fe  pratique  à  peu  près  de  même  en  Angle- 
terr^i  Et  ce  qui  étoit .très-favorable  à  la  (/7 Liberté,  c'eft  que  le 
Préteur  prenoit  les  Juges  du  confentement  (^)  des  Parties.  Le 
grand  nombre  de  récufations  que  Ton  peut  faire  aujourd'hui  en 
Angleterre  revient  à  peu  près  à  cet  ufage. 

Ces  Juges  ne  décidoient  que  des  queftions  de  (A)  fait,  par 

(fl)  On  ne  peut  douter  que  les  Conluls  '*dît  Ciceron^  ùroCluentîo,  qu'un  hpmme 

avant  la  création  des  Préteurs  n^uflent  eu  '*  dont  les  Parties   ne  feroient  pas  donve- 

Jes  Jugemens  civils.  V#y.  Tite-Live^  pre-  *'  nues,  pût  être  Juge ,  nbn-feûlement  de  la 

SQÎere  Décade,  Liv.  II.  pag.  'ly.  Denis  "réputation   d'un  Citoyen  f  -  mais ,  m^me 

ff Halte,  Liv.  X.  pag.  627.  &  même  liv.  **  Je  la  moindte  affaire  pécuniaire.  „ 

P4J5.  ^4Î-                     ^  (g)^^.  Dvisles  Fragmens  de  la  Loi 

{h)  Souvent  les  Tribuns  jugèrent  feuls  %  Servilienne  ^  de  la  Cornélienne  &  autres  » 

Tien  ne  les  rendit  plus  odieux,  D^mVi'H^  de  quelle  manière  ces  Loix  donnoient  des 

JiV.  Liv.  XI.  pag.  70p.  Juges  dans  les  crimes  qu'elles   Ce   propo- 

(  f  )  Judicia  extraordinaria.  Voy.  les  Inf-  foient  de  punir.  Souvent  ils  étoient  pris  pac 

^tJtutes  Liv.  IV.  choix ,  quelquefofs  par  le  fort ,  on  enfin  pat 

(d)  Liv.  VL  p.  3  60.  le  fort  mêlé  avec  le  choix. 

(e)  Album  judicum.  '  X^)  Séneque,  deBenef.  Liv.  IIL  ch.  7^ 
*(f)  «'  Nos  Ancêtres  n'ont  pas  voulu  ,    in  fine. 

exemple 
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exemple  5  fi  une  fomme  avoit  été  payée  ou  non  y  fi  une  aÛion 
avoit  été  commife  ou  non.  Mais  pour  les  queftions  de  (  ^  )  Droit  > 
comme  elles  demandoient  une  certaine  capacité  >  elles  étoient 
portées  au  Tribunal  des  Centumvirs  (  b  ). 

Les  Rois  fe  réferverent  le  jugement  des  affaires  criminelles  y  & 
les  Confuls  leur  fuccéderent  en  cela.  Ce  fut  en  conféquence  de 
cette  autorité ,  que  le  Conful  Brutus  fit  mourir  fes  enfans  y  &  tous  > 
ceux  qui  avoient  conjuré  pour  les  Tarquins.  Ce  pouvoir  étoit  : 
exorbitant  Les  Confuls  ayant  déjà  la  puiffance  miutaire  >  ils  en 
portoient  Texercice  même  dans  les  affeires  de  la  Ville  ;  &  leurs  ) 
procédés  dépouillés  des  formes  de  la  Juftice  y  étoient  des  aûionsl 
violentes  y  plutôt  que  des  jugemens. 

Cela  fit  faire  la  Loi  f^alérienne  y  qui  permit  d'appeller  au  Peu- 
«pie  de  toutes  les  ordonnances  des  Conluls  qui  mettroient  en  péril 
la  vie  d'un  Citoyen.  Les  Conliils  ne  purent  plus  prononcer  une 
peine  capitale  contre  un  Citoyen  Romain  y  que  par  la  volonté  du 
reuple  (r  ). 

On  voit  dans  la  première  conjuration  pour  le  retour  des  Tar- 
xjuins  y  que  le  Conful  Brutus  juge  les  coupables;  dans  la  fecondq 
on  affemble  le  Sénat  &  les  Comices  pour  juger  (d). 

Les  Loix  qu'on  appella  Sacrées  y  donnèrent  aux  Plébéiens  des 
Tribuns  qui  formèrent  un  Corps  ^  qui  eut  d'abord  des  préten- 
tions immenfes.  On  ne  fçait  quelle  fiit  plus  grande  ou  dans  les 
Plébéiens  la  lâche  hardieffe  de  demander  y  ou  dans  le  Sénat  la 
condefcendance  &  la  facilité  d'accorder.  La  Loi  Valérienne  avoit 
permis  les  appels  au  Peuple,  c'eft-à-dire,  au  peuple  compofé  de. 
Sénateurs ,  de  Patriciens  &  de  Plébéiens.  Les  r lébéïens  établi- 
rent que  ce  feroit  devant  eux  que  les  appellations  feroient  por- 
tées. Èien-tot  on  mit  en  queiHon  y  fi  les  Plébéiens  pourroient  ju- 
ger un  Patricien  ;  cela  fut  le  fujet  d'une  difpute ,  que  l'affaire  de 
Coriolan  fit  naître  y  fie  qui  finit  avec  cette  affaire.  Coriolan  accufé 
par  les  Tribuns  devant  le  Peuple  foûtenoit  contre  l'efprit  de  la 
Loi  Valérienne,  qu'étant  Patricien ,  il  ne  pouvoir  être  jugé  cjue  par 
les  Conluls  ;  les  Plébéiens  contre  l'efprit  de  la  même  Loi ,  pré- 
tendirent qu'il  ne  devoit  être  jugé  que  par  eux  feuls ,  6c  ils  le  ju^^^ 
gèrent. 

(  a  )  Fiyf.  Quiiidlien  Lîr.  IV.  p.  y4.  in  <  c)  Quoniam  de  capite  Cîvîs  Ronjanî , 

ici.  Edit  de  Paris  if4i«  inju£u  populi  Romani  non  erac  permilfum 

(  ^)  ^cg'  ^•S.dg  orîg.  jur.  Des  Magifl  ConfoMbus  jus   dicere.  Voy.  Pamfonius, 

tats  appelles  Décemvirs ,  préfîdoient  au  ju-  L&g*  i,  ff.  de  orig.jur. 

^einenr,le  tout  fous  la  dircdiond'unPrétcurt  (d)  Denis  d'Halic.  Lit.  V,  p.  ji». 


178  De  l'Esprit  des  LoijCy 

La  I>oi  dés  douze  Tables  modifia  ceci  Elle  ordonna  qu'an  ne 
pounroit  décider  de,  la  vie  d'un  Citoyen ,  que  dans  les  grands 
Etats  du  Peuple  {.a  ).  Ainfi  le  Corps  des  Plébéiens  ^  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  y  les  {Comices  par  Tribus  y  ne  jugèrent  plus  que 
les  crimes  >  dont  la  peine  n'étoit  qu'une  amende  pécuniaire.  Il 
falloit  une  Lm  pour  infliger  une  peine  capitale  ;  pour  condamner 
à  une  peine  pécuniaire  y  il  ne  falloit  qu'un  Plébifcite. 

Cette  difpofition  de  la  Loi  des  douze  Tables  y  fut  très-fkge^ 
Elle  forma  une  conciliation  admirable  entre  le  Corps  des  Plé- 
béiens &  te  Sénat.  Car  comme  la  compétence  des  uns  &  des 
autres  dépendit  de  la  grandeur  de  la  peine  &  de  la  nature  du 
crime  y  il  fallut  qu'ils  fe  concertalTent  enfemble. 

La  Loi  Valérienne  ôta  tout  ce  qui  reftoit  à  Rome  y  du  Gou-* 
.  Vernement  qui  avoit  du  rapport  à. celui  des  Rois  Grecs  des  teras 
héroïques.  Les  Confuls  fe  trouvèrent  fans  pouvoir  pour  la  punir 
tipn  QQS  crimes.  QuoiqpK  tous  les  crimes  foient  publics  y  il  Êiue 
pourtant  diftinguer  ceux  qui  intérefTent  plus  les  Citoyens  entr'eux^ 
de  ceux  qui  intérefTent  plus  l'Etat^  dans  le  rapport  qu'il  a  avec 
un  Citoyen.  Les  premiers  font  appelles  privés ,  les  féconds  font 
les  crimes  publics.  Le  Peuple  jugea  lui-même  les  crimes  publics  ; 
&  à  l'égard  des  privés  y  il  nomma  pour  chaque  crime  par  une 
Commimon  pardculiere  y  un  Quefteur  y  pour  en  faire  la  pourfuite. 
C'étoit  fouvent  im  des  Magiftrats  y  quelquefois  un  homme  privé  ^ 
que  le  Peuple  choififToit.  On  Tappelloit  Quefteur  du  parricide.  Il 
en  eft  fait  mention  dans  la  Loi  des  douze  Tables  (  i  )• 

Le  Quefteur  nommoit  y  ce  qu*bn  appelloit  le  Juge  de  la  quef- 
tîon,  quitiroit  au  fort  les  Juges  ^  formoit  le  Tribunal,  &  préfi- 
doit  fous  lui  au  jugement  {c). 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que  prenoit  le  Sénat  dans 
la  nomination  du  Quefteur  y  afin  que  Ton  voye  comment  les  puif- 
lànces  étoient  à  cet  égard  balancées.  Quelquefois  le  Sénat  ^oit 
élire  un  Diâtateur  y  pour  f^e la  fonâion  de  Quefteur  {d);  quel- 
quefois il  ordonnoit  que  le  Peuple  feroit  convoqué  par  un  Tri- 


9 

{a}  Les  Comices  par  Centuries*  Aufli 
Manlius  Capîtolinus  fut-il  jugé  dans  ces 
Comices.  Tite-Lhe  D^^^i^  première,  Liy. 
yi,  pag.  68, 

{b)  Dit  Pomfoniuf  dzns  la  Loi  i.  au 
ï>îgeûed€orig.jttr. 

(c)  Voy.  un  Fragment  d*Ulpien ,  qui 
en  rapporte  un  autre  de  JaLoi  Ccxnâieone  ; 


on  le  trouve  dans  la  CôUaHon  des  Lobe  Mo^ 
fdiquts  &  Romaines  y  tituL  i.  deficams& 
bomicidiis, 

(d)  Cela  avoit  furtout  lieu  dans  les  cri- 
mes faits  en  Italie ,  où  le  Sénat  avoit  une 
principale  infpeâion.  Voy.  Ike-Live  pre* 
miere  Décade ,  Lîv«  IK.  tm  les  conjura- 
tions de  Capoue» 
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bim^  pour  qu'il  nommât  un  Quefteur(^);  enfin  le  Peuple  nom- 
moit  quelquefois  un  Magiftrat  >  pour  faire  fon  rapport  au  Sénat, 
fur  un  certain  crime ,  &  lui  demander  qu'il  donnât  un  Quefteur  , 
comme  on  voit  dans  le  jugement  de  Lucius  Scipion  (  b  )  dans  Tite--. 
Live  (r). 

L'an  de  Rome  60^.  quelques-unes  de  ces  Commiflions  fu- 
rent rendues  permanentes  (  d  ).  On  divifa  peu  à  peu  toutes  les 
matières  criminelles  en  diverfes  parties ,  qu'on  appella  des  ^uef" 
tions  perpétuelles.  On  créa  divers  Préteurs ,  &  on  attribua  à  cha*- 
cun  d'eux  quelqu'une  de  ces  Queflions.  On  leur  donna  pour  un 
an  là  puifTance  de  juger  les  crimes  qui  en  dépendoient ,  &  en^ 
fuite  ils  alloient  gouverner  leur  Province. 

A  Carthage  y  le  Sénat  des  Cent  étoit  compofé  de  Juges  qui 
étoient  pour  la  vie  (  e  ).  Mais  à  Rome  les  Préteurs  étoient  an-* 
nuels  5  ôc  les  Juges  n'étoient  pas  même  pour  un  an ,  puifqu  on 
les  prenoit  pour  chaque  affaire.  On  a  vu  dans  le  Chapitre  VI.  de 
ce  Livre 9  combien  dans  de  certains  Gouvernement^  cette  difpo^ 
fition  étoit  favorable  à  la  liberté. 

Les  Juges  furent  pris  dans  l'Ordre  des  Sénateurs  jufqu'au 
tems  des  Gracques.  Tiberius  -  Gracchus  fit  ordonner  qu'on  les 

Îrendroit  dans  celui  dés  Chevaliers  :  changement  fi  confidéra- 
le  que  le  Tribun  fe  vanta    d'avoir    par  une  feule    rogation 
coupé  les  nerfs  de  l'Ordre  des  Sénateurs. 

Il  fiiut  remarquer  que  les  trois  pouvoirs  peuvent  être  bien 
diftribués  par  rapport  a  la  liberté  de  la  Conftitution ,  quoiqu'ils 
ne  le  foient  pas  fi  bien  dans  le  rapport  avec  la  liberté  du  Ci'* 
toyen.  A  Rome  le  peuple  ayant  la  plus  grande  partie  de  lapuif^ 
fance  légiflative  ,  une  partie  de  la  puiffance  exécutrice  &  une 
parue  de  la  puiffance  de  juger ,  c'étoit  un  grand  pouvoir  qu'il 
&lloit  balancer  par  un  autre..  Le  Sénat  avoit  bien  une  partie 
de  lc(  puiffance  exécutrice  ;  il  avoit  quelque  branche  de  la  puif^ 
fance  légiflative  (/)  :  mais  cela  ne  fuffifoit  pas  pour  contrebalan- 
cer le  peuple.  Il  falloit  qu'il  eût  part  à  la  puiffance  de  juger  y 
&  il  y  avoit  part  lorfque  les  Juges  étoient  choifis  parmi  les 

-  ( #  )  Cela  fat  abfi  dans  la  pourfiike  de  la        (e)  Cela  fc  prouve  par  The-Lhe  >  Lîr# 

monde  Pofihumius^  l'an  340.  de  Rome.  XLIIL  qni  dît  quAnnibal  rendit  leur  Ma- 

Voy.  *tfteLive»  giftrature  annuelle. 

(  fr  )  Ce  Jugement  fat  rendu  l'an  de  Ro-        (/)  Les  Sénatus-confaltes  avoîent  forc« 

fne  ^6f.  pendant   un  an,  quoiqu'ils  ne  faffent  pas 

(  c)  LÎY.  VIII.  confirmés  parle  Peuple.  Denis  d'Haîk.  Liv» 

l  i)  Ciceron  in  Bruto»  IX.  p.  5^5.  &  Liv.  XI.  p.  735- 

Z  a  Sénateurs, 
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Sénateurs.  Quand  les  Gracques  privèrent  les  Sénateurs  de.  fat 

Î^uifTance  de  )uger  (  a  )  ^  le  Sénat  ne  put  plus  réfîiler  au  peuple^ 
Is  choquèrent  donc  la  liberté  de  la  Conftitution  pour  favorifeir 
la  liberté  du  Citoyen  :  mais  celle-ci  fe  perdit  avec  celle-là. 

Il  en  réfulta  des  maux  infinis.  On  changea  la  Conftitution. 
dans  un  tems  y  où  dans  le  feu  des  difcordes  civiles  il  y  avoit  à 
peine  une  Conftitution,  Les  Chevaliers  ne  furent  plus  ctt 
Ordre  moyen  qui  uniflbit  le  Peuple  au  Sénat  >  &  la  chaîne  de 
k  Conftitution  fiit  rompue. 

Il  y  avoir  même  des  raifbns  particulières  gui  dévoient  em- 
pêcher de  tranfporter  les  jugemens  aux  Chevauers.  La  Confti-^ 
tution  de  Rome  étoit  fondée  fur  ce  principe,  que  ceux-là  dé- 
voient être  fbldats  qui  avoient  afTez  de  bien  pour  répondre  de 
leur  conduite  à  la  République.  Les  Chevaliers  comme  les  plus- 
riches  formoient  la  Cavalerie  des  légions.  .  Lorlque  leur  dignir 
té  fiit  augmentée  y  ils  ne  voulurent  puis  fervir  dans  cette  milice  ;,. 
il  fallut  lever  une  autre  cavalerie  ^  Alarius  prit  toute  forte  da 
gens  dans  les  légions ,   &  la  République  fut  perdue  (  b  ). 

De  plus  les  Chevaliers  étoient  les  Traitans  de  la  République  j; 
Hs  étoient  avides  y  ils  femoient  les  malheurs  dans  les  malheurs* 
&  faifoient  naître  les  befoins  publics  de^  befoins  publics.  Biea 
loin  de  donner  à  de  telles  gens,  la  puiflance  de  juger  y  il  auroit 
fallu  qu'ils  eufTent  été  (ans  ceffe  fous  les  yeux  des  Juges.  Il  faut 
^ire  cela  à  la  louange  des  anciennes  Loix  Françoifes;  elles  ont 
ftipulé  avec  les  gens  d'affaire  avec  la  méfiance  que  Ton  garde» 
à  des  ennemis.  ix)rfque  à  Rome  les  jugemens  furent  tranfpor- 
tés  aux  Traitans  y  il  n'y  eut  plus  de  Vertu  y  plus  de  Police  y  plus> 
de  Loix  y  plus  de  Magifbrature  y  plus  de  Magiftrats. 

On  trouve  ime  peinture  bien  naïve  de  ceci  dans  quelques* 
firagmens  de  Diodore.  de  Sicile  &  de  Dion^  «  Mutius  Scévo- 
«  la ,  dit  Diodere  {c)y  voulut  rappeller  les  anciennes  mœurs  ôc. 
«vivre  de  fori  bien  propre  avec  frugalité  &  intégrité-  Car  ies 
«prédécefTeurs  ayant  fait  une  fociété  avec  les  TiaitaHS  qui  avoient- 
«  pour  lors  les  jugemens  à  Rome  y  ils  avoient  rempli  la  Provinr 
«  ce  de  toutes  fortes  de  crimes.  Mais  Scévola  fit  juftice  des  Pu- 
ce blicaîns^^  &  fit  men^r  en  prifoaceux  qui  y  traînoient  les  au- 
«  très.  » 

(tf)  En  Tan  6^0,  (V)"  Fragment  dé  cet   Auteur  ,  Lîr^ 

\b)  Capite   cenfos  fUrcfjUi.  SaUifff^,.  XXXVI.  dans  le  Recueil  <le  Gonftaatîa». 

.Guerre  de  J  uguriha*  Bgrghyrogenete  i^ycrtut  &  des  Fices. 
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:  Dion  nous  dit  (  ^  )  que  Publias  Rutilius  fon  Lieutenant  y  qui 
ft'étoit  pas  moins  odieux  aux  Chevaliers ,  fut  accufé  à  fon  re- 
tour d'avoir  re<ju  des  préfens  y  .&  fiit  condamné  à  une  amende^ 
Il  fit  fur  le  champ  ceffion  de  biens.  Son  innocence  parut 
en  ce  que  Ton  lui  trouva  beaucoup  moins  de  bien  qu  on  ne 
ïaccufoit  d'en  avoir  volé  >  &  il  montroit  les  titres  de  fa  pro- 
priété ;  il  ne  voulut  plus  refter  dans  la  ville  avec  de  telles  gens. 
Les  Italiens  y  dit  encore  Diodore  {b)  y  achetoient  en  Sicile 
des  troupes  d'efclaves  pour  labourer  leurs  champs  y  &  avoir  foin 
de  leurs  troupeaux  ;  ils  leur  ^refufoient  la  nourriture.  Ces  mal- 
heureux étoient  obligés  d'aller  voler  fur  les  grands  chemins , 
armés  de  lances  &  de  maflues  y  couverts  de  peaux  de  bêtes  y 
de  grands  chiens  autour  d'eux.  Toute  la  Province  fut  dévaftée, 
&  les  gens  du  pays  ne  pouvoient  dire  avoir  en  propre  que  ce 

?ui  étoit  dans  J'enceinte  des  Villes.  Il  n'y  avoit  ni  Proconful  ni 
réteur ,  qui  pût  ou  voulût  s^oppofer  à  ce  défordre ,  &  qui  ofèt 
punir  ces  efclaves ,  parce  qu'ils  appartenoient  aux  Chevaliers  qui 
avoient  à  Rome  les  jugemens  (  r  ).  Ce  fut  pourtant  une  aes 
ciiufes  de  la  guene  des  efclaves.  Je  ne  dirai  qu'un  mot.  Une 
profeflion  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  d'objet  que  le  gain  y  une  pro-- 
leifîon  qui  demandoit  toujours  ôc  à  qui  on  ne  demandoit  rien^ 
une  proreffion  fourde  &  inexorable  ;  qui  appauvriflbit  les  richeffes 
&  la  ntiifere  même  y  ne  devoit  point  avoir  à  Rome  les  juge^ 


men& 


sas- 


CHAPITRE   XIX. 

D«  Gouvernement  des  Provinces  Romaines. 

C*EsT  aînfi  que  les  trois  pouvoirs  lurent  diftribu'és  dans   îi 
Ville.  Mais  il  s'en  faut  tien  qu'ils  le  fiifTent  de  même  dans 
fcs  Provinces*  La  liberté  étoit  dans  le  centre ,  &  la  tyrannie  au* 
extrémités. 
Pendant  que  Rome  ne  domina  que  dans  l'Italie  y.  fes  peu- 

(a)  Fragment  dé  fon  Hiftoîre  tiré  de'  at^e  ex  equeftrî  ordiife  fôlerem  forûth  ju- 

^Extrait  des  Vertus  6c  des  Vices»  dices  eligî  in  cau&  Prattorum  &  Procopfu<^ 

{b)   Fragment  du  Liv«  XXXIV.  dans  lum  quibus  poft  adminiAratam  Provinciaixi 

FExtrait  des  Vertus  &  des  Vices.  ^ies  diâa  eiat» 

(^^  Pênes  q^ios^omx  tum  judicia^ettntii 

2  ^  plee 
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pies  furent  gouvernés  comme  des  Confédérés.  On  fuîvoît  les 
Loix  de  chaque  République.  Mais  lorfqu  elle  conquit  plus  loin, 
que  le  Sénat  n'eut  pas  immédiatement  Tœil  fur  les  Provinces , 
que  les  Magiftrats  qui  étoient  à  Rome  ne  purent  plus  gouver- 
ner TEmpire ,  il  fallut  envoyer  des  Préteurs  &  des  Proconfuls. 
Pour  lors  cette  harmonie  des  trois  pouvoirs  ne  fut  plus.  Ceux 
qu  on  envof  oit  avoient  une  puifTance  qui  réunifToit  celle  de  tou- 
tes les  Magiftratures  Romaines  ;  que  dis-je  ?  celle  même  du  Sé- 
nat >  celle  même  du  Peuple  (  a  ).  C'étoient  des  Magiftrats  Des- 
potiques y  qui  convenoient  beaucoup  à  Téloignement  des  lieux  * 
où  ils  étoient  envoyés.  Ils exerçoient  les  trois  pouvoirs;  ils  étoient 
(i  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme,  les  Bâchas  de  la  République. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  même  Magiftrat  dans  la  Ré- 
publique doit  avoir  la  puiflance  exécutrice ,  civile  6c  militaire. 
Cela  fait  qu  une  République  qui  conquiert,  ne  peut  guère  com- 
muniquer fon  Gouvernement  &  r^ir  TËtat  conquis  félon  la 
forme  de  fa  Conftitudon:  En  effet  le  Magifhrat  qu  elle  envoie 
pour  gouverner ,  ayant  la  puiffance  exécutrice ,  civile  &  mili-? 
taire,  U  fa^t  bien  qu'il  ait  auffi  la  puiffance  légiflative  ;  car  qui* 
eft-ce  qui  fèroit  des  Loix  fans  lui  f  II  faut  aufli  qu'il  ait  la  pmf- 
fance  de  juger  :  car  qui  eft-<:e  qui  jugeroit  indépendamment  de 
lui  ?  Il  faut  donc  que  le  Gouverneur  qu'elle  envoie  ait  les  trois . 
pouvoirs ,  comme  cela  Rit  dans  les  Provinces  Romaines. 

Une  Monarchie  peut  plus  aifément  communiquer  fon  Gou*. 
vemement ,  parce  que  les  Officiers  qu  elle  envoyé  ont ,  les  uns 
la  puiffance  exécutrice  civile  ,  &  les  autres  la  puiffance  exécu^ 
trice  militaire  ;  ce  qui  n  entraîne  pas  après  foi  le  Defpotifme. 

C'étoit  un  Privilège  d  une  grande  conféquence  pour  un  Ci- 
toyen Romain ,  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  le  petiple» 
Sans  cela  il  auroit  été  foumis  dans  les  Provinces  au  pouvoir  ar- 
bitraire <l'un  Proconfulou  d'un  Propréteur.  La  Ville  ne  fentoit 
point  la  tyramiie  qui  ne  s'exerçoit  que  fur  les  Nations  affujet^ 
des. 

Ainfi  dans  le  monde  Romain ,  comme  à  Lacédémone , 
ceux  qui  étoient  libres  étoient  extrêmement  libres,  &  ceux  qui 
itoient   efclaves  étoient  extrêmement  efclaves. 

Pendant  qui©  les  Citoyens  payoient  des  tributs,  ils  étoient 
levés  avec  une  équité  trcs-grande. .  On  fuivoit  rétabliffemcnt 

{^)  11$  faifoient  leurs  Editsçn  entrant  d49s les  Provipcçi^ 

Û9 
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de  Servius-TuUius ,  qui  avoit  diftribué  tous  les  Citoyens  en  fix 
clafTes  félon  Tordre  de  leurs  richefTes^  &  fixé  la  part  de  Timpot 
à  proportion  de  celle  que  chacun  avoit  dans  le  Gouvernement. 
Il  arrivoit  de-là  quon  fouffirok  la  grandeur  du  Tribut  à  caufe  de 
la  grandeur  du  crédit  y  &  que  Ton  fe  cpnfploit  de  la  petiteffe 
du  crédit  par  la  petitefle  du  tribut. 

Il  y  avoit  encore  une  chofe  admirable  ^  c'efl:  que  la  divifion 
de  Servius-TuUius  par  clafles  étant  y  pour  ainfi-dire  y  le  princi-   . 

Ee  fondamiental  de  la  Confiitutton  >  il  anivoit  que  Téquité  dans 
i  levée  des  tributs  tenoit  au  principe  fpndamental  du  Gouver- 
nement, &  ne  pouvoit  être  ôtée  qu'avec  lui. 

Mais  pendant  que  la  Ville  payoit  les  tributs  fans  peine ,  ou 
n'en  payoit  point  du  tout  (  /i  ) ,  les  Provinces  étoient  defolées  par 
les  Chevaliers  qui  étoient  les  Traitans  de  la  République.  Nous 
avons  parlé  de  leurs  vexations,  &  toute  THiftoire  en  eft  plei- 
ne. 

«  Toute  TAfie  m*attend  comme  Ion  libérateur ,  difeit  Mit  ht  i^ 
«  date  {b)\  tant  ont  excité  de  haine  contre  les  Romains  les  ra- 
«  pines  des  Proconfuls  (  r  ) ,  les  exécutions  des  gens  d'affaires  ^ 
les  calomnies  des  jugemens  {d)». 

Voilà  ce  qui  fit  que  la  forte  des  Provinces  n'ajouta  rien  à  la 
force  de  la  République  >  6c  ne  fit  au  contraire  que  Taffoiblir. 
Voilà  ce  qui  fit  que  les  Provinces  regardèrent  la  perte  de  la  li- 
berté de  É.ome  comme  l'époque  de  Tétablifiement  de  la  leur. 

CHAPITRE     XX. 

Fin  de  ce  Livre.  i 

JE  voudrois  rechercher  dans  tous  lesGouvememens  modérés  que 
nous  connoifibns  ,  quelle  eft  la  diftribution  des  trois  pouvoirs, 
&  calculer  par-là  les  degrés  de  liberté  dont  chacun  d  eux  peut 
jouir.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  tellement  épuifcr  un  fujet 
qu'on  ne  laiffe  rien  à  faire  au  Ledeur.  Il  ne  s'agit  pas  de  faijrç  /  ^ 
lire  y  mais  de  faire  penfcr*  ' 

(  fl  )  Après  la  conquête  de  la  Macédoine»  {c)  Voy.  les  Oraifons  contre  Verres. 

les  tributs  ceflerert  à  Rome.  (d  )  On  fait  quel  fut  le  tribunal  de  Vaxui 

(  h)  Harangue'tirée  de  Trogue  Pompée#  qui  fit  révolter  les  Germains, 
npportée  par  juAin ,  Liy.XXXVIUt 


1^4  ^^  L*ESPMIT    DBS  LoiXt 

LIVRE    DOUZIEME. 

Des  Loix  qui  forment  la  Liberté  politique  dans 

Jon  rapport  avec  le  Citoyen. 
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CHAPITRE    FREMIEIL 

Idée  de  ce  Livré,, 

CE  n  €ft  pas  afTez  d'avoir  traité  de  la  Liberté  politique  dans 
fon  rapport  avec  la  Conftitution;  il  feut  la  raire  voir  dans 
,1e  rapport  quelle  a  avec  le  Citoyen. 

J'ai  dit  que  dans  le  premier  cas  elle  eft  formée  par  une  cer- 
taine diftribjution  dps  trois  pouvoirs  :  *  mais  dans  le  fécond  il  faut 
\z,  confidérer  fous  une  autre  idée.  EUe  conMe  dans  la  fureté  j 
^u  dans  ropînion  que  l'on  a  de  &  fîketé^ 

Il  pourra  arriver  que  la  Conftitution  fera  libre  ^  &  que  le  Cîf- 
jtoyen  ne  le  fera  point.  Le  Citoyen  pourra  être  libre  ^  &  la  Con- 
ftitudon  ne  l'être  pas.  D^ns  ces  cas  ^  la  Conftitudon  fera  libre  de 
(droit  &  non  de  fait,  le  Citoyen  fera  libre  dç  fait  &  non  pas 
4e  droiL 

Il  n'y  a  que  la  difoofition  des  Loix  y  &  même  des  Loî)f 
fondamentales  y  qui  forme  la  liberté  dans  fon  rapport  avec  \% 
Conftitution.  Mais  dans  le  rapport  avçc  Je  Citoyen ^  dçs  mœurs, 
/des  manières  ,  des  exemples  reçus  peuvent  la  feire  naître  ,  &  de 
certaines  Lqîx  civiles  U  favorifer  ,  comme  nous  allons' vok  dans 
pe  Livte-ci. 

De  plus ,  dans  la  plupart  dçs  Etats  >  la  liberté  étant  plus  gêr 
née  5  choquée  ou  abattuç  ,  que  Jeur  Conftitution  ne  Iç  der 
mande,  il  eft  bon  de  parler  des  Loix  p^cuKeres  qui  dans 
chaque  Conftitution  peuvent  aider  ou  choquer  le  principç  dp 
la  liberté  dont  chacun  d'eux  peut  être  fufceptible. 


CHAPITOE 
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CHAPITRE    IL 
J)^  la  Liberté  du  Citoyen. 

LA  Liberté  philofophiquè  cotififte  dans  Texercice  de  fa vo;      f 
lonté  y  ou  au  moins  (  s'il  faut  parler  dans  tous  les  Sy ftè-      ! 
mes)  dans  lopinion  où  l'on  eft  que  Ton  exerce  là  volonté.  La      ■  *^ 
Liberté  politique  confifle  dans  la  fureté  ^  ou  du  moins  dans  l'o-;        <v 
pinion  que  Ton  a  de  fa  fureté. 

Cette  fûrêté  n'efl  jamais  plus  attaquée  qfie  dans  les  accufa- 
tions  pubKques  ou  privées.  C  eft  donc  de  la  bonté  des  Loix 
criminelles  que  dépend  principalement  la  liberté  du  Citoyen, 

Les  Loix  criminelles  n'ont  pas  été  perfeftionnées  tout  d'un 
coup.  Dans  les  lieux-mêmes  ou  Ton  a  le  plus  cherché  la  liberté , 
on  ne  Ta  pas  toujours  trouvée.  Arijlote  {à)  nous  dit  qu'à  Cu- 
mes  les  Parens  de  Taccufateur  pouvoient  être  témoins.  Sous  les 
Rois  de  Rome  la  Loi  étoit  fi  imparfaite  que  Servius-TuUius 
prononça  la  fentence  contre  les  enfans  d'Ancus  Martius  accu- 
lés d'avoir  airaflîné  le  Roi  fon  beau-pere  (^).  Sous  les  premiers 
Rois  Francs  y  Clotaire  fît  une  Loi  (  c  )  pour  qu'un  acculé  ne  pût 
êûre  condamné  fans  être  oui  ;  ce  qui  prouve  une  pratique  con- 
traire dans  quelque  cas  particulier  ou  chez  quelque  peuple  bar- 
bare. Ce  Tut  Charondas  qui  introduifît  les  jugemens  contre  les 
faux  témoignages  {d).  Quand  l'innocence  des  Citoyens  ii'çftpas* 
afïîirée  y  la  liberté  ne  l'eft  pas  non  plus. 

Les  connoifTances  que  Ton  a  acquifes  dans  quelque  pays  & 
que  Ton  acquerra  dans  d'autres  fur  les  règles  les  plus  fûres  que 
Ion  puifle  tenir  dans  les  jugemens  criminels  y  intéreflent  le 
genre  humain  plus  qu'aucune  chofe  qu'il  y  ait  au  monde. 

Ce  n'eft  que  fut  la  pratique  de  ces  connoiflances  que  la  li- 
berté peut  -être  fondée  ;  &  <ians  un  Etat  qui  auroit  là-defTus  \^s  . 
meilleures  loix  poflible^ ,  un  homme  à  qui  on  feroit  fon  procès, 
&  qui  devroit  être  pendu  le  lendemam  y  feroit  plus  libre  qu'un 
Bâcha  ne  l'eft  en  Turquie. 

(a)  Politique LÎT.  n.  "{à)  Arîftote,  Tolît,  1.  II.  chapi  xi.H 

(b)  Tarquinius    PriCcus.   Voy.  D^nts    donna  iès  Loix  à  Xturlum  dans  la ^uuie-i 
JTHalic.  Lîv.  rV.  ^ingt-quatrieme  Olympiade. 

(c)  De  Tan  f^ei« 
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CHAPITRE    II  ï^ 
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LE  S  Loix  qui  font  p^nriiii  Komiiie  fiar  la'  dëpofiHôft  cTuif 
feul témoin^  font  fatales  à  la  liberté*  La Raiion  en'exigp 


deux^  parce,  qu  un  témoin  qui '.affirme,  &tm  accufé^m  niè>/ont: 
im  partage  >  &  il  faut  un  tiers  pour  dd  vuider.  "'  ;  '      ./  *" 

Les  Grecs  (  ^j  )  &  les  Romains  (  ^  )  exige  oient  une  Voix  3e  bhjB 
pour  condamner.  If  os  Loix  Françoifes  endemaudent  dèu^lLés 
Grecs  préténdoiént  que  leur  ufage  avoité£é  établi  par  lés  DieCjk  (  OV  • 
mais  c'efl:  le  nôtre..  .      ' .     ^  ' 

»•  .  '■•■-. »j«';JjwJ!' 


*.<i.n     »  I  ■■  I  >rf>»*<— f  I  »m  ■  >  «i*— ■— — ■Ofwi*— ^t»»*» 
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Que  loilibèrtê  e^  favûrifée  par  là  nature  chi  pemes'^^ 

proportion.    '    •       •  -        \  r 

CTsT  le  trîdmph*  de  là  Liberté  ïorfquc  les^Ldlx  crîiriînfelles 
tirent  chaque  peine  dé. la  nature  particulière "dUctiiïîe^Toîit/ 
larbitraire  Ceffe  ;  la  peine  ne*  defcend*  point  du  caprice  vduLégif-- 
lateur  y  mais  de  la  nature  de  la  chofe  ;  ôt^e  n*eft  point  Thoitnnie: 
qui  feit  violence  àThomme.  •  .      i   '*  '  ^-  ;^-    f. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  crimes;  Céut  de  la  prt^riiifeifc  ^%éée 
choquent  la  Religion ,  ceux  de  lafeCQftde  les  moews  >  éeux  ^e 
la  troifieme-la  tranquilité,  ceux  de  la  quatrième  la  ffireté  ^qs 
Citoyens.  Les  peines  que  Ion  inflige  doivent  dériver  dé  laiikture... 
de  chacune  de  ces  efpeces.  -  .;  !        ."    .    '  • 

Je  ne  mets  dans  la  clafle  des  crinles  qOî  î^^^^^^^'l^  ï^®l^g^^^ 
que  ceux  qui  Tattaquent  dire£tement>  comrfte  font  tous- ïteS  fa- - 
criléges  fimples.  Car  les  crimes  qui  en  troublent  l'exercice  >  font  : 
de  la  nature  dé  ceux  qui  choquent  la  tranquiîîté  dis  Citoyens  ou  ^ 
leur  fureté  >  &  doivent  être  renvoyés  à  ces  claffes. 

•  ;         .  ... 

"(a)  Voy.jfn/?;a^;0¥at;în  Mîncn-ari.     C-jnoJ^^  Livl  Vn: 
'  (^b)  D^nis  dHiÙU  y  for  le  JugôcKînt  Je        (c)  Mincrva  caUidusi 
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Pour  'qtie  la  |)eine  des  facriléges  limples  foit  tirée  de  la.  nature 
^lde  k  chofe  (^i) ,  cite  doit  confifter  dans  la  privation  de  tous  les 
avantages  que  donne  la  Religion ^  lexpulTion  hors  des  Temples  ^ 
la  privation  de  la  Société  des  fidèles  pour  ua  tems  ou  pour 
toujours  y  h  &ûùi  de  leur  préiènce  ^  les  exéccation^  >  les  détefta* 
^ons^   les  conjurations. 

Dans  les  choies  qui  tremblent  la  tranquilité  ou  la  llketé  de  TE- 
tat^  les  aûions  cacbéçs  ibnt  du  reflbrt  de  la  Juftice  humaine* 
Mais  dans  .celles  qui  blellent  la  Divinité ,  là  où  il  n  y  a  point 
d  aûion  publique ,  il  n  y  a  point  de  matière  de  crime  ;  tout  s'y 
^affe  entre  Thomme  &  Dieu ,  qui  fçait  la  mefiare  &  le  tems  de 
les  vengeances.  Que  fi  conïbiidafit  les  chofes  on  recherche  auIII 
le  facrilége  caché  ^  on*'porte  une  inquisition  for  un  genre  d'a£Uou 
où  elle  n'efl  point  néceflaire  ;  on  détruit  la  liberté  des  Citoyens 
«en  armant  contr  eux  Je  zèle  des  coniciences  timides  ^  celui  des 
xronfciences  hardies. 

Le  mal  eft  venu  dccette  idée  qu'il  fiiut  venger  la  Divinité.  Mais  r  , 
11  faut  faire  honorer  la  Divinité  ôc  ne  la  venger  jamais.  En  effet  • 
ii  Ton  fe  conduifbit  rar  cette  dernière  idée ,  quelle  feroit  la  fin 
des  fupplices  ?  Si  les  JLoix  des  hommes  ont  à  venger  un  Etre  in-  i     ^>^         ^ 
fini,  elles  fe  régleront  fur  ion  infinité,  &  non  pas  fur  lesfoiblef-|       '  '^t'^^ 
fes  9  fur  les  ignorances  ,  fur  les  caprices  de  la  nature  humaine*  ^  . 
Un  Hiftorien  (h)  de  Provence  rapporte  un  fait  qui  nous  peint    ; 
•jtrès-bien  ce  que  peut  produire  fur  des  «fprits  foibles  cette  idée    ' 
de  venger  la  Divinité*  Un  Juif  accufé  d'avoir  blafphêmé  contre  [ 
la  S^^  Vierge  fut  condamné  à  être  écorché.    Des  Chevaliers  ; 
mafqués,  le  couteau  à  k  main,  montereot  fur  l'échafaut  ôc*  en  \ 
ichafierent  l'Exécuteur  pour  venger  eux-mêmes  l'honneur  de  la  ^ 
S^,   Vieige...^...  Je  neveux  point  prévenir  les  réflexions  da  "* 
Leâeur. 

La  féconde  ckffe  eft  des  crimes  qui  font  contre  les  tnœurs. 
Telles  font  la  violation  de  la  continence  publique  ou  particulière, 
c'efl-àrdire  >  de  k  Police  fur  |a  manière  dont  on  doit  jouir  des 
pkifirs  attachés  à  l'ufage  des  fens,  &  à  l'union  des  corps.  Les 

I)eines  de  ces  crime?  doivent  encore  être  tirées  de  la  nature  de 
a  chofe  ;  k  privation  des  avantages  que  la  Société  a  attachés  à  la 
pureté  des  mœurs ,  les  amendes ,  la  honte ,  la  contrainte  de  ib 

(a  )  St.  Loiiis  fît  des  Loix  fî  outrées  con-    Ton  xele ,  &  adoucît  Ces  Loix  (  «  )• 
)    tte  ceux  qui  juroîcnt,  que  le  Pape  fe  crut        (fc  )  Le  P.  Bougerel. 
j    obligé  de  renayeitii;*  Ce  Prince  modéoL       (^i)  voyexfcsOrdoiuiaacec 


\S9  De   L^EsPRiT  DES  Loix^ 

cacher  ,  rînfemîe  publique ,  Texpulfion  hors  de  la  VîHe  &de 
la  Société  ;  enfin  toutes  les  peines  qui  font  du  reflbrt  de  la  JuriP- 
di£lion  corre£Uonelle ,    fufï3ent  pour  réprimer  la  témérité,  des 
deux  Sexes.  En  effet,  ces  chofes  font  moins  fondées  fur  la  mé^ 
chanceté  que  fur  Toubli  ou  le  mépris  de  foi-même.  - 

Il  n  eft  ici  queftîon  que  des  crimes  quiintsérfeflfent  uniquement 
les  mœurs,  non  de  ceux  qui  cihôqben^  taùfFi  là'  fureté  publique^ 
tels  que  ^Enlèvement  &  le  Viol  y  qui-  font  de  la  quatrième 
«fpecae.    •  ■  -.'•■•.  ^•    •;..•.•'/  ^c    .": 

Les  crimes  de  la  troi^eme  cldile  font  ceur  cpii  ichoqtent  1%. 
muiquilké  des^Gtoyens^;  6&>  les  peines  ^n.  doivent  être  ^éts  de 
la  nature  de  la  ehofe  >-  te  le  '  rapptDobr  àr  c^coetcaiiqtiiiieé^^  ebmiDei  ' 
la  piibn,  l'exil  >  les  correéticuxsi,  £ta«tares^  peines  qui  rangement 
les  efprits  inquiets  &  les  fotu:  rentrer  daiis^  Tordref  rétabli     ^    ^ 

V  Je?ra&:ein8  les  crimes- contre  k  tmnqcdiké  qujt  diofes  ôui  ëoif^^ 
riemientime  fmipleléfioa  de  Police^  car  oelfèi^r'&0iu)lâ!rit  !&.' 
tranqdËtéy  attaquent  .en- mémo  tettis^  ktUke^  9^^Î¥aM?4tr«^liiife& 
dans  la- quatrième  daife^.    •  .         ;    ;   -:  i        r  ^    ^^^^ 

Les  peines  de.  ces  derniers  crimes^  font  ce  qu'on  appeBe  dès  ' 
fupplices.  Ceft  ime  efpece  de  talionv^-quiËût  qiie^la  oociété  ré^ 
fu!e  h&xeté  à  unr  Citoyen  qui  en  a  privé  y  9U  qui  a  9ouhi  ^u  priP  > 
vot  ucTsatitre;  Cette  peine  eft  tirée d&ia  nattirejde  tatchofev  pc^féi^^^ 
danfeld  Bkiibn  ^  ôc  dans  lesfbuVces  du  bien^Sc  tkfntal..  Un iCiVôyen^^^ 
m^te  la^mort  lorfqu'il  a  violé  k  fiiureté  au  poimj  qu'il  ai  ôté'k^Vie^  ^ 
ou  qu'il  a  entrepris  de  loter*  Cette  peine  dé  mArtJe^'  (Mt!i^^i^l&^ 
reinêde/cfeJa  Société  m^d&j  Lorfqu  on  viole  la  ftraté  à^'éga^d  ' 
dQS'.bîens>  il  peut  Ravoir  des  raîfons  pour;que:ia  '|ieitieibi#'èâ^/^ 
pitale  :  mais  U  vaudsoôt 'pept^ôtir  niiieax>  ôciiiferbk^plàâ  d«>{a^'^ 
N^Minre ;>  xpt  k  peàne'desicriiiws  contse dx  iSk^dGshm^ÈiV^^ 
nie  par  k  perte  des  biens  ;  ôccek  devroit  êtreaihlïriles^fomïfîe*  ' 
étoient.oBupnifuties^oQ^aks;.  Mais  comme  ce  ibnt  ceux^qurn'on^ 
pQÎQtcie  bîstlB  qui.  attaquent  plus  yoloatiers  cdui-des  autres  ^  il^ 
kllu  iqueJk  fsinb  corporelle  fbppkât-  à  k  pécuniaire.  :  .  1  ;  - 

^ft^)ui^  dans  k  mture^âoidl^^^t^ 


fale  i,'  laJibettcéi  (ki  Citufen;.' 
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CHAPITRE    V. 


.Xff  çepaînn  acmfitipns  qui  ont  particulièrement  b^foin  de- 

,  ..niftd^rnmn&  de  prudence. 


I      iUL^U  » 


MAxiME  importante  :  il  faut  être  très-cîrconfpeâ  dans  la  pour-' 
X^teideila  Magie  ôc  de  TUéréûe.  Laccufation  de  ces  deujc 
c^ime^  peut  iextremement  choquer  la  liberté  >  &  être  la  fource 
drjune  m^plfté  àdVfmwsâss^  y  fi  le  Légiflateur  ne  fixait  k  borner.  Car 
coniLntie.eUei^epoitepasdifieâeiTW  les  actions  d'unCitoyen> 

mais  plutoc  fur  1  idée  que  l'on  s'eft  faite  de  fon  caraÛere ,  elle  de- 
vipi}ftidwpi^tï^}îA^  à  proportion  de^  Tignorance  du  peuple  ;  &  pour 
l<tfs.iAn:  Qtoyeiît  eil  toujours  en  danger,  parce  que  la  meilleure 
copdwterdifrmonde  ^la  morale: la  plus  pure  y  la  pratique  de  tous 
les  devoirs  y  ne  font  point  des  garants  contre  les  foupçons  de  ces- 
crirhes^!'  ....'• 

.  Sovs  Manuel  Cbmnenc,  le  Ptoteftatar  {a)  fut  accufé  d'avoir 
coiifpir^  .contre  TÈmpereur  6c  de  s'être  fervi  pour  cela  dé  certains 
^e^^ç.t^'jcpi.reiukintles:  hommes  inviûbles.  Il  efl  dit  dans  la  vie  de 
catJÊsçbtrettï  (.fe.)rqMe  foafcrprit  yfaro;?  lifant  un  Livre  de  Salo- 
mf)j\;y  i^CffA  la  iâ^ce  &ifoit  paroîtrc  des  légions  de  Démons.  Oc 
e^fupfiofitnt  dkm^  la  Magie  mie  puif&nce  qui  arme  TEnfer ,  &  en 
p2(rtantde-là>.on  regarde  celui  que  l'on  appelle  un  Magicien  com- 
^ne>i'hj$ali9te:^u  monde  le  plus  propre  à  troubler  &  a  renverfex 
laj[§oj}iéjéU{ôC  tx>n  Bft4)ortéale  punir  fans  mefur^î. 

X^m^^gi»tSi^vt  croît  Ibcfqiae'  Ton  met  dans  la  magie  le  pouvoir 
dc;.$iétrwîee  la  Religion.  LHiftoire  de  Conflantinople  {c)  nous 
apprend  que  fur  une  révélation  qu^avok.  eue  un  Evêque  qu*uii 
miracle  avoit  cefTé  àcaufe  de  la  Magie  d'un  particulier,  lui  &  i 
fbn  fils  furent ,  condamnés  à  mort.  De  combien  de  chofes  pro-' 
digieufes  ce^crîme  ne.dépendoit-iLpas  ?  Qu'il  ne  foitpas  rare  qu'il 
y  ait  des  ré vélarions  ,  que  l'Evêque  en  ait  eu  une  j  qu'elle  fut  vé-» 
rrtable,  Qu'il  y  eût  eu  un  miracle ,  que  ce  miracle  eut  cefTé ,  qu'il 
y  eût  de  la  Magie ,  que  la  Magie  pût  renverfer*  la  Religion  ^  qu«. 

{a)Nuetat^  vie  de Manud  Ccmnene ,       (<:)  Hlftoire  de  rEmpereur  Maurice 
iiv.  IV.  par  TheophykSe ,  chap,  i  r, 
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ce  particuliet-fôt  Magicien  y  qu'iieût  fait  enfin  cet  aâ:e  de  Magie. 

UÇmpereur  Théodore  La/caris  attrtbuoit  &  malatiic  à  Ja  Magie* 
Ceux  qui  en  étoient  acoufés  n avoient  dautre  reflburce  que  de 
manier  un  fer  ^  chaud  fans  fe  brûler.  Il  auroit  été  bon  chez  les 
Grecs  d'être  'Magicien  pour  fe  juftifier  de  la  Magie*  Tel  étoit 
rexcès  de  leiu:  idiotifine ,  qu  au  crinie  du  monde  le  plus  incer- 
tain ils  joignoient  les  preuves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  Règne  de  Philippe  le  Lqngy  les  Juifs  furent  chaffés  de 

France  >  accufés  d*avoir  empoifonné  les  fontaines  par  le  moyen 

des  lépreux.  Cette  abfurde  accufation  doit  bien  faire  douter  de 

toutes  celles  qui  font  fondées  fur  la  haine  publique. 

Je  n'ai  point  dit  ici  qu'il  ne  falloit  point  jwnir  THéréfie  ;  je  dis 

qu'il  faut  être  très-circonfpe£l  à  la  punir. 

■ 

CHAPITRE  y  J. 

Du  crime  contre  nature. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l'hoijeur  <rae  l'on  <t 
pour  un  crime  que  la  Religon  y  la  Morale  &  la  rolitique 
condamnent  tour  à  tour.  Il  faudroit  le  profcrire^  quand  il  nef©- 
roit  que  donner  à  un  fcxe  les  foiblefTes  de  l'autre  ^  &  préparer  à 
une  vieiUeflfe  infimie  par  une  jeuneffe  honteufe.  Ge  que  j'en  dirai 
lui  laifTera  toutes  fes  fîétrifTuDes ,  &  ne  portera  que  contre  la  ty- 
tannie  qui  peut  abufèr  de  l'horreur  même  que  l'on  en  doit  avoit. 
Comme  la  nature  de  ce  crime  eft  d'être  caché ,  il  eft  fouvent 
arrivé  que  des  Légiflateurs  l'ont  puni  liir  la  dépofidon  d'un,  eur 
faut.  C'étoit  ouvrir  une  porte  bien  large  à  la  calomnie.  «  Juflinie% 
«>  dit  Procopt  {a)  y  pubMa  one  Loi  conûre  ce  crime  ;  il  fit  rechercher 
«  ceux  qui  en  étoient  coupables  y  non  feulement  depuis  la  Loi  ^ 
«  mais  avant.  La  dépoiîtion  d'un  témoin  y  quelquefois  d'un  en&nt^ 
^  quelquefois  d'un  efclave>  fuflBCbit  y  fur-tout  contre  jles  riches  Ôc 
«  contre  ceux  qui  étoient  de  la  fedion  des  verds  «- 

n  eft  fingulier  que  parmi  nous  trois  crimes  ^  la  Magie  y  THécéfie 
&  le  crime  contre  nature  y  dont  on  pourroit  prouver  du  premier 
jQu'il  n'exifte  pas  •  du  fécond  qu'il  eft  fufceptiDle  d'une  infinité  de 
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diftinâîbns, interprétations,  limitations,  du  troifieme qu'il eft très- 
fibuvent  pbicur ,  aient  été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  fèu« 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne  fera  jamais  dans 
«ne  Société  de  grands  pogrès ,  fi  le  peuple  ne  s*y  trouve  porté 
d'aiUeurS  par  quelque  ^coutume ,  comme  clmz  les  Grecs  où  les 
jeums  §ëns  faifbiem  ctbusilenrs.exQicices.Buds,  -comme  chez 
nous  oùréducatÎQaK^QixieftiQÛe  dï  hoia  d'uûg^  ;  coname  chez 
Us  AfiatlquBS  où«  des  pardcuÈecs^.oAtun  grand  nombre  de  femmes 
qu'ils^  ntëprifenty  tandis-quc  les  autpcB  n'en  peuvent  avoin  Que 
kinjie  prépare^  point  ^œ  csimâ  >  qû!oit  le  prolcme  pat  une  policls 
exaâe  comme  coute^  ks  violations  de»  mœurs^.di;  l9n;verm 
foudaii^ilx  Natoèai  ou  déf^  Droits,  ou  les  reprendre. 

Douce,  aimable,  charsnaote  ,  elle  a  répandu  les  plaifirs  d'une 
main  libérale,  &  en  nous  comblant  de  délices,  elle  nouspré- 
^rep6urravèh&  à  des  fittîsfafiliens  j^ûs  grandes  que  f<ïs  défîcês 
mêmes.-  .    ;  .  . 
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"'„  ,'.!  .;    ...      Du.  crime  de  Lefè'Makfté,  '  •■-; 

Eîé's'Cdjjc  (Jcla'Chme  dëcldérit  <jué  quiconc^uis' ïri'ari<îûé' de' 
'i%ï|fc£t  2f  l'Empereur  doit  être  puni  de  mott.  Comme  elles '^ 
ne  4ëfihiftent  pas  ce  que  c'eft'que  te  manquement  de  refpeéty 
tévtt  peut 'fournir  un'  prétexte  pour  ôterla  vierà  qui  f  on'  veut  >  & 
•ëk't^émfelâfàrûille'qu'erbhveut.    •     '.•  ■   ^  ^' •     '  •'■ - 


quei 


i^fësV  oiï  dit  que  mehtir  dans' une  Gazette  de  la  Coiir,  ç  éipoit 
jffiàÇdtiêrde  refpeÛàla  Çour^  &c.on  îes  fit  moUrir*^('«a). Un  Prince  ' 
<îkiSâh|;  ayant  nife  quelque  note  par  mégarde;  ft»;  untriémôftal'' 
(feié  du  '  pinceau  ^rbu^e  par  VEmpereur  y  on  défcftia' ;(jù^*  avoir  • 
'^iht|ué  ^aè  rfefpeft  à'î'Empereur  ;'  c0  qui  caiifa^  contre'  cette  fà-  ■ 
lillet  mié  des.teïtibleS  perfécùtions  dont  fhiiioîrc  ait  ^'àniais^  par-  - 

^''Ûé&'zffëzqtjJs'lé  crime -de^Lefe-Ma^fté  foitVagpe'pï)lirqu'e' 

C  a  )  Le  P.  DuhaWe,  Torfi.  L  pag.  43** 

(  t) .Lettres  du  Pr  Parennin  dans- les  Lettres-  éditir - 
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le  ,GouVetiiement  dégénère  en  Defpotifme.  Je  m'étenàrai  davari^ 

tage  là^deiTus  dans  le  liyce  de  la  compofition  des  Loix« 
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^    CHAPITRE     VII L 

D^  la  mauvaife  application  du  nom  de  crime  de  Sacrilège 

&  de  Lefi'MajeJlé 

'Est  «ncore  un  violent  abus  de  donner  le  nom  de  crime  de 
_  Lefe-Majefté  à  une  aâion  qui  ne  Teft  pas.  Une  Loi  des  Em- 
pereurs (  a  )  pourfoivoit  comme  lacriléges  ceux  *qui  mettoient  en 
queftion  le  jugement  du  Prince ,  &  doutoient  du  mérite  de  ceux 
qu'il  avoit  choifis  pour  quelque  Emploi  {b).  Ce  furent  bien  le 
cabinet  &  les  favoris  qui  établirent  ce  crime.  Une  autre  Loi  avoit 
déclaré  que  ceux  qui  attentent  contre  les  Muiiftres  &  les  Officiers 
du  Prince  font  criminels  de  Lefe-Majefté,  comme  s'ils  attentoient 
contre  le  Prince  même;(  r  ).  Nous  devons  cette  Loi  à  deux  Prin- 
ces (  rf  ) ,  dont  la  fbibleffe  eft  célèbre  dans  Thiftoire ,  deux  Prin- 
ces qui  furent  menés  par  leur  Miniftres  comme  les  troupeaux  font 
conduits  par  les  pafteurs  ;  deux  Princes  efclaves  dans  le  Palais  , 
enfans  dans  le  Confeil  y  étrangers  aux  Armées ,  qui  ne  conlèrve- 
rent  l'Einpire  que  parce  qu'ils  le  donnèrent  tous  les  jours.  Quel- 
ques-uns de  ces  favoris  ppnfpirefent  CQutre  leurs  Empereurs.  Ils 
firent  plus,  ils  confpirerçnt  contre  rEmpire;ils  y  appellerent  les 
Barbares  ;  &  quand  on  voulut  les  arrêter ,  TEtat  étoit  fi  foible  qu'il 
fallut  violer  leur  Loi^  &  s'expofer  au  crimç  de  Lefe-Mîijefté  pour 
Ips  punur. 

Ceft  pourtant  fur  cette  Loi  que  fe  fondoît  le  Rapporteur  de 
Mr.  de  Cinq-Mars  (e),  Iprfque  voulant  prouver  qu'il  étoit  cou- 
pable du  crime  de  Lefe-Majefté  pour  avoir  voulu  chafFer  le 
Cardinal  de  Richelieu  des  affaires ,  il  dit  «  Le  criiçie  qui  touche 
«  la  perfonne  des  Miniftres  des  Princes  pft  réputé  par  les  Confti* 
jutions  des  Empereurs  de  pareil  poids  que  celui  qui  touche  leur 
perfonne.  Un  Miniftre  fert  bien  fon  Prince  &  fon  Etat  ;  on  l'ôte 
«  a  tous  les  deux  ;  c'eft  comme  fi  l'on  privôit  le  premier  d'un 

.(^  )  Gratlen ,  Valentinien  À  Théodofe.  gef  dans  les  Conftîtutions  àe  Naples,  Tk,  4.* 

jC'eù.  la  feconde  au  Code  de  Crimin.  SacriL  (  c )  La  I^oi  cinquième ,  ad  kg.  Jid.  maj, 

ih)  Sacrilegii  infbr  eft  dubitare  an  is  ( i  )  Arcadius  &  Honorsus. 

.idignus  fît  quem  elegerit  Imperator,  îbid.  (f^  Méqioires  df  Montrpfor^Tom.  I. 
jCei^e  Loi  a/èryi  dç  modjde  à  celle  de  Ro- 
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w  bras  {a)  &  le  fécond  d  une  partie  de  fa  puiflaiicé*  S.  Quand  la 
ferv*ude  elle-même  viendroit  fur  la  Terre  elle  ne  "parferoit  pas 
autrement. 

Une  autre  Loi  de  Valentinien,  Théodofe  &  Aœadius  {b)i 
déclare  les  feux-monnoyeurs  coupables  du  crime  de  Lefe-Majefté. 
Mais  n'étoit-ce  pas  confondre  les  idées  des  chofes  ?  Porter  Itir 
un  autre  crime  le  nom  de  Lefe-Majefté ,  n'eft-ce  pas  diminuei; 
l!horreur  du  crime  de  Lefe-Majefté  ? 


N 


C  H  A  P  I  T  R  E   I  X. 

Xlontinuation  du  mêmejùjet. 

PAuLiN  ayant  mandé  à  TEmpereur  Alexandre  «qu'il  fe  pré- 
ce  paroit  à  pourfuivre  comme  criminel  de  Lefe-Majefté  un 
«Juge  qui  avoit  prononcé  contre  fes  Ordonnances  »,  l'Empe- 
reur lui  répondit  «que  dans  un  fiecle  comme  le  fien  les  cri-i 
«mes  de  majefté  indirefts  navoient  point  de  lieu  »(^). 

Fauftinien  ayant  écrit  au  même  Empereur  y  qu*ayant  juté  par 
la  vie  du  Prince  qu'il  ne  pardonneroit  jamais  a  fon  efclave ,  il 
fe  voyoit  obligé  ae  perpétuer  fa  colère  pour  ne  pas  fe  rendre 
coupable  du  crime  de  Lefe-MajSfté  :  «Vous  avez  pris  dé  vaines 
«terreurs  (<i)  >  lui  répondit  F  Empereur  ^  &  vous  ne  connoifTez 
«pas  xats  maximes.  » 

'  Un  Sénatus-Conllîlte  (  é)  ordonna  que  celui  qui  avoir  fondu 
des  ftatues  de  TEmpereur  qui  auroient  été  réprouvées  y  ne  fe- 
roit  point  coupable  de  Lefe-Majefté.  Les  Empereurs  Sévère  ôc 
Antonin  écrivirent  à  Pontius  (/)  que  celui  qui  veftdroit  des  ftatues 
de  TEmpereur  non-confacrées  ne  tomberoit  point  dans  lecrime  de 
Lefe-Majefté.  Les  mêmes  Empereurs  écrivirent  à  Julius-Caffianus 
que  celui  qui  jetteroit  par  liafard  une  pierre  contre  une  ftatue  de 
FEmpereur^  ne  devoir  point  être  pourfuivi  comme  criminel  de 
Lefe-majefté  {g).  La  Loi  Julie  demande  ces  fortes  de  «lodifi^ 

i^ê)  Nam ipfl  part  carporh  noflri  fiint ;  kg.  Jid.  maj. . 

-même  Loi  au  Code  aà  kg.  Jul.  maj .  (  a)  AHenam  feQœ mea follicitudinem cofh 

{b)  C'efl  la  neuvième  au  Code  Théod.  cepifli,  leg.  z.  Cod.  adkg.Jul.  maj. 

de  falsâ  monetâ*  <  e  )  Voy .  la  Loi  4.  au  ff.  ad  kg.  ^ul.  mi^n 

(  f  )  Eîiam  ex  Mis  caufk  fmgeflatis  m-  (J  )  Voy.  la  Loi  5.  tbid» 

Mtna  cejfant  meo  Sœculo.  Leg.  i.  Cod»  ad.  (g)  Ibid. 

Partie  L  Bb  cations;. 
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catdqns;  car  elle  avoit  rendu  coupables  de  Lefe-majefté  ^  non 
feulement  ceux  qui  fpndoknt  les  ftacues  des  Empereurs  >  xÈaj& 
ceux  qui  commettoient  quelque  aâion  {a)  femblable y  ce  qui 
rendoit  ce'  crime  arbitrairCf  <^uand  on  eut  établi  bien  "des  cri- 
mes de  Lefe^majefté  %  il  fallut  néceifairement  diftinguer  ces  cri- 
mes. Auffi  le  Jurifconfulte  Ulpîen  y  après  avoir  dit  que  Taccufa- 
tion  du  crime  de  Lefe-majefte  ne  s'éte^noit  point  par  la  mort 
du  coupable  y  ajoûte-t-il^  que  cela  ne  regarde  pas  tous  {b)  les 
crimes  de  Lefe-majefté  établis  par  la  Loi  Julie  y  mais  feulement 
celui  qui  contient  un  attentat  contre  FËmpire  ou  contre  la  vie 
de  TEmpereur.  • 


CHAPITRE    X, 

Continuation  du  mêmejujet.  ' 

UNe  Loi  d'Angleterre  ^xifTée  fous  Henij  VIII.  déclaroit 
coupables  de*  haute-trahifon  tous  ceux  qui  prédiroient  la 
mort  du  ïloi.  Cette  Loi  étoit  bien  vague  ;  le  I)efpotifine  eft 
fi  terrible  qu'il  fe  tourne  même  contre  ceux  qui  ^exercent.  Dans 
la  dernière  maladie  de  ce  Roi  «  les  Médecins  n'oierent  jamais 
dire  qu'il  fut  en  danger  ^  &  ils  agirent  fans  doute  en  conféqnen* 

C  H  A  PITR  E    XL 

DespenJ^es. 

yN  Maffias  fongea  qu'il  coupoit  la  gorge  à  Denis  (  d).  Ce- 
lui-ci le  fit  mourir^  difknt  qu'il  n'y  aur oit  pas  fongé  la  nuit 
'y  eût  penfé  le  jour»  C'étoit  une  grande  tyrannie  ;  car  quand 
même  i|  y  auroit  penfé  >  il  n'avoit  pas  attenté  (  ^  )«  Les  Loix  ne 
fe  chargent  de  punir  que  les  aûions  extérieures. 

• 

(  4  )  Jliudv9  qmdJwUU  (Atàfiriut  leg.  M.  Bornet. 
é.  S.  ai  lig.  Jul.  mag.  f  d)  Pluiarqua ,  Vie  de  Deiûr. 

(b^  Dans  la  loi  dernière  auff.  ëdieg.       (e)  Il  faut  que  la  penlee  foit  jointe  à 

Jul.  de  ûiuUmis..  quelque  forte  d'aâion.     " 

{c)  Voy. THift. de  la  R^foriaation  par 

CHAPITRE 


•     L'ir,  XIL  Chap.  XII.  i^j 

■        '   '  ■■  "■  ■"      •■>1 
CHAPITRE     XII. 

Des  Paroles  indijcretes, 

RI  E  N  ne  rend  encore  le  crime  de  Lefe-majefté  plus  arbi^ 
traire  que  quand  des  paroles  îndifcretes  en  deviennent  la 
matière.  Les  difcours  font  fi  fujets  à  interprétadon  ^  il  y  a  tant 
de  différence  entre  findifcrédon  £c  la  malice  ^  &  il  y  en  a  (i 
peu  dansjies  expreilions  qu'elles  emploient  ^  que  la  Loi  ne  peut 
C[uere  faûmettre  les  paroles  à  une  peine  capitale  >  à  moins  qu'el^ 
le  ne  déclare  expreflement  celles  qu'elle  y  foûmet(^). 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps  de  délit  ;  elles  ne  reP 
tent  que  dans  l'idée.  La  plupart  du  tems  elles  ne  fi^ifient 
point  par  elles-mêmes  y  mais  par  le  ton  dont  on  les  dit.  Souh 
vent  en  redifant  les  mêmes  paroles  on  ne  rend  pas  le  même 
fens;  ce  fens  dépend  de  la  liaifon  qu'elles  ont  avec  d'autres 
choies  ;  quelquefois  le  ^nce  exprime  plus  que  tous  les  di& 
cours.  Il  n'y  a  rien  de  fî  équivoque  que  tout.cela^  Comment 
donc  en  faire  un  crime  de  Lefe-majefte  ?  Par-tout  où  cette  Loi 
cû  établie^  non  feulement  la  liberté  n'eft  plus>  mais  fon  ombre 
même. 

Dans  le  manlfefte  de  la  feue  Czarine  donné  contre  la  £i* 
mille  d'Olgorouki  (  ^  )  un  de  ces  Princes  eil  condamné  à  mort 
pour  avoir  proféré  des  paroles  indécentes  qui  avoient  du  rap- 
port à  ià  peribnne  i  un  autre  pour  avoir  malignem#ht  interprété 
les  iàges  difpofitions  pou?  l'Empire  y  &  ofïènfé  fa  petfonne  fa- 
crée  par  des  paroles  peu  refbeâueufes.  ,  . 

Je  ne  prétends  point  dimmuer  l'indignadon  que  fon  doit  avoir 
contre  ceux  qui  veulent  flétrir  la  gloire  de  leur  Ptince  :  mais  je  di- 
rai bien  que  fi  l'on  veut  modérer  te  Dêfpotifine  $  une  fimple 
punition  correâionnelle  conviendra  mieux  dans  ces  occafions  y 
qu'une  accuÊ^n  de  Lefe-majeflé  toujours  terrible  à  l'innocen- 
ce même  (r). 

Les  adions  ne  font  pas  de  tons  les  jours  i  bien  àti  gens  peu^ 

(«)  SimmudefkdeliâumiH  quoi  Vil firip-  (k)  En  1740. 

mmhgh  difcendh Vil  4d $Memf/lum  L^  (c)Nes  liÂricum Biwum ai  panâm fin 

vindicandam  ^  dit  Modeflinoi  dangk  Lgî  cite  trahinium  Wï  Modeftin^  dans  la  Lot  7*' 

7*  au  £  ai  kg/j^.  m^.  au  S.  ai  kg.  jF»/.  maf. 
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vent  les  remarquer  ;  une  faufle  accufation  fur  des  fëîts  peut  être 
aifément  éclaircie.  Les  paroles  qui  font  jointes  à  une  adion  pren- 
nent la  nature  de  cette  a£lion.  Ainfi  un  homme  qui  va  dans  la 
place  publique  exhorter  les  fujets  à  la  révolte ,  devient  coupa- 
ble -de  Lefe-majefté  ,  parce  que  les  paroles:  font  jointes  à  1  ac- 
tion &  y  participent.  Ce  ne  font  point  les  paroles  que  Ton  punity 
mais  une  aâion  commife  dans  laquelle  on  emploie  les  parole?. 
Elles  ne  deviennent  des  crimes  y  que  lorfqu'elles  préparent,  qu'el- 
les accompagnent  ou  qu  elles  fuivent  une  aâion  criminelle  ;  oit 
renverfe  tout  fi  l'on  fait  des  paroles  un  crime  capital,  au  lieu 
de  le.s  regarder  comme  le  figne  d'un  crime  capital. 

Lejs  Empereurs  Theodofe ,  Arcadius  ôc  Honorius  écrivirent  à 
Ruffin  Préfet  du  Prétoire  :  «Si  quelqu'un  parle  mal  de  notra 
aperfonne  ou  de  notre  Gouvernement,  nous  ne  voulons  point 
«le  punir  (a);  s'ùz  parlé  par  légèreté  >  il.  faut  le  méprifer  ;  fr 
«ceft.  par  folie,  il  faut  le  pkindre  ;  ftc'eft  une  injtjre,  il  faut 
«lui. pardonner..  Ainfi  laifiant  les  chofes  dans  leur, entier,  vous 
«nous  en  doçinerez  connoiflance,. afin  que  nous  jugions  des pa- 
«jolçs  par  les  perfonnes,  &  que  nous  pefions  bien  fi  nous,  devons 
•t  les  fouraeçtre  au  jugement  ouïes  négliger,  » 


•» 


CHAPITRE     XII  L 

jp.es  EcritSi 

LE  s  écrili  contiennent  quelque  chofe *  de   plus   permanent 
que  les  paroles  :  mais  lorfqu  ils  ne  préparent  pas  au  crime* 
<  de  Lefe-majefté  ,»ils  ne  font  point  une  matieïfe  du  crâne  de  Le-f 
fe-majefté.        ^ 

yiugufiâ  &  Tibère  y  attachèrent  pourtant  k  peine  de  ce  crime' 
(  ^)  ;  Augufte  àl'occafion  de  certains  écrits  faits  contre  des  hom- 
mes &  des  femmes  illuftres ,  Tibère  à  caufe  de  ceux  qu'il  ccut: 
faits  contre   luL  Rien  ne.  fiit   plus  fetal  à  k  liberté  Romaine* 
CremutiuS'Çordus  fut  accufé ,  parce  que  dans  fes  Annales  il.  avoit- 
appelle  Qaffius  le^  dernier  des  Romains^  (  c  )«^ 

(  «  )  5"»  id  ex  îivitatê  frocefffrh  t  contwi-  (  h)  T-aàte  >  Annales  Lnr-  I.  Gda  con-^ 

mnâaimtft.;  ji  ex  infamâ^  mifiratione  dig-  tinua  fous'lec  fegnes  Hiivans,  Voy.  la  Lot* 

M:ffmttnK\fiûk  injuria  remhtendum  i  Leg^  •  première  au  Code  defamof  libéllis. 

jBAîça  Cad.  p  qm  Itnf9r4^j  m(thi»  (  ^  )  Tache  9  ÂniiaL  JLiy,  IV.. 

LcSc; 


Iir^  Xir.  Char  XIII.  &    XIV.  15^7 

Les  écrits  Satyriques  ne  font  guère  connus  dans  les  Etats  Deé* 
podaues  ,  ou  l'abattement  d'un  côté  &  l'ignorance  de  l'autre 
ne  aonnent  ni  le  talent  ni  la  volonté  d'en  Étire.  Dans  la  Dé-r 
mocraëe  on  ne  les  empêche  pas  ^  par  la  raifon  même  qui  dans 
le  Gouvernement  d'un  feul  les  fait  défendce.  Comme  ils  font 
ordinairement  compofés  contre  des  gefis  puiiTans ,  ils  flattent  - 
dans  la  Démocrade  la  malignité  du  peuple  qui  gouverne.  Datu 
la  Monarchie  on  les  défend  y  mais  on  en  fait  plutôt  un  fujet  dd 
police  que  de  crime  ;  ils  peuvent  artiufer  la  malignité  générale , 
confoler  les  mécontens ,  diminuer  l'envie  contre  les  places , 
donner  au  peuple  la  padence  de  fouf&ir ,  ôcle  faire  rire  de  fes 
foui&ances. 

L'Ariflocrade  eft  le  Gouvernement  qui  profcrit  le  plus  les  ou- 
vrages fatyriques.  Les  Magiftrats  y  font  de  pedts  Souverains ,  quî^ 
ne  font  pas  affez  grands  pour  méprifer  les  injures.  Si  dattîj  la 
Monarchie  quelque  trait  va  contre  le  Monarque ,  ill  eft  fi  haut 
que  le  trait  n'arrive  point  jufqu'à  lui  ;  un  Seigneur .  Ariftocjcatt-^. 
que  •  erf  eft  percé  de  part  en  part.  Auffi  les  Décemvirs ,.  qui 
formoient  une  Ariftocratie,  punirent-ils  de  mort  les  écrits  faty^ 
riques  (a). 
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CHAPITRE     XIV. 

Violation.de  lit  pudeur  dans  la  punition  des  crimes.^ 

11^  y-.a  des  règles  de  pudeur  obfèrvées  chez  prefque  toutes, 
les  Nations  du  monde  ;  il  feroit  abfurde  de  les  violer  dans 
la  punition  des  crimes,  qui  doit  toujours  avoir  pour  objet iejfér».- 
tabliffement  de  l'ordre. 

Les  Orientaux  qui  ont  expofé^ies* femmes  à  dés  Elépharis^ 
dreffés  pour  un  abominable  genre  de  fupplice ,  ont-ils  voulii  fet^' 
re  vicier  la  loi  par  la  Loi  ? 

Un-ancien  ufage  des  Romains  -défendoft  de  iâire  mourir  leir 
filles  qui  n'étoient  pas  nubiles.  Tibèxe^trouva  l'expédient  de  les  ' 
feîre  violer  par  le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au  fupplifce  {h)i  ■:' 
Tyran  fubtil  ôc  crael>  il  détruifoit  les  mœurs  pour  conferver  : 
les  coutumes. . 


C4 ) '^^  1*01  des^douze  Tables^  {h)  Suetonîus  in TîicYio: 


\ 


Bb^  Lorlquer 


V 


ip8  25e  l  Esprit  des  Loix, 

Lorique  la  Magiftrature  Japonoiie  a  ùàt  expofër  dans  les 
places  publiques  les*  femmes  nues  >  £c  les  a  oblkes  de  marcher 
a  la  manière  des  bêtes^  elle  a  Eût  fiémir  la  pudeur  (a)  :  mais 

loriqu  elle  a  voulu  contraindre  ime  mère lorfqi^elle  a 

voulu  contraindre  un  fils •  je  ne  puis  achever  ;  elle  a  fait 

firémir  la  nature  même  1[  A  ). 


CHAPITRE    XV. 

De  taffranchijfement  de  Vefclave  $  four  accufer  le  maître. 

AUGUSTE  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui  auroient 
confbiré  contre  lui  5  feroient  vendus  au  public  y  afin  qu  ils 
pufTent  depofer  contre  leur  maître  (r).  On  ne  doit  rien  négli- 
ger de  ce  qui  mené  à  la  découverte  d'un  grand  crime;  ainfî 
dans  un  Etat  où  il  y  a  des  efclaves  >  il  eft  naturel  qu'ils  puiif- 
ient  être  indicateurs.  Mais  ils  ne  fauroient  être  témoins. 

f^index  indiqua  la  confpirarion  fkîte  en  Êiveur  de  Tarquîn  : 
mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre  les  enfans  de  Brutus,  Il  étoît 
jufte  de  donner  la  liberté  à  celui  qui  avok  rendu  un  fi  grand 
fervice  à  Ta  Patrie  :  mais  on  ne  la  tUi  donna  pas  afin  qu'il  rendit 
ce  fervice  à  fa  Patrie* 

Aufli  l'Empereur  Tacite  ordonna-t-il  que  les  efclaves  ne  fe- 
roient pas  ténioins  contre  leur  maître  dans  le  crime  même  de 
JLefe-majefté  (^)  :  loi  qui  n'a  pas  été  mifè  dans  la  compilation 
de  Juftinien. 


(  «  )  Recueil  des  Voyages  qui  ont  iërvi  ii        (b  )Ibid.  pag.  49  6. 
rétabliflbment  de  la  la  Compo^medes  Ia-       (^)  Dion  dans  Xiphilui. 
4es  »  Tom.  V,  Partie  II»  *  (^)f74t;|fis  ^<>P!fa«x>dans  A  vie. 
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CHAPITRE     XVL 

Calomnie  dans  le  crime  de  Lefe-Majejlé. 

IL  &ut  rendre  j[uftice  aux  Céfars;  ils  n'imaginèrent  pas  les  pre- 
miers les  triftes  Loix  qu  ils  firent.  C'eft  Sylla  (  a  )  qm  leur  ap- 
prit qu'il  ne  fklloit  point  punir  les  calomniateurs  ;  bientôt  on  alla 
jufquà  les  récompenfer  {b). 


l 


CHAPITRE    XVI L 

De  la  révélation  des  Conjfirations. 

^r^\  Uand  ton  frère  y  ou  ton  fils  ^  ou  ta  femme  bien-aimée  y 
«  V  y  ou  ton  mari  qui  eft  comme  ton  ame  y  diront  en  fecret 
«  allons  à  i autres  Dieux  y  tu  les  lapideras  »•  Cette  Loi  du  Lévi- 
tique  ne  peut  être  une  Loi  civile  chez  la  plupart  des  peuples  j 
-  que  nous  cûnnoifTons  y  parce  qu'elle  y  ouvriroit  la  portç  à  tous  les  i 
crimes. 

La  Loi  qui  ordonne  dans  plufieurs  Etats  >  fous  peine  de  la  vie  y 
de  révéler  les  confpirations  auxquelles  même  on  n'a  pas  trempé, 
n'eft  guère  moins  dure.  Lorfqu  on  la  porte  dans  le  Gouvernement 
Monarchique ,  il  eft  très-convenable  de  la  reftreindre. 

Elle  n'y  doit  être  appliquée  dans  toute  fa  févérité  qu'au  crime 
de  I^fe-Majeilé  au  premier  chef.  Dans  ces  Etats  il  eft  très-impor- 
tant de  ne  point  contondre  les  différcns  che&  de  ce  crime. 

Au  Japon  y  où  les  Loix  renverfent  toutes  les  idées  de  la  raifon 
humaine  y  le  crime  de  non*révélation  s'applique  au  cas  les  plus 
ordinaires.. 

Une  Relation  (  c  )  nous  parle  de  deux  Demoifelles  qui  furent 

eft  parlé  dans  les  Orailbns  de  Ciceron  ,pro  magis  honores  ajfequebattir  y  Mc  veluti  Sa^ 

Cluentso  art.  3.  in  Ptfonem  arc.  x  i*  »e.  con-  crcfanSus  erat.  Tacite, 

tre  VgrrsrjàiL,  5.  Epitres  familières  ,  Liv.  (c)  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à 

IILlett»  II.  Cé(ar  Se  Augufte  les  infêre-  Trabliflement  de  la  Compagnie  des  Indes , 

rent  dans  les  Loix  Julies  »  d*autres  y  ajoft-  pag.  4^3 .  Liv.  V.  ze.  Partie. 


terent« 


enfermées 
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enfermées  jufqua  la  mort  dans  un  coftire  hériffé  de  pointes^  Tune 
pour  avoir  eu  quelque  intrigue  degahiuerie ,  l'autre  pour  ne  ravoir 
pas  révélée. 


CHAPITRE     XVII I. 

Combien  il  ejl  dangereux  dans  les  Républiques ,  de  trop  punir 

le  crime  de  Lefe-Majeflé. 

^   ^^Uand  une  République  eftpar/enue  à  détruire  ceux  quî 

;    V  ^  vouloient  la  rcn verfer  ^    il  faut  fe  hâter  de  mettre  fin  aux 

:    vengeances  ,  aux  peines  &  aux  récompenfes  mêmes. 

j       On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions  >  &  par-conféquent  de 

grands  changemens^  fans  mettre  dans  les  mains  de  quelques 

'  Citoyens  un  graûd  pouvoir.  Il  vaut  donc  mieux  dans  ce  cas  par- 

donner  beaucoup ,  *que  punir  beaucoup  y  exiler  peu  y  qu  exiler 

j  beaucoup;  laifler  les  biens ,  que  multiplier  les  conmcations.  Sous 

prétexte  de  la  vengeance  de  la  République  on  établiroit  la  tyrannie 

ces  vengeurs.  Il  n'eft  pas  queftion  de  détruire  celui  qui  domine  , 

Ikiaisjla  Domination.  Il  faut  rentrer  le  plutôt  que  Ton  peut  dans  ce 

^  ttrain  ordinaire  du  Gouvernement  où  les  Loix  protègent  tout  & 

\  ne  s'arment  contre  perforyie. 

^  On  trouve  daiis  Appien  (  a  )  TEdit  &  la  formule  des  Prblcriptions. 
Vous  diriez  qu*onn'y  a  d'autre  objet  que  le  bien  de  la  République^ 
tant  on  y  parle  de  fang-froid,  tant  on  y  montre  d'avantages, 
tant  les  moyens  que  Ton  prend  font  préférables  à  d'autres ,  tant 
les  riches  feront  en  fijureté ,  tant  le  i)as  peuple  fera  tranquilçf;^- 
tant  on  craint  de  mettre  en  danger  la  vie  des  Citoyens  y  taot  on 
veut  appaifer  les  foldats  :  horrible  exemple  y  qui  fait  voir  combien 
Jcs  grandes  pimitions  font  près  de  la  tyrannie. 
-  JLes  Grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  vengeances  qu'ils 
prirent  des  Tyrans  ou  de  ceux  qu'ils  foupçonnerent  de  l'être  ;  ils 
firent  mourir  les  enfkns {b)y  quelquefois  cinq  des  plus  proches 
parens(  c  ).  Ils  chafferent  une  infinité  de  familles..  Leurs  Républi- 
ques en  furent  ébranlées  i  l'exil  ou  le  retouf  des  exilés  fiireift  toû- 

\{à)  Des  guerres  Civiles»  Lhr.  IV.  (c)  Tyrgnno  occifo  qumque  çiif  from" 

{h)  Denis d'HaUc, Antiquité RoBiaine »    mos cognatione Magtftratus nccêfo > Ciceroa 
Xiy.  Vm.  •  4e  Invemione,  Lib.  II. 

jours 
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jours  des  époques  qui  marquèrent  le  changement  de  la  ConC- 
cution. 

Les  Romains  furent  plus  iàges*  Lor(que  Cajjîus  fut  condamné 
cour  avoir  alpiré  à  la  tyrannie ,  on  mit  en  queftion  fi  Ton  feroit 
mourir fes  enfans  :  ils  ne  fiirent  condamnés  à  aucune  peine.  «  Ceux 
^ qui  ont  voulu ,  dit  Denis  dtHalicarnaJJe  {a)  y  changer  cette  Loi 
V  à  la  fin  de  la  Guerre  des  Mar'es  &  de  la  guerre  civile ,  &  exclurre 
«  des  Charges  les  exiÊuis  des  profcrits  par  Sylla^  font  bien  cruni-; 
«nels  », 


4» 
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CHAPITRE     XIX. 

« 

Comment  on  fufpenà  i'ujàge  de  laliherté  dans  la  République  m 

IL  y  a  dans  les  Etats  où  Ton  fait  le  plus  de  cas  de  la  Liberté  f  \ 
des  Loix  qui  la  violent  contre  un  feul  pour  la  garder  à  tous,  l 
Tels  (ont  «n  Angleterre  les  Bills  appelles  à!atmndre{b).  Ils  fe  rap- 

i)ortent  à  ces  Loix  d'Athènes  qui  fbtuoient  contre  un  Particu^ 
ier  {c)y  pourvu  qu'elles  fuffent  faites  par  le  fuffrage  de  fix  mille 
Citoyens.  Ils  fe  rapportent  à  ces  Loix  qu  on  faifioit  à  Rome  contre 
des  Citoyens  particuliers  &  qu'on  appelloit  prtvtléges  {d).  Elles 
ne  le  faifoient  que  dans  les  grands  Etats  du  peuple.  Mais  de  quel- 
que manière  que  le  peuple  les  donne ,  Cic.eron  veut  qu'on 
les  aboîifTe  y  parce  que  la  force  de  la  Loi  ne  contîfte  qtf en  ce 

3 u  elle  ftatue  fiir  tout  le  monde  *(^)*  J'avoue  po^ltant  que  Tufage 
es  peuples  les  plus  libres  qui  aient  jamais  été  fur  la  terre  y  me 


£iit 
un  voile 


pour 


X  s  )  Lîv.  VIII.  p.  ^47.  {^c)  Le^em  ée  fingulari  aliquo  ne  ropatoi 

(  fr)  L'Auteur  de  la  continuation  àe  Ra^  nlli  fex  millibus  ita  vifum.  Ex  AndoLtaîg  de> 

jpinThoyrasy  définit  le  Bill  d'ioteiudrê  un  Myfimisi  c'eft  rOffaracilme. 

/ûgement ,  qui  ayant  été  approuvé  par  les  {d)  De  privis  hominibu«  ]axxjCiciron 

deux  Chambres  $  Se  ligné  par  le  Roi  pafle  en  de  Leg.  Liv.  III. 

Aâe ,  par  lequel  Taccuf^  eft  déclaré  con-  (e)  Scitum  efljuflum  in  offices,  GcgrPm] 

vaincu  de  haute  tral]îfbn,nins  autre  forma-  ibid.                                                 w. 

fiié  Sciàns  appel»  Tom.  II.  p.  i^6« 

M 
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CHAPITRE    XX. 

Des  JMx  favorables  à  la  liberté  du  Citoyen  dans  la 

République. 

9 

IL  arrive  fourent  dans  les  Etats  populaires  que  les  acculadons 
font  publiques ,  &  qu  il  eft  permis  a  tout  homme  d  accufer  quî 
il  veut.  Cela  a  fait  établir  des  Loix  propres  à  défendre  Tiimocence; 
des  cîtoyens,^  A  Athènes  TAccufateur  qui  n'avoit  point  pour  luî 
la  cinquième  partie  des  fufïrages  ^  payoit  une  amende  de  mille 
dragmes.  Efchines^  qui  avoit  accufé  Ctefiphon ,  y  fut  condamné  (  a  )•• 
,  t  A  Rome  Tinjufte  accufateur  étoit  noté  d'infamie  (^  ) ,  on  lui  im-p 
J  primoit  la  lettre  K ibr  le  front.  On  donnoit  des  gardes  à  laccu- 
làteur  pour  qu'il  fiit  hors  d'état  de  corrompre  les  Jugés  ou  les-- 
témoins  {cy 

J'ai  déjà  parlé  de  cette  Loi  Athénienne  &  Romaine  qui  per^ 
mettoit  à  Taccufé  de  fe  retirer  avant  le  jugement. . 

'     ■   .1  ■     .    '  m  iiii  iiii  1  l'Mi  I nwïïwiT^f^rww^rrî 

CHAPITRE   XXL 

De  la  cruauté  des  Loix  envers  les  Débiteivrs  dans  la 

(H  République. 

UN  Citoyen  s'eft  déjà  donné  une  aflfez  girande  fupériorité  (îar 
un  Citoyen  y  en  lui  prêtant  un  argent  que  celui-ci  n'a  em-^* 
pruntéque  pour  s'en  défaire,  &  que  parconféquent  iln'aplus.  Que 
fera-ce  dans  une  République  fi  les  Loix  augmentent  cette  fervitude 
.    encore  davantage  ? 

A  Adienes  &  à  Rome  (i)  il  fut  d'abord  permis  de  vendre  les . 
Débiteurs,  qui  n'étoient  pas  en  état  de  payer.  Solon  corrigea  cet 
ufàge  à  Athènes  (  ^).  Il  ordonna  que  perfonne  ne  feroit  obligé-^ 

(4)  Voy.  Philofirate^  Lîr*  L  Vie  des  paurrob  recevoir  de  riuilhé  de fes  ennemii. 

Sophiiles ,  Vie  d'Efchines.  Voy,  auffi P/n-  (d)  Plufieurs  vendoient leurs  enfans pour 

torque  &  Phociut.  payer  leurs  dettes.  Plutarque^  vie  de  Solon.. 

(b  )  Par  la  Loi  Remhia.  (  e)  Plutarque  j  vie  de  Solon. 

(c)  Plutarque  au  Traité  y  comment  on, 


•£i>.  Xïl  OhaR  XXI;  aoj 

par  OOTpj  pour  dettes  civiles.  Mais  les  DétcmViiS  (a)  hq  téfor- 
merent  pas  de  même  Tufage  de  Rome  ;  &  quoiqu'ils  feuflent  de-» 
trant  les  yeux  le  lejs^ement  de  Soloii  ils  ne  voulurent  pas  te  fuivre. 
Ce  n*eft  pas  le  fem  endroit  de  la  Loi  'des  douze  Tables  où  Tott 
voit  le  defleiïi  des  Dëcemviik  de  choquerlefptit  de  la  DéoKH 
crade. 

Ces  Lôîx  cruelles  contre  les  Débiteurs  mirent  bien  des  fois  eil 
danger  la  République  Romaine.  Un  homme  couvert  de  plaies 
s'échapa  de  la  mailoh  de  fôn  créancier  ôc  parut  dans  la  place  (  b  )« 
Le  peuple  s'émut  à  ce  fpe£lacle.  D'autres  Citoyens ,  que  leurs 
créanciers  n'ofôient  plus  retenir,  Ibimrfent  de  leurs  cacnbts.  On 
leur  fit;  des  promefles  ;  on  y  manqua  :  le  peuple  fe  retira  fur  le 
M<)nt  facré ,  il  n'obtint  pas  l'abrogation  de  ces  Loix  >  mais  un 
Magiftrat  pour  les  défendre  ;  on  fortoit  de  l'Anarchie ,  on  penfa 
tomber  dans  la  tyrannie.  Manlius  pour  fe  rendre  populaire  alloit 
retirer  des  mains  des  créanciers  les  Citoyens  qu'ils  avoient  réduits 
eh  efclavage  (  c  ).  On  prévint  les  defleins  de  Mahlius  y  mais  le 
malreftoit  toûjburs.  Des  Loix  particulières  dbnnereht  aux  débiteurs 
des  ikcilités  de  payer  {d)i  &  l'an  de  Rome  4^8.  les  Confuls 
portèrent  une  Loi  (  e  )  qui  ôta  aux  créanciers  le  droit  de  tenir  les 
débiteurs  en  fervitude  dans  leurs  maifons  (/).  Un  ufurier  nommé 
Papirius  avoit  voulu  corrompre  la  pudicité  d'un  jeune  homme 
nommé  Publius  qu'il  tenioit  dans  les  fers.  Le  crime  de  Sextus  don- 
na a  Rome  la  liberté  polidque  ;  celui  de  ÎPapirius  y  dçnna  la 
liberté  civile. 

-  Ce  fut  lé  deftîri  de  cette  Ville,  que  des  crimes  ttouv'eauxy 
confirmèrent  la  liberté  que  des  crimes  anciens  lui  avoient  pro- 
curée. L'attentat  d'/^ppius  fur  Firginh  remit  le  peuple  dans  cet- 
te horreur  contre  les  Tyrans  que  lui  avoit  donné  le  malheur  de 
Lucrèce.  Trenté-fept  ans  après  (^  )  le  crime  de  Tinfame  Papirius^ 
un  crime  pareil  (A),  fit  que  le  peuple  fe  retira  fur  le  Janicu* 
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{a ) II paroit par rHiftoire , que  cet ufage  iniiium îibèrtàth yfàSùm eji quoà neSi  dep^ 

ho\t  établi  chez  les  Romains  avâi^t  la  Loi  runt,  Titie-Liv.  Liv.  VIII.               % 

des  II.  Tables,  Titi-Lm  I.  Décade ,  Lîy.  (/)  BoHà  debiforU  r^non  cwpus  ohnù^ 

II.  pcium  ejjet,  Ihid, 

(h)  Denis  J^  Halte.  Antiq.  Rom.  L.  VI.  {g)  L'an  de  Ronie  4^^. 

.   \c)  Plutarçiug ,  Vie  de  Furias  Gaoïilks*  {h)  Celui  de  Plautim  qui  attenta  contre 

(d)  Voy,  ci-deébus  le  chap.  24.  du  Liv.  la  pudicité  de  Veturius  ;  Valere-Maxim^  » 

dés  Loix  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  Liv.  VI.  art.  p.  On  ne  doit  point  confondre 

l'ulàge  de  la  monnoie.  ces  deux  évenemens  ;  ce  ne  font  ni  les  mé- 

(  ^  )  Cent  vingt  ans  après  la  Loi  des  1 1.  ibes  periônnes  ni  les  mèmtz  tems • 
Tables ,  90  anno  fUhi  Romane  9^àut  aliud 

Cca  le 


*104  ^  ^   L^  ESPUlt  DES  Loi  x\ 

le  (  ^)  ^  de  que  la  Loi  faite  pour  la  fiireté  des  débiteurs  reprît  mtd 
nouvelle  force. 

Depuis  ce  tems  les  Créanciers  flirent  fducôt  pourTuivis  par  les 
Débiteurs  pour  avoir  violé  les  Loix  faites  contre  les  ufiiresj^ 
que  ceux-ti  ne  le  furent  pour  ne  les  avoir  pas  payées.^ 


C  H  A  P  rXR  E   XXII. 
I^es  chofes  qui  attaquent  ta  liberté  dans  la  Monarchie. 

LA  cRofe  du  monde  Fa  plus  inutile  au  Prince  a  fouvent*  af^ 
foibli  la  Liberté    dans  les  Monarchies  :  les  Commiffaires- 
nommés  quelquefois  pour  juger  un-  particulier;^ 

Le  Prince  tire  fi  peu  d'utilité  des  Commiflaires  5  qu'il  ne  vaur 
pas  la  peine  qu'il  change  Tordre  des  chofes  pour  ceia^  Il  eft  mo^ 
ralemenr  (or  qu'il  a  plus  Tefprît  de  probité  &de  Juftice  que  fes 
Commiflaires ,  qui  fe  croyent  toujours  aflez  juftifiés  par  fes  or^ 
dres^  par  unoblcur  intérêt  de  l'Etat,  par  te  choix  qu'on  a  fait 
d'eux,  &  parleurs  craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIII.  lorfqu'on  fàifoit  le  procès  à  un'  Pair,  oir 
le  faifoit  juger  par  des  Commiflaires  tirés  de  la  chambre  des 
Pairs  ;  avec  cette  méthode,  on  fit  mourir  tous  les  Pairs  qu'oa 
voulùté. 


am 


G  H  A  P  ITRE    XXIir^ 

Des  EJpions  dans  là  Monarchie.^ 

FAuT-îI  dès  efpîons  dans  la  Monarchie?  ce  n'eff  pas  la: 
pratique  ordinaire  des  bons  Princes.  Quand  un  homme  eft- 
fidèle  aux  Loix  ^  il  a  (àtisËd(  à  ce  qu'il  doit  au  Prince.  Il  faut  au 
•moins  qu'il  ait  fa  maifon  pour  afyle,  &  le  refte  de  la  condui-^ 
te  en  fureté.,  Lefpiônage  feroît  peut-être  tolérable  s'il  pouvoic 
être  exercé  par  d'honnêtes  gens;  mais  l-inÊimie  néceflaire  dela^ 
perfonne  peut  faire  jipger  de  1  infamie  de  la  cho%.  Un.  Prince^ 

(a)  Voy.  un  Fragment  dé  Dints  SH'alh   cws;  l*Epîtome  de  7lte*i;fvr,  LÎY.  XL  & 
apfnaj^ç  dans TExtrait des  Vertus  &  des  Vi-   Krmthanius^  Liy»  XI»- 


Livl  XIT.  Ch AP.  XXIIL  &  XXIV-  i^oy 

ïoît  a^ir  avfcc  fes  Sujets  avec  candeur  >  avec  frànchife  >  avec 
confiance.  Celui  qui  a  tant  d'inquiétudes,  de  foupçons  &  de 
craintes  ,  efi  un  aâeur  qui  eft  embarrajfTé  à  jouer  fon  rôle. 
Quand  il  voit  qu'en  général  les  Loix  font  dans  leur  force  ÔC 
qu'elles  font  ceipeâées,  il  peut  fe  juger  en  lureté.  L'allure  gé-« 
nérale  lui  répond  de  celle  de  tous  les  particuliers*  Qu'il  n'ait 
aucune  crainte ,  il  ne  lauroit  croire  eomoien  on  eft  porté  à  Tatî 
nier  :  eh  pourquoi  ne  l'aimeroit-on  pas  ?  81  eft  la  (burce  de  pref- 
que  tout  le  bieA  qui  le^  laif  ;  &  quafî  toutes  Ids  punitions  font 
Kirle  compte  des  Loix.  Il  ne  fe  montre  jamais  au  peuple  qu'à-- 
vec  un  vffage  ferain  ;  fa  gîoire  même  (e  communique  a  nous  ^ 
&  la.  puiflance  nous  foûtient.  Une  preuve  qu'on  l'aime  c'eft  que 
l'on  a  de  la  confiance  en  lui>  &  qjue  lorfqu'un  Miniftre  refuîe  > 
on  s'imagine  toujours  que  le  Prince  auroit  accordé;  même  dans 
les  calamités  publiques  on  n'accufe  point  la  perfonne  ;  on  fe 
plaint  de  ce  qu'il  ignore^  ou  de  ce  qu'il  eft  obfédé  par  des 
gens  corrompus  :  fi  le  .Prince  favoit  ^  ait  le  peuple  ;  ces  paroles 
font  une  efpece  d'invocation  &  une  preuve  de  la  confiance 
qu'on  a  en  luî.- 


■fc.^ 


CHAPITRE   X  XI  V, 


Des  Lettres  anonymt^sv 

LETs  Tartares  font  obligés  de  mettre  leur  nom  fur  leurs  lfe> 
ches^  afin  aue  l'on  connoifle  la  main  donr  elles  parteiïti' 
ppe  de  Macédoine  ayant  été  bleffé  au- fiége  d'une- Ville  y 
en  trouva  fur  le  javelot  ylfter  a  porté  ce  coup  mortel  à  Philippe' 
f  tf  ).Si  ceux  qui  accufent  un  Homme  le  faifoiénr  en*  vue  du  bien 
public ,  ils  ne  L'accuferoient  pas  devant  le  Prince  qui  peut  être 
aifément  prévenu  y  mais  devant  les  Màgiftrats  ,  qui  ont  des  re-* 
gles  qui- ne  font  fornfidablcs  qu'aux  calomniateurs.  Que  s'ik  nc^ 
veulent  pas  laifler  les  Loix  entr'éux  &  Taccufé  ,  c  éft  une  preliva 
qu'ils  orit'fujet  de  leS  craindre  ;  &  la  moindte  pfeine  qu'on  puiffe* 
leur  infliger  c'eft  de  ne  les  point  croire.  On.  ne  jpeut  y  faire  d'at- 
fiention  que  dans  les  cas  qjii ne làuroient  fouffrir  les  lenteursde  1* 

(^yPhtarMe^  Oettvres  Morales^  Collât*  Je  ^el^ues  Hift.  Ro]fiaûies'&  Grec^f 
^t$ ,  Tcm.  II.  p.  487^  •    .  >       ^ 

€03'         JuftiCeî 


20^  De  L^ESPRIT  DES    Loix^ 

Juflice  ordinaire  \  ôc  où  il  s'agit  du  fàJut  du  Prince.  Pour  lors  on 
peut  croire  que  celui  qui  accufe  a  Êtit  un  effort  qui  a  délié  fà  langue 
&  Ta  fait  parleir.  Mais  dans  les  autres  cas  il  £iut  dire  avec  TËmpe^ 
reur  Conftance  :  «Noi»  ne  faulrions  (bupçonner  celui  à  qui  il  a  man-^   '| 
«  que  un  accuiàteur  lariqu'il  t\c  lui  manquoît  pas  un  ennemi  {a).        ' 


CHAPITRE    XXV. 

De  la  nianiere  de  gouverner  dans  la  Monarchie, 

L*Autorite'  Royale  eft  un  grand  reffdrt,  qui  doit  fe  mou- 
I  voir  aifémcnt  &  fans  bruit.  Les  Chinois  vantent  un  de  leurs 
Empereurs  qui  gouverna,  difent-ik ,  comme  le  Ciel ,  c*eft-à-dire  , 
par  ion  exemple* 

Il  y  a  des  cas  où  la  puiiTance  doit  agir  dans  toute  Ton  étendue  ; 
il  y  en  a  où  elle  doit  agir  par  fes  limites.  Le  fublîme  de  l-adminiC^ 
tration ,  eft  de  bien  connoître  quelle  eft  la  partie  du  pouvoir , 
^nde  ou  petite ,  que  Ton  doit  employer  dans  les  diverfes  circonC- 
fances. 

Dans  nos  Monarchies  >  toute  la  félicité  confifte  dans  Topinion 
que  le  Peuple  a  de  la  douceur  du  Gouvernement.  Un  Miniftre 
»  mal-habile  veut  toujours  vous  avertir  que  vous-étes  efçlaves.  Mais 
fi  cela  étoit,  il  devroit  chercher  à  le  faire  ignorer.  Il  ne  lait  vous 
dire  ou  vous  écrire ,  fi  ce  n'eft  que  le  Prince  eft  fêché  y  qu'il  eft 
Surpris  ^  qu'il  mettra  ordres  II  y  a  une  certaine  facilité  dans  le  coni- 
xnandement;  il  faut  que  le  Pjincç  encourage  ^  ^que  cefoient 
les  Loix  qui  menacent  (>  ).  .  \ 


CHAPITRE    XX  VL 

Que  dans  la  Monarchie  ,  le  Prince  doit  être  àtcefjîhk» 

CEtA  fe  fentira  beaucoup    mieux  par  les  contràftes.  •  Le 
•  Gzar  Pierre  \.dit  k  St.  Pérry  (r  )  a  ftit  une  noirvelle  jOr- 
«  donnance  >  qui  défend  de  lui  préfentêr  de  requête ,  qu  après  en 

(^a)  Leg.  VI.  Cod.  Thcoi  de  TamofLi"  lité  de  l'Empire, 
^fj/fx.  (e)  Etat  de  la  Grande  Ruffie  )pp  17 J» 

(  1^)  Nerva  d^  Tacite^  augmenta  la/facir  E4if*  d$  Paris  1717. 
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Liv.  XI I.  Chap.  XXVII:  e^XXVIir-  ior 
m  avoir  préfenté  deux  à  fes  Officiers.  On  peut«eri  cas  de  déni  de 
ti  juftïce,  lui  préfenter  la  troifieme  >  mais  avecpeiae  de  mort  pour 
•  celm  qui  a  tort»  Perfonne  depuis  n  a  adrelTé  de  requête  au 
«  Czar» 


C  P  A  P  I  T  R  E    X  X  V  ï  1. 

Des  mœurs  du  Monarque. 

T  Es  moeurs  du  Prince  contribuent  autant  à  la  liberté  que  les-: 
1  j  Loix  ;  il  peut  comme  elles ,  faire  des  hommes  des  bêtes  ^  & 
des  bêtes  faire  des  hommes.  S*il  aime  les  âmes  libres ,  il 
aura  des  fujets  5  s'il  aime  les  anies  bafles  >  il  aura  des  efcla-* 
ves»  Veut-il  favoir  le  grand *art  de  régner:  qu'il  approche  de' 
hii  ITionneur  &  la  vertu  ^  qu'il  appelle  le  mérite  perfonnel.  Il 
peut  même  jetter  quelquefois  les  yeux  fur  les  talens.  Qu'il  ne. 
craigne  point  ces  rivaux  y  qu'on  appelle  les  hommes  de  mérite  ;' 
il  eft:  leur  égal  ^  dès  qu'il  les  aime  ;  qu'il  gagne  le  cqpur  ^  mais  qu'il 
ne  captive  point  l'efprit  ;  qu'il  fe  rende  populaire  ;  il  doit  être 
flaté  de  l'amour  du  moindre  de  fes  fujets ,  ce  font  toujours  des- 
hommes ;  le  Peuple  demande  fi  peu  d'égards  x  qu'il  eft  jufte  de' 
fcs  lui  accorder  ;  l'infiniç  diftance  qui  eft  entre  le  Souverain ,  &  lui> 
empêche  bien  qu'il  ne  le  gêne  ;  gu'exorable  à  la  prière  y  il  foit  ferme 
contre  les  demandes  y  &  qu'il  (ache  que  fon  reupl©  jouit  de  fes 
refus  >  ôc  fes  Courtiikns  de  fes  grâces. 


CH  AP  ITR  E   5^XVII  I. 

Des  égards  que  les  Monarques  dqiyetft  à  let^rs  Sujets. 

ÏL  faut  qu'ils  foient  extrëniement  retenus  fur  la  raillerie.  Elle 
flate  lorlqu'elie  eft  modérée ,  parce  qu'elle  donne  les  moyens 
d*entrer  dans  la  familiarité  :  mais  une  raillerie  piquante  leur  eft^ 
bien  moins  permife  qu'au  dernier  de   leurs  Sujets,  parce  qu'ils 
font  les  feuls  qui  blefîent  toujours  mortellement. 

Encore  moms  doivent-ils  faire  à  un  de  leurs  Sujets  une  inful-  " 
te  marquée;  ils  font  établis  pour  pardonner ,  pour  punir  j  jamais 
pour  infulter» 

Lorfqu'ils 


ao8  De  lEsprit  des   Loix} 

Lorïqu'ils  infultent  leurs  Sujets,  ils  les  tfaitent  bien  plus  crucP 
lement  que  ne  traite  les  fiensle  Turc  ou  le  Mo fco vite.  Quand  ces 
derniers  infultent ,  ils  humilient  &  ne  deshonorent  point;  mais 
pour  eux  ils  humilient  &  deshonorent. 

Tel  eft  le  préjugé  des  Afiatiques  qu  ils  regardent  un  affront  fait 
par  le  Prince  comme  TèfFet  d'une  bonté  paternelle  ;  &  tel  eft  notre 
manière  de  penfcr  ^  que  nous  joignoas  au  cruel  fentiment  de  Tat 
front  le  défefpoir  de  ne  pouvoir  nous  en  laver  jamais. 

Ils  doivent  être  charmés  d'avoir  des  Sujets  à  qui  l'honneur  efl: 
plus  cher  que  la  vie  ^  &  n  eft  pas  moins  un  motif  de  fidélité  que  de 
courage. 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arrivés  aux  Princes  pour  avoir 
înfulté  leurs  Sujets ,  des  vengeances  de  Cheréas  y  de  l'Eunuque 
gaffes  àcàuComte  Julien i  enfin  de  la  Duchefle  de  Montpenfter, 
qui  outrée  contre  Henri  III.  qui  avcfit  révélé  quelqu'un  de  fes  dé*^ 
«uts  fecFets ,  le  troubla  pendant  toute  fa  vie. 


^*f 
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CHAPITRE    XXIX 

J)es  Loix  Civiles  propres  a  mettre  un  peu  de  liberté  dans  le 

Gouvernement  Dejpotique. 

QUOIQUE  le  Qpuvernement  Defpotîque  dans  la  nature  foît 
par  touf  le  même ,  cepeadaat  des  cirçonftances  ^  une  opi- 
nion de  Religion ,  un  préjugé ,  des  exemples  reçus  >  un  tour 
d'efprit ,  des  manières ,  des  mœurs ,  peuvent  y  mettre  des  diffé- 
rences confidérables. 

Il  eft  bon  que  de  certaines  idées  s  j  foient  établies.  Aînfi  II 
la  Chine  le  Prince  eft  regardé  comme  le  Père  du  peuple  ;  &  dans 
}es  commencemens  de  1  empire  des  Arabes  ,  le  Prince  en  étoit 
h  (a)  Prédicateur. 

Il  convient  qu'il  y  ait  quelque  Livre  facré  qui  ferve  de  règle  y 
comme  l'Alcoran  chez  les  Araoes ,  les  Livres  de  Zoroalbre  chez 
}çs  Perfçs ,  le  Védam  chez  les  Indiens ,  les  Livres  claiïiques 
chez  les  Chinois.  Le  Çodç  Religieu^^  fupplée  au  Code  civil  fc 
jfixç  l'arbitraire. 

Jtâ)  Les  Calîphesc 


Liv.  XII.  C  H  A  p.  XXIX.  &  XXX.  209 

Il  n^eft  pas  mal  que  dans  les  cas  douteux  les  Juges  confultent 
les  Mîniftres  de  la  Keligion  (  a  ).  Audi  en  Turquie  les  Cadis  in- 


que  le  pouvoir 
foienc  encore  tempérés  par  l'autorité  politique. 
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CHAPITRE     XXX. 

Continuation  du  mêmejujet. 

*EsT  la  foreur  defpotique  qui  a  établi  que  la  difgrace  du  pe- 

_  re  entraîneroit  celle  des  enfans  &  des  femmes.  Ils  font  dé*, 
jà  malheureux  fans  être  criminels  :  &  d'ailleurs  il  faut  que  le 
Prince laiiFe  entre  laccufé  &  lui  des  fupplians  pour  adoucir  fon 
courroux  ou  pour  éclairer  fa  Juftice. 

Ceft  une  bonne  coutume  des  Maldives  (  i  )  que  lorfqu*un  Sei- 
gneur eft  di%racié  y  il  va  tous  les  jours  faire  fa  Cour  au  Roi 
jufqjfci'à  ce  qu'il  rentre  en  grâce  ;  la  pjréfence  défarme  le  cour- 
roux du  Prince. 

Il  y  a  des  Etats  defpotiques  (  r  )  où  Ton  penfe  que  de  parler  à  un 
Prince  pour  un  di%racié ,  c'eft  manquer  au  refpeft  qui  lui  eft  dû. 
Ces  Princes  lèmbleht  faire  tous  leurs  efforts  pour  fe  priver  de  la 
vertu  de  clémence. 

Arcadius  &  Honorius  ^  dans  la  Loî^(^)  dont  nous  avons  tant 
parlé  {€)y  déclarent  qu'ils  ne  feront  point  de  grâce  à  ceux  qui 
oferont  les  fuppliér  pour  les  coupables  (/).  Cette  Loi  étoit  bien 
mauvaife  y  puifqu  elle  eft  mauvaife  dans  le  Defpotifme  mê- 
me. 

La  coutume  de  Perfe  qui  permet  à  quiconque  veut  5  de  fortîr 
du  Royaume ,  eft  très-bonne  ;  &  quoique  l'uface  contraire  ait  ti- 
ré fon  origine  du  Defpotifme  où  l'on  a  regardé  lès  Sujets  com-j 

(«  )  Hifioire  des  Tattars,  troifîeme  Par-  y%  défend  de  parler  de  ceux  qui  y  font  en- 

4ie ,  paç.  277*  dans  les  remarques.  „  fermés  ,  &  même  de   prononcer  leur 

(fr)  voy.  François  Pirard.  nom. 

{c)  Comme  aujourd'hui  en  Perfe ,  au  (  J )  La  Loi  5.  au  Cod.  aàUf.^uU  m^» 

fapport  de  Mr.  Chardin ,  ,cet  u(àge  eft  bien  (  e)  Au  chapitre  8.  de  ce  Livre 

«ncîen.  „OnmitCavade,c{f^  Pro^op#,  dans  (f)  Prideric,  copia  cette  Loi  dans  les 

^  le  Qiâteau  de  roublîj  il  7  a  une  Loi  qui  Conmoitions  de  N9ples,  Liv,  !« 

fartiel.  Dd  m© 
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me  des  efclaves  (^),  &  ceux  qui  fortent  comme  des  efclaves  fugitifs^ 
cependant  la  pratioue  de  Perfe  eft  très-bonne  pourîe  Defpotifîiie  , 
où  la  crainte  de  la  mite  ou  de  la  retraite  des  redevables ,  arrête  ou: 
modère  les  perfécutions  des  Bâchas  &  des  Exaûeurs. 


LIVRE     TREIZIEME. 

Des  rapports  que  la  levû  des   Tributs  &  la 
grandeur  des  revenus  publics  ont  avec  la 

Libert/^ 
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CHAPITRE    PREMIER. 

J^ es 'Revenus  dé  l^Etat. 

LE  s  Revenus  de  TEtat  font  une  pordon  que  chaque  Ci- 
toyen donne  de  fon  bien ,  pour  avoir  la  fureté  de  l'autre , 
9U  pour  en  jouir  agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  Revenus  ,  il  faut  avoir  égard  &  aux  né- 
ceffités  de  TEtat  &  aux  néceffités  des^  Citoyens.  Il  ne  faut  point 
prendre  au  peuple  fur  fes  befoins  réels  pour  des  befoins  de  l'Etat 
imaginaires. 

Les  befoins  imaginaires  font  ce  que  demandent  les  paflîon^ 
&  les  fôibleifes  de  ceux  qui  gouvernent ,  le  charme  d'un  projet 
extraordinaire,  l'envie  malade  d'une  vaine  gloire,  &  une  cer- 
taine impuiflance  d'efprit  contre  les  fantaifies.  Souvent  ceux  qui 
avec,  un  efprit  inquiet  étoient  fous  le  Prince  à  la  tête  des  affai- 
res ,  ont  penfé  que  les  befoins  de  l'Etat  étoient  les  befoins  de 
leurs  petites  âmes. 

Il  n'y  a  rien  que  la  fagefle  &  la  prudence  doivent  plus  régler 
gue  cette  pordon  qu'on  ôte  &  cette  portion  qu'on  laiffe  aux  fu- 
jets. 

(4)  Dans  les  Mon^cKîes ,  il  y  a  orJhiaî-    Mais  dans  celles  qui .  ojit  des  inAitations^^ 
rement  une  Loi ,  qui<léfend  a  ceux  qui  ont    ân^lieres  >  ]a  défenfe  doit  être  générale  » .. 
iles  emplois  publics ,  de  fortir  du  Royaume    p<^ur  qu'on  n'y  porte  ou  qu'on  n'y  rapporte^ 
f^5  la  permiflion  du  Prince.  Cette  Loi  doit   pas  les  morurs  étrangères*  . 
Iffft.  enççre  établie  dans  les  Républiques. .. 

Gej 
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Ce  n*eft  point  à  ce  que  le  peuple  peut  donner  qu*il  faut  me-  ( 
furer  les  revenus  publics,  mais  à  ce  qu'il  doit  donner;  &  fi  on  l 
les  mefure  à  ce  quil  peut  donner,  il  faut  que  ce  foit  du  moins  à  l 
ce  qu'il  peut  toujours  donner. 


CHAPITRE     IL 

Qtie  c^ejl  mal  raifonner ,  de  dire  que  la  grandeur  des  tributs 

foit  bonne  par  elle-même^ 

• 

ON  a  vu  dans  de  certaines  Monarchies  que  de  petits  pays 
exempts  de  tributs  étoieht  aufli  miférables  que  les  lieux  qui 
tout  autour  en  étoient  accablés.  La  principale  raifon  en  eft  que  le 
petit  Etat  entouré  ne  peut  guerô  avoir  d'inauftrie ,  d*arts  ni  de  ma-* 
nufedures  y  parce  qu'a  cet  égard  il  eft  gêné  de  mille  manières  par 
le  grand  Etat  dans  lequel  il  eft  enclavé.  Le  grand  Etat  qui  ren- 
toure  a  TinduArie ,  les  manuÉidures  &  les  arts  ;  &  il  fait  des  ré- 
glemens  qui  lui  en  procurent  tous  le§  avantages.  Le  petit  Etat 
devient  donc néceffairement  pauvre,  quelque  peu  d'impôts quoft 
y  levé. 

On  a  pourtant  conclu  de  la  pauvi^eté  de  ces  petits  pays ,  que 
pour  que  le  peuple  fut  induftrieux  il  falloir  des  charges  pefantesv 
On  auroit  mieux  fait  d  en  conclurre  qu'il  n'en  faut  pas.  Ce  'ont 
tous  les  mifërables  des  environs  qui  le  retirent  dans  ces  lieux-là 
pour  ne  rien  faire  :  déjà  décourages  par  Taccablement  du  travail 
ils  font  confifter  toute  leur  félicité  dans  leur  pareffe.  - 

L'effet  des  richeffes  d'un  pays  c'eft  de  mettre  de  i'ambitioii  dans  p 
tous  les  coeurs.  L'effet  de  la  pauvreté  eft  d'y  faire  naître  le  défef^  \ 
poir.  La  première  s'irrite  parle  travail,  l'autre  fe  confole  par  la  pa-  I 
reffe. 

La  Nature  eft  jufte  envers  les  hommes  ;  elle  lesrécompenfe  dô  l 
leurs  peines  ;  elle  les  rend  laborieux ,  parce  qu'à  de  plus  grands  ^ 
•travaux  elle  attache  de  plus  grandes  rëcompenfes.  Mais  fi  un  pou- 
voir arbitraire  ôte  les  récompenfes  de  la  nature ,  on  reprend  le  dé; 
goût  pour  le  travail;  &  l'inadion  paroît  être  le  feul  bien. 
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CHAPITRE     II  L 

Des  Tributs  dans  ks  Pays  ou  une  partie  du  Peuple  eji  ejclave 

de  la  Glèbe. 

L'Esclavage  de  k  Glèbe  s'établit  quelquefois  après  une  Coit« 
quête.  Dans  ce  cas  Tefclave  qui  cultive  doit  être  le  Colon- 
^  partiaire  du  Maître.  Il  n*y  qu'une  fociété  de  perte  ou  de  gain  qui 
puifle  reconcilier  ceux  qui  font  deftinés  à  travailler  >  avec  ceux 
i  qui  font  deilinés  à  jouir. 


CHAPITRE    IV. 
D^une  République  en  cas  pareit 

Lorsqu'une  République  a  réduit  une  Nation  à  cultiver  les  ter- 
res pour  elle  y  on  n'y  doit  point  fbuffrir  que  le  Citoyen  puiflb 
augmenter  le  tribut  de  TEfclave.  On  ne  le  permettoit  point  a  La- 
cédémone  ;  on  penfoit  que  les  Elotes  (a)  cultiveroient  mieux  les 
terres  lorfqu  ils  fauroient  que  leus  fervitude  n'augmenteroit  pas  ; 
on  croyoit  que  les  Maîtres  leroient  meilleurs  Citoyens  y  lorfqu  ils 
ne  deHreroient  que  ce  qu  ils  avoient  coutume  d'avoin^ 


CHAPITRE    V. 


D'une  Monarchie  en  cas  pareil. 

Orsque  dans^  une  Monarchie  la  Noblefle  fait  cultiver  les  ter- 
JL^res  à  fbn  profit  par  le  peuplé  conquis,  il  faut  encore  que 
la  redevance  ne  puifTe  augmenter  (  ^  ).  De  plus  y  il  eft  bon  que  le 


L 


Prince  fe  contente  de  fon  Domaine  &  du  fervice  militaire.  Maïs 
5*il  veut  lever  des  tributs  en  argent  furies  efclaves  de  là  Nobleffe  y, 

(n)  Plutarque.  tes  belles  Inftitutîons   là-deflus,  Voy.  le 

'  i  ^  )  C*eâ  ce  qui  fit  faire  à  Charlemagne   Liv.  V.  des  Cafitulairv  >  art.  3  o j  • 
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îl  faut  que  le  Seigneur  foit  garant  (a)  du  tribut,  qu*il  le  paye  pour 
les  efclavcs  &  le  reprenne  fur  eux  ;  6c  (î  Ton  ne  fuit  pas  cette 
règle  y  le  Seigneur  &  ceux  qui  lèvent  les  revenus  du  Prince  ve- 
xeront Tefclave  tour-à-tour ,  &  le  reprendront  lun  après  Tautre, 
)ufqu'à  ce  qu'il  périffe  de  mifere  ou  fuye  dans  les  bois. 

IBHBlBHBiHHHIi^HHHHBMHHlIH^I^^HI^H^HHBl^HIHHBBBHHBHMMBBHHBHHHBBMHHHHIHHHHHHiHIBHiHHBH^HBHBHBMV 

CHAPITRE    VI. 
D'un  Etat  Dejpotique  en  cas  pareil, 

CE  que  )e  viens  de  dire  eft encore  plus  indifpenfable  datis^ 
TEtat  defpotique.  Le  Seigneur,  qui  peut  à  tous  les  inftans 
être  dépouillé  de  ies  terres  .&  de  ies  efclaves ,  n'eft  pas  H  porté 
à  les  conferver. 

Pierre  I.  voulant  prendre  la  pradque  d'Allemagne  &  lever  fes^ 
tributs  en  areent,  fit  un  règlement  très-fage  que  Vqn  fuit  encore  en 
Ruflie.  Le  Gentilhomme  levé  la  taxe  fur  les  payfans  6c  la  paye 
au  Czar.  Si  le  nombre  des  paylàns  diminue,  il  paye  tout  de  même  y 
fi  le  nombre  augmente ,  il  ne  paye  pas  davantage  :  il  efl  donc 
intéreflé  à  ne  point  vexer  fes  payfans.^ 


w*,éUÊmmi^mmm^.m,m,mÊi^ 


CHAPITRE    VIL 

Des  Tributs  dans  les  Pays  où  fefclavage  de  la  Glèbe ,  n^efl 

point  établi. 

LORSQUE  dans  un  Etat  tous  les  particuliers  font  Citoyens,  que 
chacun  y  poffede  parfon  domaine  ce  que  le  Prince  y  poflede 
par  fon  Empire  >  on  peut  mettre  des  impots  fur  les  personnes  ^ 
furies  terres,  ou  fur  les  marchandifes ,  fur  deux  de  ceschofes 
ou  lïir.les  'trois  enfemble. 

Dans  rîmpot  fur  la  perfbnne,  la  proportion  injufte  feroït  celle 
qui  fuîvroît  exaftement  la  proportion  des  biens.  On  avoit  divifé^ 
à  Athènes  {b)  les  Citoyens  en  quatre  clafles.  Ceux  qui  retiroient 
de  leurs  biens  cinq  cens  mefures  de  fruits  liquides  ou  fecs ,  payoient 

(tf  )  Cela  fe  pratique  ûnfi  en  Alleina-        (  h)  PoUtMff,  Liv.  VIII.  chap.-  ro.  art*- 
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au  rullicun  {a)  Talent  ;  ceux  qui  en  retiraient  trois  cens  mefures 
dévoient  on  demi  taknt;  ceux  qui  avoient  deux  cens  mefures 
payoient  dix  raines;,  ceux  de  la  quatrième  claffe  ne  donnoient 
ricn^Lâtaxe  ëtôitjufte,' quoiqu'elle  ne  fut  point  proportionnelle^: 
Il  elle  ne  fuivoit  pas  la  proportion  des  biens,  elle  fui  voit  la  pro- 
portion des  befbins.  Oirjugea  que  chacun  avoit  un  néceffaire phyfi^ 
que  dgal ,  que  ce  néceflaire  phyfique  ne  devoit  point  être  taxé  y 
que  1  utile  venoit  enfuite,  &  qu'il  devoit  être  taxé  ,  mais  moins 
que  le  fuperna ,  que  la  grancieur  de  la  taxe  fur  le  fuperfilu  em- 
pêchoit  le  furperflu. 

Dans  la  taxe  fur  les  terres  on  fait  des  rôles  où  Ton  met  les  dîver- 
fes  clafles  Ac%  fonds.  Mais  il  eft  très-difficile  de  connoître  ces; 
diiTorences  y  &  encore  plus  de  trouver  des  gens  qui  ne  fbient 
poiiu  i*U4iir4^<^à,ks  méconnoître.  Il  y  a  donc  là  de\ix  fortes  dln- 
jufiice  y  rinjuftice  de  l'homme  &  l'injullice  de  la  chofè.  Mais 
fi  en  général  la  uy^  |i'eil  point  exceflîvé,  fi  on  lailTe  au  peuple  un 
néceflaire  abondant ,  ces  injuflices  particulières  ne  feront  rien,- 
Que  fi  au  contraire  on  ne  laiffe  au  peuple  que  ce  qu'il  lui  faut  à 
la  rigueur  pour  vivre  y  la  moindre  difproportion  fera  de  la  plus 
grande  çonféqpeijcet . 

Que  quelques  Citoyens  ne  payent  pas  aflez  y  le  mal  n  eft  pas 
^rand  ;  leur  aifance  revient  toujours  au  public  :  Que  quelques 
particuÊers  payent  trop  y  leur  ruine  fe  tourne  contre  le  public.  Sî 
l'Etat  proportionne  fa  fortune  à  celle  des  particuliers,  Taifance 
des  particuliers  fera  bientôt  monter  fa  fortune  :  tout  dépend  du 
moment;  l'Etat  commencera-t41  par  appauvrir  les  Sujets  pour 
s'enrichir?  ou  attendra-t-il  que  des  Sujets  a  leur  aife  l'enrichiflent  f 
aura-t-il  le  premier  avantage  ?  ou  le  fécond  ?  commencera-t-il 
par  être  riche  y  ou  finira-t-il  par  l'être  ? 

Les  Droits  fur  les  Marchandifes  font  ceux  que  les  peuples 
fentent  le  moins  y  parce  qu  on  ne  leur  fait  pas  une  demande 
formelle.  Ils  peuvent  être  fi  fagement  ménagés  que  le  peuple  igno- 
rera prefque  qu'il  les  paye.  Pour  cela  il  eft  d'une  grande  con- 
féquence  que  ce  foit  celui  qui  vend  la  marchandife  qui  paye  le 
droit.  Il  fait  bien  qu'il  ne  paye  pas  pour  lui;  &  l'acheteur,  qui 
6:j\o  le  fond  le  paye  y  le  confond  avec  le  prix.  Quelques  Auteurs 
ont  dit  que  Néron  avoit  ucc  le  droit  du  ving-cinquieme  des  efcla»- 
ves  qui  fe  vendcient  (  ^  )  ;  il  n'avort  pourtant  fait  qu'ordonner  que 

{a)<ya  éo.  Mîne5.   '  quàm  vi^quia  cTimvendkor  feniere  jube^ 

(b)  FaBîgal  quinu  &  vicefima  vena^    retur  in  partem  pretH  emptoribus  aicrejcebat^ 
hum  manciporiitn  remijfum  Jpech   magis   Tacite  Annales^  Liy«  XIII. 
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ce  feroîtle  vendeur  qui  le  payeroit  aulieuderacheteur;  ce  règle- 
ment qui  laiffoit  tout  Timpôt  parut loter. 

Il  y  a  deux  Royaumes  en  Europe  où  l'on  a  mis  des  impôts 
très-forts  fur  les  boiflbns  ;  dans  lun  le  brafleur  ft;ul  paye  le  droit , 
dans  1  autre  il  eft  levé  indifféremment  fur  tous  les  fujet?  qui  conlbm- 
ment  :  dans  le  premier  perfonne  ne  fent  la  rigueur  de  Timpot; 
dans  le  fécond  il  eft  regardé  comme  onéreux  :  dans  caîui4à  le 
/citoyen  ne  fent  que  la  liberté  qu  ilade  ne  pas  pî^ycr^  dans  celui- 
ci  il  ne  fent  que  la  néceffité  qui  Ty  oblige. 

D'ailleurs  pour  que  le  Citoyen  paye  il  faut  ^es  recherches  per- 
pétuelles dans  fa  maifon.  Rien  n  eft  plus  contraire  à  la  Liberté; 
&  ceux  qui  établiffent  ces  ibites  d'impôts ,  n'o^t  pas  le  bonheur 
d'avoir  à  cet  égard  rencontré  la  meilleure  forte  d'adminiftratibn* 


^  *■ 
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CHAPITREVIII. 

» 

Comment  on  conferve  Villufion. 

POUR  que  le  prix  de  la  chofe  &  le  Droitpuiflent'fé  confon- 
dre dans  la  tête  de  celui  qui  paye  y  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
ue  rapport  entre  la  valeur  de  la  marchandife  ôc  Fimpôt  ^  &  que 
lir  une  denrée  de  peu  de  valeur  on  ne  mette  pas  un  droit  excef^ 
fif.  Il  y  a  des  pays  où  le  Droit  excède  de  aix-fept  ou  dix-huit 
fois  la  valeur  de  la  marchandife.  Pour  lors  le  Prince  ôte  Tillufion 
à  fes  Sujets  :  ils  voyent  qu'ils  font  conduits  d'une  manière  qui . 
n'eft  pas  raifonnable  ;  ce  qui  leur  fait  fe'ntir  leur  fervitude  au  der- 
ixier  point. 

D'ailleurs  pour  que  le  Prince  puilTe  lever  un  Droit  fî  difpro- 
portionné  à  la  valeur  de  la  chofe ,  il  faut  qu'il  vende  liii-nlème  la- 
marchandife ,  &  que  le  peuple  ne  puilTe  l'aller  acheter,  ailleurs  : 
ce  qui  eft  fujet  à  mille  inconvéniens. 

La  ftaude  étant  dans  ce  cas  très-lucrative  >  la  pteine  naturelle-,  - 
celle  que  la  rai  on  demande  ^  qui  eft  la  confîFeàHt)h  de  la  mar- 
chandife j  devient  incapable  de  Farrêter ,' d'autant  plus  que  cette, 
marchandife  eft  pour  l'ordinaire  d'un  prix  très- vil.  Il  faut  donc 
avoir  recours  à  aes  peines  extravagantes  &  pareilles  à  cfelles*  que 
l'on  inflige  pour  les  plus  grands  crimes.  Toute  la  proportion  des 
fMsines  efl  ôtéci  .De^  gens,  qu'on  ne  ..làuroit  .regarder"  comme  des 
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hommes  méchansj  font  pums  çoipmedes  icéiérats;  ce  qui  efl: 
la  chofc  du  monde  la  plus  cpiuxaire  à  Telprit  d'un  Gouvernement 
modéré. 

J'ajoute  que  plus,  on  mçt  ^  le  peuplie  en  occaiion  de  frauder 
le  Traitant ,  plus  on  enrichit  celui-ci  &  on  appauvrit  celui-là^  Pour 
arrêter  h  fiaude  y  Û  £u2t  donner  au  Traitant  des  oioyeos  de  vcx2^ 
don  exoraordinaires  ^  &  tout  eft  perdu. 

CHAPITRE    IX. 
jyune  mauvgifi  firfe  dt Impôt* 

^^T Ou  s  parlerons  en  paflant  d*un  impôt  établi  dans  Quelques 
I  ^  Etats  lur  les  diverfes  claufes  des  Contrats  civils»  Il  faut  ppur 
ïo  défendre  du  Traitant  de  grandes  connoifTa^ices  ^  ces  chçfçs 
^tant  fujettes  à  des  dilcutions  Aibtiles.'  Pour  lors  le  Traic^nt ,  jiji- 
terprete  des  réglemens  du  Prince  j  exerce  un  pouvoir  arbitraire 
iur  les  fortunés.  L'expérience  a  felt  voir  qu'un  impôt  .j(ur  le 
papier  fiy:  lequel  le  contrat  doit  s'écrire  vaudroif  beaucoup 
mieux. 
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C  HA  PI  T  RE   X. 

Que  ia  grandcitr  des  Trjbms  dépend  dp  la^uature  àif  ■ 

Gwvernemem»  1 
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LES  tribos  doivent  être  trèsi-légers  dsms  k  GiouTekiieiiieac 
defpocique.  Sans  cela  qui  eft-.ce  qui  voudroic  prendre  H^ 
j>dine  d'y  cultiver  les  terres  ?  fie  de  plus  comment  ^ayer  de  grc^^ 
tributs  dans  un  Gouvernement  qui  nç  fupplée  par  rien  à  ce  que 
Je  Sujet  a  donné  ?  ^ 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  Prince  &  l'étrange  foibleffe  du 
j)euple  y  il  faut  qu'il  ne  puiîïe  y  avoir  d'équivoques  for  rien.  Les 
tributs  dpi  Vient  être  il  Êtciles  à  percevoir^  &  fi  çlairen^ent  établis  ^ 
qu'ils  -ng  puiffent  être  aucmentés  Jii  diminués  par  ceux  qui  les 
Rêvent  :  une  pordon  dans  les  fruits  de  la  terre  i  une  taxe  par  tête  ^ 
un  tribut  de  tant  pour  cent  fur  Içs  ^narphahdifes;  font  les  fçul$ 
^pnyçn^les, 

l\ 
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Il  eft  bon  dans  le  Gouvernement  defpotique  aue  les  Marchands 
aient  une  fauve-garde  perfonnelle ,  &  que  Tuiage  les  Me  ret 
peûer  :  fans  cela  ils  feroienttroç  foibles  dans  les  difcuflions  qu'ils 
pourroient  avoir  avec  les  Officiers  du  Prince. 


CHAPITRE     XL 

Des  Peines  Jljcales. 

C'EsT  une  chofe  parriculiere  aux  peifies  fifcaîes  }  ique  contre 
la  pratique  générale ,  elles  font  plus  féveres  en  Europe  qu'en 
Afie.  En  Europe  on  confifque  les  marchandifes ,  quelquefois 
même  les  vaiffeaux  &  les  voitures  ;  en  Afie  on  ne  fait  ni  r  un  nî 
Tautre.  C'eft  qu'en  Europe  le  marchand  a  des  Juges  qui  peuvent 
le  garantir  de  loppreffion  ;  en  Afie  les  Juges  defpotiques  (croient 
eux-mêmes  les  oppreffeurs.  Que  feroitle  Marchand  contre  un 
Bâcha  qui  auroit  refolu  de  confifquer  fes  marchandifes  f 

C  eft  la  vexation  qui  fe  fiirmonte  elle-même ,  &  fe  voit  contrain- 
te à  une  certaine  douceur.  En  Turquie  on  ne  levé  qu'un  feul  Droit 
d'entrée ,  après  quoi  tout  le  pays  eft  ouvert  aux  marchands.  Les 
déclaradons  fauffes  n'emportent  ni  confifcation  nî  augmentadon 
de  droits.  On  n'ouvre  (  a  )  point  à  la  Chine  les  balots  des  gens  qui 
ne  font  pas  marchands.  La  fraude  chez  le  Mogol  n'eft  point  punie 
par  la  confifcation  y  mais  par  le  doublement  du  droit.  Les  Prin* 
ces  (  b  )  Tartares  qui  habitent  des  villes  dans  TAfie  ^  ne  lèvent 
prcfoue  rien  fur  les  marchandifes  qui  paffent.  Que  fi  au  Japoii 
le  crime  de  fi^aude  dans  le  commerce  eft  un  crime  capital  ^  c'elt 

2u*on  a  des  raîfons  pour  défendre  toute  communication  avec  les 
étrangers ,  &  que  la  fiaude  (  r  )  y  eft  plutôt  une  contravention 
aux  Loix  faites  pour  la  fureté  de  l'Etat  qu'à  des  Loix  de  com-; 
merce. 

(n^  P.Duhalde,  Tom.II.p.  jr-  landoife  pour  le  Commerce  it  l*Europe; 

{y)  JfSfi*  iti  Tartars ,  troifieme  Parties  &  la  Chlnoilè  pour  celui  de  TAfie ,  ils  tien' 

p*  t9o.  nent  dans  une  efpece  de  prifbn  les  Fadeurs 

{c)  Voulant  aroîr  un  Commerce  arec  &  les  Matelots ,  &  les  gênent  jui^u'à  iairq 

les  Etrangers  fans  Ce  communiquer  avec  perdre  patience* 
I                  en ,  tli  ont  choifi  deux  Nations  >  la  Hol- 
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:  DH  AiPJTRB    Xlh 

Rapptrp^  Jà^gtamkùr.  dei .  Trihufs  j  aVfc  la  Lih^^, 

REgle  GENERALE ,  OH  peut  levet  des  tributs  plus  fortsà  pro- 
pordop  de  h  L^tseiîe  des  Sujets.,  ,&  Ton  eft  forc^  d^  les 
modérer  à  mefure.qwe  la.fervityde  augrnente.  Cela  a  toujours  é$é 
.  &  cela  fera,  toûjoijrs»  Ç!çjft  une  règle  tirée  de  la  Nature  qui  ne  Vaf le 
point;  on  la  trouve  par  tous  les  Pays  ^  en  Angleterre ,  êri.Hollande 
,&  dans  tousr le?  Ejats  où  laXibert^  va ie  dégradant.  juïqùçn.Tur- 
quie.  Jj»  Suifïe  femble^y  déroger  >  parce  qu  on  n  y  paye  point  de 
tril?uîs;  mais  on  ea  fait  la  raiJCon  particulière ,  &  même  ellecon* 
fome  ;  c^  que  je  d^s.  Daas  x:es  Montagnes  ftériles  les  vivres  font 
fi.  chçrf  &)e ,  Pâyseft.fi  peuplé  %\  qu  un  Suiffe  paye  quatre  foijjplus 
à  la  nature  qu  un  Turc  ne  paye  au  Sultan.  '        .^ 

Un  peuple  dominateur,  tel  qu'étoient  les  Athéniens  écle^ 

JîUSixis  'y  petit-s'^t&atidiir  de  tout  impôt  parc^^qu'ilcegxie  Tur-  des 
Nations  fu jettes*  Il  ne  paye  pas  pour  lors  à  proportion  de  fa  liberté^ 
parce  qu  à  cet  égard  il  n  eft  pas  un  Peuple^  mais  un  Monarque^ 

Mais  la  règle  générale  refte  toujours.  Il  y  a  dans  les  Etats  mo- 
dérés un  déGomms^emem  pour  la  pelantcur  des  tôbuts^^c^éft  lat 
ï-.ibçrté*Il  y  a  dans  les  Etats  (^)  deipotiques  un  équivalent  pour 
la  liberté ,  c'eft  la  modicité  des  triDuts.  ^ 

Dans  de  certaines  Monarchies  en  Europe  y  on  ?oitdcsPoi\1fci-' 
ces  (^).  qui  par  la  nature  de  leur  Gouvernement  politï^e'Tfotit 
dan's  uw  memeur  état  que  les  autres.  On  s'imagine' tôujoûri^âiilellear 
ne  payeitt'p^s'affe2^  parce  que  patr  un  effet  4&  là  bôtt^^ktàr 
Cjôuvemem^nt  elles .pourroient  payer  davantage;  &î(tîttntï€>è- 
Jours  dans  l'efprit  ^e  leur  ôcer  ce  Gouvernement  riiême'i:|ui  jpro- 
duit  ce  bien  qui  fe  communique  >  quife  répand  au  loin^  ^  ociaç 
U  vaudroit  bien  mieux  jouir,.  '  ^  .  '    • 


'  1  '  ••  ■•  I 


(  »)  En  Ru/Ce  les  tributs  font  médiocres,'  Tattarf'  ti  -part:  '  -^  ^  "  ^-  ^  *■  '  " 
oti  les  ^augmentés ,  depuis  qufe  le  De/l»ô-  (>(  Los  Pays  d*BWî;  .1  \^  .  ,"' y 
oTmex^Slas^  JWadcré,  phy.  THift,  des  -  ^  ..  1' 


<Ç52^ 


P 
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C  H  A  P  1  T  RE    Xril. 

Dam  quels  Gouvftnmtm  les  TtéunJèntfi^l^iMsi 

d  augmentation» 


I  .      *t . 


Vôfonté  de  les  payei , 
'<dè,'la  liature  du  Gouvernemçnt.',  ' 
'/^  parts  là  Monarchie  on  peut  aùgmfcntet  ièè  tributs  y 'fai^^^^  q^^ 
la  inodératîon  du  Gouvernement  y  peut  procurer  des  ridieffes  : 
ç'^idft  cômmq  la  récom^^  du  Prince  à  caufe  du' refpecl  qu'il  a 
'  poW  lés 'Ldîx.  Dans  1  Etat  defpotique  on  ne  peut  pas'lesaug- 
i^è^^ter','  parce  quon  ne  peut  pas  augmenter  la  fervittide  ex- 
trême. ,  ■..•'-•    •  .  ';•■     . 


> 

'    I       II        '    •      I  •   • 


l/riu».!  i  j  : 

jup', .         - c ,ii  A p  I T  R E  X I, y, 

•  si  iQufria4iéiture  dts  Tributs  tjl  relative  au. Gouvernement k^ 

L7mpôt  par  tête  eft  plus  naturel  à  la  Servitude  i  f  impôt  Tyr  îes 
^tï)«^h?fl4ifeseft  plus  naturel  à  la  liberté  >  parcç  qu'il  Te'  rap- 
î|JârtSr-4'^tt^  p^ivjçrç  moin^  direâ:€  à .  la  personne, 
^DlltJljpûiOatBFfilj^U  .Çjpuyemepaent  ï)e(potique  oqe  lé  '  Prïriçp'jie 
if^r^  ?5fiint  4Ia^nf .à fa  ^iliçe  ou,aux  gerts  c^e.fa  ÇoW^.  Waisqu  il 
lôMrfy^ibw  dç8t<?rjçes>  fif  par  conféquexitquony  levé  peu  de  tri- 
fci»s;i.piie/ile?rinçe  donne  de  Targçiu^  le  tribut  le  plus  naturel 
•JJW^U  f  uiff(ft|l«ver  eft  unmbiupartêjtsî.j^cç  tribut  ne  peuf  être  que 
très-modique.  Car  comme  on  n^  pç;ut,p^s  f^îrô  ^f^xrfes  claff^^ 
de  contribuables ,  à  caufe  des  abus  qui  en  réfultéroient  ^  vu  lin- 
juftice  &  la  violcnqç;  du  Gouyernen^cnt  ^.  il  faut  néceffaire nient  fe 
régler  fur  le  taox  de  ce  que  peuvent  payçr  les  plus  mîféràblcs* 

Le  tribut  naturel  au  Gouverneiileht  riiodërë  ^  eft  Tinipôt  fur  \ç^% 
marchandifes.  Cet  impôt  étaj^t  réellement  payé  par  l'acheteur, 
quoique  le  Marchand  l'avance ,  eft  un  prêt  que  le  Marchand  a 

•  péjp wi^^ r^heteur  :  ainfi  il  faut  regarder  le  Négociant,  ôcconi- 

E  e  2  me 
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mes 
plus: il  eà  facile  au  Marchand  d'avancer  à  TËtat  dt 
de  prêter  au  pamcufier'  des  Droits  cosifidérables.  En  Angleterre  lUt 
Mard^^and.  prête!  téeBèihexxt  à  l'Etat  cinquante  ou  foixante  libres 
fieiding  à  chaque  toBoeau  de  vin  cm'il  reçoit.  Quel  efl  le  j^r-^ 
chand  qui  x>icrôtt  faiîe  une  ohqfe  de  cette  efpece  dans  un  jpay& 
gouverné  comme  la  Turquie  ?  6c  quand  il  Toferoit  faire  ,  com* 
ment  le  pourreitHl  avec  une  fortune  fufpeâe  ^  incertaine  >  rui-; 
néQ  i 


•*-«■ 


CHAPITRE    XV.  ,   ,  r^ 

Abus  de  ta  Liberté.  ^    ■'' 

■     î'   T      ■•  *   • 


CE  s  grands  avantages  de  ia  Liberté  ont  fait  que  Ton  a»aBïïJ^ 
îfi^  jde  kl  libetté  même.  Parce  que  le  Gouvernement  mêfdé-^^ 
lé  a . ptodiHt  d'admirables  effets,  on  a  quitté  cette  môctéraôdilp 
parce  qu^oû  a  tiré  de  grands  tributs,  on  eh  a  voulu  tSkat^idët^ 
îi&'y  6c  ihéconnoiflant  la  main  de  la  liberté  quiikifoit  ce  prëtbAt^ 
on.s'eft  adrefTé  à  lafervitude  qui  refiifë  tout, 

I^aiibeoé  a{»:o<^t  1  excès  ae$  tributs  :  mais  YéfEét  d^  c^  w^j 
buts  exceflîfs  èft  de  produire  à  leur  tour  îa  fervitude  ;  ôc  l'effet 
de.  la  fervitude  de  produire  la  diinihution  des  tributs. 

I^es  Monarques  de  TAfîe   ne   font  guère    d'Edits  que  pouc 
exempter  chaque  année  de  tributs  quelque  Province  de  leur  Em- 
pire (a).    Les  maAifeftations  de  leur  volonté  font  des  bi^^ts 
Mais  en  Europe  le$'Edits  des  Princes  affligent  même  a\fen 
qu^on  les  aîtvûs^,  parce  qu'ils  v  parlent  toujours  de  leurs  befo»/ 
&  jamais  des  nôtres. 

D'une  împardohnablè  nonchalance  <:^ue  les  MmîfHres  >  âe  ;cetf' 
paysJà.tiennent  du  Gouverneincnt  6c  fotîvent  à\i  dîmat  ,.les  peîi-;  ' 
pies  rirent  cet  avantage  qu'ils  ne  font  point  fans  ceflTe  accafelés  piir 
.de  nouvelles  dènjandes.  Les  dépenfes  n  y  augmentent  point;^  par-y 


(a)  CcAruûge  ies  £oipercurs  de  laChinei 


^'       ,.-'■:•      .       '^    V   .        î^-'"   • 


MsMS'povr  nQUi.il.eil  impofiibb.  qùe'itmi^  âyoœ:jaxnais  ^!jDéH> 
^.  liâns  npe  finaoces  >  >  patce.qùe;acnls  iàlvcmâ  f  toû^puâ^:  qxit  lious  » 

y  Qo,  a  appelle  .plu$;pEinm.n0Uâ  HH  ..gcaadMiriîfloe.  celui  qicûefti 
le  j^i^e  di^çnfïuDeur  des  revenus  piabU^  ^.'maisjoelmrqui  eu  jboint  • 
in9f;4  m^qûfiib  >  -^  Q^^  inmi^ex:e;qubn.apf>GUéds&expé<iifnJ«. ^  :  ' 

r 

G  HA  PI  TR  E  X  VI. 

Da  Conquêtes  des  Mahomêtans. 

'  •  i      *  '  1 

C'E  furent  ees  tributs  (i)  exceflife  qui  donnèrent fieu  à  cet-- 
te  étrange  facilité  Ijue  ttixiverent  les  Mahomêtans  dansleurs^ 
conquêtes.  Les  peuples ,  au  lieu  de  cette  fuite  continuelle  de: 
vexa(io/is*  que  l'avarice  fubtile  des  Empetrcms  avoit  imaginées^ 
le  vii^ent^  (oumiâ  à  ua  tribut  âmplt>  payé;  âi£émèat  >.>teçti  àé 
n|4m0)i  ;pluâ:h«urejus.d'iQbéirià  ime  Nation  ha£b£iielqu:ajuo<cfou^ 
vQ:jief9t^com>mpU|  dans  lequel  ils  foufïroient  tousdetSiiocon'^ 
yé9^f9lis4\t$ie' liberté  qu'ils  n  ayoientfdus  5  avec  toutes ics  hoc^  * 
re'urs  d'une  fervitude  prélence. 

r.Ti-.i  ;o  •■■ç.h;.A:P.i„x,ii,e  '.xyii*.  ■"',://Vj'-.i> 


f^  î  n 


•  .  * 


»•• ... 


HN ç  m^jadie.  a«uvelle,a  p|l  répaçduc:  «i  Eurçge ;.elle.aiïtîrfr 
!|î  (iios  Prince^ ,.  Ôc  leur .  fait .  eçttretpijL;  un  nçinjtijre  déibrr? 
donne  de"  troupes.  Elle  a  les  recïoùblèmens.,  6^  elle  devieiitn^-i.- 
cçff^fiiment.çQnçagjeuje.t.Çar  û^tôt  (ju'vin  JEtat  augn>ai£cceqo;'iI". 
ap{|çlle  ies  trompes  ;  ]e&  autres  Ipudam  augmentent  ie$  leurs  y  de 
fe<^ôh]^u6n  ne.  gagne,  nen  pac-rlà  (jue  laçuine  commune^ .  Chai?? 

Aâns  rôîfloire  la  gtendeur,"  tats,  Analtafe cri ïmagîria  un  pourrefpîrtfc 
Cl  xnéme  la  folie  ^t  ces  m-  Fair ,  »;  i{f<i/^«&  fxo  haufh  étms  f^naereUr 

M  I  ,  •  >  .  • 
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que  Monarque  tient  fiir  pié  toutes  les  armées  quil  pourroît  avoir 
fi  (es  peuples  ^toient  en  danger  d*être  exterminés,  &  on  nomme 
paix  cet  état/^)  d*efFort  de  tous  contre  tous.  AufliTEurope  eft- 
elle  fi  ruinée ,  qUe  les  '  particuliers  qui  feroîent  d^ns  la  fituation 
ou  font  les  trois  Puiflances  de  cette  partie  du  monde  le?^  plus 
opulentes  y  ii'auroient  pas  de  quoi  vivre.  -  Nous  fommes  pauvres 
avec  les  richeffesôc  le  commerce  de  tout  l'Univers;  ôcbien-tot 

&  nous  ferons  comme  des  Târtares.  (  h  ) 

Les  grands  Princes  jfton .  coiitehsld^îlclïetèt  les  troupes  des  plus 
petits  y  cherchent  de  tous  côtés  à  payer  des  alliances  ,  c*eft-à-dire 
prerque'toèjtfttrs  à  perdre  leur  argent-  -  -      -^^ 

La  fuite  d'ime  telle  fituation  éill  augaventatâon  perf^étuelle  des  tri- 
buts ,  &  ce  qui  prévient  tous  les  remèdes  à  venir ,  on  ne  comp- 
te plus  fur  lés  revenus,,  mais  on  feit  la  guerre  avecfon  capital.  Il 
n'eft|)as inouï  de  voir  -des  Etats  hypothéquer  leur  fonds  pendalit 
la  paix  même  ,  &  employer  pour  le  ruiner  des  moyens  qu'ils  •"  ap- 
peliontexfiraôrdfnaîres,  &  qui  le  font  fi  fdrt  que  te  fils  dé  famille 
le  plus  dérangé  lesi  imagine  a  peiné. 


.     CHAPITRE      XVI  11.      ''^ 


I 

,  cHA  Pï T  RE-. X y lîj,,,. ,,;.;.■  ,,|. 

Drf  la  remîfç  des  Tributs.      '      ' .,  „  . 

le  des  grands  Empires  d*Orîèht  (^e  f'emiettrè  ïéslxf^ 
Provinces  oui  onr  fouffért  •  devrôitbïéd'êtte'tôttêe 


cp 


foulageçun  village  qui  payemal^  on.  charge,  un  a^ûtrej^dlii  .ôâyfe 
iiiieuil  àti  ne  rétablit  ^ôint  le  premier,  on  (ïctrultlé'ieéoh'^^^ 
peuple  eft  défel^éré  entre  ïa  riécettîté  de  payer*,  de  peur  Hés'exsâî- 
tidhs  t  "Ôt  le  danger  de  payer  ;'  Crairtte  dès  fui'chà'r^és''  '  '"'^'''^''^^'''' 


(  t')  Il  ne  fdut  pour  ceU  que  faire  valoir   réglées, 


i 
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comme  des  particuliers  ^  qui  fe  ruihéiit  lorfqu'ils  dëpenfent  exac- 
tement les  revenus  de  leurs  terres.  * 

A  regard  de  la  folidité  entré  les  liabitans  dû  mêrrie  village  ^  oh 
z{a)  dit  qu*elle  étoit  raifonnable, parce  quQn  pouvoit  fuppofer 
un  complot  frauduleux  de  leur  part  :  mais  où  à-t-dii  pris  que  fur 
des  fuppofitions  il  faille  établir  une  çhofè  ,înjûlïe  par  eliej-rnèmè 
&  ruinçufe  pour  VEtat  ? 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  X*  !      f 

'  »  ^       •  /  '     '   f  ' 

Qu'ejl-fe  qui  efl  plus  convenable  at^  Princf  &,  ^uP^ufkj  df 

la  ferme  ou  de  la  Bégie  des  Tributs  f 

r 

::A  Régie  eft  Fadminiftration  d.*un  bon  «Père  de  .femille  j 
qui  levé  lui-même   avec  économie  &  avec  ordjie.  iVs  eg- 

.  Pw*  la  Régie  le  Prince  eu  le  maître  de  p^efler.  €«  de  x^tatder 
la  levée  des  tributs ,  ou  fuivant  fes  befoins  y  ou  iuivant  ceux  dô 
ks  peuples.  Par  la  Régie  il  épargne  à  TEtat  les  profits  immenfes 
^"-^  cKniers  qui  Fappauvriffent  d'une  infinité  ue  maûicrcs:  jPar 


k  Régie  il  épargne  au  peuple  le  fpei^açle  des  fortunes  fubites  , 

2ui  laffligent.  Par  la  Régie  l'argent  levé  pafle  par  peu  de  mains; 
va  diredement  au  Prince  ^  "^  par  conféquent  revient  plus 
promptement  au  peuple^  Par  la  Régie  le  Prince  épargne  au  peu-^ 
jple  .1^^  infinité  de  mauvaifes  Loix  qu exige  toûjours^de  lai  lava-* 
4.ç^  ^importune  des  Femiiers  y  qui  montrent  ua  avantage  prié-^ 
IçMi  pour  des  r eglemejn^  funeftest  pqur  l'avenir.  ,  "*  * 

,y^0min^  celui  qui  a  l'argent  efl  toujours  le  maître  de  l'autre  9 
Iç  ^r^imnt*  f^  rend  défpoûqae  fur  le  Prince  même  i  il  n'eft  pas 
l-^ginâ;èvtr ,  mai?  il  le  force  ît  domier  des  Loix. 
^  j  D^pJi  ks  Républiques  y  les  jrevejws  dé  l'Etat,  font  prefque  toû-* 
j9Urs,jÇflL  Régie,  yétabliflement  *cpnta:airÊ  fut  up  graad  vice  du 
Gouvernement  de  Rome  {b).  Dans  les  États  'defpotiques  où  la 

À(JÙ^^:f^yf'^4^id9i¥hêanoqs  4et  R^  dit qtie la MaccJcw  df  l'Achaï^,  PrOvîn- 
«flfî^fj^  c}i|p,  ^,  imprimé  à  Paris  ehe^  Bri^A  ce?  qu'Aiigufte  ^voit  laiflces  au  Peuple  Ro** 
*n';'rV40.    '  '  I  niaîa.  Si  qui  parcônfcquenr,  étoicnt  goa- 

(b)  Céfarfiit  oMigrS  d'ôter  les  Fubli-  vernésfur  l'ancien  plan,  obtinrent  d'être* 
4m%  de  la  Pfoyiûce  d'Afo  ,&  i'y  ctaWir  jdu  nombra  de  celle»  qu«  rEmperauf  gou* 
«ne  :a«tte^  forte .  d'akJpjiiiiftfatioft ,.  cQflMfte    yitfd^pk  S^  if^  Ofi^dv 

'  j- 1  r  •  f  • 
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Régie  eft  établie  >  les  peuples  font  infiniment  plus  heureux  ;  té- 
moin la  Perfe  &  la  Chine  (  a  ).  Les  plus  malheureux  font  ceux 
où  le  Prince  donne  à  ferme  fes  ports  de  merôc  fes  villes  de  comr 
merce.  Uhiftoire  des  Monarchies  eft  pleine  des  maux  faits  par  les 
;Traitans, 

Néron  indigné  des  vexations  des  Publicains  ,  forma  le  pro- 
jet impoflible  &  magnanime  d'abolir  tous  les  impôts.  Il  n'ima- 
gina point  la  Régie  ^  U  fit  quatre  (  b  )  Ordonnances  ;  que  les  Loir 
^^fàites  contre  les  Publicains ,  oui  avoient  été  jufques-Ia  tenues  fe- 
crettes ,  feroient  pubUées;  quilsne  pourraient  plus  exiger  cequils 
avoient  '  négligé  de  demander  dans  l'année  ;  qu'il  y  auroit  un 
Préteur  établi  pour  juger  leurs  prétentions  fans  formalité  ;  que 
les  Marchands  ne  payeroient  rien  pour  les  Navires.  Voilà  les  beaux 
jours  de  cet  Empereur. 


.CHAPITRE     XX 
Dts  Traitans. 

TOuT  eft  perdu  lorfque  la  profbilion  lucrative  des  Traitans 
parvient  encore  par  fes  richeffes  à  être  une  profefllpn  ho« 
norée.  Cela  peut  être  bon  dans  les  Etats  defpotiques  >  où  fou- 
yent  leur  ernploi  eft  une  partie  des  fondions  des  Gouverneurs 
eux-mêmes.  Cela  n'cft  pas  ton  dans  la  République  y  &  une  choie 
|)areille  détcuifit  la  République  Romaine.  Cela  n'eft  pas  meilleur 
dans  la  Monarchie  ;  rien  n'eft  plus  contraire  à  Tefprit  de  ce  Gou- 
vernement. Un  dégoûtjfaifit  tous  les  autres  états  ;  ThonHeur  yperd 
toute  fa  confidération^les  moyens  lents  6c  naturels  de  fe  diftinguer 
jde  touchent  plus  &  le  Gouvernement  eft  frappé  dans  fonprincipe# 

^n  vit  bien  dans  les  tems  pafTés  des  fortunes  Icandaleufes  ; 
c'étoit  une  des  calamités  des  guerres  de  cinquante  ans  :  mais  pour 
lors. ces  irichefTes  fusent  regardées,  comme  ridicules^  Ànousles 
«admirons. 

Il  y  a  un  lot  pour  chaque  pro&flîon.  Le  lot  de  ceux  qui  le« 
vent  les  tributs  eft  les  richefles  ^  &  les  récompenfes  de  ces  ri- 
^hçifes  font  les  richeffes  mêmes.  La  gloire  ôcrhonnçus  font  pour 


ia)  V07.  Châtain^  Vojrage  <le  Perfe  »  Tom.VI, 
ib  )  laàte^  Annales»  Liv»  XUI« 
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cette  Noblèfle  qui  ne  connoît,  qui  ne  voit  >  qui  ne  fent  de  vrai 
bien  que  l'honneur  &  la  gloire;  Le  tefpea  &  la  confidération 
font  pour  ces  Miniftres  Ôc  ces  Magiffrats  qui  ne  trouvant  que  le 
travail  après  le  travail  >  veillent  ntiit  &  jour  pout  le  bonheur  da 
TEmpire. 

LIVRE    QUATORZIEME. 

Des  Loix  dans  le  rapport  au* elles  ont  '  avec 

la  nature  du  climat. 


mm 


;    ■        CHAPITRE    PREMIER* 

Idée  générale, 

S7l  eft  vrai  que  le  cara£lere  de  Tefprit  &  les  paffions  du  cœur 
finent  extrêmement  difliëteates  danis  tes  divers  cltnffets  y  les 
Liùx  doivent  étw  relames  &  à  la  difiléience  de  ces  paffions  àt  à 
]a;td&fi^rence  de  oçfi  Caraâeies.  .    !    > 


1  ■  «  f  • 
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CHAPITRE    II. 


•   ( 


1"    'èi    I 


x^ohii^^  font  âijférens  dans  les  div'erï  cllri^ats^ 

^^'  *Atitj'frbid(^r)  refferre  les  extrémités  des  fibres  extérieures  de 
I'*  'a  rtàtïe  corps  ;  cela  augmente  leur  reflbrt  &  ïavbrîfe  lé  ïe- 
tëiii:  îdu  fâng  des  extrémités  vers  le  coràr.  Il  dimîilue  laloh^èûr 
(^  dè'dis  mêmes  fibres';  il  augmente  donc  endore  par-lâ  leur  for- 
ce^ L'air  chaud  au  cqntrairp  relâche  les  extrémités  des  fibres 
&'lés  allonge  ;  il  diminue  donc  leur  forcé  &  leur  feffort^  '  * 
'^\3nk  donc  plus  de  vigueur  dans  les  climats  froids.'  L'àÛîbti 
^  cœuif  '6c  la  réàdîoh  des  extrémités  des  fibres  sY  font  'mieux  , 


(a)  Cela  paroît  même  à  la  vue  :  dans'  le  îrdif!  on  f  fr^  tf  Ii^s  imJgré, 
{  i  )  On  Içaît  qu'il  raccourcit  le  fer. 
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lesliguêutS  font  mieux  en  équilibre,  le  fang  eft  plus  détermina 
vers  le.  cœur,  &  réciproquement  le  cœur  a- plus  de  puiflance* 
Cette  force  plus  grande  doit  produire  biendes  effets ,  par  exem-» 
pie ,  plus  de  confiance  en  fôi-m,ême ,  c!eft-à-dire  plus  de  coura- 
ge i  plus  de  connoiflance  de  fa  fupériorité ,  c'eft-à-dire.>  moins 
de  défir  de  la  vengeance  ;  plus  d'opinion  de  fa  fureté  >  c'eft-à- 
dire  >  plus  de  fiànchife ,  moins  de  foupçony,  de  politique  &  de 
rufes.  Enfin  cela  doit  faire,  des  caraâeres.  bien  différens.  Mettez, 
un  hopime î  dajns  un  lieu. chaud  &  enfermé,  il.fouffrira  par  les. 
raifons  que  je  viens  de  dire,  une  défaillance  de  cœur  trës-grande.. 
Si  danS'Cette  oirconftance  on  va  lui  propofer -  une  aÊbion  haxdie  >. 
je  crois  quon  Fy  trouvera très-pen  difpofé ;  fa foibleffe  préfente  > 
jnettra-un  découragement  dans  fon  anie  ;  il  craindra  tout,  parce 
qu'il  fentira  qu'il  ne  peut  rien.  Les  Peuples  des  Pays  chauds  font  ti-r 
mides  comme  les  vieillards  le  (ont  ;  ceux  des  pays  froids  font  cou-» 
rageux,  comme: le.  font  les  jeunes  gens* .Si  nousw  feifons  attention 
aux  dernières  {a)  guerres,  qui  font  celles  que  nous  avons  le  pluS'^ 
fous  nos  yeux,  &  dans  lefqucUes  nous ^  pouvons  mieux  voir  de 
certains  effets  légers,  imperceptibles  dé  loin  i  ndus  fentirons  bien . 
que:.les'peuples-du  Nord  tranfportés  dans  les  pays  duMidi'(^^i 
n  y  oat.  pas  fait  d  aufli  belles  avions  que  leurs  compatriotes  ^  qui . 
combattons  dans  leur  propre  climat ,  y  joùilToient  de.  tout  leur., 
courage. 

La. force  des  fibres  des  Peuples  du  Nord,  lait  que  les  fucs  les 
plus  groffiers  ,  font  tirés  des  alimens.  Il  en  réfulte  deux  chofes  :: 
l'une  que.  les  parties  du  chyle  ou  de  la  lymphe,  (ont  plus  propres 
par  leur  grande  furface  à^être  appliquées  (ùr  les  fibres  &  à  les  nour- 
rir :  Tautne ,  qu'elles  font  moins  propres  par  leur  grofliereté  à  don- 
ner une  certaine  fubtilité  au  fric  nerveux.-.  Ces  Peuples  auront  donc 
de  grands  corps  &  peu  de  vivacjté». 

Ces  nerfs  qui.'aboutKTent  de  tous  côtés  au  ûffd  de  notre  peau  ^ 
font  chacun-  un  laifçeau  de  nerfs  ;  ordinairement  ce.n'eft  pas  tout: 
lé  nerf  qui'  eft  remué  ,^  c'en-  eft  une  partie  infiniment  petite.  Dans. 
les  pays  chauds  où  le  tiffu  de  la.  peau  eft  relâché ,.  les  bouts  des  • 
nerte  font  épanouis  &  expolés  à  la  plus  petite  aâtion  des  objets  les  : 
plus  foibies^.  Dans  lès  pays  firoids ,  le  ûffu  de  là  peau  eft  refferré  , . 
&  les  mammelons  comprimés,  les  petites  hbupes  font  en  quel-, 
qoe  façon  paralytiques ,  là  fénfationne  paflfe  guère  au  cerveau^:, 

(a)  Celles  poirr  la  fûcceffidn  à'Efpagne,  i 

{t  )  En  JEipagae  ^  pai  exemple, .  • 


\ 
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<iqaelorfau'elle  eft  extrêmement  forte,  &  quelle  eft  de  tout  le 
nerf  enlemble.  Mais  c*eft  d'un  nombre  infini  de  petites  fenfa- 
tions  que  dépendent  l'imagination ,  le  goût,  la  feiifibilité  ,  la  vi: 
>^acité. 

J'ai  obfervé  le  tîffû  extérieur  d'une  langue  de  mouton ,  dans 
ïendroit  où  elle  paroît  à  k  flmple  vue  couverte  de  mammelons. 
J'ai  vu  avec  un  microfcope  fur  ces  mammelons  de  petits  poils ,  ou 
uneefpece  de  duvet;  entre  les  mammelons ^toient  des  pyrami- 
des y  qui  formoient  par  le  bout  comme  de  petits  pinceaux.  Il  y  a 
grande  apparence  que  ces  pyramides  fcmt  le  principal  organe  du 
goût. 

^  J'ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  langue  ,  &  j'ai  trouvé  à  la  fim- 
pie  vue,  les  mammelons  confidérablement  diminués;  quelques 
xangs  même  de  mammelons  s'étoicnt  enfoncés  dans  leur  gaine  ; 
j'en  ai  examiné  le  tiflu  avec  le  microfcope  ,  je  n'ai  plus  vu  de  py- 
ramides. A  mefure  que  la  langue  s'eft  dégelée ,  les  mammelons 
à  la  fimple  vue  ont  paru  fe  relever,  iSc  au  microfcope  les  petites 
houpes  ont  commencé  àreparoître. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j'ai  dit,  que  dans  les  pays 
froids,  les  houpes  nerveufes  font  moins  épanouies:  elles  s'enfon- 
cent dans  leurs  gaines  où  elles  font  à  couvert  de  l'adlion  des  ob- 
jets extérieurs.  Les  fenfations  font  -donc  moins  vives. 

-  Dans  les  pays  froids  on  aura  peu  de  fenfibilité  pour  les  plaifirs  ; 
elle  fera  plus  grande  dans  les  pays  tempérés  ;  dans  les  pays  chauds 
elle  fera  extrême.  Comme  on  diftiiigue  les  climats  par  les)  degrés 
de  latitude,  on  pourroit  les  diftinguer,  pour  ainfi  dire,  par  les  degrés 
de  fenfibilité.  J'ai  vu  les  Opéra  d'Angleterre  &  d'Italie  ;  ce  font 
les  mêmes  pièces  &  les  mêmes  Aâeurs;  mais  la  même  Mufi- 
3ue  produit  des  effets  fi  différens  fur  les  deux  Nations ,  l'une  eft 
[t  calme ,  &  l'autre  fi  tranfportëe ,  que  cela  parok  inconcevable.' 
Il  en  fera  de  même  <le  la  douleur;  elle  eft  excitée  en  nous 
par  le  déchirement  de  quelque  fibre  de  notre  corps.  L'Auteur  d© 
la  Nature  a  établi  que  cette  douleur  feroit  plus  forte,  à  mefure  que 
le  dérangement  feroit  plus  grand  :  or ,  il  eft  évident  que  les  grands 
corps  &  les  fibres  groflîeres  des  peuples  du  Nord  font  moins  ca- 
pables de  dérangement  que  les  fibres  délicates  des  Peuples  des 
pays  chauds  ;  l'ame  y  eft  donc  moins  fenfible  à  la  douleur.  Il 
ikut  écorcher  un  Mofcovite  pour  lui  donner  du  fentiment. 

Avec  cette  délicateffe  d'organes  que  l'on  a  dans  les  pays  chauds  > 
l'ame  eft  fouverainement  émue  par  tout  ce  qui  a  du  rapport  à 
J'union  des  deux  fexes  i  tout  conduit  à  cet  objet. 
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Da^is  les  climats  du  Nord  à  peine  le  phyfique  de  rameur  â-^ 
t-il  la  force  de  fe  rendre  bien  fenfible  ;  cians  les  climats  tempé- 
rés 1  amour  accompagné .  de  mille  acceffoires  fe  rend  agréaole 
par  des  chofes  qui  d'abord  femblent  être  lui-même  &  ne  font 
pas  encore  lui;  dans  les  climats  plus  chauds  on  aime  lamouf 
pour  lui  -  même  ^  il  eft  la  caufe  unique  du  bonheur  >  il  eft  la 
vie. 

.  Dans  les  pays  du  Midi  une  machine  délicate ,  foible  y  maïs 
fçnfîble,  fe  livre  à  un  amour >  qui  dans  un  ferail  naît  &  fe  cal- 
me fans  cefTe ,  ou  bien  à  un  amour  qui  laiffant  les  femmes 
dans  une  plus  grande  indépendance  eft  expofé  à  mille  troubles» 
Dans  les  pays  du  Nord  une  machine  faine  &  bien  conftituée  ^ 
mais  lourde  ,  trouve  fes  plaifirs  dans  tout  ce  qui  peut  remettre 
les  efprits  en  mouvement ,  la  chaffe  y  les  voyaees  y  la  guerre  > 
le  vin.  Vous  trouverez  dans  les  climats  du  Nora  des  peuples  qui 
ont  peu  de  vices  y  afTez  de  vertus  y  beaucoup  de  fîncérité  &  de 
franchife.  Approchez  des  pays  du  Midi ,  vous  croirez  vous  éloi- 
gner de  la  Morale  même  ;  des  paflions  plus  vives  multiplieront 
les  crimes  ;  chacun  cherchera  à  prendre  fur  les  autres  tous  les 
avantages  qui  peuvent  fàvorifer  ces  mêmes  partions.  Dans  les 
pays  tempérés  vous  verrez  des  peuples  inconftans  dans  leurs  ma- 
nières y  aanç  leurs  vices  mêmes  &  dans  leurs  vertus  :  le  climat 
n'y  a  pas  une  qualité  affez  déterminée  pour  les  fixer  eux- 
mêmes. 

La  chaleur  du  climat  .peut  être  fi  exceffive  que  le  corps  y 
fera  abfolument  lans  force.  Pour  lors  rabattement  paffera  à  Tet 
prit  même  ;  aucune  curiofité  y  aucune  noble  entreprife  y  aucun 
fentiment  généreux  ;  les  incUnations  y  feront  toutes  paflîves  y  la 
pareffe  y  fera  le  bonheur  ;  la  plupart  des  châtimens  y  feront  moins 
aifiîcUes  à  foûtenir,  que  Tadion  de  lame ,  &  la  fervimde  moins 
infupportable  >  que  la  force  d'efprit  qui  eft  néceffaire  pour  fe  con- 
duire foi-même. 


CHAPITRE 
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CHA  PI  T  RE     I  ri. 

Contradiâion  dans  les  car  avères  de  certains  Peuples 

du  Midi. 

LEs  Indiens  {a)  font  naturellement  fans  courage  ;  les  enfans  {i) 
mêmes  des  Européens  nés  aux  Indes  perdent  celui  de  leur 
climat.  Mais  comment  accorder  cela  avec  leurs  avions  atroces, 
leurs  coutumes  y  leurs  pénitences  barbares  ?  Les  hommes  s'y  fou- 
mettent  à  des  maux  incroyables^  les  femmes  s'y  brûlent  elles-mê- 
mes ;  voilà  bien  de  la  force  pour  tant  de  foibleffe. 

La  Nature  qui  a  donné  à  ces  peuples  une  foiblefle  qui  les  rend 
timides  y  leur  a  donné  auflî  une  imagination  fi  vive  que  tout  les 
frappe  à  lexcès.  Cette  même  délicatèffe  d'organes  qui  leur  fait 
craindre  la  mort ,  fert  aufli  à  leur  faire  redouter  mille  chofes  plus 
que  la  mort  ;  c'eft  la  même  fenfibilité  qui  leur  iait  fuir  tous  les 
périls  &  les  leur  fait  tous  braver. 

Comme  une  bonne  éducation  eft  plus  néceffaire  aux  enfans 
qu*à  ceux  dont  Tefprit  eft  dans  fa  maturité  ^  de  même  les  peu- 
ples de  ces  climats  ont  plus  befoin  d'un  Légiflateur  fage,  que  les 
peuples  du  nôtre.  Plus  on  eft  aifément  ôc  fortement  frappé  y  plus 
il  importe  de  l'être  d'une  manière  convenable ,  de  ne  recevoir 
pas  des  préjujgés^Ôc  d'être  conduit  parla  Raifon. 

Du  tems  des  Romains  les  peuples  du  Nord  de  l'Europe  vi- 
voient  lans  art ,  fans  éducation  y  prefque  fans  Loix  y  &  cepen- 
dant par  le  feul  bon  fens  attaché  aux  nbres  groffiéres  de  ces  cli- 
mats, ils  fe  maintinrent  avec  une  fageffe  admirable  contre  la 
Puiffance  Romaine  y  jufqu'au  moment  où  ils  fortirent  de  leurs 
forêts  pour  la  détruire. 

(a)  **  Cent  Coldzts  d'Europe ,  Alt  Taver-  aux  Indes  ,  prennent  à  la  troî/îeme  généra- 

**  nier»  n'auroient  pas  grand'peine  à  battre  tion  ,  la  nonchalance  8c  la  lâcheté  Indienne* 

"  mille  foldats  Indiens.  „  Voy,  Bernier ,  fur  le  Mogol ,  Tom.  i .  pag*. 

{b)  Les  Perâns  même  qui  s'établiiTent  282. 
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CHAPITRE   IV. 

Çaufe  de  t immutabilité ,4e  la  Religion  j  des. mœurs  »  des. ma- 
nier es  ,  des  Loix  i  dans  les  Vays  d'Orient. 

SI  avec  cette  foiblefle  d'organes  qui  fait  recevoir  aux  peuples 
d'Orient  les  impreffions  du  monde  les  plus  fortes,  vous  joi- 
gnez une  certaine  parefle  dans  Tefprlt ,  naturellement  liée  aVec 
celle  du  corps,  qiii  faffe  que  cet  efprit  ne  foit  capable  d'aucune 
aftion  ,  d'aucun  effort  j  d  aucune  contention  ;  vous  compren- 
drez que  Tame  gui  a  une  fois  reçu  des  impeflîons  ne  peut  plus 
^en  changer.  C'eft  ce  qui  fait  que  les  Loix ,  les  mœurs  {a) ,  & 
ies  manières  ,  même  celles  <jui  paroiffent  indifférentes ,  comme 
la  façon  de  fe  vêtir  ^  font  aujourd'hui  en  Orient  commp  elles 
étoient  il  y  a  niille  ans* 

CHAPITRE    V. 

-Que  les  mauvais  Légiflateurs  font  ceux  qui  ontfavorifé  les 
vices  du  climat  >  Ù*  les  bons  Jont  cfiux  qui  s'y  font  ôppopjs 

LEs  Indiens  croyent  que  le  repos  &  le  néant  font  le  fonder 
ment  de  toutes  choies,  &  la  fin  où  elles  aboutiffent.  Ilsre^ 
gardent  donc  l'entière  inadion  comm^  l'état  le  plus  parfait  ôc 
l'objet  de  leurs  dé fîrs.  Ils  donnent  au  Souverain(A)  Être  lefurnom 
d'immobile.  Les  Siamois  croyent  que  la  félicité  {c)  fuprème 
confifte  à  n'être  point  obligé  d'animer  une  machine  &  de  faire 
agir  un  corps. 

Dans  ces  pays  où  la  chaleur  exceflîve  énerve  &  accable ,  le 
repos  eft  fi  délicieux  ^  &  le  mouvement  fi  pénible  ,  que  ce  fyflè-' 
jne  de  Métaphyfîque  paroît  naturel  i  &(^)F(?^  Légiflateur  des  Indes 

.(a)  On  voit  par  un  Fragm.  de  Nice)  de  (^  )  *'Fo«  veut  réduire  le  cœur  au  pur 

Damas  y  recueilli  par  Conflamin  Porfhpog.  **  vufde  ;  nous  avons  des  yeux  &  des  oreil- 

que  la  coutume  étoit  ancienne  eR  Orient  **  les  ;  mais  la  perfedion  eft  de  ne  voir  ni 

d'envoyer  étrangler  un  Gouverneur  qui  dj>  *'ejitendre;  une  bouche,  def  mains,  &c. 

plaifoit  ;  elle  étoit  du  tems  des  Medes.  •*  l;i  perfeûion  efi  que  ces  membres  foienc 

{h)  Pananad;  Voy.  Kircher,  *' dans Tinaâion.  „  Ceci  eft  tiré  du  Diaîo- 

(c)  La  LoiibsrSj  Relation  4c  Siam,  gue  d'un Philofophe Chinois ^  rapporte  par 

^-'l'  4;^^.  le  P.  Diibaldc ,  Tom.  IIL 


Liv:  XIV.  chap.  v.vi.  c^' vu.  23^ 

a  fliivî  ce  qu'il  fentoit  ^  lorfqu  il  a  mis  les  hommes  dans  un  état 
extrêmement  paffif  :  mais  fa  dodlrine  née  de  la  parefTe  du  cli- 
mat y  la  favorilant  à  fon  tour ,  a  caufé  mille  maux. 

Les  Légiflateurs  de  la  Chine  furent  plus  fenfës>  lorfqué  con- 


leurs  Loix .  toutes  pratiques..  Plus  les  caufes  phyfiques  por- 
tent les  hommes  au  repos  y  plus  les  caufes  morales  les  en  doi^ 
vent  éloigner..^ 

« 

CHAPITRE    V  i: 

X)e  la  culture  dès  terres  dans  les  climats  chauds. 

LA  culture  des  terres  effle  plus'  grand  travail  des  homnies.- 
Plus  le  climat  les  porte  à  fuir  ce  travail ,  plus  la  Religion  6c' 
les  Loix  doivent  y  exciter, .  Ainfi  les  Loix  des  Indes  qui  don- 
nent lés  terres  au  Princes^  &  ôtcnt  aux  particuliers  l'efprit  de 
propriété,  augmentent  les  mauvais  effets  du  climat ,  c'eft-à-dire  la'- 
gareffe  naturelle. 


G. H  A  PITRE    V  IL^ 
Hu  Monachijine^ 


n 


LE  Monachifme  y  fiiît  les  mêmes  maux  ;  il  eft  né  dans  Ihs' 
pays  chauds  d'Orient  ^  où  Ton  eft  moins  porté  à  Taftioir 
qu'à  lafpéculation; 

En  Afie  le  nombre  de  Dervichs  cm  Moines -femble  augmen-- 
fcr'aveG  la  chaleur  du  climat;  les  Indes  où  elle  efl*  exceffive* 
en  font  remplies  i  on  trouve  en.  Europe-  cette  même  différ 
rcnce.-   . 

Pour  vaincre  la  paFeflfè  du  climat^  il  Êiudroit  que  les  Loîx^ 
eherchaffent  à  ôter  tous  les  moyens  de  vivre  fans  travail  :  mair 
dans  le  Midi  de  TEurope  elles  font  tour  le  contraire  ;  elles  don- 
i«nt4  ceux  qui  veulent  être  oififs  des  places  propres  à  h  viei 


».•«• 


^j3t  De  l  Esprit  des  Loix, 

ipéculatîve  >  &  y  attachent  des  richefles  .immenfes.  Ces  gens 
qui  vivent  dans  une  abondance  qui  leur  eft  à  charge  y  don- 
nent avec  raifon  leur  fuperflu  au  bas-peuple  :  il  a  perdu  la 
propriété  des  biens  ;  ils  len  dédommagent  par  ToiAveté  dont 
ils  le  font  jouir  ;  ôc  il  parvient  à  aimer  la  miiere  même. 


«■ 


CHAPITRE    VII  L 

Bonm  Coutume  de  la  Chine 

• 

LEs  Relations  {a)  de  la  Chiné  nous  parlent  de  la  cérémo^ 
nie  (b)  d'ouvrir  les  terres  ^  que  l'Empereur  fait  tous  les  ans. 
On  a  voulu  exciter  (r)  les  peuples  au  labourage  par  cet  aâ:e  p\fr 
blic  &  folemnel. 

De  plus  l'Empereur  eft  informé  chaque  année  du  laboureuc 
oui  s'eft  le  plus  diftingué  dans  fa  profeffion  ^  il  le  f^t  Mandarin 
4u  huitième  Ordre. 

Chez  les  anciens  Perfes  {d)  le  huideme  jour  du  mois  nommé 
Chorrem-ruz^  les  Rois  quittoient  leur  fafte  pour  manger  avec  les  la-- 
boureurSr  Cçs  inftitutions  font  admirables  pour  encourager  Tagri- 
<:ulture. 


P?s 


CHAPITRE    IX 

Moyens  d'encourager  flndujlrie^ 

NOus  ferons  voir  au  L,ivre  XIX.  que  les  Nations  parefleu- 
fes  font  ordinairement  orgueilleufes.  Ou  pourroît  tourner 
l'effet  contre  la  caufe ,  &  détruire  la  pareffe  par  l'orgueil.  D?ins 
le  Midi  de  l'Europe  ,  où  les  peuples  font  fi  fort  frappés  par*  le 
point-d'honneur  ^  U  feroit  bon  de  donner  des  prix  aux  laboureurs 
qui  auroient  le  mieux  cultivé  leurs  champs  y  ou  aux  ouvriers  qui 

(a)  P.  Duhald$y  Hift.  de  la  Chine,   troiïïeme   dynaftie,  cultiva  la  terre  de  fes 
Tom.  II  pag.  71.  propres  mains,  &  fit  travailler  à  la  foyç 

,(h)  Piujieurs  Roîs  des  Indes  font  de  me-   dans  fbn  Palais ,  Tlmpératrice  &  fes  fem^ 
me  ;  Relat.  du  Royaume  de  Siam  par  /^  mes  ;  Hift.  de  la  Chine. 
IfOubere ,  pag.  69.  (i)  Mr.  Hyde^  Religion  des  Perfis. 

{c)  yenty ,  troiâçme  Empereur  iiè  I4 

aûroiçnt 


Liv.'XlF.  Chap.  IX.  dr  X.  23 j 

auraient  porté  plus  loin  leur  induftrie.  Cette  pratique  a  réuflî 
*de  nos  jours  en  Irlande  ;  elle  y  a  établi  une  des  plus  importantes 
lîianufadures  de  toile  qui  foit  en  Europe. 


CHAPITRE     X. 
Des  Loix  qui  ont  rapport  à  lajobriété  des  Peuples. 

DAns  les  pays  chauds  la  partie  aqueufe  du  fang  fè  diflîpc 
beaucoup  par  la  tranfpiration  (  ^  )  ;  il  y  faut  donc  fubftituer 
<in  liquide  pareil.  Ueau  y  eft  d'un  ufage  admirable  ;  les  liqueurs 
fortes  y  coaguleroient  les  globules  {b)  du  fang  qui  reftent  après  la 
diffîpation  de  la  partie  aqueufe. 

Dans  les  pays  froids  la  partie  aqueufe  du  fang  s'exhale  peu  par 
la  tranfpiration  ,  elle  refte  en  grande  abondance.  On  y  peut 
donc  ufer  de  liqueurs  fpiritueufes ,  iàns  que  le  fang  fe  coagule. 
On  y  eft  plein  d'humeurs  ;  les  liqueurs  fortes  qui  donnent  du 
^mouvement  au  fang  ,  y  peuvent  être  convenables. 

La  Loi  de  Mahomet  qui  défend  de  boire  du  vin  eft  donc  une 
Loi  du  climat  d'Arabie  :  auffi  avant  Mahomet  l'eau  étoit-elle  la 
boiffon  commune  des  Arabes.  La  Loi  (r)  qui  défendoit  aux  Car- 
thaginois de  boire  du  vin  étoit  aufïi  une  Loi  du  climat;  effefti- 
vement  le  climat  de  ces  deux  pays  ^A  à  peu  près  le  même. 

Une  pareille  Loi  ne  feroit  pas  bonne  dans  les  pays  froids  où 
le  climat  femble  forcer  à  une  certaine  ivrognerie  de  Nation  ^  bien 
différente  de  celle  de  la  perfonne.  L'ivrognerie  fe  trouve  établie 
par  toute  la  terre  dans  la  proportion  de  la  froideur  &  de  l'humiditc 
du  climat.  Paflez  de  l'Equateur  jufqu'à  notre  pôle  ,  vous  y  verrez 
l'ivrognerie  augmenter  avec  les  degrés  de  latitude.  Paffez  du  mê- 
me Equateur  au  pôle  oppofé,  vous  y  trouverez  l'ivrognerie  aller 
vers  le  (d)  Midi >  icomme  de  ce  côté  -  ci  elle  avoit  été  vers  le 
,  Nord 

(tf)  Mr.  Bemîer  fàifint  un  Voyage  de  ges,   des  parties  fibreuses  ^  des  globule* 

JLahor  &  Cachemir  écrivott  ;  ^  Mon   corps  blancs ,  &  de  l'eau  dans  la<^uelle  nage  tout 

^  eft  un  crible  ;  à  peine   ai-je  avalé  une  cela. 

*  pinte  d'eau  que  je  la  vois  lortir  comme  (c)  Platon,Liv.  II.  Jw  Lo/^r;  Ariftote^ 

*  une  rofïede  tous  mes  membres  jufqu'au  du  foin  des  affaires   domefltques\   Eufete  , 

*  bout  des  doigts  ;  j'en  bois  dix  pintes  par  Prtf.  Evartg,  Liv.  XII.  chap.  1 7. 

^  jour,  &  cela  ne  me  fait  point  de  mal.  „        (d)  Cela  (è  voit  dans  les  Hottentots   & 
i^oyage  de  Bernier  y  Tom.  II.  p.  261.  les  Peuples  de  la  pointe  du  Chily  qui  font 

J^  J  II  y  a  dans  le  fàng  des  globules  rou-    plus  près  du  Sud. 
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5j4  ^  ^^  L^EsPRlt    DES    Loixi 

II  eft  naturel  que  là  où  le  vin  eft  contraire  au  climat ,  &  par 
conféquent  àlafanté,  Tç^fcès  en  foit  plus  févérement  puni ,  que 
dans  les  pays  où  l'ivrognerie  a  peu  de  mauvais  effets  pour  la  per- 
fonne  y  où  elle  en  a  peu  pour  la  Société  ^  où  elle  ne  rend  point 
les  hommes  furieux  y  mais  feulement  ftupides.  Ainfi  les  Loix  (  a  ) 
qui  ont  puni  un  homme  ivre  &  pour  la  faute  qu  il  faifoit  &  pour 
Tivreffe  y  n'étoient  applicables  qu'a  l'ivrognerie  de  la  perfonne  > 
&  non  à  Tivrognerie  ae  la  Nation.  Un  Allemand  boit  par  cou- 
tume y  un  Efpagnol  par  choix. 

Dans  les  pays  chauds  le  relâchement  des  fibres  produîtune  grande 
tranfpiration  des  liquides  :  mais  les  parties  folides  fe  diffipent  moins^ 
Les  fibres  qui  n'ont  qu  une  aftion  très-foible  &  peu  de  reffort^ 
ne  s'ufent  guère  ;  il  faut  peu  de  fuc  nourricier  pour  les  réparer;, 
on  y  mange  donc  très-peu. 

Ce  font  les  différens  befbîns  dans  les  divers  clin>ats  qui  ont 
formé  les  différentes  manières  de  vivre ,  &  ces  différentes  ma-» 
nieres  de  vivre  ont  formé  les  diverfes  fortes  de  Lpîx.  Que  dans 
ime  Nation  les  hommes  fe  communiquent  beaucoup  y  il  faut  de 
certaines  Loix  ;  il  en  faut  d'autres  chez  ua  Peuple  où  l'on  ne  fe 
communique  point. 


m 

mm 


CHAPITRE  XI. 
Des  Loix  qui  ont  du  rapport  aux  maladies  du  climats 

HERODOTE  (è) nous  dît  que  les  Loix  des  Juifs  fur  la lepré 
ont  été  tirées  de  la  pratique  des  Egyptiens.  En  effet  y  les 
Blêmes  maladies  demandoient  les  mêmes  remèdes.  Ces  Loix 
furent  inconnues  aux  Grecs  &  aux  premiers  Romains  >  auffi  bien 
que  le  mal  Le  climat  de  TEgypte  &  de  la  Paleftine  les  rendit, 
néçefîaires  ;  &la  facilité  qu'a  cette  maladie  à  fe  rendre  populaire  > 
nous  doit  bien  faire  femir  la  làgeffe  &  la  prévoyance  de  ces 
Loix. 

Nous  en  avons  nous-mêmes  éprouvé  les  effets.  Les  Croifades 
BOUS  avoient  apporté  la  lèpre,  les  règle  mens  fages  que  Ton  fit 
l'empêchèrent  de  gagner  la  maffe  du  peuple. 

(tf)  Comme  fit  Pittacas,  felonAriftote,  Pote.  Lîr.  JL  ch.  3;  UtÎToit  dans  on  cil?* 
mat  où  rîvrfignerie  n'eô  pas  un  vice  de  Nation» 


Lir.  Xir.  Chap.  XL  '    n^^ 

On  voit  par  la  Loi  des  (  a  )  Lombards  que  cette  maladie  étoit 
répandue  en  Italie  avant  les  Croifades,  &  mérita  Tattention 
des  Légiflateurs.  Rotharis  ordonna  qu  un  lépreux  chafTé  de  fa 
maifon  &  relégué  dans  un  endroit  particulier  y  ne  pourroit  dif- 
pofer  de  fes  biens ,  parce  que  dès  le  moment  qu  il  avoit  été  tiré 
de  fa  maifon  il  étoit  cenfé  mort  :  pour  empêcher  toute  commu- 
nication avec  les  lépreux  >  on  les  rendoit  iacapables  des  effets 
civils. 

Je  penfe  que  cette  maladie  fut  apportée  en  Italie  par  les  con-^ 
tjuêtes  des  Empereurs  Grecs,  dans  les  Armées  defouelles  il  pou- 
voit  y  avoir  des  milices  de  la  Palefline  ou  de  l'Egypte.  Quoi 

?u'il  en   foit,  les    progrès  en  furent  arrêtés  jufquau  tems  des 
'roifades. 

On  dit  que  les  foldats  de  Pompée  revenans  de  Syrie  rapportèrent 
une  maladie  à  peu  près  pareille  à  la  lèpre.  "Aucun  règlement  fait 
pour  lors  n'eft  venu  jufqu'à  nous  :  mais  il  y  a  apparence  qu'il  y 
'Cn  eut  y  puifque  ce  mal  lut  fufpendu  jufqu'au  tems  des  Lombards. 
Il  y  a  deux  fiecles  qu'une  maladie  inconnue  à  nos  pères  paffa 
du  nouveau  Monde  dans  celui-ci  y  &  vint  attaquer  la  Kature  hu- 
maine jufques  dans  la  fource  de  la  vie  &  des  plaifirs.  On  vît  la 
plupart  des  plus  grandes  familles  du  Midi  de  1  Europe  périr  par 
un  mal  y  qui  devint  trop  commun  pour  être  honteux  y  &  ne  fiit 
plus  que  funefle.  Ce  fut  la  foif  de  l'or  qui  perpétua  cejtte  mala- 
die ;  on  alla  fans  ceffe  en  Amérique,  &  on  en  rapporta  toujours  de 
nouveaux  levains. 

Comme  il  eft  de  la  fageffe  des  Légiflateurs  de  veiller  à  la  fan- 
té  des  Citoyens,  il  eût  été  très-fenfé  d'arrêter  cette  communica- 
tion par  des  Loix  faites  fur  le  plan  des  Loix  Mofaïques. 

La  pefte  efl  un  mal  dont  les  ravages  font  encore  plus  prompts 
&  plus  rapides.  Son  fiége  principal  efl  en  Egypte ,  d'où  elle 
fe  répand  par  tout  l'Univers.  On  a  fait  dans  la  plupart  des  Etats 
de  l'Europe  de  très-bons  reglemens  pour  l'empêcher  d'y  pénétrer, 
&  on  a  imaginé  de  nos  jours  un  moyen  admirable  de  Tarrêter  ; 
on  forme  une  ligne  de  Troupes  autour  du  pays  înfeâé  ,  qui 
eiîipêche  toute  communication. 

Les  (  b  )  Turcs  qui  n'ont  à  cet  égard  aucune  police ,  voyent  les 
Chrétiens  dans  la  même  ville  échapper  au  danger,  &  euxfeul^ 

(^)  lîv.  II.  tît.  T.  5.  ^  &tît.  18.  $.  I. 

\b)  Ricaut,  de  rEmpire  Ottoman,  pag.  184. 

G  g  2  périr 


2-3^  De   l Esprit  des  Loix^f 

I)érir;  i^s  achettentles  habits  des  peftiférés^  s'en  vêtiffent  &  vonr 
eur  tr:  i  i.  La  doftrine  d'un  deftin  rigide  qui  règle  tout  y  fait  dtt 
Magift:  a-  un  fpeftateur  tranquile  ;  il  penfe  que.  Dieu  a  déjà  tout 
fait  j  &  que  lui  n  a  rien  à  faire». 

e  H  A  P  I  T  R  E    X  I  L 

es  Loix  contre  ceux^quife  tuent  eux-mêmes. 

NOus  ne  voyons^^  point  dans  les  Hiftoires  que  les  Romains 
fe.fiffént  mourir  fans  fujet;  mais  les  Anglois fe  tuent fan« 
qu  on  puiffe  imaginer  aucune  raifon  qui  les  y  détermine  ;  ils  fe 
tuent  dans  le  fein  même  du  bonheur;  Cette  aâion  chez  les  Ro- 
mains étoit  l'effet  de  l'éducation  ;  elle  tenoit  à  leurs  manières  de 
penfer  6c  à  leurs  coutumes  ;  chez  les  Anglois  elle  efl  l'effet 
d'une  {a)  maladie,  elle  tient  à  l'état  phyfique  de  la  machine,  6c 
eft  indépendante  de  toute  autre  caufe. . 

Il  y  a  apparence  que  c'eft  un  défaut  de  ftltration  du  fuc  nerveux  ; 
la  machine  dont  les  forces  motrices  fe  trouvent  à  tout  moment 
fans  adion  eft  laffe  d'elle-même  ;  l'ame  ne  lent  point  de  douleur^ 
mais  une  certaine  difficulté  de  l'exiftence.  La  douleur  eft  un  mal 
local  qui  nous  porte  au  defir  de,  voh:  ceffer  cette  douleur  ;  le  poids 
de  la  vie .  eft  un  mal  qui  n'a  point  de  lieu  particulier^  6c  qui  nous 
porte  au  defir  dé  voir  finir  cette  vie. 

Il  eft  clair  que  les  Loix  civiles  de  quelques  pays  peuvent  avoir 
eu  des  raifons  pour  flétrir  Thomicide  deloi-même  :  mais  en  An^ 
ïleterre  on  ne  peut  pas  plus  le.  punir  qu'on  ne  punit  les  effets  dô 
la  démence. 


CHA^PITRE     XI  IL. 

Effets  qui  refait ent^  du^  climat  d Angleterre.^ 

DAns  une  Nation  à  qui  une  maladie  du  clirnat  affeûe  telle- 
mentl'ame  qu'elle  pourroit  porter  le  dégoût  de  toutes  chofes 
Jdfqu'à  celui  de  4a  vie  ,  on- voit  bien  que  le  Gouvernement  qui 

(fl)  Elle  pourroit  bien  être  compliquée    table,  à  lui-même.  Voyag,  de-Fï'tfiif*    >Çy* 
a-vcGlefcorbut,  cfui  ftirtont  djns  quelques    rard,  Part,  IL  chap.  21. 
P4>'«,  rendonhoiame  biUxie  ^  iufuppojc** 

oonviendroîà 
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cronviendroit  le  mieux  à  des  gens  à  qui  tout  feroit  infupportable , 
feroit  celui  où  ils  ne  pourroient  pas  fe  prendre  à  un  leul  de  ce 
qui  cauferoit  leurs  chagrins  ,  &  où  les  Loix  gouvernant  plutôt 
que  les  hommes,  il  faudroic  pour  changer  letat  les  renvericr 
elles  -  mêmes. 

Que  fi  la  même  Nation  avoit  encore  reçu  du  climat  un  certain 
caraâere  d'impatience  qui  ne  lui  permettroit  pas  de  fouffrir  long- 
tems  les  mêmes  chofes  y  on  voit  bien  que  le  Gouvernement  dont 
nous  venons  de  parler  feroit' encore  le  plus  convenable. 
.  Ce  caraâere  d'impatience  n'efl:  pas  grand  par  lui-même  ;  mais 
il  peut  le  devenir  beaucoup  quand  il  eft  joint  avec  du  Courage. 

Il  eft  différent  de  la  légèreté  y  qui  fait  que  Ton  entreprend 
lans  fujet'  &  que  l'on  abandonne  de  même  ;  il  approche  plus  de 
l'opiniâtreté  y  parce  qu'il  vient  d'un  fentiment  des  maux  fi  vif  ^, 
qu  il  ne  s'affoiDlit  pas  même  par  l'habitude  de  les  fouffrir. 

Ce  caraûere  dans  une  Nation  libre  feroit  très-propre  à  décon- 
certer les  projets  de  la  tyrannje  {a)  y  qui  eft  toujours  lente  &  fai- 
ble dans  fes  commencemens  y  comme  elle  eft  prompte  &  vi- 
ve dans  fa  fini  qui  ne  montre'  d'abord  qu'une  riiain  pourfecou- 
rir,  &  opprime  enfuite  avec  une  infinitç  de  bras. 

La  fervitude  commence  toujours  par  le  fômmeil.  Mais  un 
Peuple  qui  n'a  de  repos  dans  aucune  fituation^  qui  fe  tâte  fan? 
cefle  y  &  trouve  tous  les  endroits  douloureux  >  ne  pourroit  guè- 
re s'endormir. 

La  politique  eft  une  lime  fourde  qui  ufe  6c  qui  parvient  leji-^ 
tement  à  là  fin.  Or  les  hommes  dont  nous  venons  de  parler  ne 
pourroient  foûtenir  les  lenteurs  y  les  détails  ,  le  fang-froid  des.^ 
négociations  ;  ils  y  réuflTiroient  fouvent  moins  que  toute  autre 
Nation  ^  &  ils  perdroient  par  leurs  Traités  ce  qu'ils  auroieitt  ob- 
tenu par  leurs  armes. 
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C  H  A  PI  T  RE     XIV." 

Autres  effets  duc  lima  tl 

NO  s  Pères,  les  anciens  Germains,  habitoîent  tin  climat  oùle<^ 
paflîons  étoient  très-cahiies.  Leurs  Loix  ne  trouvoient  dans 
lés  chofes  que  ce  qu'elles  voyoient,  &  n'imaginôient  rien  de 

(a)  Je  prends  ici  ce  mot  pour  le  delTeiii   la  Démocratie  ;  c'efl  la  fignificatîon  que  lui  - 
dé^xenYQîiéï  le  ppavQÎc  établi  >  &  furtout   dQnnoiept  les  Grecs  &  les  ^Romains. 

Gg5  piu^' 
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plus.  Et  comme  elles  jugeoient  des  infultes  fàhes  aux  hommes 
par  la  grandeur  des  bleflures ,  elles  ne  mettoient  pas  plus  de  ra- 
finement  dans  les  offenfes  faites  aux  femmes.  La  Loi  (  a  )  des 
Allemands  eft  là-deffus  fort  finguliere.  Si  Ton  découvre  une  fem- 
me à  la  tête ,  on  payera  une  amende  de  fix  fols  y  autant  fi  c'eft 
à  la  jambe  jufquau  genou,  le  double  depuis  le  genou.  Ilfem- 
ble  que  la  Loi  mefuroit  les  outrages  faits  à  la  perfonne  des  fem- 
mes comme  on  mefiire  une  figure  de  Géométrie  ;  elle  ne  punif^ 
foit  point  le  crime  de  Timagination,  elle  punifToit  celui  des  yeux. 
Mais  lorfqu'une  Nation  Germanique  fe  fut  tranfportée  en  Et 
pagne,  le  climat  trouva  bien  d'autres  Loix.  La  Loi  des  Wifigoths 
défendit  aux  Médecins  de  faigner  une  fenmie  ingénue  qu'en  pré- 
fence  de  fon  père  ou  de  fa  mère ,  de  fon  frère  y  de  fon  fils  ou  de 
fon  oncle.  L'nnagination  des  peuples  s'alluma ,  celle  des  Légifla- 
leurs  s'échauffa  de  même  ;  la  Loi  foupçonna  tout  pour  un  peuple 
qui  pouvoit  tout  fbupçonnen 

Ces  Loix  eurent  donc  une  extrême  attention  fur  les  deux  fexes. 
Mais  il  femble  que  dans  les  punitions  qu'elles  firent ,  elles  fonge- 
Tent  plusà  flater  la  vengeance  particulière  qu'à  exercer  la  publique. 
Ainfi  dans  la  plupart  des  cas  elles  réduifoient  les  deux  coupables 
dans  la  fervitude  des  parens  ou  du  mari  offenfé  ;  une  femme  {h) 
ingénue  qui  s'étoit  livrée  à  un  homme  marié ,  étoit  remifè  dans  la 
puifTance  de  fa  femme  pour  en  difpofer  à  fa  volonté.  Elles  obli- 
geoient  les  efclaves  (  ^  )  de  lier  &  de  préfenter  au  mari  (à  femme 
qu'ils  furprenoient  en  adultère  ;  elles  permettoient  à  fes^nfans  {d) 
ae  l'acculer ,  &  de  mettre  à  la  queftion  fes  efclaves  pour  la  con- 
vaincre. Aufli  furent-elles  plus  propres  à  rafiner  à  l'excès  un  cer^ 
tain  point  d'honneur ,  qu'à  former  une  bonne  police  ;  &  il  ne 
faut  pas  être  étonné  fi  le  Comte  Julien  crut  qu'un  outrage  de  cet- 
te efpece  demandoit  la  perte  de  fa  Patrie  &  de  fon  RoL  On  ne  doit 
pas  être  furpris  fi  les  Maures  avec  une  telle  conformité  de  mœurs, 
trouvèrent  tant  de  facilité  à  s'établir  enEfpagne  ,  à  s*y  maintenic 
./6c  à  retarder  la  chute  de  leur  empire. 

(4)  Ch.  5«.  $.  I.  &  i:  (  c)  ibîd.  Lîv.  m.  tît.  4.  $.  ^.| 

{h  )  Loi  its  Wifigoths,  Liv.  III.  •ût.  4.        (  J)  Ibid.  Liv.  III.  m.  4.  $•  t  J» 
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CHAPITRE    XV. 

Dtf  la  différente  confiance  que  Us  Loix-  ont  dans  le  peuple  / 

Jèlon  les  climats. 

LE  peuple  Japonoîs  a  un  caraûere  fi  atroce  y  que  fes  Légifla-r 
teurs  Ôc  fes  Magiftrats  n  ont  pu  avoir  aucune  confiance  en 
lui  ;  ils  ne  lui  ont  mis  devant  les  yeux  que  des  Juges  ,  des  mena- 
ces &  des  châtimens  ;  ils  l'ont  fournis  pour  chaque  démarche  à 
Llnquifition  de  la  police.  Ces  Loix  qui  fur  cinq  chefs  de  famille  en  - 
établiflent  un  comme  Magiftrat  fur  les  quatre  autres  y  ces  Loix 
qui  pour  un  feul  crime  puniflent  toute  xme  famille  ou  tout  un  quar- 
tier y  ces  Loix  qui  ne  trouvent  point  d'innocenslà  où  il  peut  y  avoir 
un  coupable  >  font  faites  pour  que  tous  les  hommes  fe  méfient  les 
uns  des  autres  y  pour  que  chacun  recherche  la  conduite  de  chacun,  - 
&  quil  en  foitTinfoefteur,  le  témoin  &  le  Juge. 

Le  peuple  des  Indes  au  contraire  eft  doux  {a)  y  tendre  y  com- 
patiflant.  Aufli  fes  Légiflateurs  ont-ils  une  grande  confiance  en 
lui.  Ils  ont  établi  peu  (^)  de  peines,  ocelles  font  pou  féveres;  el- 
les ne  font  pas  même  rigoureufement  exécutées.  Ils  ont  donné  les 
neveux  aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs  y  comme  on  les  don- 
ne ailleurs  à  leurs  pères  ;  ils  ont  réglé  la  fucceffion  par  le  mérite  re- 
connu du  fuccefleur.  Il  femble  qu'ils  ont  penfé  que  chaque  Ci^- 
toyen  devoit  fe  repofer  fur  le  bon  naturel  des  autres. 

Ils  donnent  aifénientla  liberté  à  leurs  efclaves  y  ils  les  marient  >. 
ils  les  traitent  comme  leurs  enfans  {c):  heureux  climat  qui  faitnatj" 
tre  la  candeur  des  mœurs  &  produit  la  douceur  des  Loix!. 

(i  )  Voyez  Bemier  y  Tom.  II.  p.  140.  de  de  la  Prefqu'îfle  deçà  le  Gange. 

(b)  Voy.  dans  le  quatorzième  Re-  (c)  Ceft  peut-être  ce  qui  a  fait  dire*!  '• 
coeil  des  Lettres  édif.  pa?.  403.  les  princi-  Diodore  >  qu'aux  Indes  ii  n'y  a?oit  ni  Maie- 
pales  Loix  ou-  coutumes  des  Peuples  de  l'In-  tre  ni  efclaye.^ 

m. 
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LIVRE    QUINZIEME. 

Comment  les  Loix  de  îefclavage  civil  ont  dis 
rapport  avec  la  nature  du  climat. 


n^BB^i^ 


CHAPITREE    PREMIER. 

Pc  VEjclavage  civiL 

L*EscLAVAGE,  proprement  dit^  eft  rétabliflement  d'un  Droit 
jqui  rend  un  homme  tellement  propre  à  un  autre  homme,  qu'il 
,€lt  le  maître  abfolu  de  fa  vie  &  de  fes  biens.  Il  n'eft  pas  bon  par  fk 
nature  ;  il  u'eft  utile  ni  au  maître  ni  à  Tefclave  ;  à  celui-ci  y  parce 
qu'il  ne  peut  rien  faire  par  vertu  ;  à  celui-là ,  parce  qu*il  contrac- 
te avec  fes  efclaves  toutes  fortes  de  jnauvaifes  habitudes  ,  qu'il 
s'accoutume  infenfiblement  à  manquer  à  toutes  les  vertus  mora-» 
les  y  qu'il  devient  fier,  prompt  ,  dur,  colère  ^  voluptueux^ 
ciuel. 

Dans  les  pays  defpatîques  où  l'on  eft  déjà  fous  Tefclavage -po- 
litique ,  Tefclavage  civil  eft  plus  tolérable  qu'ailleurs.  Chacun  y 
doit  être  aflèz  coûtent  d  y  avoir  fa  fubfiftance  &  la  vie.  Ainfi  la 
condition  de  l'efclave  n  y  eft  guère  plus  à  charge  que  la  condi-* 
tion  du  Sujet. 

Mais  dans  le  Gouvernement  Monarchique  où  il  eft  fouveraine- 
ment  import?int  de  ne  point  abattre  ou  avilir  la  nature  humai- 
ne,  il  ne  faut  point  d'efclave.  Dans  la  Démocratie  où  tout  le  mon- 
de eft  égal,  6c  dans  rAriftocratie  où  les  Loix  doivent  faire  leurs  ef- 
forts pour  que  tout  le  monde  foit  aufïi  égal  que  la  nature  du  Gou- 
vernement peut  le  permettre ,  des  çfclaves  font  conqjp  f  efprit  de 
Ja  Conftitution  ;  ils  ne  fervent  qu'à  donner  aux  Citoyens  une  puii^ 
f?.nçç  &  un  luxe  qu'ils  ne  doivent  point  ^voii/i 
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CHAPITRE    IL 

« 

Origine  ch  Droit,  de  tefclavage  chez  les  Jwijconjùltes 

Romains» 

m 

ON  ne  croîroît  jamais  que  c'eût  été  la  pitié  qui  eût  établi 
lefclayage  y  &  que  pour  cela  elle  s  y  fût  prife  de  trois  ma- 
nières (  a  y 

Le  Droit  des  gens  a  voulu  que  les  prifonniers  fiiflent  eicla- 
ves  y  pour  qu'on  ne  les  tuât  pas.  Le  Droit  civil  des  Romains 
permit  à  des  débiteurs  y  que  leurs  Créanciers  pouvoiem  maltrai^ 
ter  de  ië  vendre  eux-mêmes  ^  &  le  Droit  naturel  a  voulu  que  des 
en&ns^  qu'un  père  efclave  ne  pouvoit  plus  nourrir^  fliiïent  dans 
ieiclavage  comme  leur  père. 

Ces  raifons  des  Jurifconfultes  ne  font  point  lenfées.  Il  eft  feux 
qu'il  foit  permis  de  tuer  dans  la.  guerre  autrement  que  dans  le 
Cjas  «de  néceflité  :  mais  dès  qu  un  homme  en  a  fait  un  autre  el^ 
clave  y  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  dans  la  néceilité  de  le 
tuer ,  puifqu  il  ne  l'a  pas  fait.  Tout  le  droit  que  la  guerre  peut 
donner  fur  les  captifs^  efl  de  s  afTurer  tellement  de  leur  perîbn-« 
ne  qu'ils  ne  puifTent  plus  nuire.  Les  homicides  faits  de  iàng*&oid 
par  les  foldats  &  après  la  chaleur  de  laâion^  fom  rejettes  de. 
toutes  les  nations  {b)  du  monde* 

20.  Iln'efl  pas  vrai  ^u'un  homme  libre  puifle  fè  vendre*  La 
vente  fuppofe  un  prix  4  V efclave  fe  vendant  y  tous  fès  biens  en- 
treroient  dans  la  propriété  du  Maître  ;  le  maître  ne  donneroit 
donc  rien.,  ^l'elclave  ne  recevroit  rien.  Il  auroit  un ,/?A^«/^ ,  di- 
îra-t-on.  JVIais  le  pécule  efl  accefïbire  à  la  |  perfonne  j  s'il  n'eft. 
pas4>ermi&  de  fe  tuer,  parce  qu'on  fe  dérobe  à  fa  Patrie  y  il  n'eft 
pas  plus  |)enxus  .de  fe  vendre.  La.  liberté  d^e  chaque  citoyen  eft 
tme  parde  de  la  hberté  publique.  Cette  qualité  dans  l'État  po- 
pulaire eft  même  une  partie  de  la  Souveraineté.  Vendre  fa  qua- 
lité de  citoyen  eft  un  (  r)  aûe'^^ne  telle  extravagance,  qu  on 
lie  peut  pas  la  fuppofer  dans viiia  Êjotaime.  Si  la  liberté  a  un  prix 

(  «  )  Inft.  âejufiinten^  Lîv.  I.  (  f  )  Je  parle  de  Tcftlavage  pris  à  la  ri- 

{h)  Si  Ton  ne  veut  citer  celles  jui  man-    gueur,  tel  qu'il  étoit  chez  le^  Romains ,  de 
nt  leurs  pri(bnnier&i  4|uileft  établi  dans  nos  Colonies. 


^4»  J^B  L^ Esprit  j>Bf  Lo.Yjt^, 

Îour  celui  qui  Tacheté ,  elle  eft  fans  prix  pour  celui  cul  îa  VentîV  ta? 
-oi  civile  qui  a  permis  aux  iiommes  le  partage  aes  èiens ,  n-â 
pu  mettre  au  nombre  des  biens  une  p^e  des  hommes  qui  der- 
voient  faire  ce  partage.  La  Loi  civile  qui  reftittie  fur  les  contrats 
qui  coptieniient  quelque  léûon  ,  ne  peut  «'empêçhçf -  de  rçfti- 
tuer  contre  un  accord  qui  contient  la  léfioa  la  plus  énorme  d€>: 
toutes.. 

La  troifiéme  manière  c'eft  la  naiff^nccs  ÇeUe-cî  tomjbp  ayçc 
les  deux  autres.  Car  fi  un  homme  n*a  pu  fe  vendre  y  encore 
moins  a-t-il  pu  vendre  fon  fils  qui  rfétoit  pas  né*  Si  un  prifon- 
nier  de  guçrre  ne  peut  être  réduit  çn  feryimde  y  encote  mpins 
fès  enlans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  cjrimînel  efl:  une  chofe  licite  j^, 
c^ft  que  ïa  Loi  qui  le  punit  a  été  feite  en  fk  favjBur^  Un  meurr 
trier ,  par  exeniple,  a  joui  de  la  Loi.  qui  le  condamne  ;  elle  lui 
a  conlervé  la.viç  à  tous  les  inftaas  :  il  ne  peut  donc  pas  reda-^ 
merçontr'elleé  Ilji'eoeftjpas  de  mên\e  de  Fèfçlavç;  la  Lpi.de  feC- 
çlayage  n'a  jamais  pu  mi  être  utile  ;  eHe  eft  dans  tous  les  cas 
contre  lui^,  fans  jamais  être  pour  lui  ;  ce  qui  eft  contraire  a«  prin-^ 
çipe  fpndamenm  de  toutes  les  Sociétés, 

On  dira  qu'elle  a  pu  lui  être.  utiJiç,  parce  que  Ip  Maître  lui  a- 
donné  la  nourriture,  il  fàudroit  donc,  réduire  i  efclavage  aux  per- 
ibnnes  incapables  de  gagner  leur  vie.  Mais  oa  ne  veut  pas  dp: 
ççs  çfclaves-ià- .  Quant  aux  enfàns  ,k  Nature  qui  a  donné  du  lait 
aux  mères,  a  pourvu  à  leur  nourriture  ;  &  le  tefte  de  leur  èn-i 
fance  çft  fi  près,  de  l%e  où  eft  en  eux  la  plus  grande  capacité 
de  fe  rendre  utiles  ,  qù  on  ne  pourroît  pas  dire  que  celui  qui  les; 
Hpurriroit,  pour  être  leur  maître  y  donnât  rien. 

L'efçlavajge  eft  d'ailleurs  auffi  oppofé  au  Droit  Civil  qu'aiTr 
©rpît  Naturel.  Quellei  Loi  civile'  pourroît  empêcher  un  efelavd 
de ;ftiir>  lui  qui ;n'çft  point  dans  la  Société ,  &  q^  par-confé-i^ 
quent  auçimes  Loix  civiles  ne  <;pncement  ?  U  ne  peut  être 
retenu  que  par  uue  Loi  de  Êunillç^  cçft4i-<|îrie  par  h  Loi  du: 
«laître,. 
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CH  API  TR  Et    II  L_ 

Autre  àfighu  Si  Vtoiédè^  Fôpikvage. 


Ï'AiMEROis  autdtit  dîné  <]ète  le  Dt6k  de  (éfclavage  vient  du 
mépris  qu'une  Nation  conçott  pour  une  autre  y  ton  dé  fiir  la 
^HTéce^e  a^s  Cloiiaittesi  .    ;  \ 

Lopes{a)  de  Gamar  dit  >  que  lea^  Ëfôagnob  ttouv^nti  cArès 
»  de  Sce  JVtirt&e  des-  ^ariiec»  oà  W  ha^ttuftl  ato- 

* rée& }  e'étoie»t  des  csâlcisis  >-  des  liainjôns  y.dor  c^albs^if  detr 
■m  fauterelles.  Les  vainqueurs  en  firent  vâst  oÂnte  aux  vaincue  « 
Xf' Auteur  avtoue  que  c  eft  là-deffas  ofL  on^  fonda  te  d^oitqtii  ràn- 
doit  les  Américains  eiclaves  des  Ëfpagm>Ur  ;  dutie  qiu/i^  Jtolnoiipiil 
du  tabac  ^  fie  ^^i^  ne  fe  finfoieiic  pas  k^  barbe'à  ITË^nE^nafe.. 

Le&  connoiâiuioes  rendent  les  hoiàmes  doUx  }i  la  KaifoU'  pofi^  *  « 
te  à  lliumanité  ;  il  n'y  a  que  les  préjugés  qui  y  îèSnûss  se;    ; 
noncer. 
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ciïAprrRÈ    ïv. 

Aittte  origine  dit  Droit  de  îef^Oùdges 

Y^A^MER^^s^atâ^nt  dute  qfuë  Is^  Religiota  dlôritie  à  eito  qui  la 
'I  pi^ofelTent  un  Droit  de  réduite  en  fervitudè  eetot  qui  né 
R  f>rofeffent  pteis',  pour  tifavaiUee  plus  aifément  à  fe  propagatitott*  . 

Ce  lut  ee«é*ttaMere  lie  ^lifer  qui-  éneotrfagëà  lés-  deftruc* 
teurs  de  FAmétique  d^s  leurs  crimes  (  ^  ).  Ceft  fur  cette  idée 
qu*ils  fondèrent  le'Ôrôïé  dé  iJefifdrétattde  peuples  èfcfevés;  calr  ces 
kfgaAtls  qui  Vdulmerït  âbibliixhent  èiré  brigafids^  &  Çhi^tieAS  >  ^' 
étoîettt  très-dévt>ts.  .       ^. 

Louis  XIIL  (f  )  fe  fit  une  peine  extrême  de  la  Loi  qttKrea^ 
4èié  efckvefs  lës^  Nègtes  dé  fes  edloirâes  :  uMi^  c^uëAd  «in  Ibi-  eut 

tie,  art.  3.  0  )  Le  P.  Lotrj»,  lumvèâi  teytg«  «nt 

(  i»  )  V07.  THift*  Jie  la  concraictt  ulu  Me-    Ifles  de  TAmérique ,  ïoiii«  IV.  pag.  1 14^ 

.     ....  Hh;^  fciei} 
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bien  mis  dans  refprit  que  c'étoit  la  voie  la  plus  (ûre  pour  les  cort^ 
Ycrtir  >  Il  y  conlenut* 


De  fefilaVage  dtsîiegrtsi. 


\  ' 


SI  favois  à  foûtenir  le  Droit  que  nous  avons  eu  de  tendre  les 
Niegreselchves  ,  voïcî  ce  que  je  dkois  r 
-Les  peu|)ies' d'Europe  ayant  exteimûné  ceux  de  rAmërîoue  ^ 
ils  .ont  du  mettre  en  eiclanrage  ceux  de:  l'Afrique  >.pour  s'en^  fervi? 
à  défricher  tant  de  terres. 

'  Le  fucre  feroit  tropcher  £t  l'oa  ne  faifoit travailler  b-  plante  qui 
k.  prodcnt  par  des  efclaves; 

Ceux  dont  il  s'acit  font  noirs  depuis-  les  peés  ju^'à  k  tète  y 
ée  i^s:  ont  le  nés^  ft  éoafé  qu'iL  eft  prefi^u'impofuble  de  les 
plaindre.  .  ^ 

On  ne  peut  le  mettre  dans  lefprit  que  Dieu  y  qui. eft  um 
Etre  fage  y  ait  mis  une  ame  y  ilirtout  une.  ame  bonne  ^  dans  un^ 
e0fps-tout  noîrt 

11  eft  ft  naturel  de  penfer  que  c'eft.  la  couleur  qui  conftitue  f  èf^ 
lence  de  l'humanilé  ;  que  les  peuples  d'Afîe  qui  font  des  Eunu^ 
nuques  ^  privent  toujours  les  Noirs  du  rapport  qu'ils  ont  avec  nous; 
d'une  façon  plus  marquée. 

*  On  peut  juger  die  la  couleur  de  la  peau,  par  celle  de»  che- 
veux r  q^  chez  les  Egyptiens  ^  les  meilleursr  Philofophes  du: 
monde  >  étoient  d'une  fi  grande  conféquence,^  qu'ils  Êdfolenc 
mourir, tous  les»  lakomm^s  roux  qui  leur,  toixiboient.  entre  les 
mains... 

;  Une  preuve,  eue  les-  Nègres  n'ont  pas  lé  fens.  commun  i, 
f:'e$  qu'ils  font  ]^us  de.  cas  d'un  collier  de  verre  y  que.  de 
For  qui.  chez  des  Nations  policées  eft  d'une  û.  grande^  confé^ 

^  Il  e^jfiipoflll^le  q^  aous.  fuppofions  que  çeS;  gens-là .  ibient 
^s  hommes  y  parce  que  îi  nous  les  fuppofions  des  hommes  ^ 
on  commenceroit  à  c^oiise  qae  nous  ite.  fommea  pas  nous^mê- 
fiiès^Chcétiefts;  ,...:.  "' 

tJe  petTts  ^^'^iïx^  éxdig^x^vit  x^^ 
;    il  :.  rJ]  Afriicains 
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Africains.  Car  fi  elle  étoit  telle  Qu'ils  le  difent ,  ne  feroît-il  pas 
venu  dans  la  tête  des  Princes  d*Europe  y  qui  font  entr'eux  tant 
de  conventions  inutiles^  d'en  faire  une  générale  en  faveur  de 
la  Miféricorde  &  de  la  Pitié. 


CHAPITREVI. 

Véritable  origine  du  Droit  de  tefclavage. 

IL  eft  tems  dé  chercher  la  vraie  origine  du  Droit  de  Tefclava- 
ge.  Il  doit  être  fondé  fur  la  nature  des  chofes  :  voyons  s'il  y  a 
des  cas  où  il  en  dérive. 

Dans  tout  Gouvernement  Defpotïque  on  a  une  grande  facili- 
té à  fe  vendre  ;  Tefclavage  politique  y  anéantit  en  quelque  façon 
la  liberté  civile. 

Mr.  Perry  [a)  dit  que  les  Mofcovîtes  fe  vendent  trés-aifé- 
ment  ;  j'en  fal  bien  la  raifon  ^  c'eft.  que  leur  liberté  ne  vaut 
rien. 

A  Achîra  tout  le  monde  cherche  à  le  vendre.  Quelques-uns 
des  principaux  (  b  )  Seigneurs  n'ont  pas  moins  de  mille  efclaves  > 
qui  font  aes  principaux  maijîhands  ,  qui  ont  au(R  beaucoup  d'eé 
claves  fous  eux,  &  ceux-cî  beaucoup  d'autres  ;  on  en  hérite  & 
on  les  fait  trafî(^er.  Dans  ces  Etats  les  hommes  libres,  trop  foi- 
bles  contre  le  Gouvernement  >  cherchent  à  devenir  les  efclaves 
de  ceux  qui  tyrannifent  le  Gouvernement. 

Ceft-la  l'origine  jufte  &  conforme  à  la  Raifon,  de  ce  Droit 
d'eiclavage  très-doux  que  Ton  trouve  dans  quelques  pays  >  &  il 
doit  être  aoux  parce  qu'il  eft  fondé  fur  le  choix  libre  qu'un  homme^ 
pour  fon  utUité  yf^  fait  d'uiT  maître  î  ce  qui  forme  une  conven-^ 
non  réciproque  entre  les  deux  parties.   . 

(^a)  Etat  préfênt  de  la  Orande  RufCe^ par    par  GwXl.  Damfïsrxi^  Tom.  m.  ÂmÛGk 
^k}  Nq«¥«iW  ¥0]Fagç  autçur  ^du  monde; 


'^ti^^ 
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CHAPITRE    VIL 

Autr^  origine  du  Droit  de  fejclavage. 

VO  I  c  I  urne  autre  origine  du  Droit  de  Feiclavage  ^  8c 
même  de  cet  efckvage  cmel  ^a  l'oA  voit  parmi  les 
Siommes. 

Il  y  a  des  pays  où*  la  chaleur  énerve  le  corps  j  &  afibiblit  fi 
fort  le  courage  ,  que  les  hommes  ne  font  pentes  à  un  devoir  pé« 
nible  que  par  la  crainte  du  châtiment  :  refclavage  y  choque  donc 
^oins  la  rarfon  ;  &  le  maître  y  étant  -aufli  ^che  à  Té^d  de 
Xon  Prince  <]ue  fbn  elclave  Vc&  à  fon  égard ,  Telclâvage  civil  y 
-eft  enc(^e  accompagné  de  lefclavs^e  poliuque*    ' 

\Ariftote  (^)  veut  prouver  qu'il  y  a  des  efclaves  par  nature  >6C 
ice  qu'ail  dit  ne  le  prouve  guère.  Je  crois  que  s'41  y  en  a  de  tels  >  ce 
ibnt  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Mais  comme  tous  les  hommes  naiflent  égai&  >  il^  Êitit  dire 
'Oue  lefdavage  efl  contre  la  nature  >  quoique  dans  certains  pays 
fl  foit  fende  fur  une  raifon  natureUe  ;  &  il  Êiut  bien  diflinguec 
ces  pays  d  avec  ceux  où  le*  raîfons  naturelles  même  les  rejet- 
tent y  comme  les  pays  d*£urope  *oii  il  a  été  fi  heureufement 
aboli. 

Plutàrqûe  nous  Ait  ^  dans  la  vie  de  Numa  >  qjie  du  tems  de 
jSatUrtie  il  n  y  avoir  ni  maître  ni  elclave.  Dans  nos-  cEmats  le 
Chnâianifiiie  a  ramené  cetâge«r 


«ri 
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CHiAFITRE    VIIL 

Inutilité  de  tefclatage  parmi  nous^ 

ÏL  faut  donc  borner  la  fervitude  naturelle  à.  de  ceRaiiis  pay^ 
particuliers  de  la  terre.  Dans  tour  fes  autres  ilmefemUe  qbc» 
«quelque  pénibles  que  (oient  les  travaux  cme  la  Société  y  exir* 
^e  y  on  peut  tout  ^e  avec  des  hottimes  liores. 

Ce  qui  me  &k  penferainfi^  c*eft  iqu'avant  que  |e  Chafttanifi 
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fite^enC  aboli  en  Ewopc  la  fervitude  civile  >  on  regacdbît  les 
travaux  des  nustes  cojxune  iî  pénU)les ,  qu'on  croyoit  qtfils  ne 
pouvoient  ÊKC  faits  .(^  fiar  d^  le^ves  <3ti»  par  des  criminels. 
Mais^  en^  fait  .qu'atajourd'lMai  les  bororaes  qw  y  îbnt  employés ,  vi'- 
vent  (VI  )  heufcux^  On  a  par  de  petits  privilèges  encouragé  cette 
l^rofeàtofni  oa  a  joint  à  rat^geac^t^ioji  du  travail  .oeUe  du  gain  y  & 
on  eâ  parviona  àleyj::âdi:e.»m^  leur  fio^tion  pjus  que  toute  au-<; 
tte  qu'as  enflent  p&  presse» 

n  y  a  pokit  de  travail  fi  pénU)fe\q^onn.ep«iflre:.p^^ 
à  la  fcffce  de.  celui  qui  Icfiat,  pourvu  que  ce  foitla  raifon  6c  non 
pas  Tavarice  qui  le  règle*  On  peut  par  la  comoaodiié  desmachi-- 
nes  que  TArt  invente  ou  applique >  luppléérau  travail  forcé  qu  ail- 
leurs on  fait  Élire  2xsx  efi^ves.  iLesmines  des  Turcs  <lans  le  Ban^ 
nat  de  Temefwar  étoient  plus  riches  que  celles  de  Hongrie  y  & 
elles  ne  produifoient  pas  tant^  parce  qum  n'imaginoient  jamais  que. 
les  bras  de  leurs  efdaves. 

Je  ne  faî  fi  c*eft  ïdprit  ou  le  cœur  qui  me  diâe  cet  article-cî.^ 
Il  n'y  a  peut-être  pas  de  climat  fur  la-  terre  où  Ix^tu  ne  put  engagée 
au  trav^  des  homnyss  libres.  Farce  que  les  Loix  étoient  mau-^- 
^aifes  >  on  a  trouvé  des  hommes  parefleux;  parce  que.  ces  homt*^ 
aies  étoiènt  pareyQfeux.^  on  les  a  mis  dansrefciavage.. 
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l' L  y  a  xteux" fortes  de  Servitude  ^  la  réelle  &  la  peifëhnellë.  Ljt:^ 
réelle  ell  celle  qui  attache  l'efclave  au  fonds  de  terre.  Ceftain^ 
firqu'étoient les  efclaares  chez  les  Germains^  au  rapport  de  Tzr 
G&te  {h).  Ils  n'avoient  point  d'office  d^ns la maifon ^ ils rendoientr: 
à  lew  maître  une  certaine  quantité  de  bled>  del^étaii  ou  d'é^ 
toffe-:  Tob jet  de  leur  eiclavage  n'alloitpa»{4u$lo»ai.  Cette  efpece: 
de  (ervitude^  efteneote  établie  en  Hongâe>  en  fioheme  âc  dans 
plufîeurs  endroits  de  la  BafTe-AUemagne^^ 

lâsu^rvitude  perfoniieUe  regarde  kmkUtei^&déJaâidf^ 
fe rapporte  plu^a k perfoioie. mi ffisâtre.  - 


(  ^\  Oirpeut-ft  6ire  inftruifé  de  ce  ^!  ie  'pafie  â  cet  ^ 
ia(fi9  la  Baib' Allemagne  >  &  daAs  celles,  de  Hojigr^  - 


wtaH^'VuOi^ 


> 


24^  ^Db  CEspRit  des  Loix, 

Cabus  extrême  de  Tefclava^e  eft  lorfau  il  eft  en  mêmetems  pet^ 
fonnel  ôc  réel  Telle  étoit  la  lervitude  ces  Iloues  chez  les  Lacé-^ 
démoniens:  ils  étoient  fournis  à  tous  les  travaux  hors  de  la  mai* 
ion  ^  &  à  toutes  fortes  d'infultes  dans  la  maifon  :  cette  Ilode  efl 
contre  la  nature  des  chofes.  Les  peuples  fimples  n'ont  qu  un  ef^ 
clavs^e  {a)  réel^  parce  que  leurs  femmes  Ôc  leurs  enfans  font  les 
travaux  domefUques.  Les  peuples  voluptueux  ont  un  efclavage 
perfonnel,  parce  que  le  luxe  demande  le  fervîce  des  efclaves 
iians  la  maiton.  Or  Tllotie  joint  dans  les  mêmes  perfonnes  Tef- 
clavage  établi  chez  les  peuples  voluptueux^  &  celui  quieftéta^ 
bli  chez  les  peuples  fimples* 


■»  ^^ 


CHAPITRE    X. 


Ce  que  les  Loix  doivent  faire  par  rapport  à  tejclavage. 

MA  I  s  de  quelque  nature  que  foit  Tefclavage  y  il  feut  que 
les  Loix  civiles  cherdient  à  en  ô]ter,  d'un  côté  lesabusy 
&  de  lautre  les  dangers. 
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CHAPITRE     XL 

ÂJbui  di  f  efclavage* 

DA  N  s  les  Etats  Mahométans  j(  ^  )  on  eft  non-feulement  maî« 
tre  de  la  vie  &  des  biens  des  femmes  efclaves^  mais  en- 
core de  ce  qu'on  appelle  leur  vertu  ou  leur  honneur.  Ceft  un 
des  malheurs  de  ces  pays^  que  la  plus  grande  partie  de  la  Na^ 
tion  n  y  foit  faite  que  poiur  fervir  à  la  volupté  de  lautre.  Cette 
fervitude  eft  récompeniëe  par  la  parefTe  dont  on  fait  jouir  de  ps^- 

wils  efclaves;  ce  qui  eft  encore  pour  l'Etat  un  nouveau  mat; 
heur. 

C  eft  cette  parefTç  qui  rend  les  Senrails  (c)  dOrîent  dés  Ziftux 
jde  délices  pour  ceux-mêmes  cpntre,  qid  iU  fo^it  Mt$.  Des  gens 

Jl  O  Vous  ne  poumcz»  <  dit  Taà$e^  fur      <i )  V^, Chmidln,yoy2jÊe,ie  Pcrft.  n 
les  mœurs  des  Germains,)  diftinguer  le       (  c)  Voy.CA4fJw,Tom,  II,  daasû  Défi 
-flwure  de  rcfclave^  par  les  délices  de  la  vie,    cription  du  WAtç}ié  fllzagouit 
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qui  tté  craignent  que  le  travail^  peuvent  trouver  leur  bonheiJr 
dans  ces  lieux  tranquiles.  Mais  on  voit  que  par-là  on  choque  mê-, 
me  lefprit  de  rétabliffement  de  fefclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne  s'étende  point  au- 
de-là  des  chofes  qui  font  de  fon  fervice  ;  il  fiiut  que  Tefclavage 
foit  pour  lutilité ,  &  non  pas  pour  la  volupté.  Les  Loix  de  la  pu- 
dicité  font  du  Droit  naturel  ^  &  doivent  êtte  fenties  par  toutes  les 
Nations  du  monde. 

Que  fi  la  Loi  qui  conferve  la  pudicité  des  efclaves  eft  bonne 
dans  les  Etats  où  le  pouvoir  fans  bornes  fe  joue  de  tout ,  .com- 
bien le  fera-t-elle  dans  les  Monarchies  ?  combien  le  fera-t-elle 
dans  les  Etats  Républicains  ? 

Il  y  a  une  difpofition  de  la  Loi  (  a  )  des  Lombards  qui  paroît 
bonne  pour  tous  les  Gouvernemens.  «  Si  un  maître  débauche  la 
«femme  de  fon.  efclave*.  ceux-ci  feront  tous  deux  libres;  tem- 
pérament admirable  pour  prévenir  ôc    arrêter  fans  trop  de  ri-  - 
gueur  l'incontinence  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  aient  eu  à  cet  égard  une  bon- 
ne police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à  Tincontinence  des  maîtres  y  ils 
privèrent  même  en  quelque  façon  leurs  efclaves  du  droit  des 
mariages.  Cétoit  la  partie  de  la  Nation  la  plus  vile  ;  mais  quelque 
vile  qu  elle  fut,  il  étoit  bon  qu  elle  eût  des  moeurs  :  &  de  plus  > 
pn  lui  ôtaût  les  mUriages^  oti  corrompoit  ceux  d^s  Citoyens/ 


CHAPITRE    XI  L 

Danger  du,  grand  nombre  d' efclaves, 

LE  grand  nombre  d'efclayes  a  des  eiffets  diSérens  dans  les 
divers  Gouvernemens.  Il  neft  point  à  charge  dans  le  Gou- 
vernement Defpotique  ;  Tefclavage  politique  étabu  dans  le  Corps 
de  l'Etat  i^it  que  l'on  kpt  peu  i  efclavage  civil.  Ceux  que  l'on 
appelle  hommes  libres  ne  fe  font  guère  plus  que  ceux  qui  n'y 
ont  pas  ce  titre  ;  &  ceux-ci  en  qualité  d'eunuques  ^  d'affranchis  ^ 
Quci  efclaves  ^  ayant  en  main  prefque  toutes  les  affaires ,  la  con- 
dition d'un  homme  libre  &  celle  d'un  efclave  fe  touchent  de  fort 
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près,  n  efi  dôtic  prefque  indifFérent  que  peu  ou  beaucoup  ie  ger» 
y  vivent  dans  Tefclav^e, 

Maïs  dans  les  Etats  modérés  y  il  eft  très-important  qu'il  ny 
ait  point  trop  d'efckves.  La  liberté  politique  y  rend  précicufe  la 
liberté  civile;  &  celui  qui  eft  privé  de  cette  aemiere  eff  encore 
privé  de  l'autre.  Il  voit  une  Société  heureufe  dont  il  n  eft  pas  mê- 
me partie  ;  il  trouve  la  fiireté  établie  pour  les  autreS',  6c  non  pas 
pour  lui  ;  U  fent  que  fon  maître  a  une  ame  qui  peut  s'aggrancur  ^ 
&  que  la  fienne  eft  contrainte  de  s'abbàiffer  fans  cefle.  Rien  ne 
I  met  plus  près  de  la  condition  des  bêtes ,  que  de  voir  toujours, 
des  hommes  libres  &  de  ne  l'être  pas.  De  telles  gens  font  desen- 
nemis  naturels  de  la  Société  y  &  leur  nombre  feroit  dangereux^ 
U  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  dans  les  Gouvememens  mo- 
dérés j  l'Etat  ait  été  fi  fouvent  troublé  par  la  révolte  des  efclaves^, 
&L  que  cela  ibit  arrivé  û  rarement  (  a  )  dans  les  Etats  Defpoti^ 
^  ques. 


CHAPITRE    XIII- 
Des  ejclaves  armés. 

Left  moins  dangereux  dans  la  MonarcWe- d'armer  les  efekves; 

?ué  dans  les  Républiques.  Là  un  peuple  guerrier  ^  un  Corps* 
^oblefTe  y  contiendront  aflez  ces  efciaves  armés.  Dans  la  Ré- 
publique des  hommes  uniquement  Citoyens  ne  pourront  guère 
contenir  des  gens  qui  ayant  les  armes  a  la  main  fe  trouveront 
égaux  aux  Citoyens. 

Les  Godis  qui  conquirent  TEfbagne  fe  répandirent  dans  le  pays^ 
&  bien-tôt  fe  trouvèrent  très-foibles.  Ils  firent  trois  reglemens  cou- 
ftdérables  :  Us  abolirent  Tancienne  coutume  qui  leur  défendoit  de 
(  t  )  s'allier  par  mariage  avec  les  Romains  ;  ils  établirent  que  tous- 
les  affranchis  (  r  )  du  fifc  îroient  à  la  guerre  fous  peine  d'être  ré-- 
duits  en  fervitude  ;  ils  ordonnèrent  que  chaquç  Goth  nieneroit  à 
!a  guerre  y  &  armeroit  k  dixième  (d)  partie  de  fes  eiclaves.  Ce 
nombre  étoit  peu  confidéraWe  en  comparaifon  de  ceux  qui  ref^ 
toient.  De  plus  y  ces  efciaves  menés  à  la  guerre  pat  leur  maître  ne 
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(tf)  La  révolte  (les  Mammeîus  étoit  un       /'i)  Loi  des  Wi/îgoths,  L.  III.  tît.  !•  $.  i 
B  particulier  ;  c'étoit  un  Corps  de  milice       {c)  Ibid.  Liv.  V.  tit.  7,  $.  lo. 
1  ufiirpa  TEmpire*  {d) Ibid.  Liv.  IX. iit.  2.  $•  yw 
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^ûfoient  pas  un  corps  fëparé;  Us  étoienc  dau»  l'armée  >  6c  reftolent^ 
pour  ainu-dire>  dans  la  mmillc. 


CHAPITRE    XIV. 

* 

Continuation  au  mêmejujet. 

QU  A  N  D  toute  la  Nation  eft  guerrière  ,  les  efclaves  armés 
font  encore  moins  à  craindre. 
l^arlaLoi  des  Allemands  un  efclave  qui  voloit  {a)\mè  choie 
qui  avoit  été  dépofée  y  étoit  fournis  à  la  peine  qu'on  auroit  infli-r 
gée  à  un  homme  libre  :  mais  s*il  Tenlevoît  par  (  b  )  violence  y  il  n'é- 
toit  obligé  qu'à  la  reftitution  de  la  chofe  enlevée.  Chez  les  Alle- 
mands les  allions  quiavoient  pour  principe  le  courage  ôcla  for- 
ce y  n'étoient  point  odieufes.  Ils  fe  fervoient  de  leurs  efclaves 
dans  leurs  guerres.  Dans  la  plupart  des  Républiques  on  a  toujours 
cherché  à  abattre  le  courage  des  efclaves  :  le  Peuple  Allemand  ^ 
ïur  de  lui-même,  fongeoità  augmenter  f audace  aes  fiens  ;  tou- 
jours .armé  il  ne  craîgnoit  rien  d'eux  ;  c'étoient  des  inftrumens  de 
fes  brigandages  ou  de  fa  gloire. 
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CHAPITRE    XV. 

r 

^  Précautions  à  prendre  dans  ie  Gouvernement  modéré. 

L'Humanité'  que  l'onsura  pour  les  efclaves  pourra  pré- 
venir dans  l'Etat  modéré  les  dangers  que  l'onpourroitciainr 
^e  de  leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes  s'accoûtumèiit  àu^ut^  ; 
6c  à  la  fervitude  même  y  pourvu  que  le  maître  ne  foit  pas  plus  dur  ; 
-que  la  fervimde.  Les  Athéiiiens  traitoicnt  leurs  efclaves  avec  une 
grande  douceur  :  on  ne  voit  pomt  qu'ils  aient  troublé  l'Etat  à  Athè- 
nes,  comme  ils  ébranlèrent  celui  de  Laoédémôhe.        /  "  ^  - 

On  ne  voit  point  que  les .  premiers  Romains  ajiemt.  ,eu 
xles  inquiétudes  àToccafion  de  leurs  efclaves*  Ct  fut  ioi^qiifils 
•purent  perdu  poux  eux  tous  les  fentimens  de  l'hupa^oitë  ^  que 

% 

(^)  {.01 4es  Allemand; ,  chap.  {.  f.  3.  ( &  )  Ibid.  .chap.  f .  Ç.  f.  fer  virtutent' 

IÏ2,  l'on. 


^^2  De   l^Esprit  des  Lôix^ 

ronvvît  naître  de  ces  guerres  civiles  qu'on  a  comparées  aux 

guerres  {a)  Puniques. 

Les  Nations  fimples  &  qui  s*attachent  elles-mêmes  au  travail  ^ 
ont  ordinairement  plus  de  d!ouceur  pour  leurs  efclaves  que  celles 
qui  y  ont  renoncé»  Les  premiers  Romains  vivoiçnt ,  travailloienr 
&  mangeoient  avec  leurs  efclaves;  ils  avoient  pour  eux  beaucoup 
de  douceur  ôc  d'équité  ;  la  plus  grande  peine  qu'ils  leur  infli- 
geaflent  étoit  de  les  faire    paffer  devant  leurs  voifins  avec  un 
morceau  de  bois  fourchu  fur  Iç  dos.  Les  mœurs  fuiEfoient  pour 
maintenir  la  fidélité  des  efclaves  ;  il  ne  felloit  point  de  Loi. 
.,  Mais  lorfque  les  Romains  fe  furent  aggrandîs ,  que  leurs  ei^ 
claves  ne  furent  plus  les  compagnons  de  leur  travail  ^  mais  le^ 
inftrumens  de  leur  luxe  &  de  leur  orgueil  ;  comme  il  n'y  avoit 
point  de  mœurs ,  on  eut  befoin  de  Loix.  lien  fallut  même  de  terri- 
bles pour  établir  la  lureté  de  ces  Maîtres  cruels  y  qui  vivoient 
au  milieu  de  leurs  efclaves  comme  au  milieu  de  leurs  ennemis. 
,,    On  fit  le  Senatus-Confulte  Sillanien  >  &  d'autres  Loix  {b  )  qui 
établirent  que  lors  qu'un  Maître  feroit  tué ,  tous  les  efclaves  qui 
ëtbient  fous  le  même  toît^  6u  dans  un  lieu  affez  près  de  la  mai- 
ibn'pour  qu'on  pût  entendre  la  voix  d'un  homme  >  feroient  fans 
diftinâion  condamnés  à  la  mort.  Ceux  qui  dans  ce  cas  réfugioîent 
un  efclave  pour  le  fauver  y  étoient  punis  comme  (  c  )  meurtriers  ; 
celui-là  même  à  qui  fon  Maître  auroit  ordonné  (^)  de  le  tuerj 
&  qui  lui  auroit  obéi  >  auroit  été  coupable  ;  celui  qui  ne  l'auroit 
point  empêché  de  fe  tuer  lui-même. auroit  été  puni  {e).  Si  un 
Maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage  y  on  fkifoit  mourir  (/)  ceux 
qui  étoient  reftés  avec  lui  ôc  ceux  qui  s'étoient  enfuis.  Toutes 
ces  Loix  avoient  lieu  contre  ceux-mêmes  dont  l'innocence  étoit 
►érouvée;  rlles  avoient  pour  objet  de  donner  aux*  efclaves  pour 
•  4£ur  Maître  un  refpeft  prodigieux.  Elles  n'étoient  pas  dépendantes 
iiu  Gouvernement  civil  y  mais  d'un  vice  ou  d'une  imperfe£lion 
dû  Gouvernement  civil.  Elles  ne  dérivoient  point  de  l'équité  des 
Xoix  civiles^  puifqu  elles  étoient  contraires  aux  principes  ces  Loix 

(  a)  "  La  Sicile-,  diç  Florus ,  plus  cruel-  de  le  tuer ,  ce  n'étoît  point  lui  commander 

•*  lement  dévailée  parla  guerre  (ènrile  ,  que  de  le  tuer,  mais  de  fe  tuer  lui-même  ;  puif^ 

.**parUtpicrrejunique.  „  Liv.  III.            '  que  s'il  lui  eût  obéi,  il  auroit  été  puni^com» 

'X^^  Vo)'.  jxyvt  Je  titre ,  de. Sénat.  Conf  m&meurtrier  de  (on  Maître. 

Si/i.^uÇ-  (e)   Leg.  u§.iz,  ff.de  Seiun*  Confuh. 

(c}  Leg.fi  qui f  $.12.  au  S.  de  Sénat.  Stllam 

(d)  Quand  Antoine  commanda  à  Bros  (/)  Leg.  !•  §.  3  t.  ff»jJd* 

»...  •        •                              " 

^  1  .  civiles- 
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civiles.  Elles  étoient  proprement  fondées  fur  le  principe  de  la 
guerre  5  à  cela  près  que  c'étoit  dans  le  fein  de  TEtat  qu  étoient 
les  ennemis.  Le  Sénatus-corifulte  Sillanien  dérivoit  du  Droit 
des  gens ,  qui  veut  qu  une  Société  y  même  imparfaite  ^  fe  con- 
ferve. 

C*eft  un  malheur  du  Gouvernement  lorfque  la  Magiftrature 
fe  voit  contrainte  de  faire  ainfi  des  Loix  cruelles  ;  c*eft  parce 
qu*on  a  rendu  Tobéiffance  difficile  que  Ton  eft  obligé  d^aggra- 
ver  la  peine  de  la  défobéilfance  y  ou  de  foupçonner  la  fidélité.  Un 
Légiflateur  prudent  prévient  le  malheur  de  devenir  un  Légifla-  ; 
teur  terrible.  C'eft  parce  que  les  efclaves  ne  purent  avoir  chez^ 
les  Romains  de  confiance  dans  la  Loi  y  que  la  Loi  ne  put  avoir 
de  confiance  en  eux. 


CHAPITRE    XV  L 

Règlement  a  faire  entre  le  Maître  &  les  Efclaves. 


L 

L( 


E  Magiftrat  doit  veiller  à  ce  que  Tefelave  ait  fa  nourriture    ! 
&  fon  vêtement ,  cela  doit  être  réglé  par  la  Loi.  \ 


.es  Loix  doivent  avoir  attention  qu'ils  îbient  foignés  dans  leurs 
maladies  &  leur  vieiUefle.  Claude  {a)  ordonna  que  les  efclaves 
<jui  auroient  été  .abandonnés  par  leurs  Maîtres  étant  malades  y  fe- 
roient  libres  s'ils  échapoient.  Cette  Loi  alïuroît  leur  ^liberté  ;  il 
auroit  encore  fallu  affurer  leur  vie.- 

Quand  la  Loi  permet  aux  Maître  d'ôter  la  vie  a  fon  efclave  ^ 
c'eft  un  droit  qu  u  dok  exercer  comme  Juge  &  non  pas  comme 
Maître  ;  il  faut  que  la  Loi  ordonne  des  formalités  qui  ôtent  le  foup-^ 
çon  d'une  adion  violente^ 

Lorfqu'à  Rome  il  ne  fiât  plus  permis  aux  pères  de  faire  niou- 
rir  leurs  enfans,  les  Magiftrats  infligèrent  {b)  la  peine  que  le 
père  vouloir  prefcrire.  Un  ufage  pareil  entre  le  Maître  &  les  efcla^ 
ves  feroit  railonnable  dans  les  pays  oàles  Maîtres  ont  droit  de  vie 
&  de»  mort. 

La  Loi  de  Moïfe   étoît  bien  rude.  «Si  quelqu'un  firappe  fon-    '  1 
•c  efclave  &  qu'il  meure  fous  la  main  y  il  fera  puni  :  mais  s'it   |  i 

( a)  JOçMin  in  Claudio. 

Çfr)  Voj.  la  Loi  III.  au  Code  ii  Patriâ  pQ$efiaU  9  qui  eft  Je  l*Efnpereur  Alexandre. 

li 3  «  furvit 
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X   «  fur  vît  un  jour  ou  deux ,  il  ne  le  fera  pas  y  parce  que  c'eft  (ori  ar- 

.   «  gent.  »  Quel  peuple  que  celui  où  il  falloit  que  la  Loi  civile  fe 

'•    relâchât  de  la  Loi  naturelle  ! 

Par  une  Loi  des  Grecs  {a)  les  efclaves  trop  rudement  traités 
par  leurs  Maîtres  pouvoient  demander  d*être  vendus  à  un  autre* 
Dans  les  derniers  tems  il  y  eut  à  Rome  une  pareille  Loi  {b).  Un 
Maître  irrité  contre  fon  efclave  ,  &  un  efclave  irrité  contre  ion 
Maître  doivent  être  féparés. 

Quand  un  Citoyen  maltraite  Tefclave  d'un  autre  y  il  Êoit  que 

,  celui-ci  puîffe  aller  devant  le  Juge.  Les  (r)Loix  de  Platon  &la 
plupart  des  Peuples  ôtent  aux  efclaves  U  défenfe  naturelle.  Il 
feut  donc  leur  donner  la  défenfe  civile. 

À  Lacédémone  les  efclaves  ne  pouvoient  avoir  aucune  jufiice 
contre  les  infultes  ni  contre  les  injures.  L'excès  de  leur  malheur 

{  étoit  tel  qu ils  n'étoient  pas  feulemerit  e-claves  d'un  Citoyen  , 

I  mais  encore  du  Public;  ils  apparte noient  à  tous  &  à  un  feuL 
A  Rome  ^  dans  le  tort  fait  à  un  efclave  on  ne  confidéroit  que  {d) 

/  l'intérêt  du  Maître.  On)»nfondoit  fous  Taâion  de  la  Loi  Aqui- 
lienne  la  bleffure  faite  à  une  bête ,  &  celle  faite  à  un  efclave  ;  on 
navoit attention  qu'à  la  diminution  de  leur  prix.  A  Athènes  {e)on 
puniffoit  féverement  >  quelquefois  même  de  mort  y  celui  qui  avoit 

-  maltraité  l'efclave  d'un  autre.  La  Loi  d'Athènes  avec  raifon  ne 
VQuloit  point  ajouter  la  pertç  dç  la  fureté  à  pelle  4e  la  liberté. 


^^^^t^T^^^? 
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CHAPITRE   XVII. 

•*  *  '  * 

T>e5  Afframhiffemens, 

ff 

ON  fent  bien  que  quand  dans  le  Gouvernement  RépiA^K- 
cain  on  a  beaucoup  d'efclaves ,  il  faut  en  affranchir  oeau- 
Çoup.  Le  mal  cft  que  fi  on  a  trop  d'efclaves ,  ils  ne  peuvent  être 
contenus  ;  fi  l'on  a  trop  d'affranchis  ,  ils  ne  peuvent  pas  vivre ,  & 
Hs  àeviennent  à  charge  à  la  République  :  outre  que  celle-ci  peut 
être  également  en  danger  de  la  part  d'un  trop  grand  nombre  d'af^ 

(  tf  )  Plutar^uc ,  de  la  Superfiition.  Lcix  des  Peuples  quî  fortirtnt  de  la  Germa* 

(^)    Voy.   la  Conftitution  d'Antonin-  nie ,  comme  on  le  peut  voir  par  leurs  C(hr 

pie ,  Infiitut.  Liv.  I.  tic  7*  des. 

(c)  Liv.  IX.   •  ( f  )  Démofthencs  Orat^ contra Miiuan , 

Iji^S  Ce  fut  encore  fouvent  Telprit  des  pag-  6io,  édition  de  jFcancfbrt  de  Fan  i  éo4f 


fianchis  &  de  la  part,  d'un  trop  grand  nombre  d'efclaves.  Il  faut 
donc  tjue    es  Loix  aient  roeil  lur  ces  deux  inconvéniens. 

Les  diverfes  Loix  &  les  Sénatus-confultes  qu  on  fit  à  Rome 
pour  &  contre  les  efclaves  y  tantôt  pout  gêner ,  tantôt  pour  feci- 
literies  affranchiflemens ,  font  bien  voir  lembarras  où  Ton  fe  trou- 
voit  à  cet  égard.  Il  y  eut  même  des  tems  où  Ton  n'ofa  pas  faire  des 
Loix.  Lorlque  fous  Néron  (tf)  on  demanda  aii  Sénat  qu'il  fut 
permis  aux  ratrons  de  remettre  en  fervitude  les  affranchis  in- 
grats, l'Empereur  écrivit  qu'il  Êdloit  juger  les  affaires  particulières  ^ 
&  ne  rien  ilatuer  de  général 

Je  ne  faurois^  guère  dire  quels  (ont  les  reglemens  qu'une 
bonne  République  doit  faire  là-deffus;  cela  oépend  trop  des 
circonftances.  voici  quelques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire  tout-à-coup  &  par  une  Loi  générale  un  nom- 
bre confidérable  d'affranchiffemens.  On  fait  que  chez  les  Volfi- 
niens  {b)  les  aiBranchis  devenus  maîtres  des  luffrages  firent  une 
abominable  Loi ,  qui  leur  donnoit  le  droit  de  coucher  les  pre- 
miers  avec  les  filles  qui  fe  marioient  à  des  Ingénus. 

Il  y  a  diverfes  manières  dlnttodmre  infenfiblement  de  nouveaux 
Citoyens  dans  la  République.  Les  Loix  peuvent  favorifer  le  pé- 
cule &  mettre  les  efclaves  en  état  d'acheter  leur  liberté  ;  elles 
peuvent  donner  un  terme  à  la  fervitude  y  comme  celles  de  Moïfe 
qui  avoient  borné  à  fix  ans  celles  des  efclaves  {c)  Hébreux.  Il  eft 
aifé  d'affranchir  toutes  les  années  un  certain  nombre  d'efckyes  > 

Kmi  ceux  qui  par  leur  âge  y  leur  faiité  y  leur  înduftrie  y  auront 
nôyen  de  vivre.  On  peut  même  guérir  le  mal  dans  fa  racine  : 
comme  le  grand  nombre  d'efclaves  eft  lié  aux  divers  enjplois  qu'on 
leur  donne  y  tranfporter  aux  ingénus  une  partie  de  ces  emplois  > 
ar  exemple,le  commerce  ou  la  navigation,  c'efl  diminuer  le  nom- 
re  des  efclaves. 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'affranchis  y  il  faut  que  les  Loix  civir- 
les  fixent  ce  qu'ils  doivent  à  leur  Patron,  ou  que -le  contrat 
d'affranchiiTement  fixe  ces  devoirs  poiir  elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être  plus  favorifée  dans  l*Etat 
civil  que  dans  l'Etat  politique  ;  parce  que  dans  le  Gouvernement 
même  populaire ,  la  Puiflance  ne  doit  point  tomber  entre  le$ 
piaixos  du  bas  peuple* 

(  fl  ■)  Tacite ,  Annah  Lîv.  XIIL  càie ,  lîv.  V. 

{b)  Suppicmerc  Je  rrcûishmtus ,  i.  Dé-       (  «  )  Exode 9  chap.  ir; 
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2^6  De    lEsprit    des  Loix^ 

A  Rome  où  il  y  avoit  tant  d  affranchis  y  les  Loîx  pdlitîques 
furent  admirables  à  leur  égard.  On  leur  donna  peu ,  &  on  ne  les 
exclut  prefque  de  rien  ;  us  eurent  bien  quelque  part  à  la  Légifk- 
tion  y  mais  ils  n'influoient  prefque  point  aatis  les  réfolutions  qu  on 
pouvoit  prendre.  Ils  pouvoient  avoir  part  aux  charges  &  au  fa- 
cerdoce  (  a  )  même ,  mais  ce  privilège  étoit  en  quelque  &çon  ren- 
du vain  par  les  defavantages  qu  ils  avoient  dans  les  éleâions.  Ils 
avoient  droit  d'entrer  dans  la  milice  ;  mais  pour  être  Soldat  il  failoit 
un  certain  cens.  Rien  n'empêchoit  les  affranchis  (  ^  )  de  s  unir  par 
mariage  avec  les  familles  ingénues;  mais  il  ne  leur  étoit' pas 
permis  de  s'allier  avec  celles  des  Sénateurs.  Enfin  leurs  enfans 
ctoient  ingénus ,  quoiqu'ils  ne  le  fuifent  pas  eux-mêmes. 


PT 


CHAPITREXVIII, 

Des  Affranchis  &  des  Eunuques. 

A  In  SI  dans  le  Gouvernement  de  plufîeurs>  il  efl  fbuvent 
utile  quç  la  condition  des  affranchis  foit  peu  au-deffous 
4e  celle  des  Ingénus ,  &  que  les  Loix  travaillent  à  leur  ôter 
ie  dégoût  de  leur  condition.  Mais  dans  le  Gouvernement  d'ui> 
feul  y  lorfque  le  luxe  &  le  pouvoir  arbitraire  régnent  ^  on  n'a 
jrien  ^  faire  kf^  égard  ;  les  amançhis  fe  trouvent  prefque  toujours 
au-deffus  des  liommçs  libres.  Ils  dominent  à  Ja  Cour  du  Prince 
&  dans  les  Palais  des  grands  ;  6c  comme  ils  ont  étudié  les  foi- 
bleffes  dç  l^ur  maître  &  non  pasfes  vertus^  ils  le  font  régner^ 
;ion  pas  par  fes  vertus  ^  mais  par  fes  foibleffes.  Tels  étoient  à 
Rome  les  affranchis  du  tems  des  Empereurs. 

Liorfque  les  principaux  efclaves  font  eunuques^  quelque  prî^ 
yilége  qu'on  Içyr  accorde  ,  on  ne  peut  giiere  les  tegarder  comme 
4es  affranchis.  Car  comme  ils  ne  peuvent  avoir  de  famille ,  ils  font 
par  leur  nature  attadiés  à  une  femille  ;  &  ce  n'efl  que  par  xme 
4^fpece  de  fî£tion  qu'on  peut  les  çonfîdérer  comme  Citoyens. 

Cependant  il  y  a  des  pays  où  on  leur  donne  toutes  les  Ma- 
^raturçs  ;  «Au  (  c  )  Tonquin ^  dit  Dampierre  {d)  ^  tous  les Man- 

(4)  Tache  ,  ^nifo/.  Llv.  III.  voyagèrent  au  neuvième   Siècle    difent, 

{h)  Harangue  d'Augufte  dans  Dion,  V Eunuque j  quand   ils  veulent  parler  di; 

î-îv.  LVI,  Gouverneur  d'une  Ville. 

(  r)  C'*étoit  autrefois  de  mime  à  la  Chi-  (  rf  )  Tome  III.  p.  ^i. 

fiç,  Les  deux  Ar4l>ç$  Mabcmétans  qui  y 

.«  darm$ 
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!tîv:  XVI.  C  H  À  t.  L  'd^sf 

te  (Jarîns  civils  6c  militaires  font  eunuques.  »  Ils  n'ont  point  dç  fa- 
milles y  ôc  quoiqu'ils  foient  naturellement  avares  y  le  Maître  ou 
le  Prince  profitent^  la  fin  de  leur  avarice  même. 

Le  même  {a)  Dampierre  nous  dit  que  dans  ce  pays  les  euntn^ 
ques  ne  peuvent  fe  pafler  4e  femmes  y  6c  qu'ils  fe  marient  La  Loi 
ui  leur  permet  le  mariage  ^  ne  peut  être  fondée  y  d'un  côté  que 
ur  la  conildéradon  que  Ton  y  a  pour  de  pareilles  gens  >  Ôc  de 
l'autre  fur  le  mépris  qu'on  y  a  pour  les  femmes. 

Ainfi  l'on  confie  à  ces  gens-la  les  Magiftratures  y  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  famille  ;  6c  d'un  autre  côté  on  leur  permet  de  fe 
marier  j  parce  qu'ils  ont  les  Magiibratures. 

C'eft  pour  lors  .que  les  fens  qui  reftent,  veulent  obflinément 
fuppléer  a  ceux  que  Ton  a  perdus  ;  6c  que  les  entreprifes  du  dé- 
feipoir  font  une  efpece  de  loûiffance.  Ainfi  dans  MiltoncetEt 
prit  à  qui  il  ne  refte  que  des  défîrs  y  pénétré  de  fa  dégradation 
yeut  faire  uiage  de  fon  irapuîfTance  même. 

On  voit  dans  l'Hiftoire  de  la  Chine  un  grand  nombre  dç 
Loix  pour  ôter  aux  Eunuques  tous  les  emplois  civils  6c  militai- 
res :  mais  ils  reviennent  toujours.  Il  femble  que  les  Eunuques  en 
jOrient  foient  un  mal  nécefTaire. 

LIVRE     SEIZIEME. 

Comment  les  Loix  de  tefclavage  domeftique  ont 
du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 


CHAPITRE    PREMIER. 
'De  la  Servitude  domejlique. 

LEs  elclaves  font  plutôt  éta|%  pour  la  famille  qu'îk  ne  font 
dans  la  famille*  Ainfî  je  diftinguerai  leur.fervitude  dç  celje 
où  font  les  femmes  dans  quelques  pays  >  &c  que  j'appellerai  pro^ 
prement  la  fervitude  domefUqoe* 

'^     /•  kk       chapitre 
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CHAPITRE    IL 

Qtte  dans  l^s  ^ays  du  MtdHly  a  dans  les  deux  fixes  une 

; .  •  .      '  inégalité  naturelle. 

LEs  femmes  font  (  a  )  nubiles  dans  les  climats  chauds  à  huit  > 
neuf  &  dix  ans  ;  aînfi  l'enfance  &  le  mariage  y  vont  pres- 
que toujours  enfcmble.  Elles  font  vieilles  à  vingt;  la  raifon  ne: 
fe  trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  la  beauté.  Quand  la  beau- 
té demandé  *  Fempire  >  la  raifon  le  Êiît  rç^fiifer  ;  quand  la  rat- 
ion pourroit  Tobtenir^la  beauté  n'eft  plu^.  Les  femmes  doivei\t 
être  dans  la  dépendance  ;  car  la  raifon  ne  peut  leur  procurer 
^ans  leur  vieillefTe  un  empire  que  la  teauté  ne  leur  avoit  pas 
4onné.  dans, la  jeuneffe  même.  Il  eft  donc  très-fimple  quuft 
îiôinme  >  lorfqùe  la  Religion  ne  s  y  bppofe  pas  ,  quitte  fa  fenv 
me  pour  en  prendre  une  autre ,  ôc  que  la  polygamie  sintroduife,. 

Dans  les  pays  tempérés  y  où  les  agrémens  des  femmes  fe  con^ 
fervent  mieux ,  où  elles  font  plus  tard  nubiles ,  &  où  elles  ont 
des  enfans  dans  un  âge  plus  avancé  >  la  vieillefle  de.  leur  mari 
iuit  en  quelque  façon  la  leur  ;  &  comme  elles  y  ont  plus  de  raifon 
&  de  connoiilances  quand  elles  fe  marient  ^  ne  fut-ce  que  parce 
Qu'elles  ont  plus  kmg-tems  vécu  ^  il  a  dû  naturellement  s'intro- 
duire ime  efpece  d'égalité  dans  les  deux  fcxesy  &  par  conféquent 
^  Loi  d'une  feule  femme.  i 

Dans  les  pays  froids  Tufage  prefque  néceflaire  des  boiflbns 
fortes  établit  linte m pérance  parmi  lès  hônùries:  Les  femmes  qui: 


ont  à  çjst.ég^A  une  reteaue  naturelle  >  pagos  <^ueiics  oattaUf^ 
Tours  à  le  défendre^  ont  donc  encore  l'avantage  deTa  râiîbh  ïur* 
eux^  f       V  ^  -  :  '    [j 

La  Nature  qui  a  diftingué  les  hommes  par  la  force  &  par  la^ 
îaifon  y  n'a  mis  à- leur  pouirpijr  de  terme  que  celui  de  cette  for- 
ce &  de  cette  raifon.*  EÛe  a  donné  aux  femmes  les  agrémens ,  fie 

^  voulu,  quç  l^uc  aicencknc^  ân^t  iiYfic.  ceâ  agréâie,09  :  âutis*^  dantf^ 

I  ...  «  ... 

\a)    Mahomet   épou(à  Cajhisja  à  cinq  Oki  Tok  d^ès.  femmes  dans  Les 'Ro^attmeSf 

ins  i  coucha  avec  elle  à  huit.  DaAs  les  Pays  à^  Alger ,  enfanter  à  neuf»  dix  &  onze  ansi 

chauds  d'Arabie  &  dès  Indes,  les  filles  y-  Logiér  dèTagis^  HiA*  dtt  Royaume  d'Al4 

fi>nt  nubiles  a  huit  ans»  &  accouchent  Tan-  ger,  pag^  6i«. 
né^i.  â'skfihyPrid^auXf  vie  d^Mabomm.  m     '  ) 

:  '    :      ^'  ;  y  .i  ;.  .       .  Ifcsv 
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les  pays  chauds  ils  ne  lè  trouvent  que  dans  les  commencemens  f 

&)aBMttsdaft&^iB-éôttfô»&feHFVieé  -       -     — -• 

v^Ainfi  la  Loi  qui  ne  permet  qa  une  feinmç  eft  conforme  au 
phyfique  du  climat  de  l'Eutoper ,  &  non  au  phyfique  du  climat 
de  rÂfie.  C'çft  poji  cela  que  le.  Mahométî/hxe  a  trouvé  tant  de 
facilité  à- «'ëtaèlk  enx  AfieV,  ôc  tantdç  difficulté  à  s'étendre  en 
Europe  ;  oue  \p  Chriftianirme.  s,'eft  maintenu  exi  Europe,  &  a  ét4, 
détruit  en  Âfie;  &  qu'enfin  lés  Mahométans  font^  tant  de  progrès' 
i  la  Chine  y  &  les  Chrétiens  fi  peu* 

Quelques  raifons  particulières  à  Valentinien  lui  {a)  firent  per-* 
mettre  la  polygamie  dans  FEnipire,  Cette  Loi  ^  violente  pour 
nos  climats  >  fot  ôtée  (  b  )  par  Thédofe  >  Arcadius  &  Honorine 
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CHAPITRE     II  L 

Que  la  pliwalité  des  femmes  dépend  hmç^Up  de  leUr 

entretien, 

QUOIQUE  dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  une  £bis  éta« 
blie^le  grand  nombre  des  &mmes  dépende  beaucoup  des 
licheffes  du  mari  ;  cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  loient 
i^s  ricliefl|e$'  dui  fâilent  état&  dans  um  .Etat  la  polygamie  :  la 
pauvreté  peut  pose  k  même  tsiot  y  commû  je  le  dirai  çn  parlant 
des  Sauvages,  .  ;  -  *        .  j 

,  L*.  pelyganaîe.  eft  moins  un  luxe>  qae.Fxwcàfixui.  d'un  grand 
luxe  chez  des  Nations  puiflantes.  Dans  les  climats  chauds  (c)'. 
on  a  moins  de  befoins  ;  il  en  coûte  moins  pour  entretenir  une  fem- 
me' Ôc'deg  enifahs;  On  y  peûtMonc  avoir  cm  j^s  glîâftd  honiBre. 
de  femmes.  '        !  '    '       '  ^.  .  -       i 


I 
I 


(4)  V07.  Jomandes.  de  Regn^^  &  lêJii-  fous  pàf  stok;  on' t^y  mange -^iie  é}x  '  rîç 
;for.  «S'tt^rf/I&les  HifioriensEccléfîafHqttf»».     6t    du    poiribn.    R9€ft?il   dèf  Vbjàges  <fUÈ* 

ib)Woy,  la  Loi 7.. au  CoiJ.  ^fe^ttAend* .  onifertnà  létabhffirmnt  de  la  Comfàgmê^ 
CM.olU^  de  l|i  Ii;o«ell6  lî, cl»p.  5.  dâs  lnit,s  »  Toto,  I{|li^t>  L 

\c)  A  Ce;^lan  un  homme  vit  pou»  ifet-'  m  .\    •  ^  •     — 
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CHAPITREIV.  j 

j(2«^  A»  X(7i  de  la  polygamie  eji  une  affaire  decaUuU 

%  0  m 

SUIVANT  les  calculs  aue  ron  fait  en  divers  endroits  de  f Eu- 
rope ,  il  y  naît  plus  ae  garçons  que  de  filles  {a)  ;  au  contraire 
les  Relations  de  VACic  nous  difent  qu  il  y  naît  beaucoup  plus  de 
filles  (^)que  de  garçons.  La  Loi  dune  feule  femme  en  Euro- 
pe,  &  celle  qui  en  permet  plufieurs  en  Afie  ^  ont  donc  un  cer- 
tain rapport  au  climat. 

.  Dans  les  climats  firoids  de  rAde  il  naît  comme  en  Europe 
plus  de  garçons  que  de  filles  ;  c'eft ,  difent  les  (r)  Lamas ,  la 
raifon   de  la  Loi  qui  chez  eux  permet  à  une  femme  d'avoir 
(^) plufieurs  maris. 
Mais  j'ai  peine  à  croire  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pays  où  la  dif^ 

proportion  foit  affez  grande  pour  qu  elle  exige  qu'on  y  introduîfe 

a  loi  de  plufieurs  femmes  ou  la  loi  de  plufieurs  maris.  Cela 
veut  dire  feulement  que  la  pluralité  des  femmes  ^  ou  même  la 
pluralité  des  hommes  y  gA  plus  conforme  à  la  Nature  dans  de 
certains  pays  que  dans  d'autres. 

J'avoue  que  fi  ce  que  les  relations  nous  difent  étoii  vrai ,  qu'à 
Bantam(f)  il  y  a  dix  femmes  pour  un  homme  >  ce  feroit  un 
cas  bien  pardculier  de  la  polygamie. 

'  Dans  tout  ceci  je  ne  juftifie  pas  les  ulàges^  mais  j'en  rends  les 
raifons. 

{a  )  Mr.  Arhutuoi  ifOuve  quVtt  Angleterre  (  d  )  Albuzeït-el-haiêft  »   on  des  deux 

le  nombre  des  garçons  exCede  celui  des  fil-  Mahométans  Arabes  ,  qui  allèrent  aux  In* 

les  ;  on  a  eu  tort  d'en  conclurre  [que  ce  fût  des  &  à  la  Chine  au  neuTieibe  fiecle ,  oren^ 

la  même  choie  dans  tous  les  climats*  cet  ulàge  pour  une  proftitution.   C'en  que 

-(2r)Voy«ir«if9;f^y  qui  nous  rapporte  un  rien  ne  c^ho^ioit  tant  tes  idées  Mahomé- 

dénombrementde  Aletf^a,  où  l'on  trouve  tanes. 

.1^x071  maies,  &  113573  femelles.  <e)  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi 

(c)  Duhaldef  Mimçires  de  la  Chine/  i  l'établiflemem  de  la  Coinpagaic  des  I»; 

Tom,  ly.  p«  4«  des»  To8^  I»    . 
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CHAPITRE    y. 

Raifon  d'une  Loi  du  Malabar. 

SUr  la  Côte  du  Malabar  dans  la  Cafte  des  (a)  Nattes ,  les 
hommes  ne  peuvent  avoir  qu*une  femme ,  &  une  femme  au 
contraire  peut  avoir  plufieurs  maris.  Je  crois  qu*on  peut  décou- 
vrir l'origine  de  cette  coutume.  Les  Naïres  font  la  Cafte  des 
Nobles  y  qui  font  les  foldats  de  toutes  ces  Nations.  En  Europe 
on  empêche  les  foldats  de  fe  marier:  dans  le  Malabar,  où  le 
climat  exige  davantage  y  on  s'eft  contenté  de  leur  rendre  le  ma- 
riage auffi  peu  embarraflant  qu'il  eft^offible  ;  on  a  donné  une 
femme  à  plufieurs  hommes  ;  ce  qui  diminue  d'autant  l'attache- 
ment pour  une  famille  &  les  foins  du  ménage  y  &  laKTe  à  ces 
gens  l'efprit  militaire. 


■■■■■■■■— ■—■■I 


CHAPITRE    VI. 

De  la  Polygamie  en  elle-même.   . 

A  Regarder  la  polygamie  en  général  y  indépendamment  des 
circonftances  qui  peuvent  la  Étire  un  peu  tolérer  y  elle  n'eft: 
point  utile  au  Genre-humain  ,  ni  à  aucun  des  deux  fexes  y  Coït 
a  celui  qui  abufè  y  foit  à  celui  dont  on  abufe.  Elle  n'eft  pas 
non  plus  utile  aux  enfans  ;  &  un  de  fes  grands  inconvéniens  eft 
que  le  père  ôc  "la  mère  ne  peuvent  avoir  la  même  affection  pouf 
leurs  enfans  ;  un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt  enfans  commô 
une  mère  en  aime  deux.  C'eft  bien  pis  quand  une  femme  a  plu- 
fieurs maris  ;  car  pour  lors  l'amour  paternel  ne  tient  qu'à  cette 
opinion  y  qu'un  père  peut  croire  ^  s  il  veut  y  ou  que  les  autres 
peuvent  croire  y  que  de  certains  enfans  lui  appartiennent» 

JLa  pluralité  des  femmes  y  qui  le  diroit  !  mené  à  cet  amour 

(a)  Vojzg.âe  FranfoisPyrard^  cliapr  profeffion maîtaîf e ,  SccommeikPyrarif 

%7.  Lettres  £dif.  troifieme  &  dixième  Re**  une  femme  de  la  Cafte  des  Braminet  n'é« 

cueîl  far  le  Malléamî  dans  la  CUe  de  Mala-  pottièroit  jamais  plufieurs  maris. 
bar  9  cela  eft  regardé  comme  un  abus  de  la 
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que  la  nature  défavoue  î.ceft  qu*une  diffolution  en  entraîne  toû« 
jours  une  autre.  Je  me  fouviens  qu  a  la  révolutton  qui  arriva  à 
Conftantinople  ^  loriqu'on  dépofa  le  Sultan  Achmet  ^  les  rela- 
tions difoient  que  «le  peuple  ayant  pillé  lamaifon  du  Chiaya  ^ 
on  n'y  avoit  pas  trouvé  une  feulç  femme  ;  on  nous  dit  qu  a  {a) 
Alger  on  eft  parvenu  à  ce  point ,  qu'on  n'en  a  point  au  tout 
dans  la  plupart  des  ferraiis. 
'  ILy  a  plus  y  la  poffeffion  de  beaucoup  de  femmes  ne  prévient 

{)as  toujours  les  défirs  (  A  )  pour  celle  d'un  autre  ;  il  en  eft  de  la 
uxure  comme  de  lavarice ,  elle  augmente  fà  foif par  racquifmoa , 
destréfors. 

Du  tems  de  Juftînien  plufieurs  Philofophes  gênés  par  le  Chrîftîa- 
nifme  ^  fe  retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Cofroës.  Ce  qui  les  frappa* 
le  plus,  dit  ylgaîhias  (  r  ),  ^  nit  que  la  polygamie  étoit  penniiè  à 
des  gens  quines'abftenoient  pas  même  de  l'adultère. 


CHAPITREVIL 

Dr  t  égalité  du  traitement  dans  le  cas  de  la  pluralité 

des  femmes. 

DE  la  Loi  de  la  pluralité  des  femmes  fuit  celte  de  l'égalité  du 
traitement»  MaJhkoraçtqul  en  permet  quatre  a  veut  que  tAit 
Ibit  égal  entr'elles  :  nourriture ,  habits ,  devoir  conjugal.  Cette  Loi 
eft  auffî  établie  aux  Maldives  {d)y  où  on  peut  époiiTer  trois  fem-> 

La  Loi  de  Moïfe  {e)  veut  mêmç  que  fi  quelqu'un  a  marié  ^ofi\ 
fils  à  une  efclave,  &  qu'enftiite  il  époufe  une  femme  libre,  il  ne 
lui  ôte  rien  des  vêtemens,  de  la  nourriture  &  des  devoirs.  On 
pouvoit  donner  plus  à  la  nouvelle  épou&>  miaisil  Êtlloit  que  U 
première  n'eut  pas  moins. 

«  • 

""{  a)  Logier  de  Ta^s ,  Hîft.  d'Alger.  iiîfli .  paç.  40; . 

(b)  Ct'ft  ce  qui  fait  que  Ton  cache  avec  i  d  )  Voy.  de  Ftanf.  Pjrr«ri,cliap.  i  u     [ 

tant  de  foin  les  femmes  en  Orient.  (e  )  Exode  »  tk.  t^u  ;^»  lO.  âc  1 1.  . 
{c)Dela vie  &  des  aâions  de  Ju/H- 
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CHAPITRE     VII  L 

!)€  lapj^aratîon  des  femmes  d!ave€  les  hommes. 

C'EsT  une  conféquence  de  la  polygamie ,  que  dans  les  Na^ 
tions  voluptueules  &  riches ,  on  ait  un  très-grand  nombre  de 
femmes.  Leur  féparation  d'avec  les  hommes ,  &  leur  clôture  , 
fuivcnt  naturellement  de  ce  grand  nombre.  L'Ordre  domeftique 
le  demande  ainfi  ;  un  débiteur  infolvable  cherche  à  fé  mettre  à 
couvert  des  pourluites  de  fes  créanciers.  Il  y  a  de  tels  climats 
■où  lephyfîque  aune  telle  force* que  la  Morale  n'y. peut  prefque 
rien.  LailTez  un  homme  avec  ime  femme  ;  les  tentations  feront 
jdes  chûtes  >  Tattaque  iure  >  laréfiftance  nulle  ;  dans  ces  pays  ^  aU' 
lieu  de  préceptes,  il  faut  des  verroux. 

Un  Livre  Claffique  (  a  )  de  la  Chine  regarde  comme  un  prodige 
de  vertu ,  de  fe  trouver  feul  dans  un  appartejnejit  reculé  avec  une 
femme  fans  lui  faire  violence. 
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C  H  AP  I  T  RE    I  X. 

Uaifon  du  Gouvernement  domejlique  avec  le  politique: 

DAns  une  République  y  la  condidon  des  Citoyens  eft  bor^ 
née>  égale,  douce  >  modérée  ;  tout  s  y  reiTentde  la  liberté 
publique.  L'empire  fur  les  femmes  n'y  pourroit  pas  être  fi  biert' 
exercé  i  &  lorfque,  le  climat  a  demandé  cet  enipire,  le-Gouver- 
nemerit^d'ua  fëul:  a  éte.le  plus  convenabk^  Voila  une  des  raifons- 
êui  a  fait  que  le  Gouvernement  populaire  a  tpûjours  été  diflScile  à-* 
ctabfîr  eii  Orient. 

;  Auconttaice  la  fervitude  des  femmes  efl  très-conforme  au  gé-*- 
jQÎe  du  Gouvernement  Defpodque  y  qui  aime  à  abufer  de  touti;- 
Aufll  a^t-on  vu  dans  tous  les  tems  en  Afie  marcher-  d'un  pasî 


2^4  ^s  l'Es  F  RIT  des  Loue  ^ 

égal  la  fervîtude  domeftique  &  le  Gouvernement  Defpotiqûé. 

Dans  un  Gouvernement  où  l'on  demande  furtout  la  tranquili* 
té^  &  où  la  fubordination  extrême  s  appelle  la],  paix,  il  faut  en- 
fermer les  femmes;  leurs  intrigues  fèroient.  fatales  au  mari.  Un 
Gouvernement  qui  n  a  pas  le  tèms  d'examiner  la  conduite  des  Su- 
jets y  la  tient  pour  fufpeâe  par  cela  feul  qu  elle  paroît  &  qu  elle  fe 
fsdt  fentir. 

Suppofons  un  moment  que  la  légèreté  d  elprit  &  les  indifcré-» 
tions  y  les  goûts  6c  les  dégoûts  de  nos  femmes ,  leurs  paffions  graibi 
des  &  petites  y  fe  tTouvauent  tranfportées  dans  un  Gouvernement 
d'Orient,  dans  Taâivité  &  dans  cette  liberté  où  elles  font  parmi 
nous  ;  quel  eft  le  père  de  femille  qui  pourroit  être  un  moment  tran- 
quîle  ?  Par-tout  des  gens  fufpeâs ,  par-tout  des  ennemis  ;  l'Etat 
;(eroit  ébranlé ,  on  verroit  couler  des  flots  de  fàng. 


CHAPITRE   X. 

Trincipe  de  la  Morale  de  VOrient. 

DAns  le  cas  de  la  multiplicité  des  femmes  y  plus  la  famille 
cefTe  d'être  une  y  plus  les  Loix  doivent  réunir  à  un  centre 
CCS  parties  détachées;  6c  plus  les  intérêts  font  divers^  plus  il  eft 
bon  que  les  Loix  les  ramènent  à  un  intérêt. 

Cela  ie  fidt  furtout  par  la  clôture*  Les  femmes  ne  doivent  pas 
feulement  être  féparées  4e$  hommes  par  la  clôture  de  fe  maifon  y 
mais  elles  en  doivent  encore  être  lëparées  dans  cette  même  clôm- 
re  y  enforte  qu'elles  y  ÊifTent  comme  une  Êunille  particulière  dans 
la  Êimilîe.  De-là  dérive  pour  les  femmes  toute  la  pratique  de  la 
Morale  y  la  pudeur  y  la  chafteté  y  la  retenue  y  le  filence^  la  paix  j 
la  dépendance  y  le  reipeâ  y  l'amour  ;  enfin  une  direâion  généra^ 
le  de  fentimens  à  la  chofe  du  monde  la  meilleure  par  £i  nature  >  qui 
efl  l'attachement  unique  à  (k  famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  à  remplir  tant  de  devoirs  qui 
fcur  font  proprés  y  qu'on  ne  peut  affez  les  féparer  de  tout  ce  quî 
pourroit  leur  donner  d'autres  idées  >  de  tout  ce  qu'on  traite  d'amie 
lemens  ^  6c  de  tout  ce  qu'on  appelle  des  afiaires. 

On  trouve  des  mœurs  plus  pures  dans  les  divers  Etats  d'Orientj 
à  proportion  que  la  clôture  des  femmes  y  eft  plus  exaâe.  Dans 
}çs  grands  ^tats  il  y  ^  néceifaireoient  des  grands  Seigneurs*  Plus  ils 

ont 
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f)ftt  de  grands  moyens  y  plus  ils  font  en  état  de  tenir  les  femmes 
dans  une  exaâe  clôture  j  &  de  les  empêcher  de  rentrer  dans  la  Sch 
ciété.  Ccft  pour  cela  que  dans  les  Empires  du  Turc ,  de  Perfe, 
du  M ogol  ^  de  k  Chine  âc  du  Japon  ^  les  mœurs  des  femmes  fo^t 
admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  Indes ,  aue  le  nom- 
bre infini  dlfles ,  &  lalfituation  du  terrain ,  ont  divilees  en  une 
infinité  de  petits  Etats ,  que  le  grand  nombre  des  caufes  que  nous 
n'avons  pas  le  tems  de  rapporter  ici  rendent  Defpotiques. 

Là  il  n'y  a  que  des  muérables  qui  pillent  y  6c  des  miférables 
qui  font  pillés.  Ceux  qu'on  appelle  des  Grands  y  n'ont  que  de 
très-petits  moyens  ;  ceux  que  i  on  appelle  des  gens  riches ,  n'ont 
guère  que  leur  fubfiftance  ;  la  clôture  des  femmes  n'y  peut  être  auG 
îi  exaâe ,  l'on  n'y  peut  pas  prendre  d'aufli  grandes  précautions 
pour  les  contenir  ;  la  corruption  de  leurs  mœurs  y  eft  inconce^ 
yable. 

C'eft  la  qu'on  voit  ju(qu'à  quel  point  les  vices  du  climat  y  laiiTés 
dans  une  grande  liberté^  peuvent  porterie  défordre.  C'efi  là  quela 
nature  a  une  force ,  &  la  pudeur  une  foiblefle  qu'on  ne  peutcom- 

}>rendre.A  Patane  (  ^  )  la  luoricité  {b)  des  femmes  eft  fi  grande^  que 
es  hommes  font  contraints  de  le  faire  de  certaines  garnitures  pour 
fe  mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprifes.  Dans  ce  pays-la  les  deucKiexes 
perdent  julqu'à  leurs  propres  toix. 
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CHAPITRE    XL 

De  la  Servitude  domeftique ,  indépendante  de  la  polygamie. 

CE  n  eft  pas  feulement  la  pluralité  des  femmes  qui  exige  leur, 
clômre  dans  de  certains  lieux  d'Orient  ;  c'eft  le  climat.  Ceux 
<jui  liront  les  horreurs^  les  crimes  y  les  perfidies  y  les  noirceurs.^ 
les  poifons^  les  afiaflinats^  que  la  liberté  des  femmes  fait  faire  \ 

m 

•  (.«)  Recueil  des  Voyzg.  qui  ont  fervi  à  Pyrardj  chap.  ii.  à  Bantatm,  R-tèt  qu*une 

rétabliâem.  de  la  Compagnie  des  Indes ,  fille  a  treize  ou  quatorze  ans ,  il  faut  la  ma- 

Tom.  II.  Parue  IL  pag.  i^^*  rier,  fi  Ton  ne  veut  qu'elle  naene  une  vie 

(  b)  Aux  Maldives ,  les  pères  marient  les  débordée  ;  Recueil  des  Fqyag.  qui  ont  fervi 

fillesàio.  8c  II.  ans,  parce  que  c'efl  un  àVétabL  delà  Compagnie  Ses  Indes 9f2Lg. 

jprand  pcché ,  diiènt-ils ,  de  leur  laifler  en-  J48. 

duTCx  nécedîté  dliommes.  Voyag.  de  Frang. 
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Goa  &  dans  les  étabiifTemens  des  Portugais  dans  les  Indes  où  la 
Religion  ne  permet  qu'une  femme  y  âc  qui  les  comparerontà  l'in- 
jiocence  &  à  la  pureté  des  mœurs  des  femmes  de  Turquie  ^  de 
Perfe  >  du  Mogol ,  de  la  Chine  &  du  Japon ,  verront  bien  qu'il 
eft  fouvent  aufli  néceffaire  de  lesféparer.des  honmies  lorfqu  on» 
n'en  a  qu'une  y  que  quand  on  en  a  plufieurs. 

C*eft  le  climat  qui  doit  décider  des  chofes.  Que  ferviroit  d'en- 
fermer les  femmes  dans  nos  pays  du  Nord  y  où  leurs  mœurs  font 
naturellement  bonnes ,  où  toutes  leurs  pafïions  font  calmes  y  peu 
adives  y  peu  rafinées  y  où  l'amour  a  fur  le  cœur  un  empire  11  ré- 
glé y  que  la  moindre  police  fiilËt  pourles  conduire  ? 

Il  eft  heureux  de  vivre  dans  ces  climats  qui  permettent  qu'on: 
£é  communique  y  où  le  Sexe  qui  a  le  plus  d'agrémens  lèmble  pa- 
CCI  la  Société  ^  &  où  les  femmes  fe  réièrvant  aux  plaifirs  d'un  feul^, 
fervent  encore  à  l'amufement  de  tou& 
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CHAPITREXIL 

De  la  Pudettr  naturelle^ 

TOUTES  les  Nîitions  fe  font  égalen^nt  accordées  à  attacfief 
du  mépris  à  L'incondnence  des  femmes  :  c'efl  que  la  nature- 
:  a  parlé  à  toutes  les  Nadons*^  Elle  a  établi  la  défenfe  y  elle  a  établi 
Fattaque  ;  &  ayant  mis  des  deux  côtés  des  défîrs  >  elle  a  placé^ 
dans  l'un  la  témérité^  &i  dans  l'autre  la  honte  ;  elle  a  donné  aux  in- 
dividus pour  fe  conferver  de  longs  efpaces  de  tems  ^  ôc  ne  leur  a 
donné  poujr  fe  perpétuer  que  des  momens. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  l'incontinence  fuive  les  Loîx  de  h' 
Nature  ;  elle  les  viole  au  CQnjtraire.  C'eil  la  modeftie  6c  la  retenue, 
quifiiivent  ces  Loix. 

JD'ailleurs  il  eft  de  la  nature  des  Etres  întellîjgens  de  fentir  kurs: 
imperfeâions  :  la  nature  a  donc  mis  en  nous  la  pudeur^  c'eft-à^ 
iire  la  honte  de  nos  imperfedions*. 

Quand  donc  la  puifTance  phyfîque  de  certains  climats  viole  lai 
Loi  naturelle  des  deux  Sexes  &  celle  des  Etres  intelligens,  c'eft  au 
Légiflateur  à  Étire,  des.  Loix  civiles  qui  forcejit  la  nature  dudimat 
^4it.  cétablKTent  les  Loix  primitive^^ 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XI  IL 
De  laJalouJte. 

IL  Êiut  bien  diftînguer  chez  les  peuples  la  jaloufie  de  paflionda-* 
vec  la  jaloufie  de  coutume  ^ de  mœurs,  de  Loix.  L'une  eft  une 
fièvre  ardente  qui  dévore  ;  lautre  froide ,  mais  quelquefois  terri- 
ble ,  peut  s*allier  avec  TindifFérence  &  le  mépris. 

L'une  qui  eft  un  abus  de  Tamour,  tire  fa  naiflance  de  Famour 
même«  L  autre  tient  uniquement  aux  moeurs  >  aux  manières  de  la 
Nation  y  aux  Loix  du  pays  ,  à  la  Morale  y  &  quelquefois  mé-^ 
me  à  la  Religion  (a).  * 

Elle  eft  'prefque  toujours  TefFet  de  k  force  phyfique  du  cli- 
mat y  ôc  elle  eft  le  remède  de  cette  force  pGyfique. 
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CHAPITRE  XIV- 

Du  gouvernement  de  la  maijon  en  Orient. 

< 

ON  change  fi  fouvent  de  femmes  en  Orient  y  qu  elles  ne 
peuvent  avoir  le  gouvernement  domeftique.  On  en  char- 
ge donc  les  Eunuques  y  on  leur  remet  toutes  les  clefs  ,  &  ils 
ont  la  difpofition  des  affaires  de  la  Maifon.  «  En  Pérfé  y  dit  Mn 
«  Chardin  y  on  donne  aux  femmes  leurs  habits  y  comme  on  fe- 
«  roit  à  des  enfans.  »  Ainfi  ce  foin  qui  femble  leur  convenir 
fi  bien  y  ce  foin  qui  par-tout  ailleurs  eft  le  premier  de  leurs  foins^ 
ne  les  regarde  pas. 

(a)  Mahomet  r econunanda  à  &s  Afta-  Confuchis  n^a  pas  moins  prêché  cette  doc-t 
ceurs ,  de  garder  leurs  femmes  Un  certain    trine. 
laum  dit  tn  moadwt  la  même  çho&i  Se 
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CHAPITRE    XV- 
Du  divorce  &  de  la  radiation. 

ÏL  y  a  côtte  différence  entre  le  divorce  &  la  répudiation  ^  que 
le  divorce  fe  fait  par  un  confentement  mutuel  à  Foccafion. 
d'une  incompatibilité  mutuelle  ;  au  lieu  que  la  répudiation  fe 
fait  par  k  volonté  &  pour  l'avantage  aune  des  deux  Par- 
ties ,  indépendamment  de  k  volonté  &  de  l'avantage  da 
l'autre» 

H  eft  quelquefois  fi  néceffaîre  aux  femmes  de  répudier  ,  & 
il  leur  eft  toujours  fi  fâcheux  de  le  faire ,  que  k  Loi  eft  tyranni-^ 
que  qui  donne  ce  Droit  aux  hommes  fans  le  donner  aux  fem- 
mes. Un  .mari  eft  le  maître  de  k  maifon  ;  il  a  mille  moyens  de 
tenir  ou  de  remettre  fes  fenmies  dans  le  devoir  ,  &  il  femble 
que  dans  fes  mains  la  répudkdon  ne  foit  qu'un  nouvel  abus  de 
ia  puiffancc.  Mais  une  femme  qui  répudie  y  n'exerce  qu'un  trifte 
remède.  C'eft  toujours  un  grand  malheur  pour  elle  d'être  con- 
trainte d'aller  chercher  un  fccond  mari  ^  lorfqu'elle  a  perdu  k 
Slûpart  de  fes  aerémens  chez  un  autre.  C'eft  un  des  avantages 
es  charmes  de  la  jeuneffe  dans  les  femmes  y  que  dans  im  âge 
avancé  un  mari  fe  porte  à  k  bienveillance  par  le  fouvenir  de  fes 
plaifîrs. 

C'eft  donc  une  règle  GifNéRALEjque  ckns  tous  les  paysoi!k^: 
k  Loi  accorde  aux  hommes  k  faculté  de  répudier  ^  elle  doit: 
auffî  l'accorder  aux  femmes.  II  y  a  plus  ;  dans  les  climats  où  les 
femmes  vivent  fous  un  efckvage  domeftique  y  il  femble  que  k 
Loi  doive  permettre  aux.  femmes  k  répudktion>  6c  aux  maris 
feulement  le  divorce.. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un  ferrail  y  le  mari  ne  peur  ré- 
pudier pour  caufe  d'incompatibilité  de  moeurs;  c'eft  kkute  duk 
mari  fî  les  mœurs  font  incompatibles. 

La  répudktion  pour  raifon  de  k  ftérilité  de  k  femme  y  ne 
&uroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d'une  femme  unique  :  lorf^ 
que  l'on  a  plufîeurs  femmes  ;  cette  raifon  n'eft  pour  le  mari  d'au- 
cune importance^ 

La 
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I^a  Loi  des  Maldives  (  a  )  permet  de  reprendre  une  femme 
qu'on  a  répudiée.  La  Loi  du  Mexique  (  b  )  défendoit  de  fe  réu^ 
nir  fous  peine  de  la  vie.  La  Loi  du  Mexique  étoit  plus  fenfée 
que  celle  des  Maldives  :  dans  le  tems  même  de  la  diiTolation 
elle  fongeoit  à  l'éternité  du  mariage  ;  au  lieu  que  la  Loi  des  Mal-, 
dives  femble  fe  jouer  également  du  mariage  ôc  de  la  répu-r 
diation. 

La  Loi  du  Mexique  n  accordoît  que  le  divorce.  Cétoit  une 
nouvelle  raifon  pour  ne  point  permettre  à  des  gens  qui  s'étoient 
volontairement  (eparés  >  de  fe  réunir.  La  répudiation  femble  plu* 
tôt  tenir  à  la  promptitude  de  lefprit  &  à  quelque  paffion  de  l'ame  ; 
le  divorce  femble  être  une  affaire  de  confeîL 

Le  divorce  a  ordinairement  une  grande  utilité  politique  ;  6c 
quant  à  Tutilité  civile  ^  il  efl  établi  pour  le  mari  6c  pour  la  fenv* 
me  ^  £c  neft  pas  toujours  favorable  aux  enfans» 


1^^ 


CHAPITRE  X  VL 

De  la  répudiation  Ù*  du  divorce  chez  les  Komains. 

ROmulus  permît  au  mari  de  répudier  fa  femme  (î  elle  avoîc 
commis  un  adultère  y  préparé  du  poifon  y  ou  falfifié  les  clefs^ 
Il  ne  donna  point  aux  femmes  le  droit  de  répudier  leur  mari,. 
Plutarquc  (  c  )  appelle  cette  Loi  une  loi  très-dure. 

Comme  la  Loi  d'Athènes  {d)  donnoitàla  femme >auflî  bien; 

2uau  mari^la  faculté  de  répudier;  &  que  Fon  voit  que  les 
tmmes  obtinrent  ce  droit  chez  les  premiers  Romains  nonobf- 
tant  la  Loi  de  Romulus  ;  il*  eft  clair  que  cette  inflitution  fut  une 
de  celles  que  les  Députés  de  Rome  rapportèrent  d'Athènes  ^  & 
qu'elle  fiit  mîfe  dans  les  Loix  des  douze  Tables. 

Ciceron  (  f  )  dit  que  les  caufes  de  répudiation  venoient  de  la 
Loi  des  douze  Tables.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  cette 
Loi  n'eût  augmenté  le  nombre  des  caufes  d!e  répudiation  établies 
par  Romulus. 

(a)  Voyag,  de  Ftanf,  Pyratà.  On  la  rc*  (c)  Vie  deRomuIur. 

prend  plutôt  qu'une  autre ,  parce  que  dans  {d)  C*étoit  une  Loi  de  Solonv 

ce  cas  il  faut  moins  de  dépenies.  (tf)  Mimam  res  iuas  fibi  habere  juflTt^ 

{h)  liift..de  Cà,  Conquête  par  Solis ,  pag*  ex  duodecim  Tabuiis  cauiàm  addidit.  thf^ 

LI5  La 


270  De  L^EsPRir  des  Loi  xi 

La  hçiûté  du  divorce  fut  encore  une  difpofidon  ^  pu  du  moins 
une  conféquence  de  la  Loi  des  douze  Tables.  Car  dès  le  mo* 
ment  que  la  femme  ou  le  mari  avoir  féparément  le  droit  de  ré^- 
pudier  y  à  plus  forte  raifon  pouvoient-ils  fe  quitter  de  concert  & 
par  une  volonté  mutuelle. 

La  Loi  ne  demandoit  point  qu  on  donnât  des  (  a  )  caufes  pour 
le  divorce.  Ceft  que  par  la  nature  de  la  cho(e  il  Ëiut  des  eaufès 
pour  la  répudiation ,  &  qu'il  n'en  faut  point  pour  le  divorce  ; 
parce  que  là  où  la  Loi  établit  des  caufes  qui  peuvent  rompre 
IQ  mariage  >  Tincompatibilité  mutuelle  efl  la  plus  forte  de 
toutes. 

Le  fait  rapporté  par  Denis  d^HalicarnajJe  (  b  )  l^alere^MaximCf 
(c)  6l  Aulugelte  {d) ^  que  quoiqu'on  eût  à  Rome  la  faculté  de 
répudier  fa  femme  >  on  eut  tant  de  refpeâ  pour  les  Âufpices  ^ 
que  peribnne  pendant  cinq  cens  vingt  ans  (  e  )  n  ufa  de  ce  Droit 
jufqu  à  Carvilius-Ruga  y  qui  répudia  la  fienne  pour  caufe  de  fté- 
jrilité  y  ne  me  paroît  pas  vraifTemblable.  Il  n  y  a  qu'à  connoître 
la  nature  de  Tefprit  humsdn  >  pour  fentir  quel  prodige  ce  feroit 
que  la  Loi  donnant  à  tout  un  peuple  un  Droit  pareil  y  per- 
(onne  n'en  ufât.  Coriolan  partant  pour  fon  exil>confeiilaf/)  àfa  fem- 
jne  de  fe  marier  à  un  homme  plus  heureux  que  lui.  Nous  ve- 
nons  de  voir  que  la  Loi  des  douze  Tables  &  les  mœurs  des 
Romains  étendirent  beaucoup  la  Loi  de  Romulus.  Pourquoi 
ces  extenfions  ^  fi  on  n'avoit  jamais  fait  ufàge  de  la  faculté  de 
répudier  ?  De  plus  fi  les  Citoyens  eurent  un  tel  rcfpeû  pour  les 
Aufoices  qu'ils  ne  répudièrent  jamais  y  pourquoi  les  Légiflateurs 
de  Rome  en  eurent-us  moins  ?  Comment  la  Loi  corrompit-elle 
iàns  ceffe  les  mœurs  f 

En  rapprochant  deux  pafTages  de  Flutarque  on  verra  diiÇ)aroî- 
!tre  le  merveilleux  du  fait  en  queftion.  La  Loi  Royale  (  g  )  per- 
inettoit  au  mari  de  répudier  dans  les  trois  cas  dont  nous  avons 
parlé ,  «  j&  elle  vouloir,  dit  Plutarque  {h)  y  que  celui  qui  repu- 
a»  dieroit  dans  d'autres  cas  fut  obligé  de  donner  la  moidé  de  fes 
••  biens  à  (k  femme  >  &  que  l'autre  moitié  fut  coniacrée  à  Ce- 
■>  rés  »  On  pouvoir  donc  répudier  daijs  tous  les  cas  en  fe  fou- 

(4)  Juftinleii  changea  cela  y  Novel.  117.  xîfne,&  ^23.  félon  Aulugelle.  AulC  ne 

phap.  lo.  mettentyilt  pas  les  mêmes  Coniiils. 

(jp)  liv.  IL  (/}  V07.  le  Difcoun  de  Vitwk  dans 

C  c  )  Lîv.  II.  cbap.  4.  Pénis  d'Halic.  Liv.  VIII. 

Id)  Lîr.  IV.  chap.  3.  (g  }  Plmartm ,  Vie  de  Romiilus« 

Ip  )  mon  pçTà%  .d'Halic.  «  Valefe-Ma^  (  h  )  Ibid« 

piçttant 
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mettant  à  la  peine.  Perfonne  ne  le  fit  avant  Carvilius-Ruga  (a) , 
«  qui,  comme  dit  encore  Plutarque  (^  ) ,  répudia  fa  femme  pour 
w  caufe  de  ftérilité ,  deux  cens  trente-ans  après  Romulus  »  ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  la  répudia  foixante  &  onze  ans  avant  la  Loi  des 
douze  Tables ,  qùî  étendit  le  pouvoir  de  répudier  &  les  caufes 
de  répudiation. 

Les  Auteurs  que  j'ai  cités  difent  que  CarviiiusJluga  aimcit 
fa  femme  ;  mais  qu'à  caufe  de  fk  ftérilité  >  les  Cenfeurs  lui  fi- 
rent faire  ferment  qu'il  la  répudieroit ,  afin  qu'il  pût  donner  des 
enfans  à  la  République  ;  &  que  cela  le  rendit  odieux  au  peuple.  Il 
Éiut  connoître  le  génie  du  Peuple  Romain  pour  découvrir  la  vraie 
caufe  de  la  haine  qu'il  conçut  pour  Carvilius.  Ce  n'eft  point 
parce  que  Carvilius  répudia  fa  femme  qu'il  tomba  dans  la  diP- 
grace  du  peuple  ;  c'eft  une  chofe  dont  le  peuple  ne  s'embarraP 
loit  pas.  Mais  Carvilius  avoit  fait  un  ferment  aux  Cenfeurs  ,  qu'at- 
tendu la  ftérilité  de  fa  femme  il  k  répudieroit  pour  donner  des 
enfans  à  la  République.  C'étoit  un  joug  que  le  peuple  voyoit 
que  les  Cenfeurs  alloient  mettre  fur  lui.  Je  ferai  voir  dans  la  fui-^ 
te  (  r  )  de  cet  ouvrage  les  répugnances  qu'il  eut  toujours  poœ' 
des  reglemens  pareils.  Il  faut  expliquer  les  Loix  par  les  Loix  >  ÔC 
l'Hiftoire  par  l'Hiftoire.. 

LIVRE    DIX-SEPTIEME, 

Comment  les  Laix  de  la  Servitude  Politique , 
ont  du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 


i*OT*a^ 


CHAPITRE    PREMIER. 
De  la  Servitude  politî(jue. 

LA  Servitude  politique  ne  dépend  pas  moins  de  la  nattttfe: 
du  climat  j. que  la  Civileôc  la  Domeftique,  comme  on  v* 
le  faire  voir- 

(tf)  Effeâivemenria' caufë  de   ftérilité  Cènfeuft; 

n'*eft  point  portée  par  la  Loi  4e  Romulus ,  ii  (h  )  Dans  la  comparaiion  dé^  Théltîê  &^ 

j  a  apparence  qu^il  ne  fut  point  fiijet  à  la  de  Komulus. 

«OJifiication  ^  puifqu'il  fuivoit  Tordre  des  (tf).AuLiv.  XXIIL  chap.  2ï. 

chapitre; 


'a^i  Dr  l'Esprit  des  LoiXj 
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CHAPITRE     IL 

Différence  des  Peuples  par  rapport  au  courage. 

NOus  avons  déjà  dît  que  la  grande  chaleur  énerv^oît  la  for- 
ce &  le  courage  des  hommes  >  &  qu'il  y  avoir  dans  les 
climats  froids  une  certaine  force  de  corps  &  d'esprit  qui  rendoit 
les  hommes  capables  des  aélions  longues  ^  pénibles ,  grandes  & 
hardies.  Cela  (e  remarque  non-feulement  de  Nation  a  Nation  ; 
mais  encore  dans  le  même  pays  d'une  partie  à  une  autre.  Les 
peuples  du  Nord  de  la  Chine  (  a  )  font  plus  courageux  que  ceux 
du  Midi  ;  les  pétioles  du  Midi  de  la  Corée  (  ^  )  ne  le  font  pas  tant 
que  ceux  du  iNord.  ^ 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la  lâcheté  des  peuples 
des  climats  chauds  les  ait  prefque  toujours  rendus  eclaves,  & 
&  que  le  courage  des  peuples  des  climats  froids  les  ait  main- 
tenus libres.  Ceft  un  effet  qui  dérive  de  fa  caufe  naturelle. 

Ceci  s  eft  encore  trouvé  vrai  dans  l'Amérique  i  les  Empires 
fdefpotiques  du  Mexique  &  du  Pérou  étoient  vers  la  Kgné',  ^Sc 
prelque  tous  les  petits  peuples  libres  étoient  &  font  encore  verç 
KS  pôles. 


TB  I  II     ■»      ■■     ■  ■■■!  ■    ■■■        •  <        I     ■  -  I       ■    ■         ■    ■        ■  Il   ■  I  n    I  II     »    >     ■        I    J  ■■ 

rw  ^  .....       ^ 

JÇ  HA  PITRE     ni. 

Du  f  limât  de  VAjîe. 

LEs(f)  Relations  nous  difent«  que  le  Nord  de  l'Afie,  ce 
«  vafte  Continent  qui  va  du  quarantième  degré  ou  environ 
/»  julques  au  pôle  y  &  des  frontières  de  la  Mofcovie  jufqu  à  la 
«  Mer  Orientale ,  eft  dans  un  climat  très-froid  ;  que  ce  terrain 
/ff  immenfe  eft  divifé  de  TOueft  à  l'Eft  par  une  chaîne  de  Moa- 
<=  taghes  qui  laiffent  au  Nord  la  Sy bérie  ,  &  au  Midi  la  grande 
»  Tartarie  ;  que  le  climat  de  la  Sybérie  eft  fi  froid ,  qu'à  la .  ré- 
p  ferve  de  quelques  endroits,  elje  ne  peut  être  culdvée  ;  &  que 

(fl)  P.  D«^tfW^,  Tom.  I.  pag.*ïii.  {c)  Voy.  les  Voyag.  du  Nord,  Tom, 

(^')  Les  Livres.  Chinois  te  d^nt  aipfi^    VIIL  THift.  des  Tattars  ,  &  le  quatrième 
^id  Tom,  IV.  p.  4^8^  Yçiume  dje  la  Chine  du  P.  Duhalde. 

ft  quoiquç 


X I  r.  Xyih  C  H  A  p.  Tir.  27.5 

«  quoique  les  Rufies  aient  des  établiffemens  tout   le  long  de 

•  rirtis  ,  ils  n'y  cultivent  rien  ;  qu'il  ne  vient  dans  ce  pays  que 
"  quelques  petits  fapins  6c  arbrifleaux  ;  que  les  naturels  du  pays 
«font  divtfes  en  de  miférables  peuplades  ^  qui  font  comme  cel- 
«  les  du  Canada  ;  que  la  raifon  de  cette  froioute  vient  d'un  cô- 
«  té  de  la  hauteur  au  terrain ,  6c  de  l'autre  de  ce  qu'à  mefure 
«  que  l'on  va  du  Midi  au  Nord  les  jnontagnes  s'applaniflènt  ; 
«  de  forte  que  le  vent  de  Nord  fouffle  par-tout  fans  trouver  d'obf- 
«  tacles  ;  que  ce  vent  qui  rend  la  nouvelle  Zemblc  inhabitable , 
•«  IbufHant  dans  la  Syberie  ,  la  rend  incuiœ  ;  qu'en  Europe  au 
"  contraire  les  montagnes  de  Norrerge  6c  de  Laponie  lôitt 
«  des  boulevatds  admirables  qui  convient  de  ce  vent  les  pays 
■■  du  Nord  ;  que  cela  &it  qu'a  Stockholm  y  qui  eft  à  cinquanœ- 
«  neuf  degrés  de  latitude  ou  environ ,  le  terrain  produit  des  ^uits^ 
"  des  grains  ,  des  plantes  ;  âc  qu'autour  â^Abo  qui  eft  au  foixante- 
«  unième  degré ,  de  même  cpie  vers  les  foixante-trois  6c  jbixante- 
«c  quatre,  il  y  a  des  mines  d'argent,  Ôc  que  le  terrain  eft  afTez  fernle. 

Nous  voyons  enooie  dans  les  rebmons  »  que  la  Grande  Tar- 
«  tarie  >  qui  eft  au  Midi  de  la  Syhérie ,  eft  auffi  très-froide  ;  qui 

*  le  pays  ne  ic  cnhive  point  ;  qu'on  n'y  trouve  ^ue  des  pâtura- 
«  ges  pour  les  troupeaux  ;  qu'il  ify  croît  point  d'arbres  ,  mais 
'  quelques  broufiailks  comme  «n  Iflande  ;  qu'il  y  a  auprès  de 
«  ui  Chine  6  lys  où  il  croît  une  efpece  de 
«  millet ,  m;  t  n'y  peuvent  mûrir  ;  qu'il 
«n'y  a  guei  ittarie  Chinoifeaux  43.  44, 

.  *&  4^""-  d  R  ou,  huit  mois  de  l'année  ; 

«  de  forte  q  e  l'IHande ,  quoiqu'eUe  dût 

^  être  plus  4  ^  - , .     ^  France  i  qu'il  ny  a  pcnnt 

«  jde  viUeSj  excepté 'quatre  ou  cinq  vers  la  Mer  Oùemale  ,  flc 
-«•  qudqoes-unes  que  les  Qûnoôs  par  des  lalTons  de  Politique  ont 
«  bâties  près  de  la  Chine ,  que  dans  le  refte  de  la  Granoe-Tar- 
-  tarie  il  n'y  en  a  que  qudques-tines  placées  dftns  les  Boucha- 

.  *  ôes,  Tuikeftan  6c  ai  Charïfme  :,  «le  la  raifon  ûe  cette  extrè- 
m  sac  froidure  vient  4Îe  la  nature  du  tenrain  niareux ,  plein  de 

.  -«  ûlpeire  &  lÊtblooeux ,  âc  de  ^os  de  la  hauteur  du  temsn.  Le 
"  P.  f^erbiefi  avoit  trouvé  qu'un  certain  endroit  à  80  lieues  au 
«  Nord  de  la  grande  muraille  ,  vers  la  fource  de  Kavamhuram  , 
«  cxcédoit  la  hauteur  du  riv^  cle  la  Mef  près  de  Pékin  de  • 
f  5000  pas  Géométriques  ;  que  cette  hauteur  (  a)  eft  caufe  que 

(  «  )  La  Tarorie  eA  donc  comme  ane  el^ecr  de  Montagne  plate. 

PimicL  Mm  «  quoique 
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«  quoique  quafî  toutes  les  'grandes  rivières  de  YACic  aient  leur 
•c  fource  dans  le  pays  y  il  manque  cependant  d'eau  y  de  fa- 
«  çon  qu'il  ne  peut-être  habité  qu'auprès  des  rivières  &  des  lacs.  » 

Ces  faits  pofés  je  raifonne  ainfi.  L'Afîe  n  a  point  proprement 
de  Zone  tempérée ,  &  les  lieux  fitués  dans  un  climat  très-froid  y 
touchent  immédiatement  ceux  qui  font  dans  un  climat  très-chaud  , 
c'eft-à-dire  la  Turquie  ,  la  Perfe ,  le  Mogol  y  la  CJiine ,  la  Co^ 
rée  ôc  le  Japon. 

En  Europe  au  contraire  la  Zone  tempérée  eft  très-étendue 
quoiqu'elle  loit  fituée  dans  des  climats  très-difFérens  entr'eux  > 
n'y  ayant  point  de  japport  entre  les  climats  d'Efpagne  &  d'Ita- 
lie, &  ceux  de  Norvège  &  de  Suéde.  Mais  comme  le  climat  y 
devient  infenfiblement  froid  en  allant  du  Midi  au  Nord ,  à-peu- 
près  à  proportion  de  la  latitude  de  chaque  pays  ;  il  y  arrive  que 
chaque  pays  eft  à-peu-près  femblable  à  celui  qui  en  eft  voifîn ,  qu'il 
n'y  a  pas  une  notable  différence  y  &  que ,  conune  je  viens  de  le 
dire ,  la  Zone  tempérée  y  eft  très-étendue. 

De-là  il  fuit  qu'en  Afie  les  Nations  font  oppofôes  aux  Nations 
du  fort  au  foible  ;  les  peuples  guerriers ,  braves  ôc  aûifs  touchent 
immédiatement  des  peuples  efféminés  >  pareffeux ,  timides  :  il 
faut  donc  que  l'un  foit  conquis ,  ôc  l'autre  conauérant.  En  E\> 
rope  au  contraire  les  Nations  font  oppofées  du  tort  au  fort;ce^ 
les  qui  fe  touchent  ont  à-peu-près  le  même  courage.  C'eft  la 
granae  raifon  de  la  foibleffe  de  l'Âfie  ôc  de  la  force  de  l'Euro*- 
pe  ^  de  la  liberté. de  l'Europe  ôc  de  la  fervitude  de  TAfle  ;  caufe 
que  je  ne  (<;ache  pas  que  Ton  ait  encore  remarquée.  Ceft  ce 
qui  fait  qu'en  Afie  il  n'arrive  jamsds  que  la  liberté  augmente; 
au  lieu  qu'en  Europe  elle  augmente  ou  diminue  félon  les  cir^ 
confiances. 

Que  la  Nobleffe  Mofcovîte  ait  été  réduite  en  fervitude  par 
un  de  fes  Princes  ^  on  y.  verra  toujours  des  traits  d'impatience 
que  les  climat»  du  Midi  ne  donnent  point.  N'y  avons-nous  pas 
vu  le  Gouvernement  Ariftocradoue  établi  pendant  quelques 
joms  î  Qu'un  autre  Royaume  du  Kord  ait  perdu  fes  Loix  ^  on 
peut  s'en  fier  au  climat  ;.  il  ne  les  a  pas  perdues  d'une  manière 
inévocable* 


L  I  r.  XyiL  C  H  A  p.  IV,  ^  V.  '!i7f^ 
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CHAPITRE   IV. 

Conpquence  de  ceci. 


CE  que  nous  venons  de  dire  s^accorde  avec  les  évenemens 
de  THiftoire.  UAfle  a  été  fubjuguée  treize  fois  ;  onze  Ibis 


pu: 
tes 


les  peuples  du  Nord  ;  deux  fois  par  ceux  du  Midi.  Dans 
es  tems  reculés  les  Scythes  la  conquirent  trois  fois  ;  enfuite  les 
Medes  6c  les  Perfes  chacun  une;  les  Grecs >  les  Arabes  >  les 
Mogols^  les  Turcs  >  les  Tartares^  les  Perfans  &  les  Âguans.  Je 
ne  parle  que  de  la  haute  Afte  ^  &  je  ne  dis  rien  des  invafîons 
&ites  dans  le  refte  du  Midi  de  cette  partie  du  monde ,  qui  a  con-^ 
tinuellementfoufFert  de  très-grandes  révolutions. 

En  Europe  au  contraire  y  nous  ne  connoiflbns  depuis  Tétablif- 
fement  des  Colonies  Grecques  6c  Phéniciennes  ^  que  quatre 
grands  changemens  ;  le  premier  caufé  par  les  conquêtes  des 
Komains ,  le  fécond  par  les  inondations  des  Barbares  qui  dé- 
truifirent  ces  mêmes  Romains  >  le  troifieme  par  les  viâoires 
de  Charlemagne  >  6c  le  derni^  par  les  invafîons  des  Normands* 
Et  n  l'on  examine  bien  ceci  y  on  tirouvera  dans  ces  changemens^ 
mêmes  une  force  générale  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  On  fçait  la  difficulté  que  les  Romains  trouvèrent  à 
conquérir  en  Europe  ,  6c  la  facilité  qu'il  eurent  à  envahir  l'Afie. 
On  connoît  les  peines  que  les  peuples  d y  Nord  eurent  à  renverfer 
l'Empire  Romain  y  les  guerres  6c  les  travaux  de  Charlemagne  , 
les  oiverfes  entr&prifes  des  Normands.  Les  deûruâeurs  étotent 
fkns  .cefTe  détruits^ 


CHAPITRE    V. 

Que  quand  les  Peuples  du  Nord  de  l^Afie^  (tx  ceux  du 

Nord  de  l'Europe  ont  conquis  y  les  effets  de  la 

Conquête  nétoient  pas  ks  mêmes. 

LE  s  Peuj^es  du  Nord  de  l'Europe  l'ont  conquife  en  hom*^ 
mes  libres  ;  les  Peuples  du  Nord  de  l'Afie  l'ont  conquifç  en 
jefclaves^  6c  n'ont  vaincu  que  pour  jun  Maître. 

Mm  a  La 


ajS  De  L^EsFRir  des  LoiXj 

La  raifon  en  eft  que  le  Peuple  Tartare  >  conquérant  naturel 
de  FAfie ,  eft  devenu  efclave  lui-même.  Il  conquiert  fans  ceffe 
dans  le  midi  de  TAfie  >  il  focme  des  Erapises  ;  mais  la  partie 
de  la  Nation  qui  rèfte  dans  le  pays  fe  trouve  fbûmife  à  un  grand 
Maître  y  qui  Defpotique  dans  les  Midi  veut  encore  Têtre  dans 
le  Nord  y  &  avec  un  pouvoir  arbitraire  fur  les  Sujets  conquis  ^ 
le  prétend  encoi e  iur  ks  Sujets  cejeiquéians»  Cela  ie  voit  bien 
aujourd'hui  dans  ce  vade  pays  qu^on  appelle  la  Tastaiie  Chinoife^ 

2U€  TEmpereur  gouverne  pce£qu  aufli  deipodquemem  que  la 
^hine  même  :  &  qu  il  étend  tous  les  jours  par  ics  Conquêtes; 

On  peut  voir  encore  dans  VHiftoire  de  la  Chme  y  eue  les 
j^pereurs  (  a  )  ont  envoyé  des  Colonies  Chînoifes  dans  la  Tar* 
tafi^..  Ces  Chinois  font  aevemss  Tartares  &  mortels  ennemis  de 
br  Chine  :  n^s  cela  n'empêche  pas  qu'ils  n'ayent  porté  dans  la 
Tartarie  Tefprit  du  Gouvernement  Chinois. 

Souvent  une  parde  de  la  Nation  Tartare  qui  a  conquis  y  eft 
chafTée  elle-même  y  6c  elle  rapporte  dans  ies  deferts  un  efpnt  de 
fervitude  qu'elle  a  acquis  dans  le  climat  de  l'eiclavs^e.  LlûP* 
toire  de  la  Chine  nous  en  fournit  de  grands  exemples  y  ôc  notse 
{h)  Hiiloire  ancienne  auffi. 

.  C'eft  ce  qui  a  fait  que  x  le  génie  de  la  Nadon  Tartare  ou  Géûr 
mie  y  a  toujours  été  femblable  à  celui  des  Empires  de  rA(ie.  Les 
reuples  dans  ceux-ci  font  gouvernés  parle  bâton;  les  Peuples 
Tartares  par  les  longs  Ibiiets.  L'efprit  de  l'Europe  a  toujours  été 
contraire  à  ces  moeurs  ;  6c  dans  tous  lestems  ce  que  les  Peuples 
d'Afie  ont  appelle  punidçn  y  les  Peuples  d'Europe  l'ont  appelle 
outrage  (r). 

Les  Tartares  détruiiant  l'Empire  Grec  établirent  dans  les  pays 
conquis  la  fervimde  &  le  defpotifme;  les.  Goths  conquérant 
l'Empire  Romain  fondèrent  par-tout  la  Monarchie  &  la  Liberté* 
Je  ne  fçai  fi  le  &meux  R  udbecKy  qui  dans  fon  Atlandque  a  tant  loué 
la  Scandinavie  y  a  parlé  de  cette  grande  prérogative  qui  doit  met- 
tre les  Nadons  qui  l'habitent  au  defTus  de  tous  les  Peuples  du 
monde  ;  c'eft  qu'elles  ont  été  la  reffource  de  la  lô)erté  d!c  l'Eu- 


(a)  Comme  Vouty,  cinquième  Eu»-  je  dirai  au  Livre  XXVin.  ch.  lo.  de  la  ma^ 

pereur  de  la  cinquième  Dynaitie.  nxere  de  penfêr  des  Peuples  Germains  (ùr 

'{h)Le%  Scythes  conquirent  trois  fois  le  bâton.;  quelque  inlbumentque  cef&t^ 

PAfîe,  ft  en  âirent  trois  fois  chafles.  Jvfifth  ils  regardèrent  toujours  comme  un  aflron^ 

Live  II.  le  pouvoir  ou  Taâion  arbitraire  de  battre*. 

i  r)  Ceci  n*eft  point  contraire  à  ee  fae 

rope^ 
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f ope  >  c*cft-a-dMfe>  de  prefque  toute  cette  qui  eitt  aujourd'hui  par- 
mi les  hommes.   •  . 

Le  Goth  Jornandez  a  appelle  le  Nord  de  TEurope  la  febrique 
(il)  du  Genre-humain.  Je  l'appellerai  plutôt  la  fabrique  des  inC" 
trumens  quibrifent  les  fers  fbwésau  mwi.  Ceft-là  que  fe  forment 
ces  Nations  vaillantes  >  qui  (ortent  de  leur  pays  pour  détruire 
les  tyrans  ôc  les  eiclaveârV  Se  â^prciidie  aux  hommies  que  la  Na- 
ture les  ayant  faits  égaux  ^  la  iCaifon  n'a  pu  les  rendre  dépendans 
qiie  pouc  kmr  bonhetir. 

c  H  A  P  I  T  R  E    V  L 

Nouvelle  caufe  phyftque  de  la  Servitude  deTAf.e  (^  de 

la  liberté  de  l^ Europe. 

EN  A(îe  on  a  toujours  vu  de  grands  Empires;  en  Europe 
ils  n'ont  jamais  pu  fubTiiler.  C'eft  que  l'ACe  que  Bou^con-*- 
noîfTonsa  de  plus  grandes  plaines;  die  eft  couple  en  pftis grands 
morceaux  par  les  montagnes  ôc  les  mers  ;  &  comme  eUe  eil  plus 
au  Midi ,  les  fburces  y  font  plus  aifément  taries ,  les  montagnes  y 
font  moins  couvertes  de  neiges  ^  &  les  fleuves  moins  (  t  )  groffis 
y  forment  de  moindres  barrières. 

La  Pusffiuice  doit  donc  être  toè^mrs  defbotsque  en  Alie.^  Car* 
(î  la  fervitude  n'y  étoit  pas  extrême  |  il  fe  teroit  d'abord  un  par^ 
tage  que  la  nature  du  pays  ne  peut  pas  fouffrir. 

En  Europe  le  partagé  naturel  forme  plufieurs  Etats  d'une  éten^ 
due  médiocre ,  aans  lefquels  le  Gouvernement  des  Loii  n'efi 
pas  incompatible  avec  le  maintien  de  l'Etat  :  au  contraire  >  il  y 
eft  fi  favorable  >  que  fans  elle  cet  Etat  tombe  dans  la  décadence 
&  devient  inférieur  à  tous  les  autres^r 

;  C'efî  ce  qui  y  a  formé  un  génie  de  Lïberté^^  qui  rend  chaque, 
partie  très-dînicUe  à  être  fubjuguée  ôc  foomife  à  une  force  étrangère 
autrement  que  par  les  Loix  &  Futilité  de  fon  commerce. 

Au  contraire^  il  regpe  en  Afie  un  efprit  de  fervitude  qui  ne 
r^  jamais  quittéfe;  &  dans  toutes  les  HHloires  de  ce  pays  il  n'eft 

'  fs)  nknanigeneiris  offcinam. 
{b)Lc9  eaux  Ce perdexit  w  s*é?aporejit  aTaatdb  ft  raiiMfler^  oq  apm  #*£t£0  jasu^ 

pas 
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pas  pofUble  de  trouver  un  feul  trait  qui  marque  une  ame  libre  :  on 

n'y  verra  jamais  que  ITiéroifine  de  la  iervitude. 


CHAPITRE     VIL 
De  r^fiî^ue  &  de  t  Amérique. 

VOiLA  ce  que  je  puis  dire  fiir  TAfie  &  fiir  TEurope.  L*Afii-' 
que  eft  dans  un  climat  pareil  à  celui  du  Midi  de  TAlie^  fie 
eUe  eft  dans  une  même  fervitude,  L'Amérique  (  a  )  détruite  & 
nouvellement  repeuplée  par  les  Nations  de  l'Europe  &  de  TAfii- 
que ,  ne  peut  guère  aujourd'hui  montrer  fon  propre  génie  ;  mais 
ce  que  nous  favons  de  fon  ancienne  Hiftoire  eft  très-conforme  à 
nos  principes. 

LIVRE    DIX-HUITIEMR 

Des  Loixdansle  rapport  quelles  ont  avec  la 

nature  du  terrain. 

m 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Comment  la  nature  du  Terrain  influe  Jur  les 

LA  bonté  des  terres  d'tm  pays  y  établit  naturellement  la  dé^ 
^  pendance.  Les  gens  de  la  campagne  qui  y  font  la  principa-* 
le  pardedu  peuple  ^  ne  font  pas  fi  jaloux  de  leur  liberté;  ils  font 
trop  occupés  ôc  trop  pleins  de  leurs  afiaires  particulières.  Une 
isampagne  qui  regorge  de  biens  y  craint  le  pillage  y  elle  craint  une 
jurmée.  «Qui  eft-cç  qui  forme  le  bon  Parti?  dit  Ciceronà  Atti- 
m  eus  {b)y  feront-ce  les  gens  de  Commerce  ^  de  la  campagne  p^ 


(a)  Les  petits  peuples  barbares  de  TA*  que  les  grands  Empires  du  Mexique  9l  iu 

4nenque  font  appelles  lndio$  hr^vos  «  par  les  Pérou. 

'^ipagnols,i>ienphu  difficiles  à  (bûmettre»        Lir.VIL 

-  -x 
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.  «  à  moins  que  nous  n  imaginions  qu'ils  font  oppofés  à  la  Monar- 
•  chie ,  eux  à  qui  tous  les  Gouvememens  font  égaux  >  dès-lors    \ 
«  qu'ils  font  tranquiles  ?» 

Ainfi  le  Gouvernement  d'un  feul  fe  trouve  plus  fouvent  dans 
les  pays  fertiles ,  6c  le'  Gouvernement  de  plufieurs  dans  les  pays 
qui  ne  le  font  pas,  ce  qui  eft  quelquefois  un  dédommagement; 

La  flérilité  du  terrain  de  TAttique  y  établit  le  Gouvernement 
populaire  ;  &  la  fertilité  de  celui  de  Lacédémone ,  le  Gouverne- 
ment Ariftocratique.  Car  dans  ces  tems-là  on  ne  vouloit  point 
dans  la  Grèce  du  Gouvernement  d  un  feul  :  or  le  Gouvernement 
Ariftocratique  a  plus  de  rapport  avec  le  Gouvernement  d'un 
feul. 

Plutarque  (  4  )  dît  que  la  fédidon  Cilonîenne  ayant  été  appaiféé 
à  Athènes  y  la  Ville  retomba  dans  fes  anciennes  difTenfîons ,  ôc 
fe  divifa  en  autant  de  parus  qu  il  y  avoit  de  fortes  de  territoires 
dans  le  pays  de  TAtôque.  Les  gens  de  la  montagne  vouloient 
à  toute  force  le  Gouvernement  populaire  ;  ceux  de  la  plaine  de- 
mandoient  le  Gouvernement  des  Principaux  ;  ceux  qui  étoient 
près  de  la  mer  étoient  pour  un  gouvernement  mêlé  des  deux.^ 


CHAPITRE    IL 

Continuation  du  mêmejujet.    -  ^ 

CE  s  pays  fertiles  font  des  plaines  où  Ton  ne  peut  rîen  dîl^ 
puter  au  plus  fort:  on  fe  loûmet  donc  à  lui;  &  quand  oa 
luieftfoûmîs  ^  refprit  de  liberté  n'y  fçauroit  revenir  ;  les  biens  de 
la  campagne  font  un  gage  de  la  fidélité.  Mais  dans  les  pays  de 
montagnes  ^  on  peut  conferver  ce  que  l'on  a  >  &  l'on  a  peu  à 
conferver.  La  Liberté,  c'eft-à-dire  le  Gouvernement  dont  ont 
5oûit,  eft  le  feul  bien  qui  mérite  qu'on  le  défende.  Elle  règne 
donc  plus  dans  les  pays  montagneux  &  difficiles ,  que  dans  ceux 
que  la  Nature  femoloit  avoir  plus  lavorifés. 

Les  montagnards  confervent  un  Gouvernement  plus  modéré^ 
parce  qu'ils  ne  font  pas  fi  fort  expof^s  à  la  conquête.  Ils  fe  défen- 
dent aifément,  ils  font  attaqués  difficilement ,  les  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  font  auembJées  ôc  portées  contr  eux  avec 
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beaucoup  de  dépenfe,  le  pays  n'en  fournit  point.  Il  eft  ddtic 
plus  difficile  de  leur  faire  la  guerre,  plus  dangereux  de  l'entre- 
prendre ;  ôc  toutes  les  Loix  que  Ton  fait  pour  la  (ureté  du  peuple 
y  ont  moins  de  lieu. 
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CHAPITREIII. 
Quels  font  les  pays  les  plus  cultivêsl 

LE  s  pays  ne  font  pas  cultivés  en  raifon  de  leur  fertilité >  maïs 
«n  raifon  de  leur  Kbe«é  ;  &  fi  Ton  xlivife  la  Terre  pi:  la  pen- 
fée  j  on  fera  étonné  de  voir  la  plupart  du  tems  des  deflrts  dans 
fes  parties  les  plus  fertiles ,  &  de  ^ands  peuples  dans  celles  où 
|a  terre  liemble  refiifer  tout. 

Il  eft  naturel  qu  un  peujde  quitte  un  mauvais  pays  pour  en 
chercher  un  meilleur ,  6c  non  pas  qu  il  quitte  un  bon  pays  pour 
en  chercher  un  pire.  La plûpajt  des  invafions  fe  font  donc  dans  les 
pays  que  la  Nature  avoit  teiits  pour  être  heureux;ôc  comme  rien  n*efk 
plus  près  delà  dévaftation  quelmvafion,  les  meilleurs  pays  font 
le  plus  fouvent  dépeuplés ,  tandis  que  laffireux  pays  du  Nord 
refte  toujours  habité  y  par  la  railbii  qu*îl  eft  prefqu  inhabitable. 

On  voit  par  ce  que  les  Hiûoriens  nous  difent  du  paffage  des 
peuples  de  la  Scandirttivie  fur  les  bords  dul>anube^  que  cen'étoit 
foint  unç  conquête  9  mais  feulement  ime  tranfinigradon  dans 
des  terres  déferres. 

Ces  climats  heureux  avoient  donc  été  dépeui^és  par  d'autres 
jtranfmîgrations ^  &  nous  ne  lavons  pas  les*  choies  tragiques  qui 
B*y  font  paiTééS. 

«Il  paroît  par  plusieurs  monumens ,  dit  Arîftote  (^i)^  que  la 
fi  Sardaigne  eft  une  Colonie  Grecque.  Elle  étoit  autrefois  très- 
«  riche  ;  &  Arifthée,  dont  on  a  tant  vanté  famour  pour  f  agriculture  j 
«lui  donna  des  l^oix.  Mais  elle  a  bien  déchu  depuis;  car  les 
m  Carthaginois  s*en  étant  rendus  les  maîtres  y  ils  y  détruifirent 
)c  tout  ce  qui  pouvoît  la  rendre  propre  à  là  nourriture  des  hom-^ 
a  mes-,  &  défendirent  fous  peine,  de  la  vie  d'y  culdver  la  terre.  » 
Xa  Sardaigne  n  étoit  point  rétablie  du  tents  ^Arîftote  î  eUe  ne  Teft 
point  encore  aujourd-hui. 

(4  )  Ou  9elvî  ^ui  a  ^lît  k  Liyre  d€  MirMUw*  '  ^ 
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Les  parties  les  plus  tempérées  de  la  Perfe ,  de  la  Turquie ,  de 
la  Mofcovie  &  de  la  Pologne ,  n'ont  pu  fe  rétablir  des  dévafia- 
dons  des  grands  &  des  petits  Tartares. 
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CHAPITREIV. 

Nouveaux  effets  de  la  fertilité  &  de  laflérilité  du  Pays. 

LA  ftérîlité  des  terres  rend  les  hommes  induftrieux,  fobresy 
endurcis  au  travail^  courageux  ^  propres  à  k  guerre  ;  il  faut 
bien  qu'ils  fe  procurent  ce  que  le  terrain  leur  réfute.  La  fertilité 
tî*un  pays  donne  avec  Taifance  la  moUeffe  &  un  certain  amour 
pour  la  confervatîon  de  la  vie.  On  a  remarqué  que  les  troupes 
d'Allemagne  levées  dans  des  lieux  où  les  payfans  font  riches  ^ 
comme  en  Saxe  ,  ne  font  pas  fi  bonnes  que  les  autres.  Les  Loix 
militaires  pourront  pourvoir  à  cet  iiiconvénient  par  u^  plus  fét 
vere  difcîpline* 


CHAPITRE   V^ 
Des  Peupfes  des  JJles. 

LE  s  peuples  des  lAçs  font  plus  portés  à  la  Uber^é  que  les 
j  peuples  du  Continent.  Les  Ifles  font  ordinairement  d'une 
petite  (  a)  étendue  ^  une  partie  du  peuple  ne  peut  pas  être  fi  bkn 
employée  à  opi^îœer  Tautre  >  la  mer  ^  fépare  des  grands  JEmpireSj 
ia  la  tyrannie  ne  peut  pas  s'y  prêter  la  ipain  ;  les  Conquérans 
ibnt  arrêtés  par  la  merj»  les  Infula^res  ne  font  pa$  enveloppés 
^ans  la  conquête  ^  6c  ils  confervpnt  plus  aiféc^ent  lews  Loix» 

i(«  )  Le  Japon  déroge  à  Cfci  nar  &.  grandeur  &  par  £i  fervitude. 

.  Ofif^      ...  ••     .  ■ 
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CHAPITRE    V  I. 
Des  pays  formés  par  findujlrie  des  hommes. 

LEs  pays  que  riiiduftrie  des  hommes  a  rendus  habitables^fic  qui 
ont  befoin  pour  exifter  de  k  même  induftrie  >  appeUent  à 
eux  le  Gouvernement  modéré.  Il  y  en  a  principalement  trois  de 
cette  efpece  >  les  deux  belles  Provinces  de  Kianguan  fie  Tche^ 
kiang  à  la  Chine  y  TEgypte  fit  la  Hollande. 

Les  anciens  Empereurs  de  la  Chine  n'étoient  point  conque- 
rans.  La  première  chofe  qu'ils  firent  pour  s'aggrandir  fut  celle 
qui  prouva  le  plus  leur  fagefTe.  On  vit  fortir  de  aelTous  les  eaux 
les  aeux  plus  oelles  Provinces  de  TEmpire  ;  elles  fiirent  faites  par 
les  hommes.  C'eft  la  fertilité  inexprimable  de  ces  deux  Provinces 
qui  a  donné  à  l'Europe  les  idées  de  la  félicité  de  cette  vafle  con- 
trée. Mais  un  foin  continuel  &  nécefTaire  pour  garantir  de  la  def^ 
truâion  une  partie  fi  confidérable  de  l'Empire  >  demandoit  plu- 
tôt les  mœurs  d'un  peuple  fàge  que  celles  d'un  peuple  voluptueux j. 
plutôt  le  poûvofr  légitime  d'un  Monarque  que  la  puîffance  tyran- 
nique  d'un  Defpote.  Jl  fajloit  que  le  pouvoir  y  fut  modéré  com- 
me il  rétoit  autrefois  en  Egypte ,  6c  comme  il  l'efl  encore  au- 
jourd'hui dans  cette  partie  de  i  Empire  des  Turcs.  Il  fallott  que  le 
pouvoir  y  fut  modéré  comme  il  Vcû  en  Hollande  ^  que  la  Natu- 
re a  faite  pour  avoir  attention  fur  ellennême ,  6c  non  pas  pour 
être  abandonnée  à  la  nonchalance  ou  au  caprice. 

Ainfî  malgré  le  climat  de  k  Chine,  où  Fonr  eft  naturellement 
^rté  à  i'obéifïance  fervile ,  malgré  les  horreurs  qui  fuivem  la  trop 
grande  étendue  d'un  Empire,  les  premiers  Légiflateurs  de  laChi- 
Be  furent  oblfeés  de  faire  ^e  très-bonnes  loix  ^t  6c  le  Gouvernement 
fiitibuvent  cîbligé -de  les  fuivre. 


CHAPITRE     VII- 
Des  Owvragei  des  hommes^ 

Es  hommes  par  leurs  foins  ôc  par  de  bonnes  loue  ont  rendu 

terre  plus  propre  à  être  leur  demeure.  Nous  voyons  couler 

rwieres  là  où  étoient  des  lacs  6c  des  marais  :  c  eft  un  bien  que  la 
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Mtufe  n'a.  point  fait,  mais  qui  eft  entretenu  par  la  nature»  Lorf^ 
que  les  Perfes  (  a  )  étoient  les  maîtres  de  TAfie  >  ils  permettoient 
à  ceux  qui  ameneroient  de  Teau  de  fontaine  en  quelque  lieu  qui 
n'auroit  point  été  encore  arrofé  ,  d'en  jouir  pendant  cinq  généra- 
tions ;  &  comme  il  fort  quantité  de  ruifleaux  du  Mont  Taurus ,  ils 
n'épargnèrent  aucune  depenfe  pour  en  faire  venir  de  Teau.  Aujour- 
d'hui làns  favoir  d'où  elle  peut  venir  >  on  la  trouve  dans  fes  champs 
.&  dans  fes  jardins.  ^ 

Ainfi  comme  les  Nations  defbii£brices  font  des  maux  qui  du-  ! 
rent  plus  qu  elles  5  il  y  a  des  Nations  indufhieufes  qui  font  dw  ' 
biens  qui  ne  fîniffent  pas  même  avec  elles» 


^i"^" 


CHAPITRE    VII L 

• 

Rapport  général  des  Loix. 

T  Es  Loîx  ont  un  très-grand  rapport  avec  la  Êiçon  dont  les 
M  j  divers  peuples  (e  procurent  leur  fubfiâance.  Il  faut  un  Co- 
de  de  Loix  plus  étendu  pour  un  peuple  qui  s'attache  au  Commer- 
ce 6c  à  la  Mer  >  que  pour  un  peuple  qui  fe  contente  de  cultiver 
ies  terres.  Il  en  faut  un  plus  grand  pour  celui*ci>  que  pour  un 
-{)euple  qui  vit  de  lès  troupeaux.  Il  en  faut  yn  plus  grand  pour  ce 
ilernier  ^  que  pour  un  peuple  qui  vit  de  fà  chaflib. 
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CHAPITRE     IX- 
D«  terrain  de  î Amérique. 


CE  qui  fait  qu*il  y  a  tant  de  Nations  Sauvages  en  Amérique,' 
c'efl  que  la  terre  y  produit  d'elle-même  oeaucoup  de  fruits 
dont  on  peut  fe  nourrir.  Si  les  femmes  y  cultivent  autour,  de 
la  Cabane  un  morceau  de  terre  y  le  Mais  y  vient  d'fiboïdi  Ja  châf-; 
fe  &  la  pêche  achèvent  de  mettre  les.  hommes  dans  l^bôndai^çç, 
Déplus  les  animaux  qui  paîfFent,  comme  Jes  bflçtns ^  les  buffiç? 
&:c.  y  réufliffent  mieux  que  les  bêtj?s  carnacierès. 

Je  crois  qu'on  fi'auroit  point  tous  ces  îiva^tages  en  Europe  fj 
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Ton  y  laîfToît  la  terre  inculte  ;  il  n  y  vietidroit  guère  <pio  dos  fe»; 
rets  y  des  chênes  &  autres  arbres  (lériles« 
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CHAÏ»ITREX. 

.  T)u  nombrt  des  hommes  dans  U  Rapport  avec  la  manière- 

dont  ils  Q.procunnt  lajiibfiflat^ee. 

9 

QUand  les  Nations  ne  cultivent  pas  les  terres  >  voici  dans 
quelle  proportion  le  nombre  deshcmmess'y  trouve.  Comme 
le  produit  d'un  terrain  inculte  efl:  au  produit  d  un  terrain  cultivé  ^ 
de  même  le  nombre  des  Sauvages  dans  un  pays  eil  au  nombre 
des  laboureurs  dans  un  autre  ;  &  quand  le  peuple  qui  cultive  les 
terres^  cultive  auffi  les  Arts  ^  le  nombre  des  Sauvages  eft  au  nom« 
Bre  de  ce  peuple  en  raifon  compofée  du  nombre  des  Sauvages  à 
celui  des  laboureurs^  ôc  du  nombre  des  laboureurs  à  celui  des 
hommes  qui  cultivent  les  Arts. 

Ils  ne  peuvent  guère  former  une  grande  Nation»  S'ils  font  paC» 
teurs ,  iis  ont  befoin  d'un  grand  pays  pour  qu'ils  puiflent  fubfiitec 
en  certain  nombre  ;  s'ils  font  chalfeurs,  ils  font  encore  en  pluspe^; 
dt  nombte  y  &  fomient  pour  vivre  une  plus  petite  Nîttion.. 
-  'Leur  pays  eft  ordinaîremerit  plein  de  forêts  ;  &  comme  les  hom^ 
mes  n'y  ont  point  donné  de  cours  aux  eaux  ^  'û  eft  rempli  de  maré^ 
cages ,  où  chaque  troupe  fe  cantonne  &  forme  une  petite  Nation* 


CHAPITRE  XL 

D«  peuples  Sauvages  &  des  peuples  Barbares. 

ÏLy'a  cette  différence  entre  les  peuples  Satt^ges&  les  petirfès^ 
Batbares  y  que  les  premiers  font  de  petites  Nations  difperiKèa^ 
î^ùrpârVjiielques'raifônspartîtd^^  peuvent; pas  fe  réunir;  ati^ 

lieu  que  .les^arbares  font  ordinairement  de  pentes  Nations  ouï- 
Wuvent'fe  r^ufiir.  Les  premiers  font  ordinairement  dès  peuples- 
Chafleurs  ;  les  feconds  des  peuples  Pafteurs.  Cçlafe  voit  bien  dan$ 
te  Nord  de  l'Àfie.  Les  peuples  de  la  Sybérie  ne  faurblertt  vivre 
en  Corps  ^  parce  (|u  ilsne  pouiroient  fe  nourrir  i  les  Tafcues  peu- 
^'  •  i  ;.  f.  i  vent. 
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rent  vivre  ^a  Corps  pendant  quelque  tems,  parce  que  leur» 
troupeaux  peuvent  être  raffemblés  pendant  Quelque  tems.  Toutes 
les  hordes  peuvent  donc  fe  réunir,  ôccela  le  fait  lorfquun  chef 
en  a  fournis  beaucoup  d'autres  ;  après  quoi  il  faut  qu  eues  Êiffent 
de  deux  chofes  Tune  y  qu'elles  fe  féparent,  ou  qu'elles  aillent  £d^ 
fe  Queloue  scande  cofiouête  dans  Quelque  Eninire  du  Midi. 


CHAPITRE   XII. 

Du  Droit  des  Gens  chez  les  peuples  $  qui  ne  eultivem 

point  les  terres^ 

CEs  peuples  ne  vivant  |)as  dans  un  terrain  limité  &  clrcoit^ 
fcrit ,  auront  entr  eux  bien  des  fu jets  de  querelle  ;  ils  fe  di(^ 
puteront  la  terre  inculte  y  comme  parmi  nous  les  Citoyens  fe  diC> 
putent  les  héritages.  Ainft  ils  trouveront  de  fréquentes  occafion^ 
de  guerre  pour  leurs  chaffes  >  pour  leurs  pêches^  pour  la  nourri** 
taré  de  leurs  befliaux  y  pcmr  l'enlèvement  de  leurs  efclaves  ;  6c 
n'ayant  point  de  territoire  y  ils  auront  autant  de  choies  à  régler  par 
le  droit  des  gens  qu'ils  en  auront  peu  à  décider  parle  droit  Ci-^ 
viL 


CHAPITRE    XIII. 

Des  Loi»  Civiles  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent  point^ 

les  terresi 

C'EST  le  partage  des  terre? qpr  groflit  principalement  le  Code 
civil.  Chez  les  Nations  où  Ton  n'aura  pas  fait  ce  partage^ 
3  y  aura  trè^-peu  de  loix  civiles. 

On  peut  appellerles  Inftitutions  de  ces  peuples  des  mâwrj  plu-^ , 
tôt  mie  des  Lotx. 

chez  de  pareiUes  Nations  les  vieillards  qui  fe  louviènnent  des^ 
chofes  paflfées  ont  une  grande  autorité;. on  n'y  peut  être  diôingu^ 
jgar  les  biens  y  mais  par  la  main  &  paries  confèils. 

Ces  peuples  errent  &  fe  diperfent  dans  les  pâturages  ou  dans 
les  focêtSr  JL&manage  n'y  fera  pas  auHl  aûuréque  parminous  ^  oùil 

jk  XL}  dk< 
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eft  fixé  par  la  demeure,  &  où  la  femme  tient  aune  maîfon  ;  ils  psu^ 
vent  donc  plus  aifément  changer  de  femmes  y  en  avoir  plufieurs^ 
&  quelquefois  fe  mêler  indifféremment  comme  les  bêtes. 

Les  peuples  pafteurs  ne  peuvent  fe  féparer  de  leurs  troupeaux 
qui  font  leur  fubfiftance  ;  ils  ne  làuroient  non  plus  fe  féparer  de 
leurs  femmes  qui  en  ont  foin.  Tout  cela  doitaonc  marcher  en- 
femble  >  d'autant  plus  que  vivant  ordinairement  dans  de  grandes 
plaines,  où  il  y  a  peu  de  lieux  forts  d'aflîette ,  leurs  femmes ,  leurs 
cnfkns  >  leurs  troupeaux  deviendrpient  I4  proie  de  leurs  ennemis. 

Leurs  loix  régleront  le  partage  du  butin ,  &  auront  comme  nos 
Loix  Saliques  une  attention  particulière  fur  les  vols. 


CHAPITRE     XIV. 

I 

De  tétca  politique  des  peuples  qui  ne  cultivent  point 

les  terres, 

m 

CEs  peuples  joûîffeflt  d'une  grande  liberté  :  car  comme  lis 
ne  cultivent  point  les  terres  y  ils  n'y  font  point  attachés  >  ils 
font  errans>  vagabonds  ;  fie  fi  un  Chef  vouloit  leur  ôter  leur  liberté^ 
ils  Tiroient  d'abord  chercher  chez  un  autre ,  ou  fe  retireroient  dans 
les  bois  pour  y  vivre  avec  leur  famille.  Chez  ces  peuples  la  li- 
berté de  l'homme  eft  fi  grande  y  qu'elle  entraîne  néceffairement 
la  liberté  du  Citoyen. 


s 


CHAPITRE    XV, 
Des  peuples  qui  connoiffent  fufege  de  la  monnaie. 

V 

ARiSTiPE  ayant  fait  nau£rage  nagea  &  aborda  au  rivage  pro^ 
chain  ;  il  vit  qu'on  avoit  tracé  fur  le  &ble  des  figures  de  géo- 
métrie  :  il  fe  fentitemû  de  joie  >  jugeant  qu'il  étoit  arrivé  chez  un 
peuple  Grec^  &  non  pas  chez  un  peuple  barbare. 

Soyez  feul ,  &  arrivez  par  quelque  accident  chez  unpeyple  in- 
connu; fi  vous  vbyez  une  pièce  de  monnpie^  comptez  que  vous 
^t&s  arrivé  chez  un  Nation  policée. 

î^a  culture  des  tçrres  demande  l'ufàge  de  la  monnoie.  Cette 

cvltwiç 
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culture  fuppofe  beaucoup  d*arts  &  de  connoiffances  ;  &  l'on  voit 
toujours  marcher  d'un  pas  égal  les  arts  >  les  connoiffances  &  les  be- 
foins.  Tout  cela  conduit  à  rétabliffement  d  un  figne  de  valeurs. 

Les  torrens  &  les  incendies  (  a  )  nous  ont  fait  découvrir  oue 
ies  métaux  étoient  dans  les  terres.  Quand  ils  en  ont  été  une  lois 
féparés  >  il  a  été  aifé  de  les  employer. 


CHAPITRE     Xyi. 

Des  Loix  Civiles  chez  les  peuples  qui  ne  connoijfent 

point  tufage  de  la  monnaie. 

QUand  un  peuple  n  a  pasFuiagedela  monnoic ,  on  ne  cou- 
noît  guère  chez  lui  que  les  injuftices  oui  viennent  de  la  vio- 
lence ;  6c  les  gens  foibles  en  s'uniffant  fe  défendent  contre  la  vio- 
lence. Il  n*y  a  guère  là  que  des  arrangemens  politiques.  Mais  chez; 
un  peuple  où  la  monnoie  eft  établie  ,  on  eft  lùjet  aux  injuftices  qui 
viennent  de  la  rufei  &  ces  injuftices  peuvent  être  exercées  de 
mille  façons-  On  y  eft  donc  forcé  d  avoir  de  bonnes  loix  civiles  ; 
elles  naiffent  avec  les  nouveaux  moyens  &  les  diverfes  manières 
d'être  méchant. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  monnoïe ,  le  raviffeur  n^'enle- 
ye  que  des  cnofes  y  ôc  les  chofes  ne  fe  reffemblent  jamais.  Dans  les 
pays  où  il  y  a  de  la  monnoie  >  le  raviffeur  enlevé  des  fignes  ^  ôc  les 
lignes  fe  reffemblent  toujours.  Dans  les  premiers  pays  rien  ne  peut  . 
être  caché  y  parce  que  le  raviffeur  porte  toujours  avec  lui  des  preur^  : 
ves  de  fa  convidion  :  c'eft  tout  le  contraire  dans  les  autres.  i 


i  ' 
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CHAPITRE    XVIL 

Des  Loix  politiques:  chez  les  peuples'  qui  nont  pvittf 

^^f^g^  ^^  l^  monnaie^ 

E  qui  afiure  le  plus  la  liberté  des  peuples  qui  ne  cultivent  poÎAT 
les  terres  ;  c'eft  que  la  monnoie  leur  eft  inconnue.  Les  fîuitst 
dek  chaffe^  de  la  pêche  ou  des  troupeaux  ,  ne  peuvent  s'affem- 
lier  en  affez  grande  quantité  >  ni  fe  garder  affez  pour  qu'un  hont-r 

(tf)  Ceftainfi^e  DÎQdntnous  £t  fjyct  des  Bergen  nwrctetuVQtd&VjténéeT, 
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lue  fe  trouvé  en  état  de  corrompre  tous  les  autres  :  au  lieu  qi» 
lorfque  l'on  a  des  flgnes  des  richefles^  on  peut  Étire  un  amas  de 
CQS  flgnes  ôc  les  difirlbuer  à  qui  l'on  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n  ont  point  de  monnoie  ^  chacun  a  peu 
de  befoin  ^  6c  les  fatisfait  aifëmem  6c  également  L'égalité  eft 
donc  forcée  i  auiïî  leurs  Chefs  ne  font-ils  point  Defpodques** 


V 
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CHAPITRE    XVIIL 

•  Forée  de  la  Superflition. 

SI  ce  que  les  Relations  nous  difent  eft  vrai ,  la  conftimtioit 
d'Un  peuple  de  la  Louïfiane  nommé  les  Natches  déroge  à^ 
ceci.  Leur  Chef  (  a  )  difpofe  des  biens  de  tous  fes  Sujets  y  &  les 
fait  travailler  à  fa  fkntaifîe  ;  ils .  ne  peuveiit  lui^  refufer  leur  tète  ; 
il  eft  comme  le  Grand  Seigneur.  Lorfque  l'héritier  préfomptif 
vient  à  naître  y  on  lui  donne  tous  les  enikns  à  la  mammelle^  pour 
le  fervir  pendant  fa  vie*  Vous  diriez  que  c'eft  le  gtand  Sefbftns* 
Ce  Çhct  eft  traité  'dans  fa  cabane  avec  les  cérémonies  qu'on 
feroità  un  Empereur  du  Jâpoh  du  delà  Chine.  •  •  ^  r 

tes  préjugés  dé  la'  fuperftiuon  font  fupérieurs  à  tous  les  autres^ 
préjugés  ^  6c  fes  raifons  a  toutes  les  autres  raifôns.  AlnB  quoique 
jfes  peuples  ïàuvages  ne  connoiffent  point  naturellement  le  Defr- 
potume  y  ce  peuple-ci  le  connoît.  Ils  adorent  le  Soleil^  &  fi  leur 
Chef  n'avoit  pas  imaginé  qu'il  étoit  le  frère  du  Soleil  ;  ils  n'au^; 
msm  mmèj^L^,  qw>m  mxÇivM^.  comuafr 
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CHA  PITRE    XIX. 


De  la  liberté  des  Arabes  Ù*  de  lafirvitude  des  T^tares*  g 

.    I  T 

LE  s  Arabes  6c  les  Tartares  font  des  peuples  pafteurs.  Les 
Arabes  Te  trouvent  dans  les  cas  généraux  dont  nous  avons 
parlé  y  &  font  libres  ;  au-lieu  que  les  Tartares ,  (  peuple  le  plus 
iîngulier  de  la  Terre  )  fe  trouvent  dans  l'efclàvage  (  h  )  politique. 

f^n)  Lettres  Sdif.  io.  RecudL  peuple  j'écne^  gue  &  pasok  lui  /erre  ic 

'  ^b  )  Lorfqu'on  proclame  un  KaA  ^  tout  k   glaiye. 

J'ai 


Lir:  XriIL  Chap.  XI^.  (ir  XX.  2g<? 

J*aî  déjà  (  a  )  donné  quelques  raifons  de  ce  dernier  fait  :  en  voici 
de  nouvelles» 

'  Ils  n'ont  point  de  villes  y  îls  nom  point  de  forêts  >  ils  ont  peu 
de  marais >  4eurs  rivières  îbnt  prefque  toujours  Racées,  îls  habi- 
tent une  immenfe  plaine,  ils  ont  des  pâturages  &  des  troupeaux^fic 
•par  oonféquent  des  biens  :  mais  ils  n*ont  aucune  efpecede  retraite 
ni  de  défenfe.  Si-tôt  qu'un  Kan  eft  vaincu ,  on  lui  coupe  (  ^  )  la 
tètç  ;  on  traite  de  la  même  manière  feo  enfans  y  &  tous  fes  fujets 
appartiennent  au  vainqueur.  On  ne  les  condamne  pas  à  un  efclava- 
ge  civil;  ils  fëroientà  charge  à  une  K?.tion  fimple ,  qui  n  a  point  de 
terres  à  cultiver  ,  &  n  a  befoin  d'aucun  fervice  domeftique.  Ils 
augmentent  donc  la  Nation  :  mais  au  lieu  de  Tefclavage  civil  ,oA 
conçoit  que  lelclavage  politique  a  dû  s'introduire. 

En  effet  dans  un  pays  où  les  diverfes  hordes  fe  font  continuel- 
ïemcnt  la  guerre  &  ie  conquièrent  fans  cefle  les  unes  les  autres, 
dans  un  pays  >  où  par  la  mort  du  Chef  le  corps  polidque  de  cha- 
que horde  vaincue  eft  toujours  détruit ,  la  iNation  en  général  ne 
peut  guère  être  libre  ;  car  il  n'y  a  pas  une  feule  partie  qui  ne  doive 
avoir  été  un  très-grand  nombre  ae  fois  fubjuguée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  conferver  quelque  liberté,  lorfquê 
p4r  la  force  de  leur  fituation  ils  font  en  état  de  faire  des  traités 
9près  leur  défaite.  Mais  les  Tartares  toujours  fans  défenfe ,  vain^ 
eus  une  fois ,  n  ont  jamais  pu  faire  des  conditions. 

J'ai  dit  au  Chapitre  IL  que  les  habitans  des  plaines  cultivées 
n  étoient  gueres  ubres  ;  des  circonftançes  font  que  les  Tartares 
habitant  une  plaine  inculte  font  dans  le  même  cas. 
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CHAPITRE    XX. 
Du  Droit  des  Gens  des  Tartares. 

m 

LE  S  Tartares  paroiffent  entr'eux  doux  &  humains;  &  ils  font 
des  conquérans  très-cruels;  ils  paffent  au  fîl  de  Tépée  les 
habitans  des  villes  qu'ils  prennent ,  ils  croyent  leur  faire  grâce 
lorfqu'îls  les  vendent  ou  les  diftribuent  à  leurs  foldats.  Ils  ont 
détniit  FAfîe  depuis  les  Indes  jufqu  a  la  Méditerranée  ;  tout 

f  <i)Lîv.XVII.  ch.  <.  riveïs  s'ctant  rendu  maître  d'Dpahan>  fit' 

^  Ib)  Ainfî  il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  Mi-    tuer  tou?  les  Princes  du  fang. 

Partiel.  Oo  le; 


^ 
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le  pays  qm  fonne  TOrient  de  la  Perfe  en  eft  refté  iéfert 

Voici  ce  qui  me  paraît  avoir  produit  un  pareil  Proit  des  gefts 
Ces  peuples  n'avoîent  point  de  villes  ;  toutes  leurs  guerres  fe 
Êdfoient  avec  promptitude  ôc  avec  iùnpëtu^té.  Qvaoa  ils  efpé- 
TOient  de  vaincre^  ils  combattoieitt  ;  ils  ai^mentoient  l'armée  dos 
fins  forts  quand  as  ne  Te^péroient  pas«  Avec  de  pareilles  coutur» 
mes  ils  trouvoient  qu  il  étoit  contre  leur  Droit  des  gens  qu'une 
ville  qui  ne  pouvoit  leur  réfifler  les  axrêtât.  Ils  ne  regardoient  pas 
Jes  villes  comme  une  aiiemblëe  d^abicsms^  mais  comme  des 
lieux  propres  à  fe  fouftraire  à  leur  puiiTance.  Ils  n  avoient  aucun 
sut  pour  les  afCéger  >  &  ils  s'expofcnent  beaucoup  en  les  affié^ 
géant  ;  ils  vengeoient  par  le  iàrîg  tout  Celui  qu  ils  venaient  de 
répandre*.  . 
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CHAPITREXXL 

Loi  Civile  des  Tartates. 

m 

LE  P^  DaMdt  dit  que  cheai  les  Tattares  c'eft  tdôjôùlps  le 
dernier  des  mâles  qui  eftlTiéritier,  par  là  raifon  qu'à  mefiîie 
que  les  aînés  (ont  en  état  de  mener  la  vie  paftôrale  y  lis  forfenê 
oe  la  maifon  avec  une  certaine  quantité  de  Bétail  que  le  père' leur 
donne  ^  &  vont  former  une  nouvelle  habitation.  Le  dernier  des 
mâles  qui  relie  dans  la  maifon  avec  fon  père  >  eft  donc  fbnhérî* 
rier  naturel. 

J  ai  oui  dire  qu'une^pareille  coutume  étoit  encore  obfervée  dans 
quelques  petits  diftrios  d'Angleterre.  Ceft  lans  doute  une  Loî 
paftorale  venue  de  quelque  périt  peuple  Breton ,  ou  portée  par 
quelque  peuple  Germain.  On  fçait  par  Céfar  &  Tacite  y  que  ces 
derniers  cultivoient  peu  les  terres. 

C  H«A  PlTREXXIIv 


If  une  Loi  Civile  des  Peuples  Germains, 

I^Expliquertaï  kî  comment  ce  Texte  partîcuHer  (Je  IstEof 
Salîque  que  l'on  appelle  ordinairement  la  Loi  Salîque ,  tient 
aux  inftttutions  d'un  peuple  qui  ne  cukîvoit  paibties  têitôs^oti 
4u  moins  lès  culuvoit  peu^ 

La 


Lïv.  XFIIl  Chap.  XXIL  api 

La  Loi  {a)  Salique  veut  que  lor(qu'un  homme  kiffc  des  en- 
fens,  les  mâles  fuccederit  à  la  Terre  falîque  au  préjudice  des 
jfiUes.  '  .      -aii      . 

Pour  fçavoîr  ce  que  c'étoît  que  lesTerrcs'  (afiqiéf  y  il  feut  cher- 
cher ce  que  c'étoient  que  les  propriétés  o\i  Tufage  Htt  'terres  chez 
les*  Francs,  avant  qu'ils  fuflênt  Ibrtis  de  la  Germanie. ^     * 

Mr.  Echard  a  très-bien  prouvé  que  le  mot  falique  vient  du  mot 
faUy  qui  fignifie  maifon,  &  qu'ainfi  la  terre  falique-étoit  la  terre 
de  la  maifon.  J'irai  plus  loin ,  &  j'examinerai  ce  que  c^étoit  que 
la  maifon,  &  la  terre  de  h  maifon  chez  les  Germains.  *       * 

«Ils  n'habitent  point  dé  villes ,  dit  {b)  Tacite ,  &  Hs  ne  peuVerié 
«  foufFrir  que  leurs  mai(bns  fe  touchent  les  unes  les  autres  ;  cha- 
€•  curi  laiffe  autour  de  fa  maifon  un  petit  terrain  ou  efpace  qui  eft 
•  clos  &  fermé.  »  Tacite  parloir  exaélement.  Car  plufieurs  Loix 
dés  Codes  [c)  Barbares  ont  des  difpofitions  différentes  contre  CeuiÉ 
qui  renverfoient  cetce  enceinte ,  &  ceux  qui  ^péii^étroient  dans  la 
maifon  même. 

Nous  fçavons  par  Taeke  Ôt  Céfat  y  que  les?  terres  que  les  Ger- 
mains cultivoient  ne  leur  étoient  données  que  pour  un  an  ;  aprèd 
quoi  elles  fedevenoiempûbliqueswlis  n^avoiem^ae  pdtrimoint  qdb 
la^  maifon  ôc  un  morceau  de*  terre  dans  (  <i  )  renceinte  autour  c» 
k  maifon.  Cèft  ce  patrimmne  particidier  qui' apparcerioit  aux!  mâf- 
les.  En  eflfèt  pourquoi  auroit-îl  appartenu  aux  filles  ?  Elles  paffolent 
dans  une  autre  maiibn, 

La  terre  Salique  étoît  donc  cette  enceihte  qui  dépendok  dé 
k  maifon  du  Germain  ;  c'étoit  la  feule  propriété  qu- il  eût  Les 
Francs  après  la  conquête  acquirent  de  nouvelles  propriétés ,  fit 

on  Continua  à  les  appeller  des  terres  TaliquesJ  ^      •  "- 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  la  Germanie ,  letfrs  biens 
étoîeM  des  efckves  y  dés  troupeaux ,  des  chevaux  &  des  amies  ^ 
&c.  La  maifon  &  la  petite  portion  de  terre  qui  y  étoit  jointe  ^ 
étoient  naturellement  données  aux  enfans  mâles  qui  dévoient  y 
habiter.  Mais  lorfqu'après  la  conquête  les  Francs  eurent  acquis  dé 
grandes  terres,  on-  tfouva  dur  que  les  filles  &  leurs  enfans  ne  puf- 
fent  y  avoir  de  part,  Il  s'introauifit  un  ufage  qui  permettoit  au 

(4)  Tît.  6t.  (uam qpifque domum  ^ado  cirpttmibt.  iê 

(^)  NuUasiQcrm^actnun  popalis  urbes  moîibutGerm. 

habitari  lads  notum  eft  ,  ne  pati  quidem  in-  (  c  )  La  Loi  àts  Allemands  »  ch.  10.  &la 

ter  fe  junâas  fedes  ;  colunt  dilcretî ,  ut  ne-  Loi  des  Bavarois ,  tit,  10.  §.  i,  Sci  ^ 

mus  piacttît.  Vicos  locant ,  non  in  noftrum  {d)  Cett€  eno«iiite  s'appelle  Coriu  dans 

morem'  connexis  &  cohoerêntibus  asdXciis ,  les  Chartres, 

0.0  a  père 


Djcfe„de«9pyeJ|fir  A-'fttt*^  les'jon&hs/^ifirfitte?  .>On."fittaicé  la 

ç^  teni^ià  ip^me  ejlje  w  fp$  plus,  pWttv^,,  oa!;i:)i*e.l'uià^  cpna>- 

La  Loi  ulique  n'ayant  point  pour  objet  une  certaine  prëférencd 
4'uq|  ^^xfi  Îyf\if\,9f3fx^^.^ei,  avoit-  flr^cqre  moiw  ijdbiid'iwe.per- 
Ç4tiut4 de  fajpiJ^i ,  ^  ne^>,..ovi ,  4e itranfoiiflioiiidft; tPfW^'j3:Qut 

"  uremenf,^<îoij>,omi<;jue  ,.qui  doniwifc  l«k-m«fpii.&;la-:$ett^  dépfenf 
^ai^tç. jlç  i^  ijy^^fejiH  ,  ayx.jQpâles  qi^v  .deyqieM  l!bîl»ii»rj>. |6c à  qui 
gàricoi^^i^ei?t,(çlîe  çpftvenoH  le  miwx?.rv.  >.:.:.•..:;/:..    , 
■  Il  nî^a  q^%,  ^ç^pfcrirp ,içi le  j^e  de^  >!^/w«f;dft.'J»riL.i»|SaUque/i. 
ce  fçjiççe, fi,%ifl«mf,4om  'apt  dç  gei».on^  parlé». !^<quevfi!flM*df» 

,  ,f  ^i  jiq  ^c^mne  meurt/an*  en^os  »  ipn.  peçei  om  .fej  e^ije  Uûi  ittic-l 
«ciçdjçrontf.  2*^,.S!il,»'^  ni  père  nj  ipere  ,  ^eo.&eùreoftftft^  ksi 
«  |fqçç^er,0|i^, .  3  %  3'il  p'a  ni  frère,  ni;  fopjur  >  Jbi  ibew  dcrfat  mère  lui 
•,ïu<ffj4erîu  ^°rSi  fa  mère  n'a  point,  dé ftteur,,  la,  %i«}46:fon)periç> 
«loi  iùcceaera.  ^^  Si  fbn  père  lu. point  de l^iir  Ae;  fil|UjS:{>fàçhd» 
«pareiv  p^r  mâle  lui  fuccedeca.  <r*.  Aucune  (  ^ ) . poftioti  dd  la 
«terre  &Ii^iie  ne-paHeta  aux  femelles  y  mais  elle,  appftme^drftauxr 
«  m^es  i~  c  eft-à*aire  que  les  en&iis  mâles  fucçederont  à  leur 

,TI  ipÔ  dair^  que;Ics,  çiacj  preraie|rs  aftiçle*  çor^cemônt  Ift  fuccei^ 
Hbn^  ^e.çelyi,  qui  meurt  (aios  ch&qs.^  ^  le.  fixieme  la  fucçeffioA 
de  celui  qui  a  des  enfkns»  ,      ;.    .1    • 

LQrfqp.ua  hopune  mouroit.  ^ns  enfans  >.  I»  LojL  .ypuloît  qu'un 
djss  .deux  iè)Lts  n'çût  de  pr4férence  foc  lautrç:  que  dans  de  cer- 
tains cas.  Dans  les  deux  premiers  degrés  de  fucqelCon^  lesavan* 
tagcs  des  mâles  &  des  femelles  étoient  les  mêmes  ;  dans  le  troi- 
fieme  &  le  qU9Ciieme>  les  femmes  avoient  la  préférence  ^  &  les 
stiâie^lavoiénr  dans  le  cinquième 

•  ■  • 

(fj)  Voy.  Marculfe  ,  tîv.  IL  form.  io«  (fembrocK; 

&  II.  TAppcndice  «te  Marculfe ,  focm.  49.  ^c)  De  terri  vero  Salîci  îir  mvSiertm 

de  les, ibimules  anciennes,  appcUées  de  nallaportiohereditads  tranfic^  fedhoc  viri» 

S'irmond ,  fonn.  ii.  lis  fexus  acquirit ,  hoc  eft  filii  in  ipfa  hcre- 

(  ^)  Forou  5  ^  datf^  le  Rectiell  de  Lin-  ditate  luccediuft ,  ».  ^z.  $,  6» 

Je 
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Je  trouve  les  fcniencesde''C)e64)i{arferles*d6rts  r4t??/rt'^ 
m  enfans  (  u  )  des  fowsc,  dit-îl ,  ftwd  chérte'  de  leur  btiWé  èoiénie  db 
«leur  propre  père.  Il  y  a  desgehS  (^Î¥êgàfrdeW*cc! lien  comme 
»  jJlu^-érfojrôd  mème^piuff ftlm^  ib  le  |)*éfeteht  qtiirtd'Uà  iteçôiv^iît 
A  xiesJàtagbi»^  Cofft  pcttrv  celli  mie{tt)C)i»])renlièr;ï  (  b)  Hiftoriens  nou$ 
p»rlent!i»tm  -dé  Itmoiff'cfefe^KAîs^'Ffbrtcs'pôlir  leur  focur  &  peut 
les'cn&t^  'de  fcui?  f«i»-r^  Qôé  fi4és:  erifârfe  dbs  ftfcuris  étoiènt  re- 
gardé» dUAS  la  maifoiv  c«n»0'tes*enftrtisl'itiérA^  ^  !ll  étoît  natu- 
rel que  les  enfans  regardtffifelit  l€uï't>nte  "cbirtmë  leur  pxoprc 

La  focur  delà  meiw  ^toit  préférée*  à  la*  fcet*  du  p*e  ;  cela  s'ex- 
plique par  d  autres  textes  de  la^ Lctt  Saliqué ':  lèrfqu'une  {c)  femme 
étoifveuve,  eUe  tomboit  fous  la  tutelle  dés  paifens  de  Ton  Aiàri  i 
la  Lôppféiërmt''poarcett6  futellfe*  les»  paré Wpâ¥'fe trimes  au}i 
parens'-par  mâles.  En' effet  >  uae  femme  qui  ètftif èifc' dans  Une  fa-* 
mille,  s'unifTant  avec  les  perfonnes  de  fon  fexe  y  éUe  étôit  plus  liéd 
avec  les  parens  par  femme,  qu'avec  les  parénis  oaf  rhâle.  De  plus 
quand' (a)  uin  homme  enavoittuë  un'autte',  fit  qû^il  ri'avoit  pasf 
ae  quoi  fatisfaire  à  la  peine  pécuniaire  qu'il  avoit  encourue ,  î* 
Loi  lui  permettoit  de  ijéder  fes  bifens ,  fit!  leé  pàrens  dévoient 
fiippléer  a  ce  qui  rAanquait.  Après  le  père ,  la  mère  Ôc  le  fireré/ 
c'étoit  la  fœur  de  4a  nïere  qui  payoit ,  comme  fi  ce  lien  avoit  quel^ 

aue  chofe  de  >plus  tendre  :  or  la  parenté  qui  'donné  les  charges 
evoit  de  même  dohher  les  avantages. 
La  Loi falique  vouloit qtï^après la  fœur dd père,  te  phis proche 
parent  par  mâle  eût  la  fuccefiton  t  mai^  s'il  étoit  parent  au-delà 
du  cinquième  degré ,  il  ne  fuccedoit  pas.  Ainfi  une  femme  au 
cinquième 'degré  aiiroit  fuccédé  au  pwéjudice  d'^un  mâle  du  fîxie-* 
me  :  &  cela  fe  voit  dans  la  (  ^  )  Loi  des  Francs  RifKaaîres',  fîdelc 
interprète  de  la  Loi  Salique  dans  le  titre  des  Aleuj^ ,  dû  elle  fuit 
pas  à  pas  le  même  titre  de  la  Loi  falique.  .  * 

'  Si  le  père  laiffoitdes  enfens,  la  Loi  Saliquevouloit  que  lies  fîlfes. 
fufTentexclues  de  la  fucceflion  à  la  terre  falique  &  qu'elle  appartînk 
aux  ea^s  mâles* 

m 

(a)  Sorornm  filHs  îJem apuJ  avnnculam  \e% fiirevrs  cfe  Gontraa  fur  les  fitauvaitf  Ctalr 
quàm  apud  patrem  honor.  Quidam  (ànâio-  temens  faits  à  Ingunde  (â  nièce  par  LeuYi-4 
rcrn  arâiorem^ue  hunq  nexum  fanguinis   gilde,  &  comme  Cbildebert  ion  isttc^  fit 
arbitrancur»  &  in  accipiendis  obfî^ibus  ma-   iar  guerre  ponr  la  venglSr. 
gis  exigiint ,  tanquam  ii  &  animum  fîrmsùs       \c)  Loi  Salique ,  cit.  47^ 
SC'  domum  latiùs  teneant.  de  tnorih.  Cet'*       (^)Ibid.  tit.  âi»  §,  u 
ntan^  (  ^  )  ^<  deinceps  ufque  act  quiocaoi  gvfin- 

C^)  V07.  dan»  Gré^^oire  cfe  Tours ,  Lîv.    culum  qui  proximuJ  fuerit  in  hcrediutem 
.VIII.  <lv  18.  &  10.  L.  IX.  chap.  I  i,  &  iQ.    fuç€edau  tit,  ^é.  5.  ^6. 
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i^4  .^^  ^ÎVe  l^Esprit  des  LoîJi^ 

'  Il  me  fera  aifé  de  prouver  que  la  Loi  Salique  n'exclut  pas 
îtafc^ftmÙeaietir  bs  ftllâs  de  la  terre  Saliquç  y  iyiaî^  dgns  Iç  cas. 
feulement  oii ides '&efes^le3  exclurroient.  Çelji  fe  voit  dans  la. 
Loi  'Sàliqifd'«Aénfe'>  qui  après  avoir  dit  quis  las  femmes  n& 

ÎyoÇ[eàfitoi€tivMti  dâ^'laterr^  Salique  5  maiç  i^uiemçnt  les  mâ^ 
ds'y  'S^liiier^te;&  fe  reftreiiit  elle-mênjie  ;  »  c  eft-à-dire  y  dit-el-' 
il  'le^^  ïfoe  to'lils'facdedera  à  rhéiédké  4^  père.  » 
V  nf^i  iLe' l^aitc&  '  de  la  Lm  Salique- eâ^alairci  par  1»  Loi  dçs* 
FiraÂcs  Ripii^ès  qiiif  ataufl» wi^  titr^  (^)  df»  Aïeux  tr^s-çppforme  k 
eëlui  dé  la>Ltii  Saiiqtie.   . 

'^^^L  Led  Loir  de' cea 'Peuples  Barbares  j  tous  originaires  delà 
Germanie  9  a'interptetènt  le;  unes  les  autres  >  d'autant  plus  qu  q1- 
le(  ont  tou'ttfs  à  j^eu  pràs  le  -mâme  -efprit.  La  Loi  dçs  Saxons 
(^)>\^ui'qu0  le  ^ei!e  ôc  la  mère  laiflent  leur  hérédité  à  leurfiU. 
èa  lion  ^as  à  leur  fille  >  mai»  que  s'il  n'y  a  que  dçs  filk»  r  ^Uçs . 
aient  toute  l'hérédité.  •_         • 

4P« KoAs  a^ens (deux  tiiiciénnes  Formula  {c) qui  poiènt  liS; 
oas  dii^  fiiivant  la  Loi  Salique  les  fUles  font  exclues  par  les  mâles  |. 
i^éfl  lorsqu'elles  concourent  avec  leur  frère. 

$^\  -Un  autre  Formule  (  d)  prouve  que  la  fille  fyccédoit  au. 
pté^udîice  du  petit^^^s  ^  elle  li'étoit  donc  ançh^  <|iie')to-^ie^ 
£lb4  'i'-'  \ .  •  '  •     .  »  ' 

6^.  Si  les  ÇUes  par  la  Loi  Sstlique' ^voient  éfé  généralement» 
exclues  de  la  fucceflîon  çl^s  terres^  il  feroit  ipipqiSJble  d'expU-5 
qûèr  Tes  Tîîfhoires  ,  les  Formules  Cf.  les  Chaires  qui  parlent 
continuellement  dçs..  tgrr^  Sa  df^  b^n&  4Q^fe(9i9J^  otuis  lapce^ 
filière  race. 

.  On  a  (  tf  )  eu  tort  de  dire  que  les  Terres,  5.alîqu^  étoient  des 
Fieis.  !<>•  Ce  Titte  eft' intitulé  des'yilet^.  a^.  Dans  les  com- 
mçaapçjrnens  les  Fiefsi  n  étoient ^ointb^réditakes.  5^  Si  Içs  Ter- 
res Salîques  avoient  été  des.  Fifefe  >  .çommçnt  MoTéCU^f  SLUCoit-i| 
ttaiti^  dUippîe  la  Coutume  qui.  excLuoit.leç  fçmjajes.  d'^  wcc^ 
der,  puifoue  lçs..iî}âles  m^me  ne  fuccédpient  pas  aux  FîeÊ  ? 
4%  l^és  iLhartfes  que  Ton  cite  pour  prouver  que  les.  Terres  Salir 

5ues  étoîeht  dés  riefs  ^  prouvent,  fçulement  qu  elles  étoient  des 
erres  franches,  y  ^  Les  Fiefs  ne  furent  étabns  '  qu'après  la  con- 

(m)  ^6.  (c)  Dzns Marcidfiii'\i^:U\S6tftu  ia«  8c 

(b)  Tlt.  7.  $.  T.  Pater aut  mater  defunc-  dans  ÏAfptndic^  d^  Marculji^  form.  49. 

tîjfilio  non  fiiia:  here4,itatein  r^Iin^uaiit;  (d)Dznsie  Recueil  de  Lindembroch  1, 

§.  4.  qui  deHinôus^  non  fiiios,  fei  filias  re-  form.  55. 

bjuerit  9  ai  eas  omois  faereditas  penineat«  (  t  )  Oucange ,  Pltbou  y  &c. 

quêta 
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quête  ,   6c  les  ufages  .Saliques  exiftoient  ayant. ami  Ifes  Francs 
pafti^nt  de  k  Germanie;  (Jf.  Ce;  ne  fut.ppiaio  k  Loi  SaiiqtJ© 

3ui  en  bornant  A.  Aiçce{ripn.d0&£an%mâ3;^  ÔKmiJ'établUi^nMenc 
es  Fiefs  ;  mais'ce  ht  i'étabUffepient  des  Fiefs  qui  OTÎt.desUtntççj 
à  la fuccefTion  desfcnwnes  ^ .*euc diîpç^^  paU^ufi^    ; 

Aprè$ce.que  jions  yenon^t  de  aire^qtilne  croiœit  paeoi^lalucççC- 
flon  perpétueiledes  mâlesàla.GoKr0Qr>0de  FNAQ0^p4tvaf^k  (l#1a. 
Xoi  SaIique.IIeftpptixt^tiipdi4>it2ihle  qu'est  !en:\i9i|Uj0  W  fro^o 
parles,  divers  Codes  d^&  peuples  BacUu:«3<  h^  if oif  ^«iJMWidK^))^  1^ 
Loi  des  Bourguignons(^)ne  donnèrent  point  aUX;fi]^|  l^;  â^\^\i^ 
ïùccéder  à  la  Tene  avec  leurs  freifos celles  nt).lucc^d^r<jnrpas 
non  plus>  U  Couronne  :  la  Xoi  (  r)  dos  ^t^ifigoths»  »«  iKMtflSftl:^ 
re(i)  admit  les  fUles  à  fuccéder  aux  Terres  aMeç  leiirs  fiMwes  (I 
.les .  femnj^s  Aii;eitf  capabli^  de  fuccéder.  à  la  Co^pxv/^  Cbéz^ 
ces  Peupliesi  .U  (^fpolidQii  -  do  la  Loi  Civile  ibii^  «U  .i|^  tPc^ 
fctique,     .  ^  M:!-    •    -  }n;^ji. 

Ce  ne  .fut  pas  le  f^ul .cas  oùia  Loi: PoUûquff^Hf >^  liaAFfatkos^ 
c^d^.à  la  Lqx  ciyUe*  Par  k  difpofttkm.  de' la  LeI  £«U(|ftQii0iH> 
îes  frères  fuccédoient  également  à  la  Tesre  y A^r^ i^ç^if:  JIN^ 
d(ifpofidoi>  de  la  Loi  des  Bourguignons.  Aufli  ckisâ  laMontr-- 

^t^^^ ¥ms!9:M.  dwB  celte;  .dcs-BoTBawHifHi^  ^«&us  Ittsii^^ 


res fuccéderent-ils  à  la  Couronne,  à  quelques  violences^  meuiK* 
tçes  ÔL  ufurpadonô  psès  ch«»  L»^u*gitignottSé      .':»      '  **  .  ^  ' 


^'    "CHAPITRE    ^X'IIL      '^  • 


î)é  là  Cheveîùfc  IR^aît 


LEsPe 
ra'eFî 

af(édesPc_ , , — .^ ^ —  ^^.^^. 

ornemens,  ils  les  trouvoierit  dans  la  Nature.  Si  la  famille -d^JWiîP 
Chef  devoit  être  remarquée  par  quelque  figne  ,  c'étoit  dans  Cet- 
te même  Nature  qu'ils  devolëWlfe  cîh'crchèr  :  tèSRors  dés  t^^rants  ,.; 
des  BôùJrgîlîgApfis,,^  dçs. "î^^odis  "avoiew; p^     diadème  leur 

loDgue  Chô¥^UKv 


.]       i  -1  »  -»■  .  4  «J  «  '  *      * 


w   •  . .  J    •  .  J  •        ' 

t    .  .  •  •  .  •  •        • 

C  «  )  lit.  ^2.  «      ^  -^'^  j  11^^^  Nktîôns'ôermaînes ,  dît  Tmiie^ 

(^)  Tit.  i.$,  3,  tît.  14.  ff.  !•  &  tît.  fi.    avoient  des  ulàges    communs  ,   elles  en 
^([  ^' )  tm  tV]  liu»  1. 5,  u  avoient  aufli  de  particuliers. 
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CHAPITRE    XXIV. 

< 

Des  Mariages  des  Rois  Francs. 

J'Ai  dît  ci-deflus  que  chez  les  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres  >  les  mariages  étoient  beaucoup  moins  fixes ,  6c 
qu'on  y  prenoit  ordinairement  pluficurs  femmes.  «  Les  Ger- 
«  mains  étoient  prefque  les  feuls  (a)  de  tous  \cb  l'artarcs  qui  fe 
«  contentaflent  a  une  feule  femme ,  fi  Ton  en  excepte  {è)  y  dit 
•  Ti>a>f  quelques  perfonnes  qui^  non  par  diflbluticn  ^  mais  à 
«  caufe  de  leur  Nobleffe,  en  avoient  plufieurs.  » 

Cela  explique  comment  les  Rois  de  la  première  race  eurent 
nn  fi  grand  nombre  de  femmes.  Ces  mariages  étoient  moins  un 
témoignage  d'incontinence  qu'^n  attribut  de  dignité  x  c'eut  été 
les  Méfier  dans  un  endroit  bien  tendre  que  de  leur  faire  perdre 
une  telle  prérogative  (  c).  Cela  explique  comment  l'exemple  des 
Rois  ne  fut  pas  fiûvi  par  les  Sujets. 

iC  H  APITRE    XXV. 

Çhilderiçn 

it  T  Es  marines  chez  les  Gepmains  fçnt  i^veres  (  J  ) ,  dît  Ta- 
«  M  j  cite  y  les  vices  n'y  font  point  un  fujet  de  ridicule  ;  cor- 
m  rompre  ou  être  corrompu  ne  s'appelle  point  un  ufage  ou  une 
«  manière  de  vivre  ;  il  y  a  peu  {e  )  d'exemples  dans  une  Nadon 
«  fi  nombreufe  de  la  violation  de  la  foi  conjugale.  » 

Cela  explique  Texpulfion  de  Childeric  :  il  choquoit  des 
moeurs  rigides  p  que  la  conquête  n  avbit  pas  eu  le  tems  do 
changer. 

{4)  Propè  foU  3arbarorum  fingulis  uxch  l'an  61%. 
ribus  contenu  Junt.  éU  morib,  Germam,  (d)  Severa  matrix&pflia  •  7  T;  ;  •  ;  ;  ;  ;  ne^ 

^i»)  Excepùsa^odùm  paucîs  qui  son  gioillic  vîtîarrhiet>net  cocruropere  ftcof- 

libidine»  lèd  ob  nobilitatem  ,  plttrimis  nup*  rumpi  ùtaûum  vocatttf  ^  de  ÉunUu  Genou 
liis  ambîuncur.  Ibid*  (#)  Psuciffima  in  tam  numerosâ  gente 

(  c)  Voj.  la  Ciirçp^ipe  ée  JFredeg^r^  fuf  aduiteria  ,  tfrf4« 

.       CHAPITRE 
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CHAPITRï:     XXVI. 

* 

M 

De  la  Majorité  ^s  Rois  Francs. 

_  * 

LEs  peuples  Barbares  qui  ne  cultivent  point  les  terres  >  n'ont 
point  proprement  de  territoire  ,  &  font,  comme  nous 
avons  dit,  plutôt  gouvernés  par  le  Droit  des  gens  que  par  le 
Droit  civil.  Ils  font  donc  toujours  armés,  Auffi  Tacite  dit-il  «  que 
«  les  Germains  ne  (  ^  )  fkifoient  aucune  affaire  publique  ni  parti- 
«  culiere  fans  être  armés.  »  Ils  donnaient  leur  (^)  avis  par  un  li- 
gne qu'ils  faifoient  avec  leurs  armes  (r).  Si-tôt  qu  Us  pouvoient 
les  porter,  on  les  préfentoit  à TAffemblée  ;  on  Jeur  mettoit dans 
les  mains  un  javelot  (<i)  ;  dès  ce  moment  ils  (e)  fortoient  de  fen- 
fence  ;  ils  étoient  une  partie  de  la  femille ,  ils  en  devenoient  une 
de  la  République. 

Childebert  IL  avolt  quinze  Xf)  ans  lorfqùe  Contran  fori 
.  encle  le  déclara  majeur  &  capable  de  gouverner  par  lui-même» 
Il  lui  dit  (j^  )  :  «  J  ai  mis  ce  javelot  dans  tes  mains  comme  un  (i- 
«  gne  que  je  t'ai  donné  tout  mon  Royaume  (  A)  ;  «  &  fe  tournant 
vers  iaffèmblée ,  «  Vous  voyez  que  mon  fils  Childebert  eft  de*^ 
«r  venu  un  homme  ;  obéifiez-lui^  »  • 

On  voit  dans  k  Loi  des  Ri  pu  aire  s  cet  Ige  de  quinze  ans ,  la 
capacité  de  porter  lies  armes ,  &  la  majorité  marcher  eofengyblew 
«  Si  il n  Ripuaire  eft  mort  oU  a  été  tué,  y  eft-il  dit  (  /  ) ,  &  qu'il 
«  ait  laiffé  un  fils ,  il  ne  pourra  pourfuivre  ni  être  pourfuivi  en  ju- 
•t  gement  qu'il  n'ait  quinze  ans  complets  ;  &  pour  lors  il  répondra 

(^n)  Nihil  neque  puiSca  neque  privûta  gohrede  Tours,  Lîv.  V.  chap.  ï.  lorsqu'il 

jrrf  nsji  armûtt  agum.  Tacite  de  morib.  Ger-  fucccda  à  fcn  père  en  Tan  575.  c*eft-à-dîre, 

nan.  qu'il  avoît  cinq  ans.  Gontram   le  déclare 

ib)  SidifpUcuit  fintentia  afpernanturi  majeur  en  Tan  S^^^îl  aroît  donc  quinze 

jpn  placuit  firàmeas  concutiunt  ^  ibid.  ans. 

.( c)  Sed  arma  fumere  ante  cuiquam  moris  (g)  Guntrmttfius  d/aâin  ChiUeberti  maitm 

quàm  Chhasfufftdururnprobaverh.  kifiâ  diseh  :  hûc  eft  indicUmi  quoi  tibi  omnê 

{d)  Tumin  tpfo  Corxtlh  vel  PrirtàpMm  Ai^^mitofiKMsifraifdf.  Ibid.  Liv.  Vil. chap« 

Mliquisy  vgl  pater  9  veï  frofinquMS  y  fiuiê  33. 

/rameâque  juvenem  ornant.  (h )  Contran  declaroît  majeur fbn  neveu 

(  e)  Mac  apud  illos  toga%  hic  pYÎnms  ju-  Childebert  qui  étoit  déjà  Roi«  &  de  plus  il 

nfenu  konos  ;  ante  hoc  domus  fars  videntur  ^  lefaifoitibn  héritier* 

jgnoxReipubliC€.  (î)Tit,«x. 
(/)  Il  avoit  à  peine  cinq  ans  9  dit  Gr#« 

i^arsit  L  Pp  lu^ 


2p8  Db    L^ESTRIT    DES    LoiXf 

«  lui-même  ^  ou  choîfîra  un  champion.  »  Il  falloit  que  refprit  fîit 
aflez  formé  pourfe  défendre  dans  le  Jugement^  &  que  le  corps 
le  fut  aflez  pour  .fe  défendre  dans  le  combat.  Chez  les  {a)  Bourgui- 
gnons ,  qui  avoient  aufli  Tufage  du  combat  dans  lès  aûions  judi- 
ciaires 5  la  Majorité  étoit  encore  à  quinze  ans, 

j^gathias  nous  dit  que  les  armes  des  Francs  étoient  légères.  Ils 
pouvoient  donc  être  majeurs  à  quinze  ans.  Dans  la  fuite  les 
armes  devinrent  pe&ntes  ;  &  elles  Tétoient  déjà  beaucoup  du 
tems  de  Charle-Màgne  y  conmie  il  paroît  par  nos  Capitulaires  6c 
par  nos  Romans.  Ceux  qui  {b)  avoient  des  Fiefs,  &  qui  par  con- 
féquent  dévoient  faire  le  fervice  militaire  >  ne  furent  plus  majeurs  t 
qu  a  vingt-un  ans  {c). 


w 


CHAPITRE    XXVI  L 

Continuation  du  mêmejùjet. 

ON  a  vu  que  chez  les  Germains  on  n'alloit  pointa  rAflêra*- 
blée  avant  la  majorité  ;  on  étoit  partie  de  la  Famille  6c 
non  pas  de  la  République.  Cela  fit  que  les  enfans  de  Clodomir 
Roi  d'Orléans  6c  conquérant  de  la  Ôourgogne  ,  ne  furent  point 
déclarés  Rois  ,  parce  que  dans  Tâge  tendre  où  ils  étoient  ^  ils  ne 
pouvoient  pas  être  préfentés  à  TAfTemblée.-  Ils  n'étoient  pas  Rois 
encore ,  mais  ils  dévoient  Têtre  loriqu'ils  feroient  capables  de 
porter  les  armes  ;  6c  cependant  Clotilde  leur  ayeule  gouvemoit: 
TEtat  (  d  ).  Leurs  oncles  Clotaire  6c  Childebert  les  égorgèrent  6c 
partagèrent  leur  Royaume^  Cet  exemple  fiit  caufe  que  dans  la 
fuite  les  Princes  pupiles  furent  déclarés  Rois  d'abord  après  la 
mort  de  leurs  pères.  Ainfile  Duc  Gondovalde  (kuva  Childebert 
II.  de  la  cruauté  de  Chiipéric  >  6c  le.  fit  déclarer  Roi(f)  à 
l'âge  de  cinq  ans« 

Mais  dans  ce  changement  même  on  fuîvit  le  premier  efprîc 
4e  la  Nation  ;  de  forte  que  les  Aâes  ne  fe  pafToient  pas  même* 

(â'S'TiL  t%.  Lit.  IIL  quelle  cboifit  éeux  faoïnmes  de 

{b)  Il  ny  eut  poiitt.  dé  changement  Bourgogne,  qai  étoit  une  conquête  de  Clo- 

pour  les  roturiers.  dônsir>  pour  les  élever  au  Siège  de  Tour* 

(  f  )  'St.  Loiiis  ne  fut  ffla}cuc>qu*â  cet  âge;,  qui  étoit  aufli  du  Royaume  de  Clodomir. 
cela  changea  par  un  £dic  de  Charles  V.  de       (#)  Grtgopr€  de  Tours,  Liv*  V.  chap;. 

l^an  1 374«  i.  vix  U^o  ^tatis  unojam  feraSo  ^qm£$ 

(d)  U  parolt  par  Gr^om  de  Tours,  Vommicés Natàbs ^regnêr^çéfpl. 


au 
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^^  nom  des  Rois  pupiles.  Aulfi  y  eut-il  chez  les  Francs  une 
double  adminiftration  ,  lune  qui  regardoit  la  perfonne  du  Roi 
pupile  ,  &  Tautre  qui  regardoit  le  Royaume  ;  &  dans  les  Fiefs 
U  y  eut  une  différence  entre  la  tutelle  &  la  baillie. 


CHAPITRE    XXVII L 
EJpritJanguinaire  des  Rois  Francs. 

CLovis  n  avoit  pas  été  le  feul  des  Princes  chez  les  Francs 
qui  eût  entrepris  des  expéditions  dans  les  Gaules.  Plufleucs 
de  fes  parens  y  aVbient  mené  des  Tribus  particulières  ;  &  com- 
me il  eut  de  plus  grands  fuccès  >  &  qu  il  put  donner  des  établii^ 
femens  confidérables  à  ceux  qui  1  avoient  fuivi  y  les  Francs  ac- 
coururent à  lui  de  toutes  les  Tribus  ,  &  les  autres  Chefs  fe 
trouvèrent  trop  foibles  pour  lui  réfiften  II  forma  le  dcffein  d'ex- 
terminer toute  fa  Maifon,  &  il  y  réufïït  (  ^  ).  H  craignoit,  dit 
Grégoire  {if)  de  Tours  y  que  les  Francs  ne  priffent  un  autre  Che£ 
Sqs  enfàns  &  fes  fuccelfeurs  fuivirent  cette  pratique  autant  qu'ils 
purent  :  on  vit  fans  ceffe  le  fîrere  y  Toncle  ,  le  neveu ,  que  dis- 
je  5  le  fils ,  le  père  y  confpirer  contre  toute  fa  famille.  jLa  Loi 
fëparoit  fans  ceffe  la  Monarchie  j  la  crainte  y  Tambiiion  ôc  la 
cruauté  vouloient  la  réunir. 


■«M 


CHAPITRE   XXIX. 

D«  AJfemblées  de  la  Nation  chez  les  Francs. 

ON  a  dit  ci-deffus  que  les  peuples  qui  ne  cultivent  point  let 
terres  jouiffoient  d'une  grande  liberté.  Les  Germains  furent 
^ans  ce  cas.  Tacite  dit  qu'ils  ne  donnoient  à  leurs  Rqis  ou  Chefs 
qu'un  pouvoit  très-modéré  (  r )  ;  &  Céfar  {d)y  qu*ils  n ayoîent 
pas  de  Magiftrat  commun  pendant  la  paix ,  mais  que  dans  cha- 
que village  les  Princes  rendoient  la  juflicc  entre  les  leurs.  Aufli 

(  fl)  Grégoire  de  Tours ,  Lîv.  IT.  chre^  neaue  verherarej  &c.  de  mono.  Germ;. 

ib)  Ibid,  ( à  )  i w  face  ntdlus  efi cofktnunis  Mâgiftrë' 

(  f  )  Nec  Rtgibus  ^era  aat  tnfinitu  fotef  tus  ^jei  principes  regtormm  mue  paforem , 

tas^Céeterîan  nequeanimëdvertere^neque  viri"  interfuosjus  dicunu  de  belio  Gall.  Liv.  VI» 

P  p  a  le« 
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les  Francs  dans  la  Germanie  n'âvoient-ils  point  de  Roî  ^  comme 

Grégoire  {a)  de  Tours  le  prouve  très-bien. 

«  Les  Princes  (*  ) ,  dit  Tacite ,  délibèrent  fur  les  petites  cho- 
«  fes  ;  toute  la  Nadon  fur  les  grandes  ;  deforte  pourtant  que  les 
«  affaires  dont  le  peuple  prend  connoifTance  font  portées  de  mê? 
a  me  devant  les  Princes.  »  Cet  ufage  fe  conferva  apràs  la  conquê- 
te ^  comme  (  c  )  on  le  voit  dans  tous  les  monumens. 

Tacite  (  d  )  dit  que  les  crimes  capitaux  pouvoient  être  portés  de- 
vant rAflemblée.Ilen  fiit  demême  après  la  conquête^&les  grands. 
,Vaffaux  y  furent  jugés. 


CHAPITRE   XX  X». 

De  fautorité  du  Clergé  clans  là, premier  es  ace. 

C'^Hez  les  peuples  Barbares  les  Prêtres  ont  ordinairement  da 
^j  pcfuvoir  y  parce  qu'ils  ont  &  ^autorité  qu'ils  doivent  tenir 
de  la  Religion ,  &  la  puiffance  que  chez  des  peuples  pareils 
donne  la  fuperftitibn.  Aulli  voyons  nous  dans  lacite  que  les 
Prêtres  étoient  fort  accrédités  chez  lès  Germains ,  qu'ils  mettoient 
fc.  poHce  (  e )  dans  laffemblée  du  peuple..  Il  n'étoit  permis  qu'à 
(/)  eux  de  châder^  de  lier^  de  frapper  ;  ce  qu'ils  faiXoient  y  non 
pas  par  ordre  du  Prince  y  ni  pour  infliger  une  peine  ;  mais  com- 
ité par  une  infpiration  de  la  Divinité  toujours  préfente  à  ceux-. 
qui  font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être   étonné  fi  dès  le  commencement  de  \sl 
première  race  on  voit  les  Evêques  arbitres  (  g  )  des  jugemens  ,. 
fi  on  les  voit  paroître  dans  les  allemblées  de  la  Nation  ,  s  ils  in- 
fluent fi  fort  dans  les  réfoUidons  des  Rois  ^  &  fi  on  leur  donne 
tant  de  biens.u 

(  «  )  Lîv.  IL  ^  ^  (V)  SUèmkan  per  fdcer dates  ^  quibat  €r 

(b)De minorihut principes  confiitant^  de   coercendijus efi,  imperalur. de monb.  Germ- 
maforibus  omnes  ;  ba  tamen  ut  ea  quorum       (f)  Nec  Regibus  libéra  aut   inpxiita  po-. 
fenes  plebem  étrbitrium  ejlj  apud  principes   tefias.  C\Herùm  neque  antmadi  ^^îere  ,  nequ^^- 
fntxaaentur ,  de  morib.  Germ.  itinchre ,  neque  ^erherare»  nipjacerdotibus  ejh 

(c)  Lex  c(mf*:nfti  Populi  fit  &  confittu-  fermijfum,  nonqua^  inpœnatn^  nec  Ducù 
Stone  ^egis.  Capitulaires  de  Charles  ï^  jujfu^jedif^elus  Deeimpermste^  quem  aiUife 
Chauve, i«»,  ^f^.art.6.  bellatorihus credunt,  Ibid. 

'  (d)  Licttapud  Concilium  accufare  &       (g)  Voy,  la  ConftitutÎQn  do  Clotaire», 
i^crimen  capitis  inundere.  de  morlb,  Gerxn.   de  Tan  jéo.  article  €^ 

LIVRE. 
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LIVRE    DIX-NEUVIEME. 

Des  Loix  dans  le  rapport  qn* elles  ont  avec  les 

principes  qui  forment  îefprii général ,  les 

mœurs  ht  Us  manières  £une  Nation,^ 


CHAPITRE    PREMIER. 

Dujùjet  de  ce  Livrc.^ 


■N 


CETTE  matière  eft  d'une  grande  étendue.  Dans  cette  foulè^ 
_,  d  idées  qui  fe  préfententa  mon  efprit ,  je  ferai  plus  attên-» 
tif  à  Tordre   des  chofes   qu'aux   chofes  mêmes  ;  ii    faut  que* 
>'écarte  à  droite  &  à  gauche^  que  je  perce >  &  que  jameiaf^ 
fe  jou»;- 


1*'^ 


C  H  A  P  I  T  R.  E    I  L 

Combien  pour  les  meilleures  Loix  ilefi  nécejfaire  que  les* 

ejprits  Jbient  préparés^ 

RIen  ne  parut  plus  infupportable  aur  Germains  (a)  que  lé  trîi 
tunalde  Varus.  Celui  que  Juftinièn  érigea-(^)  chez  les  Lar 
zîens  pour  faire  le  procès  au  meurtrier  de  leur  Roi ,.  leur  parut 
une  chofe  horrible  &  barbare.  Mithridate  {c)  haranguant  contre 
îès  Romains  y  leur  reproche  fur  tout  les  formalités  {d)  de  leur  Juf- 
tice.  Les  Parthes  ne  purent  fûpporter  ce  Roi ,  qui  ayant  été  élevé 
à  Rome  fe  rendit  affable  (  f  )  &  acceffible  à  tout  le  monde.  La  li^ 
berté  même  a  pcuru. infupportable  à  des  peuples  qui n'étoienc  pas  ; 

(4^)  Ils  coupoîent  la  langue  aux  Avo-  tç)  JttftîisLîv..XXXVIIL- 
cats,  &  (ii(bient  r  Vipère ,  cefle.  de  ËSLçu  Ç  d  )  Calumnias  litium  >  ihid. . 
^jCtMte.  {€)  Prompti  aditus  f  nova  eomhaf  i  ig*- 

'  X^XAgaduMj^ir*  IV*.  wta PartUs  virHit$s  ^  nova  vitrii^.  Tacite. 

Ep?..  accoutumés» 


«« 
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accoutumes  à  en  jouir,  Ccft  ainfî  qu'un  air  pur  cft  quclqûcfcHS  nui- 
fible  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  des  pays  marécageux. 

Un  Vénitien  nommé  Balbiy  étant  au  (  a  )  Pégu ,  fut  introduit 
chez  le  Ko'u  Quand  celui-ci  apprit  qu'il  n  y  avoit  point  de  Roi  à 
Venise  ,  il  fit  un  fi  grand  éclat  ae  rire ,  qu  une  toux  le  prit ,  &  qu'il 
eut  beaucoup  de  peine  à  f)arler  à  fes  Courtifans*  Que!  eft  le  Lé- 
giflateur  qui  pourroit  propofer  le  Gouvernement  populaire  à  des 
peuples  pareils  f 


ym 


CHAPITRE    1 1 L 
Dv  la  Tyrannie. 

IL  y  a  deux  fortes  de  tyrannie  ;  une  réelle  >  qui  coçfifte  dans  h 
violence  du  Gouvernement  ;  &  une  d^opinion  ^  qui  fe  Ikit  fen- 
tir  lorfque  ceux  qui  gouvernent  établiflent  dc>  icholês  qui  choquent 
k  manière  de  penfèr  d'une  Nation. 

Dion  dit  qu'Augufte  voulut  fè  faire  appetler  Romulus  ;  mais 

au'ayant  appris  que  le  peuple  craignoit  qu'il  ne  voulut  fe  faite  Rol^ 
changea  de  deflein.  Les  premiers  Romains  ne  vouloient  poîiit 
de  Roi,  parce  qu  ils  n'en  pouvoient  fouffrir  la  puifTanceiles  Romains 
d'alors  ne  vouloient  point  de  Roi^our  n'en  point  fouffiir  les  ma- 
nières. Car  quoique Céfar ,  les  Triumvirs,  Augufte,  fliffent  de 
véritables  Rois  ,  ils  avoicnt  gardé  tout  l'extérieur  de  l'égalité  ,  & 
leur  vie  privée  contenoitune  efpece  d'oppofition  avec  le  fafte  des 
Rois  d'alcMTS,  &  quand  ils  ne  vouloient  point  de  Rw,  cela  figni- 
fioit  qu^ils  vouloient  garder  leurs  manieœs ,  &  ne  pas  prendre 
rCelles  des  peuples  d'Afrique  &  d'Orient. 

Dion  {b  )  nous  dit  que  le  peuple  Romain  étoit  indigné  contre 
Augufte  y  à  caufe  de  certaines  Loix  trop  dures  qu*il  avoir  faites  r 
mais  que  fi-tôt  qu'il  eut  fait  revenir  le  Comédien  Pylade  que  les 
faûions  avoient  chafTé  de  la  ville ,  lé  mécontentement  cèfia.  Ua 
Peuple  pareil  fentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lorfqu  on  chaffoit 
un  balaain  ,  que  lorfqu'on  lui  ôtoit  toutes  fés  loix. 

(a)  n  en  a  fait  la  defcrîption  en  iç^^.    III.  Partie  T.  pag.  ?}. 
JRecuril  des  Voyages ^  qui  ontfervi  à  VEta^       ^h)  Lîy* LIV.  pag.  ^^u 
Miffememde  la  Comf^.  da  bdes ,  Tom. 

CHAPITRE 
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C  HAP?  T  RE    IV. 
Ce  quû  cejl  que  tejprit  général. 

PLusiEURSchofes  gouvernent  let  hommes  ^  le  climat >  la  Re^ 
ligion ,  les  Loix ,  les  maximes  du  Gouvernement,  les  exem- 
ples des  chofes  paffées  ,  les  mœurs  >  les^  manières  ;  d*où  il  fe  for^ 
me  un  efprit  général  qui  en  réfulte. 

A  mefure  que  dans  chaque  Nation  une  de  ces  caufes  agit  avea 
plus  de  force  y  les  autres  lui  cèdent  d'autant.  La  nature  Ôc  le  climat 
dominent  prefque  feuls  fur  les  Sauvages  ;  les  manières  gouvernent 
les  Chinois  ;  les  Loix  tyrannifent  le  Japon  ;  les  moeurs  donnoienr 
autrefois  le  ton  dans  Lacédémone  ;  les  maximes  du  Gotiverne- 
jQienlôc  les  mœurs  anciennes  le  donnoiènt  dans  Rome» 


CHAPITRE     V.. 

< 

Combien  il  faut  être  attentif  à  ne  point  changer  Vejprir 

général  dune  I^ation.^ 

S  11  y  avoit  dans  le  monde  uneJ^atîbn  qui  eût  une  humeur  fb- 
ciable^  une  ouverture  de  cœur,  une  joie  dans  la  vie,  un  goût,, 
une  facilité  à  communiquer  fes  penfées;  qui  fut  vive,  agréable,, 
enjouée,  quelquefois  imprudente ,  fouvent  indifcrete;  &  qui  eût. 
avec  cela  du  coutage  ,  de  la  géhérofité ,  de  la  franchife  ;  im  cer- 
tain point  dTionneur;  il  ne  faudroit  point  cherchera  gêner  par  des:  ' 
loix  fes  manières,  pour  ne  point  gêner  fes  vertus.  Si  en  général.: 
îe  câtaûere  eft  bon ,  qu  importe  de  quelques  défauts  qui  s  y  trou-- 
veritf 

On  y  pourroît  contenir  les  femmes ,  faire  des  loix  pour  corriger  ^ 
feuts  mœurs ,  &  borner  leur  luxe  :  mais  qui  fçait  fi  on  ny  perdroir. 
pas  un  certain  goût  qui  feroit  la  fource  des  richefTes  de  la  Nation^  j 
êc  une  politefTe  qui  attire  chez  elle  les  étrangers  ? 

Ceft  au  Légiflateur  à  fuivre  Tefpritde  la  Nation,  lôrfquilnefl 
^s  contraire  aux  principes  du  Gouvernement  >  car.  nous  ne  fair- 

lbn»-:i 


r 
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fons  rien  de  mieux  que  ce  que  nous  faifoos  librement  &  en  ful-i 

vant  notre  génie  naturel. 

Qu'on  donne  un  efprit  de  pédanterie  à  une  Natîoh  naturelle* 
ment  gaie  j  l'Etat  n  y  gagnera  rien  ,  ni  pour  le  dedans  ni  pour  le 
dehors.  Laiffez-lui  faire  les  chofes  frivoles  férieufement ,  &  gaie- 
^ment  les  chofes  férieufes. 


*m 


.m»  m 


CHAPITRE    V  L 

Qufl  ne  faut  fas  tout  corriger. 

\  ;^^  UoN  nous  laîfle  comme  nous  fommes,  dîfoîtun  Genâl-J 
;  V  ^hommc  d'une  Nation  qui  reffemble  beaucoup  à  celle  dont 
nous  venous  de  donner  une  idée.  La  Nature  répare  tout.  Elle 
nous  a  donné  une  vivacité  capable  d*oft'enfer  &  propre  à  nous  ^^ 
^  re  manquer  à  tous  les  égards  ;  cette  même  vivacité  eft  corrigée 
par  lapolitefTe  qu'Ielle  nous  procure^  en  nous  infpirant  du  goût 
pour  le  monde  Ôc  furtout  pour  le  commerce  des  femmes. 

Qu'on  nous  laifle  tels  que  nous  fommes.  Nos  qualités  indîlcre- 
tes^  jointes  à  notre  peu  de  malice ,  font  que  lesloix  quigêneroient 
l'humeur  fociable  parmi  nous^  ne  feroient  point  convenables. 
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CHAPITRE     VIL 

Des  Athéniens  Ô*  des  Lacédémonitm. 

LEs  Adiénîens ,  continuoit  ce  Gentilhomme ,  étoient  un  peu- 
^  pie  qui  avoit  quelque  rapport  avec  le  nôtre.  Il  mettoit  ae  la 
fûeté  dans  les  afftjres  ;  un  trait  de  raillerie  lui  plaiibit  fur  la  tri- 
une,comme  fiirfe  théâtre.  Cette  vivacité  jqu*il  mettoit  dans  les 
Confefls,  îl  laportoit  dans  l'exécution.  Le  caraûere  des  Lacé- 
.démoniens  étoit grave,  férieux^  fec,  taciturne.  On  n*autoit  pas 
plus  tiré  parti  d'un  Athénien  en  l'ennuyant  >  que  d'un  La^édé- 
isnonien  en  le  divertiffant 
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CHAPITRE     VIII, 

Effets  de  l'humeur  fociable. 

PLus  les  peuples  fe  communiquent  y  plus  ils  changent  aîféJ 
ment  de  manières^  parce  que  chacun  eftplUs  un  (be£lacle 
pour  un  autre  ;  on  voit  mieux  les  fingularités  des  individus.  Le 
climat  qui  fait  qu'une  Nation  aime  à  le  communiquer ,  fait  auffi 
qu  elle  aime  à  changer  ;  Ôc  ce  qui  iàit  qu  une  Nadon  aime  à 
changer ,  fait  aullî  qu  elle  fe  forme  le  goût. 

La  Société  des  remmes  gâte  les  moeurs  &  forme  le  goût^^ 
Fenvie  de  plaire  plus  que  les  autres  établit  les  parures^  &  Ten- 
vie  de  plaire  plus  que  foi-même  établit  les  modes.  Les  modes 
font  un  objet  imponant  :  à  force  de  fe  rendre  Tefprit  frivole  ^  on 
augmente  fans  ceffe  les  branches  de  fon  commerce  {a). 


C  H  A  P  IT  R  E    IX. 

De  la  vanité  Ù"  de  t orgueil  des  JNationSé     ' 

^.  A  vanité  eft  un  auffi  bon  reiOfort  pour  un  Gouvernement 
^  que  Torgueil  en  eft  un  dangereux.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à 
repréfenter  d'un  côté  les  biens  fans  nombre  qui  réfultent  de 
la  vanité  :  de-là  le  luxe  ,  TinduArie,  les  arts^  les  modes,  la  po- 
liteflà^  le  goût;  &  d'un  autre  côté  les  maux  infinis  qui  naifïent 
de  rorgueU  de  certaines  Nations ,  la  parefle ,  la  pauvreté ,  l'a- 
bandon de  tout,  la  deftruûîondes  Nations  que  le  hafard  a  fait' 
tomber  entre  leurs  mains,  &  de  laleur  njême^  hà{b.)  parefle  eft 
l'effet  de  l'orgueil ,  le  travail  eft  une  fuite  de  là  vanité  ;  l'orgueil 
d'un  Efpagnol  le  portera  à  ne  pas  travailler  ,  la  vanité  d'un  Fran- 
çois le  portera  à  fçavoir  travailler  mieux  que  les  autres. 

{  tf  )  La  fable  des  Abeilles.  gols  &  les  peuples  de  rindofian  s'occupent . 

(  fr  )  Les  Peuples  qui*  fuirent  le  Kan  de    &  joiiiflènt  des  ccirmoditésde  la  vie,  com- 
de  Malacamber,  ceux  de  Carnataca  &  de    me  les  Européens.  Recueil  des  Voyages jjm 
Coromandel,  font  des  peuples  orgueilleux    ontfervi  à  rEtabliJJement  de  la  Compagnie 
&  Çareffeux  ;  ils  confommem  peu  ,  parce    des  Indes ,  Tom.  h  pag.  y 4. 
au'xls  font  miférables  ;  au  lieu  que  l«s  Mo-         *'      * 

Partiel  ^  Qq  Toute 
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Toute  Nation  pareffeufe  eft  grave  ;  car  ceux  qui  ne  travail- 
fe'nf  pas  fe  regardent  comme  fouverains  de  ceux  qui  travaillent. 

ËiUminez  ùautes  les  Nations  y-  &  yous  .vefcex  que  dans  la  plu- 
part la  gravité,  rorgueil  &  la  pareffe  marche trt  du  même  pas. 

Les. peuples  d'Achim  {a)  tont  fiers  ôc  pàreffeux;  ceux  qui 
n'ont  point  d  efclaVes  en  louent  un  ^  ne  f&t-ce  que  pour  faire  cent 
pas-  &  porter  deux  pintes  de  riz  i  ils  fe  croiroieAt  déshonorés  s'ils 
lés  portoicrit  eux-mcnles. 

Il  y  a  plufieurs  endroits  de  la  terre  ou  Ton  fe  laiffe  croître  les 
ôiVglès  pour  tîlarqder  qXTc  foti  ne  travaille  point     ' 

Les  femmes  des  (/?  )  Irtdes  croyent  qu'il  eft  honteux  pour  elles 
Rapprendre  à  lire  :  c'eft  Tàffaife  ^  difent-elles  y  des  efclaves  qui 
chantent  des  cantiques  dans  les  Pagodes.  Dans  une  Cafte  elles 
he  filent  point  ;  dans  une  autre  elles  ne  font  que  des  paniers  & 
des  nattes,  elles  ne  doivent  pas  même  piler  le  riz;  dans  d'autres  il 
ne  faut  pas  qif  elles  aillent  quérir  de  l'eau.  L'orgueil  y  a  établi  ces 
règles ,  &  il  les  fait  fuivre. 

•     ,      t    •    . 

CHAPITRE    X. 

Dti  caràBéire  'Ses'EJpagnols  tSt'dè  cetui  dès  'CHinoti,'"    ' 

j  T     Es  divers  caraûeres  des  Natîons  font  mêlés  de  vertus  &  de 
'    i.  ^  vices  y  de  bonnes  &  de  mauvaifes  qualités.  Les  heureux  mê^ 
langes  font  ceux  dont  il  rdfuke  dé  grands  biens ,  &  foiivènt  on 
tte  les  fbupçonneroit  pas;  il  y  en  a  dont  il  réfulte  de  grandsœaux 
&  qu'on  ne  foupçonneroit  pas  non  plus.  ; 

jLa  bonne  foi  des  Êlbagnols  a  été  fkirieufe  dans  tous  les  tiejris, 
^Juftiri  (c)  nous  parie  de  leur  fidélité  à  garder  les  dépôts  j  ikont 
ibuvent  fouffert  la  mort  pour  les  tepir  fectets.  Cette  fidélité  qults 
avoient  autrefois ^  ils  Font. encore  . atljourd'Iiut  Toutes  lés  Na- 
tions qui  commercent  a  Cadix  cbrifieiït  leur  fortune  aux  ^Èlpa- 
gnols  ;  elles  ne  s'eii  font  jamais,  repenties.  Maïs  cette  qualité  admi- 
.  jrable  jointe  à  leur  pareflè  ^  forme  un  mélange  dont  il  réfulte  des 
effets  qui  leur  font  pernicieux  ;  les  peuples.de  l'Europe  fopt  Ibus 

leurs  yeux  tout  le  commerce  de  leur  Monarchie,  '.' 

,  -     -  ... 

(â)  Voy.  Ùamf  terre  f  Tom.  ÎIL  {c)  Lîv,  XLIIIt 

{b)  Lettres  Ùit.  n.  Recueil  pàg,  80; 
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LecaraÊlere  des  Chinois  foirftiè-'un  autre  mélange  qui  eft  en 
conttafte  avec  le  caraûere  dés  Efpagndis.  hcut  vie  précaire  (  a  ) 
fait  qu  ils  ont  une  a£Vivitépr6digi«ùfo>  !k  dn  défir  fi  exceflîf  du 
gain,  qu  aucune  Nation  cofwmer<{afrite^"në'pcirtfe  fier  à  eux(*)t 
Cette  infidélité  reconnue  Icuf  a  coii;erv61e  commerce  du  Japon; 
aucun  négociant  d'Europe  n'a  ofé'  .entreprendre  de  le  faire  fous 
leur  nom ,  quelque  facilité  qu'il  y  eàt  ca^ài'êntreprendre  par  leurs 
Provinces  maritimes  du  Nord.  >»  '  '    ■ 
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Re  flexion. 

'   ,     -  •    •    .*,  .     .  # 

JE  n'aî  point  dît  ceci  .pour  diminuer  rien  de  la  diUancc  infinjp 
qu  il  y  a  entre  les  vices  &  les  vettus  t  i  EHeif  ne  plaife  !  j*ai  feule- 
ment voulu  faire  comprendre  que  tous  les  yîce.s  politiques  pj? 
font  pas  des  viccjs  moraux  y  &  que  tous  Jes  vifes  çxoravx  ne  font 
pas  des  vices  politiques  ;  &  c'eit  ce  que  .  ne  doivent  point  ignO' 
ter  ceux  qui  îpnt  des  Içii  qui  choquent  f  ç^rît  général. 

CHA  p  I  T  R  E   XII.  ^ 

îDjfs ,  mmsrss  &  àfs  mmars  Àsas  VEsat  Defpn^a 

C^ÉST  une  Aïa4n}€  càpitîle  >  qu'il  ne  ÔBt  .^mais  changer  les 
I  mœurs  &  les  manières  dans  l'Etat  Defpotique  ;  rien  ne  fe- 
ïoit  plus  promptément  fuivi  d'une  résolution.  <i'cil:  que  dans  Cja;^ 
Etats  il  n  y  a  point  de  Ipi?^  pour  ainlî  dii;e  ;  ^  n^y  à  que  des  mxcurs 
&  des  manières  ;  &  fi  vous  renverfez  cela,  vous  renverféz  tout» 
.  Lies  Ipix  font  ié^hUes  ^  les  mo0urs  f(^t:infpij:^;;;Ce|}qsrC^  tien- 
Oiem  plus  à  r^Cpiut  général ,,  ceUes-ià  4Qnx\^t  plgs  à  :5jue  inftitu- 
4iQnjpftrt^uUpî;€  :  or  lil.e^^Hfli  .d^i^ergpacj,.^  pW>  dejfç^w^ 
4'^%rit^4péraJ.^que  die  changer  âju^  ^nôitution  p^^fjii^qliçEe, 

bitraire  ,  que  dans  ceux  où  la  liberté  regnç  dans  toutes  Içs  condi-^ 

{a)  Par  la  nature  du  climat  &  du  terraxflt 
^    (  fr  )  le  P.  Vvha\i$ ,  Tom.  II.  ... 

Qqa  tions, 
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rions.  On  y  change  donc  moins  de  manières  &  de  mœrus.  Lc$ 
manières  plus  fixes  approchent  plus  des  loix.  Ainfi  il  fajit  qu'un 
Prince  ou  un  Légiflateur  y  choque  moins  les  mœurs  &  les  maniè- 
res que  dans  aucu^i  pays  du  monde. 

Les  femmes  y  font  ordinairement  enfermées  &  n*ont  point  de 
ton  à  donner.  Dans  les  autres  pays  où  elles  vivent  avec  les  hom- 
mes y  lenvie  qu'elles  ont  de  plaire,  Ôc le  défir  que  Toft'  a  de  leur 
Îlaire  auflî ,  font  que  Ton  change  continuellement  de  manières, 
.es  deux  kxes  fe  gâtent ,  ils  perdent  Tun  &  l'autre  leur  qualité 
iiiftinftive  &  efTentielle  ;  il  fe  met  un  arbitraire  dans  ce  qui  étoit 
abfolu ,  &  les  manières  changent  tous  les  jours. 


1   M> 


CHAPITRE    XII  L 

Des  manières  chez  les  Chinois^ 

MA I s  c*eft  à  la  Chine  que  les  manières  font  ihdeftru£U- 
blés.  Outre  que  les  femmes  y  font  abfolument  féparées 
mmes ,  on  en  feigne  dans  les  Ecoles  les  manières  comme 
les  moeurs.  On  connoît  un  (  ^  )  Lettré  à  la  façon  aifée  dont  il  faif 
la  révérence.*  Ces  chofes  une  fois  données  en  préceptes  &  pat 
de  graves  Doâeurs ,  s'y  fixent  comme  des  principes  de  Morale  y 
&  ne  changent  plus.. 

.     CHAPITRE  XI  V. 

Quels  font  les  moyens  naturels-  de  changer  kt  mœurs  iét  let. 

manières  d une  î^ation,  .  . 
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NO-t5  S  avons  dît  que  les  loix  étoient  des  iriftîturions^  parti- 
culières '&  ptéddès  du  Légiflateur  5  &  les  mœurs  &  lès  mâ- 
nièreis  éét  kifthutionsde  la  Nation  en  générg^-De-là  il  fuit  que  îort 
que  Ton  veut  changer  les  mœurs  &  les  manières  >  il  ne  faut  pas. 
les  changer  par  lés  loix  ;  cela  parbîtroit  troptyrannique  :  il  vaut  • 
mieux  les  changer  par  d'autres  mœurs  6ca  autres  lâanieres.     ^ 


(O.  PitlcP.12i»M(^« 
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AïnCi  lorfqu'un  Prince  veut  faire  de  grands  changemens  dans 
fe  Nation  ^  il  faut  qu'il  réforme  par  les  loix  ce  qui  eft  établi  par  les 
loix,  &  qu'il  change  par  les  manières  ce  qui  eft  établi  par  les 
manières  ;  &  c  eft  une  très-mauvaife  politique  de  changer  par 
les  loix  ce  qui  doit  être  changé  par  les  manières. 

La  loi  qui  obligeoît  les  Mofcovites  à  fe  faire  couper  la  barbe 
&  les  habits ,  &  la  violence  de  Pierre  I.  qui  faifoit  tailler.jufqu  aux 
genoux  les  longues  robes  de  ceux  qui  entroiept^dans  les  villes, 
étoient  tvranniques.  Il  y  a  des  nit)yens  pour  empêcher  les  cri- 
mes >  ce  lont  les  peines  :  il  y  eri  a  pour  faire  changer  les  manières/ 
ce  font  les  exemples,     -  •  - 

La  facilité  &  la  promptitude  avec  laquelle  cette  Nation  s'eft 
policée  y  a  bien  montré  que  ce  Prince  avoit  trop  mauvaife  opî^ 
nion  d'elle  y  &  que  ces  peuples  n  Croient  pas  des  bêtes  ^  commet 
il  le  difoit.  Les  moyens  violens  qu'il  employa/  étoient  inutiles  ; 
il  feroit  arrivé  tout,ae  même  à  fon  but  p^r  la  douceur* 

Il  éprouva  lui-même  la  fecilité  de  ces  changemens.-  Les  fem- 
mes étoient  renfermées  &  en  quelque  façon  efclaves  ;  il  les  ap- 
Sella  à  la  Cour ,  il  les  fit  habiller  à  l'Allemande  ^  il  leur  enyôyoit: 
es  étoffes;  Ce  fexc:  goûta  d  abojd  une  façon  de  vivre:  qiji'  fîatdît 
fi  fort  fon  goûr,  fà  vanité  Bc  fes  paflTions ,  &  la  fît  goûter  aux  hommes- 
•  '^CequtTendklc'xiiatîgeflpteoi  çe^ft  que.les.jnœurs^ 

d  alors  étoient  étrangères  au  climat  &  y  avoient  été  apportées  par^ 
le  mélange  des  Nations  &  par  les  conquêtes.  Pierre  I.  donnant 
les  mœurs  &  les  manières  de  l'Çurope  a  une.  Nation  d'Europe  >:, 
trouva  des  facilités  qû'iJ:  rfafltendoit^pas  lHi«iême.  L'empire  du.. 
climat  eft  le  prcrnîer  tie  tous  les  empires; 

Il  n'avoit  donc'  pas  befdki  •  tle  -loix  poôr  changer  les  mœurs  6t 
les  inanieres  dé  fa  Nation  ;  il  luieût fuffi d'infpirer  d  autres  mœurs  ^ 
&  jd'àutres  manières. 

î)n  général  les  peuples^fortt  taî^atseachés  à  leurs  coutumes  î 
les  leurotier  violemment  c'eft  fes  rendre  malheureux;  il  ne  feut 
donc  pis  lès  changer  ^  mais  lea^  eiigager»  à  les  çbaoger  euxrmêmes.. 
'   Toute  péiheî'^tjuî' ne  détive  pas  de  hméceflitd^.eft  tyrannique,.. 
La  lôï  h'éft'  pas  un'pUt  aûe  depcrifléiKîe ;  Iqs  chofes  iadifféren^- 
tcs  j^HcUr  nature  ne  fompa»:-de  fan  leff^ 


Q.^t:       CHAPITRE 
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CHAPITRE    X  V. 

Influence  du  Gouvernement  Domefiique  Jùr  le  Politique. 

CE  changement  des  mœurs  des  femmes  influera  fans  doute 
beaucoup  dans  le  Gouvernement  de  Mofcovie.  Tout  eft 
extrêmement  lié  :  le  Defpotifme  du  Prince  s  unit  naturellement 
avec  la fervitude  des  femmes ,  la  liberté  des  femmes  avec  let 
prit  de  la  Monarchie. 
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CHAPITREXVI. 

Comment  quelques  Lêgijlateurs  ont  confondu  les  principes 

qui  gouvernent  les  hommes. 

LEs  mœurs  Ôc  les  manières  font  des  uiages  que  les  Loix  n'ont 
point  établis  ;  ou  n'ont  pas  pu  ^  ou  n'ont  pas  voulu  établir. 
Il  y  a  cette  différence  entre  les  loix  &  les  mœurs  >  que  les  loix 
règlent  plus  les  aâions  du  Citoyen  ^  &  que  les  mœurs  règlent 
plus  les  adions  de  l'homme.  Il  y  a  cette  différence  entre  les 
mœurs  &  les  manières  >  que  les  premières  .regardent  plus,  la  con- 
duite intérieure ,  les  autres  l'extérieure. 

Quelguefois  dans  un  Etat  ces  chofes  (^ )  fe  confondent.  Ly- 
rurgue  nt  un  même  Code  pour  les  loix  ^  les  mœurs  &c  les  ma^ 
uleres  ;  Ôc  les  Légiflateurs  de  la  Chine  en  firent  de  même. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fî  les  Légiflateurs  de  Lacédémone 
£c  de  la  Chine  confondirent  les  loix  ^  les  mœurs  âc  les  maniè- 
res :  ç'eft  que  les  mœurs  repréfentent  les  loix  ^  de  les  manieixts 
xepréfentent  les  mœurs. 

Les  Légiflateurs  de  la  Chine  avouent  poiu:  principal  objet  de 
-faire  vivre  leur  peuple  tranquile  i  ils  voulurent  cpze  fes  hommes 
fe  refoeûaflent  beauccHip,  que  clfâcun  fentît  a  tous  les,inflaQS 
qu'il  devoit  beaucoup  aux  autres,  qu'il  n'y  avoir  point  de  Citoyen 
qui  ne  dépendît  à  quelqu'égard  d'un  autre  Citoyen.  Ik  donné- 
es) Moïfe  fit  un  même  Code  pour  les  mains  confondirent  les  coOtumes  ancIeiH 
jfPps  ^  I4  Reli|ion,    Lçs  |»reiuier$  {lo-  nés  ^vec  les  (.oi^ç. 
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rent  donc  aux  règles  de  la  civilité  la  plus  grande  étendue. 

Ainfichez  les  peuples  Chinois  on  vit  les  gens  (a) de  village  — 
obferver  entr'eux  des  cérémonies  comme  les  gens  d'une  condi- 
^tion  relevée  ,  moyen  très-propre  à  infpirer  de  la  douceur  y  à 
maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  &  le  bon  ordre  ^  &  à  ôter  tous 
les  vices  qui  viennent  a  un  efprit  dur.  En  effet  s  affranchir  des  re-  .^ 
gles  de  1^  civilité  ,  n'eft-ce  pas  chercher  le  moyen  de  mettxe  fes 
défauts  plus  à  Taife  ? 

La  civilité  vaut  bien  mieux  à  cet  égard  cwe  la  polkeffe.  La  po* 
Ikeffe  flate  les  vices  des  autres  >  fie  la  civÛité  nous  empêche  de   . 
mettre  les  nôtres  au  jour  :  c'eft  une  barrière  que  les  hommes  met-* 
eent  entr'fcux  pour  s'empêcher  de  fe  corrompre. 

Lycurgue  dont  les  inftitutions  étoient  dures^>  n'ettt  point  la  ci- 
vilité pour  objet  loriqu'il  forma  les  manières  ;  il  eut  en  vue  cet  ef- 
l^rit  belliqueux  qu'il  vouloit  donner  à  fon  peuple.  Des  gens  toû-  \ 
jours  ^corriceans  ou  toujours  corrigés  ^  qui  mitraifoiént  toujours  6c  j  •" 
étoient  toujours  inftruits  ^  également  fimples  fie  rigides  >  exer-^y 
çoient  plutôt  entr  eux  des  vertus  qu'ils  n'avoiem  des  égards 


CHAPITRE   X  V-IL        ^ 

_  • 

Tropriété particulière  au  Gouvernement  de  la  Chine. 

LE-s Légîflateurs  de  la  Chine  firent» plus  {h)\  ils  confondirent 
la  Religion  y  les  Loix,  les  moeurs  6c  les  manières  ;  tout  cela 
fut  la  Morale  y  tout  cela  fut  la  Vertu.  Les  préceptes  cmi  regar- 
doientces  quatre  points  furent  ce  que  ronappella  lés  Rites.  Ce 
fut  dans  Fobférvation  exaÊle  de  ces  Rites  que  le  Gouvernement 
Chinois  triompha.  On  pafla  toute  fa  jeuneffe  à  les  apprendre, 
toute  fâ  vie  à  les  pratiquer.  Les  Lettrés  ks  enféignerçnt  y  les. 
Wagifiraté  le^  prêchèrent  ;  fit  comme  ils  enveloppoîent  toutes  lej 
petites  aâions  de  la  vie  5  lorfqu'on  trouva  le  mfoyeri  de  Ips  j&ji^e 
cAferver  exaélemcnt  y  la  Chine  fut  bien  gouvernée. 

Deuxchofes  ont  pu  aîfément  graver  les  Rites  dans  le  cœur  & 
l>e(prkdes  Chinois;  Turie  la  difficulté  de  l'écriture  >' qui  a  fait  que 
pendant  une  très-grande  partie  de  la  vie  l'écrit  en  a  été  unique-; 
— ^ 

<  il)  Vdjr.  le  P.  DuhaUe.  P.  Duhalde  noui  a  donne  d«  fi  beaux  mor- 

i^k)  Vo/,  ler  IJhrrei  CkÛiqxits  >  dom  le   ceauxi 

ment 
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ment  (a)  occupé  ^  parce  qui!  a  fiJlu  apprendre  à  lire  dans  les  H-* 
vres  &  pour  les  livres  qui  les  contenoient  ;  Tautre  que  les  préceptes 
des  Rites  n  ayant  iîen  de  fpirituel ,  mais  fimplement  des  reeles 
d'une  pratique  commune  >  il  eft  plus  aifé  d*en  convaincre  &  aen 
frapper  les  efprits  que  d'une  chofe  intelleÊhielle. 

tes  Princes  qui  au  lieu  de  gouverner  par  les  Rites,  gouvernèrent 
par  la  force  des  fupplices  >  voulurent  faire  faire  tux  fupplices  pe 

ui  n'eft  pas  dans  leur  pouvoir,  qui  eft  de  donner  des  moeurs; 

.es  fuppuces  retrancheront  bien  de  laSocié^  un  Citoyen,  qui  y 
?yant  perdu  fes  moeurs  vidie  les  Loix  ;  mais  fî  tout  le  monde  a 
perdu  les  moeurs ,  les  rétabliront-ils?  Les  fupplices  arrêteront biea 
plufieurs  conféquences  du  mal  ;général ,  mais  ils  ne  corrigeront 
pas  ce  mal*  Auflî  quand  on  abandonna  les  principes  du  Gouver-^ 
nement  Chinois ,  quand  la  Morale  y  fut  perdue  ,  l'Etat  tomba 
dans  TAnardiie  %  &  Ton  vit  des  révolutions. 
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Honféquences  du  Chapitre  précédent. 

ÏL  réfulie  de-là  que  la  Chine  ne  perd  point  fes  Loix  par  la  con-î 
quête.  Les  manières ,  les  moeurs ,  les  Loix  ^  la  Religion  y 
^tant  la  même  chofe  ,  on  ne  peut  changer  tout  cela  à  la  fois;  & 
èoihme  il  faut  que  IcTainqueur  ouïe  vaincu  changent,  il  a  tou- 
jours fkUu  à  la  Chine  que  ce  fut  le  vainqueur.  Car  fes  mœurs  né* 
t;ailt* point  fes  manières,  fes  manières  fes  Loix,  fes  Loix  fa Re- 
Bgion  ',  il  à  été  plus  aifé  qu'il  fe  pliât peu-à-peu  au  peuple  vaincu^ 
que  le  peuple  vaincu  à  lui. 

Il  fuit  encore  de-là  une  chofe  bien  trifteî.c'eft'quiln'eftprefquo 
pas  pofldble  que  le  Chriftianifme  s'établiffe  jamais  à  la  (  i  )  Chine«. 
î^s  vœux  de  virginité ,  les  affemblées  des  femmes  dans  les  Egli'- 
fes  ,  leur  communication  néceflfaire  avec  les  Miniftres  de  la  Re- 
ligion ,  leur  participation  aux  Sacremens ,  la  Confe0ion  auriculaire^ 
1  extrème-onâion ,  le  mariage  d'une  feule  femme ,  tout  cela  ren- 
verfe  les  mœurs  &  les  manières  du  pays ,  &  frappe  encore  du 
jniême  coup  fur  la  Religion  &  fur  les  Loix» 

(f)  C'eftcequîaétablî  rémulation,  la    gîfirats  Chinois  dans  les  Décrets  par  Icl^ 
ftite  de  roi/îveté&  Teftime  pour  le  lavoir,     quels  ils  profcrivent  la  Religion  £hrétie»- 
{b)  Vçy.  les  raifons  données  par  les  Ma-   n^  >  L^res  édif.  17,  Rgcst^.         > 


L  1 V.  XIX.  C  H  A  p.  XVIII.  &  XIX.  ji; 

La  Religion  Chrétienne  par  rétabliffement  de  la  charité  5  pc 

un  culte  public  >  par  la  participation  aux  mêmes  facremens,  fei>>- 

ble  demander  que  tout  s'uniUe  ;  les  Rites  des  Chinois  fembleiK 

ordonner  que  tout  fe  fépare. 


'  CH  API  TRE    XIX. 

Çamment  s^ejl  faite  cette  union  de  la  Religion  $  des  Loix  ^ 
des  mœurs  Ù"  des  manières  chez  les  Chinois. 

LE  s  Légîflateurs  de  la  Chine  eurent  pour  jpnncipal  objet  dû 
Gouvernement  la  tranquilité  de  TEmpire.  jLa  fuDOj?dittatLoit 
leur  parut  le  moyen  le  plus  propre  à  la  maintenir.  Dans  cette  idéd 
ils  crurent  devoir  infpirer  le  refpeft  pour  les  pères ,  &  ils  ramaC* 
ferent  toutes  leurs  for^s  pour  cela.  Ils  établirent  une  infinité  de 
riçes  &  de  cérémonies  >  pour  les  honorer  pendant  leur  vie  &  après 
leur  mort.  Il  étoit  impoflîble  de  tant  honorer  les  pères  morts ,  (ans 
être  porté  à  les  honorer  vivans.  Les  cérémonies  pour  les  pères 
morts  avoient  plus  de  rapport  à  la  Rehgion  ^  celles  pour  les  pères 
vivans  avoient  plus  de  rapport  aux  Loix  y  aux  mœurs  &  aux  ma- 
nières :  mais  ce  aétoit  que  les  parties  d'un  même  Code  ^  &  ce* 
Code  étoit  très-étendu. 

Le  refpeâ  pour  les  pères  étoit  néceffairement  lié  avec  tout 
ce  gui  repréfentoit  lesjperes ,  les  vieillards ,  les  maîtres  ^  les  Ma- 
;iftrats ,  Tijlmpereur.  Cerefpeft  pour  les  pères  fuppofoitun  retour 
l'amour  pour  les*  enfans ,  &  par  conféquent  le  même.retour  des 

-"''^"^""ix jeunes  gens    ^  "  ^^ — '^ — ^  '  ' —  ^^^t^^- 

;  l'Empereur  à 

efprit  général 

On,  va  fentir  le  rapport  que  peuvent  avoir  avec  la  cpnflitudon 
fondamentale  de  la  Qiine  >  les  chofes  qui  parpiflent  les  plus  in- 
diiféi;emes.  Cet  Empire  eft  formé  fur  l'idée  du  Gouvernement 
d'une  famille.  Si  vous  diminuez  l'autorité  paternelle  >  ou  même 
Cl  vous .  retranchez  les  cérémonies  qui  expriment  le  refpeâ  que 
Ton  a  pour  elle,  vous  ailoiLIiffez  le  refped  pour  les  Magiflrata 
qu'ion  regarde  comme  des  pères  ;  les  Magiftrats  n'auront  plus  la 
rnêinç:  fi?inr,pouifiçs.peupleS;  qu'ils,  doivent  confidérer^  comme  des 
enfàns  ;  ce  rapport  d'amour  qui  eft  entre  le  Prince  &  les  lujets> 
Partie  l  R  r  f^ 


/ 
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fe  perdra  aufli  peu  à  peu.  Retranchez  une  de  ces  pratiques^  fc 
vous  ébrânîez  TEtaf.  Ileft  fort  indifiërenten-feiquetourleswi»» 
tin»  une  belle-fille  ie  levé  pour  aller  rendre  tels  &  tek  devoirs  ai 
fa  belle-mere  :  mais  fi  Ton  Êiit^àttention  que  ces  pratiques  exté- 
rieures rappellent  fans  ceffe  à  un  fentimpnt  qu^il  eft  néceffaire 
âlifip'rfîriér  dans  tous  lescœuri  y  &  qui  va  de  tous  les  coeurs  former 
refpritqui  gouverne  rEm^pirc?,  Vdn  Verra  qu'il  eÀnéceflairequune 
telle  ou  une  telle  àâion  particulière  fefàlïe. 

iinniil  iftimmimij  i  i       ■'  u  i     i        u  i  i  h   m 


■  ■■    !■    ài^mmim^i^t^aBm 
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«.    >        ,  .  • 

Explication  et  m  paradoxe  fir  les  Chinois. 
1     iT^  Ç  cju'îl  y  a  de'fïtij^lîeri'c'eft  àtœ  l6^  €Kînrife'dt!)nftia  vie  eft 

lé  pW  foiirbe"  de'  la  ti 


2U1  n  a  jamais  pu  leur  impirer  la  Donne  îotîiqtc 
xliiî  qui  acheté  doit  p<ortef* (  À)  fa  propre  baTanéê ;  '^Aaquë-M 
chand  en  ayant  trois  >  une  forte  pour  acheter  jWié  Mget^pôtÂ 

'     pouvoir  expliquer  cette  contradioiori/ ^ 

j        Les  Légiflatiufs  de  b  Chih^ont  ep  é^vtf^  <^]^  >  ^^  ont  voulu 

3ue  le  Peuple  fût  fournis  6c  tranquile  y  ôc  qu'il  fut  laborieux  &  in- 
ufttieux.  Par  la  nature  du  c&nat  6cdu terrain  il  a  une  vie  précaire; 
\    on  ny  eft^alTuré  dç  (a  vie  qu'à  force  d'induftrie  &  de  travaiL 
^^^^'^'^tid^^tôtit  lé^iitôhdfr  wéh!  et^c^toijtia  monde  tmyfllRk 
^'ii^^^Iietifeui;^'^  fe  néteffité/^nêc jg  J 

€iïé  l^'^hiîHré  ^vt  •  fcBniat  >  dtri  x^nt  donné  à  ?toiisr  ks  jGhinois  une 
W^«Ut!é'(ncdtlceHràfefé  p^  gain,  &itt^'!LQSxa'ont  pas  fongé 
Il 'Fartéôet;  Tofàt  l  été  défendia  quand  il;  été  qucâidn  d^qaérir 
Yât  tîôlèncd  î^'fbut  â  été*  petbiîs  quand^  s*^  affld'o^enirîpopafdt- 
nce  ou  par  induftrîe.  Ne  éerhi^fS^atonid^  pssla  Monle  dssdCh»- 
noîs  avec  celle  de  l'Europe.  Chacun  à  la  Chine  a  dû  être  attentif  à 
ce  qui  lui  étoit  utile  :  fi  lé  'âipon  a  veillé  à  fes  intérêts  >  celui  qui  eft 
dupe  devoitpenfer  aux  fiens.  A  Lacédémone  il  étoit  permis  de 
,yoler  ^  à  la  Chine  il  eft  permf^  St  trompen 

(a)  Jottmal  it  lange  ea  1721.  fti/ss.  Tom.VIII,  toVojraget'Ai  Nord  >p«ig. 
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CHAPITRE   XXL 

Comment  les  Loix  doivent  être  relatives  aux  mœurs  Ù"  aux 

manières. 

IL  n'y  a  que  des  inftitutions  fîngulieres  qui  confondent  alnd  des 
thofes  nattngfteni&nriitpdgéCT  s  ^^  ^^otx  >  lai  »ocurs  &:  1q<  ma- 
nières :  mais  quoiqu'elles  foient  féparées^  elles  ne  iaiiïèm  pas 
d  avoir  entr'elles  de  grands  rapports* 

On  demanda  à  Solon  fi  les  Loix  qu'il  avoit  données  aux  Athéniens 
étoient  les  meilleures*  «  Je  leur  ai  donné  répondit-il  >  Içs  meiUeu- 
«  res  de  celles  qu'ils  pouvoient  Ibuffrir  »  :  belle  parole  qui  devroît 
être  entendue  ae  tous  les  Légiflateurs.  Quand  la  SagefTe  JDivine 
dit  au  peuple  Juif:  «  Je  vous  ai  donné  des  préceptes  qui  ne  font 
«pas  bons  »>  cela  fignifie  qu ils  n avoient  quune  bonté  relative; 
ce  qui  efl  Téponge  oe  toutes  les  difficultés  que  1  on  peut  faire  fur 
les  Loix  de  Moite, 


ti 
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Continuation  du  mêmefifOt^  .  ;  ?k  i   /  r  7  •  ' 

|Uakd  imPeupleadebc!jviesli|io0ui^4^|!^ 

npies.  Plmon  {a)  ditqMrRa4mianter^  c|f4 §oWccQ£^r;M 

le  extrêmement  celigîieux>  expédioit  4CO)is  h»  procès  av«; 

té  f  déférant  feulement  le  ferment  fiir  chaque  chef.  M^tt  f  dit  » 
ie  même  Piaum  (i  )  >  quand  un  peuple  n'eft  fàs  «eli^eu^  |  on  ne  - 
peut  fiure  ufàge  du  ferment  eue  dans  les  occafionS;<Hi  ^^xix^pk  jure 
«ft&tt  intérêt  •  comme  un  juge  iSçdes  témoîat» 


'    "      -tx     /* 


(()PosL^,l4T>XJ^ 


(»}Ib»l. 
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Si6  De  i^Esprit  des  Loix, 


CHAPITRE    XXII  r. 

*  ».  - 

Comment  les  Loixfiiveut  les  mœurs. 

DAns  le  tems  que  les  mœurs  des  Romains  étoient  pures ^ 
il  n  y  avoit  point  de  Loi  particulière  contre  le  Péculat.  Quand 
ce  crime  commença  à  paroître ,  il  fut  trouvé  fi  inïàme  y  que  d'être 
condamné  à  reftituer,  (  ^)  ce  qu'on  avoir  pris ,  fut  regardé  comme 
.  une  grande  peine  ;  témoin  le  ji^ement  de  L.  Scipion  (  ^  ). 


CHAPITRE    XXIV. 

Continuation  du  même  Jùjet. 

■      .  »   • 

LE  s  Loîx  qui  donnent  k  tutelle  à  la  mère ,  ont  plus  d'atten- 
tion à  la  confervatîori  de  la  perfonne  du  pupild  ;  celles  qui  la 
donnent  au  plus  proche  héritier,  ont  plus  d'attention  à  la  Confèr- 
vation  des  biens.Chez  les  Peuples  dont  les  mœurs  font  corrompues^ 

.  il  vaut  mieux  donner  la  tutelle  à  la  mère.  Chez  ceux  où  les  Isoôx 
doivent  avoir  de  la  confiance  dans  les  mœurs  des  Citoyens  y  on 
donne  la  tutelle  à  l'héritier  des  biens^,  ou  à  h  mcre,  6c  quelque^ 
fois  à  tous  les  deux. 

Si  Ion  réfléchît  fur  les  Loix  Romaines ,  on  trouvera  que  leur 
efprit  efl  conforme  à  ce  que  je  dis.  Dans  le  tems  où  Ton  fit  la 

r  Loi  des  douze  taUes  y  lés  mœurs  à  Rome  étoient  admirables. 

•  On  délira  la  tutelle  au  plus  proche  parent  du  pujÂle  y  peniknt  qde 
celui-là  de  voit  avoir  la  charge  de  la  tutelle  qui  pouvoît  avoir 
l'avantage  de  la  (ucceflion.  On  ne  crut  point  la  vie  du  pupile 
en  danger  y  quoiqu'elle  fut  mife  entre  les  mains  de  celui  fà  qui 
fa  moit  devoir  être  utile.  Mais  lorfque  les  mœurs  changèrent  à 
Rome  y  on  vit  les  Légiflateur^  changer  auflî  de  iaçon  de  pen- 
ièr.  Si  dans  la  fiibiiitution  pupillaire  y  difent  Caïus  {c)  &  Juftinien 
(d)  y  le  teflateur  craint  que  le  fubfîitué  ne  tlreffe  des  embûches 
au  pupile  y  il  peut  laiffer  à  découvert  la  fubftitution  vulgaire  {e)  y 

(tf)  Infimf^lum*  (e)  La  fubftitution  vulgaire  etti  Si  us 

.(^)Tite-Live,  Liv.XXXVIII.  tel  ne   prend  pas  rhérédité,  je  lui  (ûbfti- 

.  {c)  Inftitut.  Liv.  IL  rit,  4.  §.  x.   de    tue  «  &c.  la  pupillaire  eft ,  Si  un  tel  meurt 
h  conpilation  d*Ozel,  à  Le/de  1 6^9.  ayant  ùl  pubené,  je  lui  ûùiSàtMyScc. 

(rf) Inûitut.  U  n.  de^nfU.fubfiiu  5.  J. 

4CL 
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&  mettre  la  pupillaire  dans  une  partie  du  teftament  qu'on  ne 
pourra  ouvrir  qu'après  un  certain  tems.  Voilà  desxraintes  fie  des 
précautions  inconnues  aux  premiers  Romains. 


CHAPITRE    XXV. 

Continuation, dM  mêmejujet.  ^  , 
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LA  Loi  Romaine  donnoit  la  liberté  de  fe  faire  des  doAs^  a 
le  mariage  ;  après  le  mariage  elle  ne  lé  pérmettoit  plus."  Cela 
étoit  fondé  fur  les  inœïïirs  des Tlonïàîns,  qui  n'étoient  portés  au 
mariage  que  pai?,la  fiugalité>  la  (împlicité^ôf  ta  tnodeflie  ;  mais  qui 
pouvoîent  fe  laifler  féduire  par  les  foins  domeftiques  y  les  complai- 
lances  6c  le  bonheur  de  toute  une  vie.^ 

La  Loi  des  (n)  Wifigoths  vouloit  que  Tépoux  ne  pût  donner 
à  celle  qu'il *dêvoît  époufer ,  au-deïà  du  dixième 'de  fes^ier^ 
&qu  il  ne  pût  lui  iriett  dôhilfer  k  première  année  de  foii  maria 
C  ela  venoit  encore  des  mœurs  du  pays.  Les  Légiflateurs  vdulbieAt 
arrêter  cette  jaélance  Efpagnole ,  uniquement  portée  à  faire  des 
libéralités -excefllve» <ians -une aâien  d'éclats  -     *    •.. ^*  u  .ùiw  iî. 

Les  Romains  par  leurs  Lok  arrêtèrent  quelques  inconvéniens 
'de  l'empire  du  monde  lé  plu5  durable  ^  qui  eft  celui  de  la  Vertu  ;     1 
ksEfpagnols  par  les  leurs  Vouloient  empêcher  les  mauvais  effets 
de  la  tyrannie  dii  monde  la  plus  fragile ,  qui  eft  celle  de  la 
beauté.. 


c  H  A  E  I  TR  E,    XX,  V  L>.,   ...me,  1 
Continuation  du  même' Jujeti.  .  .        ^.  ,.  \t 

LA  Loi  (h  y  de  Théodofe  &  de  f^aléntinien  tira  les  ;  çaiufeç  de^ 
répudiation  des  ancieraiesmœllrsi(r)  &  des  itianieres  djejs- 
Romains.  Elle  mit  au  nombradecos  caufes  Kaâion  d'un  mari  (  d)\ 
qui  châtieroit  fa  femme  d'une  manière  indigne  d/uneperionoe: 

(fl  )  Liv.  Ilï.  tît.  1.5.  f.  ecron  i.  Phîlîppîque.. 

{h)  Leg.  S.cod.  de  RepudHs.  (  J>)  Si  verberibus  qum  ingenuuaUena.' 

Q)  Et  delà  Loi  des  u  »  Tajs^s  >.  V.  Ci-   Jiin$,  ^  û§cisntem  pvfAnvtrk^    ,. 

Rj^i  îngérlUfiL: 


5î8  Dbl^Estrit   DBS  L01X9. 

ingénue.  Cette  caufe  fut  omife dans  les  Loix  fuivantes  (a):  c eft 
que  les  mœurs  avoient  changé  à  cet  égard  ;  l(^$  ufàges  d'Orient 
avoient  pris  la  place  de  ceux  d'Europe*  Le  premier  Eunuque  de 
rimperatrice  5  femme  de  Juftinien  fécond ,  la  menaça,  dit  THif- 
toire ,  de  ce  châtiment  dont  on  punît  les  enfàns  dans  les  Ecoles.  ' 
Il  nV  a  que  des  mœurs  établies ,  ou  des  mœurs  qui  cherchent  à 
s'étaMir ,  qui  puiffént  faire  imaginer  une  pareille  chofe.         * 

Nous  avons  vu  comment  les  Loix  luivent  les  mœurs  :  voyons 
à  préfent  comment  les  mœurs  fuivent  les  Loix. 
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CHAPITRE    XXVI L 

Comment  les  Loix  peuvent  contribuer  à  former  les  mœurs  ^  les 

manières  Ù*  le  caraâere  itune  JSation, 

LE  s  Coutumes  d'un  peuj^  efdave  (ont  une  partie  de  fa  fei" 
vitude;  celles  d'un  peuple  libre  font  une  partie  de  fà  liberté. 
J'ai  parlé  au  Livre  IL  (  ^  )    d'un  peuple  libre  ;  j  ai  donné  les 

{principes  de  Ùl  conititution  :  voyons  les  efïèts  qui  ont  dû  fuivre^ 
e  caraâere  quia  pu  s'en  former,  &les  manières  qui  en  réfiiltent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n'ait  produit  en  ^nde  partie  les 
Loix ,  les  mœurs  6c  les  manières  dans  cette  Nation  ;  mais  je  dis 
que  les  mœurs  6c  les  manières  de  cette  Nation  de  vroient  avoir  un 
grand  rapport  à  (es  Loix. 

Comme  il  y  auroit  dans  cet  Etat  deux  pouvoirs  vifibles,  la  puif^ 
fance  légiflative  6c  l'exécutrice ,  6c  que  tout  Citoyen  y  auroit  fit 
volonté  propre^  Çc  feroit  valoir  à  fon  gié  fon  indépendance  ;  la  plû^ 
part  des  gens  'auroient  plus^d'afFeâion  pour  une  de  ces  puifTances 
que  pour  l'autre  >  le  grand  nombre  n'ayant  pas  ordinairement  affez 
a'équité  ni  de  fens  pour  les  afieôiotmerégsuement  toutes  les  deux. 

Et  comme  la  puilfance  exécutrice  diipofant  de  tous  les  emplois» 
pourroit  donner  de  grandes  èfpérances  «  jamais  de  craintes  ^  tous 
ceux  qui  obdendroient  d'elle  feroient  portés  à  fe  tourner  de  fon 
coté  y  6t  elle  pôu^ott  être  attaquée  partous  ceux  qui  n'en  efpére^ 
^•oient  rien.  ^  * 

Toutes  les  paffionsy  étant  libres,  la  haine,  l'enyie,  h^  jaloufie, 
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Vardeur  de  s'enrichir  &  de  fe  diftinguer  ,  paroîtroient  dans  toute 
]cm  étendue  ;  £c  fi  cela  étoit  autrement  >  lEtat  feroit  comme  un 
homme  abattu  par  la  maladie  >  cçÀ  n  a  point  de  paiTions  parce 
^u'il  n'a  point  de  forces. 

La  haine  qui  feroit  entre  les  deux  pacds  dureroit ,  parce  qu'elle 
fereit  toujours  impuifiante. 

Ces  Partis  étant  compoiës  d'hommes  libres  5  Ci  Tun  ptenoit  trop 
le  deflus  >  ïe&t  de  la  liberté  feroit  que  celui-ci  feroit  abbaifTé  5 
tandis  que  les  Citoyens  5  comno^  les  mains  qui  fecourent  le  corps^ 
viendcoîent  relever  Vautre. 

'  Comme  chaque  pacdcolier  toujours  indépendant  fiji^cat  beau« 
coup  fes  caprices  ôc  fes  fkntaifies  y  on  changeroit  fouvent  de  partie 
m  en  abandonneroit  un  où  Ton  laifTeroît  tous  fes  amis  pour  fe 
1er  à  un  autre  dans  lequel  on  trouveroit  tous  fes  ennemis  >  6c  fou- 
vent  dans  cette  Nadon  on  pourroit  oublier  les  Loix  de  lamitié  ôc 
èelks  de  la  haine* 

Le  Monarque  feroit  dans  le  cas  des  particuliers  ;  6c  contre  les 
naxhnes  ordinaires  de  la  {^udence  >  il  feroit  fouvent  obligé  àç 
-donner  fa  confiance  à  ceux  qui  rauroîént  le  plus  choqué  >  6c  dç 
dî%tacier  ceux  qui  Tauroient  le. mieux  fervi^  Êdiant  par  nécelfité 
ce  que  les  autres'  Princes  font  par  choix.  ' 
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croiroit  être  en  danger  dans  Iqs  momens  même  les  plus  furs. 

D'autant  mieux  que  ceux  qui  s'oppoferoient  le  plus  vivement 
à  la  puiflance  exécutrice  ^  ne  pouvant  avouer  les  motife  intérefiés 
de  leur  oppofition  y  ^s  ^ugmex^peroient  les  terreurs  du  peuple  >  qui 
ne  fçauroit  jamais  au  jufte  sll  feroit  en  danger  ou  non.  Mais  cela 
même  contribueroit  à  lui  fidre  éviter  les  vrais  périls  où  il  pourroic 
daœk  fiiite  être  expofé*. 

Mais  le  Corps  Légifl^tif  ^ya^it  la  çpnj^îince  du  Peupk ,  6c  étant 
piœ  éclairé  ^pie  lui  ^  il  pourroit  lé  faire  revenir  des  mauvaifes 
impreillons  qu'on  lui  aurojt  données^  §c  .cjalmer  fes  mouvemens* 

C'eH:  le  grand  avantage  qu'auroit  çç  Gouvernement  fijrles  Dé* 
macratlesandennes  ^  dans  kiquelles  le  peuple  avoir  une  puiflan- 
ce immédiate;  carlorfe^ue-des  Orateurs  Tagitoient ^  cesagitadonf 
Moient  tû£^urs  leur  efiet. 

Ainfi  (fQandlesterreuts  imprimées  n'auroient  point  d'objet  cer- 
fiio^  elles  neprodicmroientquc  de  vaines  dameurs  ficdesiii^es; 
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Shç}^Si  ft^^gf))  ig^^fïipycfi  ihotiMffex  queUcftcXdodraSent  totis  les 
refforts  du  Gouvernemenft  ôQr^droiem'touslwîlGhoyéns"»Ete^ 

^^.i.^Iaîf /icq^,W^ifi9«àyop^  duirenverfemèœides'  Loix 
fondamentales j.^^$  feroiQntiibyrdeSj  fweftes  ^^  atroces  >  6c  pr6r 
duiroiept  4es.çaç»fb;9plies;i  x  ,?^.i  -;  n.,.»  j.  ,  -'  -\\\     - 

Bientôt  pn.yçrj:oij;Un.  calme  af&eux  pendant  lequel  tout  ib 
rétiniroit  contre  la.  pprîÔSiiijflçiMWttEieci  -dm  Jicm;  ^  ^       *    -  '  ^  '-  >  - 

-    Sidanslecaspùles^iaqulé^dM  nonxpais  d'objet  certain^  qbel-*' 

[ue  puiiTaiice-étrangf^iie.niçij^çoitrËtat^âc  lemettoit  en  danget 
e  fa  fortune  ou  de  fa  gloire  ;  pour  lors  les  petits  intérêts  cédant 
aux  plus  grands^  tout  le  réuniroit  en  &veur  de  la  puiilance  exé^ 
cutrice.    .    ..  «.^       :    y,:.  .  ^î  '•  \    .  u  ^'^  ' 

0)  Quçtfi  les  d^fpqçqs  étfmfii  Coïpxécs  à  Toccafion  de  la  vîokdôri 
.des  Loix  fpndan>e9t^e$>.  ^  qU^iioe  puifllance, étrangère  parut;  il 
y  aurçit  une  révoludojEi*  qû  ne  changeroit.  pas  la  forme  du  Gouver-* 
nement  ni  fk  conjUtudon,  ;.  cïtr  les  révolutions  que  forme  la  Liberté 
nç  font  qu'une  confirfnaôon  de.  la  Liberté.'  '    . 

Une  Nation  libre  peut  avoir  un  libérateur  ;  uUc  Natîon  fitbjuguée 
;  ne  peut  avoir  ^qij'itfi  aut^e»,  M>pre(ïeur.    '        . 

.  (Jartout'hqinni&^qma  ailez  de  force  pour  chafFer  celui  qui  eft 
déj.a  le  Maître  abfplu  dans.un£t&t>  ena  afiez  pour  le  devenic 
lui-même. 

Comme  pour  jouir  de  la  liberté  il  faut  que  chacun  puiife  dire 
ce  ,qu  il  penfe  ,  .&  qupj pour  la  conferver  il  fiiut  encore  que  chacun 
puifle  dire  ce  qu'il  penle;  un  Citoyep  dans  cet  Etat  diroit  &  écriroit 
tout. ce  que  les  Loix  ne  lui  ont  pas  défendu  de  dire  ou  d'écrire 
expreffément.  .      '   v.  '  ,     ' 

.  Cette  Nadon  toujours  échauffée  pourroit  plus  aifémcnt  être 
conduite  par  les  paflions  que  par  la  Raifon  y  qui  ne  produit  jamais 
4.ç^œands .effets  fur  Te fprit des  hommes;  ôc  u  feroît Tacife* à" ceux 
^juila  gQuyerner  oient  de,  lui  "faire  faire  des  entreprifes  contreXes 
yéritablef  intérêts. 

. ,  Cette  J^^on  ain\eroit  prodigieufement  fa  liberté  ,  parce  que 
cette  liberté  feroit  vraie  ;  &  il  pourroit  arriver  que  pour  la  déten- 
dre elle  facrifieroit  fon  bien  ,  fon  aifànce ,  fes  intérêts  ;  qu  elle  fe 
chargeroit  des  impots  les  plus  durs ,  &  tels  qu  un  Erince  deipoti^ 
que  n'oferoit  Içç  faire  fiipporter  à  fes  Sujets.   . . 

Mais  conime.«elle  auroit  une  connoiflkncc  xertaine  de  la  né-* 

médité  de  s'y  foûmèttre ,  qu  elle  payer  oit  dans  Tefpérance  bien 

:fpndée  de  ne  payer  plus  ;  les  chaînes  y  fecoientplus  pelantes  que  le 

. .  fentimei^ 
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feimment  de  ces  charges  :  au  lieu  qu'il  y  a  des  Etats'  où  le  fenti^ 
nient  eft  infiniment  au^defTus  du  mal. 

Elle  aurait  un  crédit  fhty  parce  qu'elle  empcunteroit  à  eUe-niême> 
&  fe  payeroit  elle-même.  Il  pourroit  arriver  qu'elle  entreprendroi" 
au-defTus  de  fes  forces  naturelles  >  6c  feroit  valoir  contre  Tes  enne- 
mis des  immenfes  richefles  de  fidion  >  que  la  confiance  &  la  na- 
liire  de  fon  Gouvernement  rendroient  réelles. 

Pour  conferver  là  Libené  elle  emprunteroit  de  fes  Sujets  ;  éc 
fes  Sujets  qui  verroient  que  fon  crédit  feroit  perdu  fi  elle  étoit 
conquife  >  auroieht  un  nouveau  motif  de  faire  des  efforts  pour  dé- 
fendre fa  Liberté. 

Si  cette  Nation  habitoit  une  Ifle  >  elle  ne  feroit  point  conqué- 
rante y  parce  que  des  conquêtes  féparées  raffoibliroient.  Si  le 
terrain  de  cette  Ifle  étoit  bon  >  elle  le  lèroit  encore  moins ,  par- 
ce quelle  n'auroit  pas  befoin  de  la  guerre  pour  s'enrichir  ;  £ccom-^ 
me  aucun  Citoyen  ne  dépendroit  d'un  autre  Citoyen^  chacun 
feroit  plus  de  cas  de  fa  liberté  que  de  la  gloire  de  quelques  Ci-^ 
toyens  ou  d'unfeul.  '  ^ 

Là  on  regarderoit  les  hommes  dé  guerre  comme  des  gens  d'un 
métier  qui  peut  être  utile  6c  fouverit  dangereux  ^  comme  des 
gens  dont  les  fèrvices  font  laborieux  pour  la  Nation  même  ;  6c       ^^r'^^v 
les  qualités  civiles  y  feroient  plus  confidérées.  i(7    ^^ 

Cette  Nation  que  la  paix  &  la  liberté  rendroient  aifée>  afîran-    /*  ^ 

ehie  des  préjugés  deflruÛeurs ,  feroit  portée  à  devenir  commer-      '  y 

çante.  Sicile  avoit  quelqu'une  de  ces  marchandifes  primitives  "SS^ 

3ui  fervent  à  faire  de  ces  chofes  auxquelles  la  main  de  l'ouvrier 
onne  un  grand  prix ,  elle  pourroit  faire  des  établiffemens  pro- 
pres à  fe  procurer  la  joùiffance  de  ce  don  du  Ciel  dans  toute  fon 
étendue. 

Si  cette  Nation  étoit  fituée  vers  le  Nord ,  &  qu'elle  eût  un 
grand  nombre  de  denrées  fuperflues;  comme  elle  -inanqtiofdi& 
auffi  d'un  grand  nombre  de  marchaadifes  que  fon  cliniatlui  P^ 
foferoitj  eue  feroit  un  commerce  nicetbire  >  maôs  grandi^  wef<ff 
les  peuples  du  Midi  ;  ôc  choififTant  les  Etats  qu'elle  &yorifèroit 
d'un  cbpimerce  avantageuse^  elle  feroit  des  Traités  réciproque* 
ment  utiles  avec  la  Nation  qu'elle  auroit  choifie.  j 

.  Dans  un  Etat  où  d'un  côté  l'opulence  feroit  extrême  ,::&:  de    j 
l'autre  les  impôts  exceffifs ,  on  ne  pourroit  guère  vivre  fans  in- 
duflrie  avec  une  fortune  bornée.  Bien  des  gens  >  fous  prétexte  de 
voyages  ou  de  Êuité>  s'çxileroient  de  chçz  eux  ^  &  iroient  cher  . 
.  Partie  Jf  S  s  cher 
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cher  rabôndaitce  dana^ka  pays*  de  la  fervksde  même. 

Une  Nation  commerçaoDe  a  un  noxsiibre  prodigieux  de  petite 
intérêts  pàrtijDuHers  ; ,  etir  peut  donc .  dioquer  &  être,  choquée  d'u- 
ne infinité  de  aaianîeres.  CeUé-cidevieiiidrok ibuveratneisientjâ-- 
loufe  >  &  elle  s  affligeroît  plus  de  Ja  profpéxké  des  autres^  qu'elle 
«e  joûiroit  de  la  fienine.    . 

Et  fès  Loix  y  d'ailleurs  làoàcésràL  Êtdles  ^/ponrroicoit  être  â  ri^ 
gides  à  l'égard  dii  commerce  &  de  la  navigation  qu'on  ièrom  chez 
elle  j  qu'elle  ièmhleroit  ne  j:Kégocier  qu'avec  des  ennemie 

Si  cette  Nation  envoyoit  au  loîn.desxoloQks^  elle  le  feroit 
plus  pour  étendre  fon  commerce  que  fa  domination. 

Comme  on  aime  à  établir  aîUeursxs  qu  €>ii  trouye  établi  diez 
fei  9  eUe  donneroit  aux  peuples  .de  ks  coloiûes  la  fiotme  de  Jon 
Gouvernement  pcoprê;  &  ce.  Gouvernement  ponant) ayèc: lui  la 
plX)fpérité  y  oh  venroit  fe  fbrmer  -îde  grands  peii^les  d3ns:'les;fo^ 
lêts  mêmes  qu'elle  envercoit  habiter» 

Il  pourroit  être  quelle  auroit  autrefois  fubjugoé  .une  lîizm&a 
voifîne^  qui  par  fa  fituadon^  la  bonté  de  Tes  . ports. >  la  natutd 
de  fes  richeflesy  lui/jdonncfoît;  de.  lar  jatoufîe  ;  aînfi  qucôqu'elle 
lui  e^it  donné  fespropreiLcâx>  eUa latiencfaoit  dans  uns  grande 
dépendance  >  de  Àçon  jque  les  Citâyens  y  &jr6ient  libres  ^  .&  quQ 
l'Etat  lui-même  feroit  efckve» 

L'Etat  conquis  auroit  un  très-bon  Gouyemenaetrt  civil  :  mais 
il  feroit  accablé  par  le  Droit  des  gens;  fie  on  lui  impoferoit  de^ 
loix  de  Nation  à  Nation  y  qui  feroient  telles  que  la  pofpérsté  ne 
ijbroit  que  précaire. fie  feulement  en. dépôt  jpour  un  M^tre» 
-  :  La  Nation  dominante  habitant  une  grande  ifle  y  fie  étant  en 
pofTeflion  d'un  grand  commence  y .  auroit  toutes-  fovtes^  de  fiiciti* 
tés  pour  avoir  des  forces  de  mer  ;  fie  comme  la  confervaûco  de 
fa  liberté  demanderait  qu'eile  n'eut  ni  placés  ni  £>ttefefies>  ni 
atfrniées  de  teore  y  elle  aurort  befoin.  d'une  aimée,  de  mer  qui  hk 
gaïahtît  des  invàfions;  fie  £l  marine  ferait  fimériecare  ^  iuèue  de 
tMines  Ààsimmp&>  Puifi^nicesi -qui  ^fmt  he&nni  à'éatfioyeî  leuis 
fihatKcs  pour  la  giienc  de  terre  ,  ri'eii.auitoie«ii  pâ»  afea  p«ir.l» 
guerre  de.  mer. 

UEmpire  de  la  mer:  a  toujours  donné  aux  peiiple9q»i'ontpo(^ 
Uâê  âne  fierté  natuieUe;pan:e  que  le  lentant  capablessdFinfiiltar  pai^* 
tout^îla  croyent  qiseleiir  pouvoir  n'a^pas  pIusdeLocne^  qaei^Cteéasn. 

Cette  Nadon  pourroit  avoir  une  grande  inâoence  dans  le^a^ 
iaires  de  les  voilins;.  :Car  xomme  eUe  n'employeiioît  pas  &  yai^ 

.  mnce 
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lancé  à^cOtt^LKÎtfe  ;^  btf -rèthef  cHèWft>plû#fotfHtihftM^ 
droit  plus  fa'haîhéi  que  llricdiiftfiincfe  dé  foft- Gouvemém^^Jn»ôc 
foir'  agîtatî6nîritéi'i6u!?e- rie'fetiîbl6^<>iëttf4  te^pcWitdfflW;':  -• ,'  ^^rrr.jv^ 

Aîhfi  dé  feroîtle  déffin'dëlàpoHïftïi^'-exifcfWtw 
que  toujours  inquiétée 'âd*aèd*i*/5ô^té%éâ^  ."  * 

3^*11-  ^irivôît  que  cette  Nation  disvînt  eri-^^aeiqwes^acaifioîis  te 
centre  des  négociations  'dfe  VEkitépë  ye^^f^onctoït  un  peu  plus 
de  probité '&  de  bomie  foi  que  fes^autw&vpattse  que  les  Mi-» 
niftres  étant  fouvent  obligés  de  juftèfiër-létir  conduite  devant  ui^ 
Corffeil  populaire  ^  leurs  négociatiônsfiic  p<^urroiôftt  être  fecïet- 
tes ,  &  ils  Jeroîent  forcés  d*être  à  cet  égatd  un  peu  plus  honnê*- 
tes-gensl  .'  "'  *^  '  •      ^'•'*  -  *'^^    '-  -•"-»  v  •  .   ..  .  *  , 

De  pkis,  comme  ils  leroient  en  qàèlqute  fe^i(î>n  garants -des  éve- 
riemensqu*une  conduite  détournée  poârroit  feiî?eiiaîttey  le  plus 
lùr  pour  eux  fetoitdc  prendre  le  plus  droit  chemin* 

Si  les  Nobles  avoient  eu  dans  de  certains  tem»  un»  pouvoir  im^ 
modéré  dans  la  Nation,  &qûe  le  Monarque  eûf^ouvé  le  moyen 
de  les  abbailTer  eh  élevant  le  peuple  ,  le  "point  de  Textrème  fep- 
vitude  aurôit  été  entre  le  mortientde  râbbaififemcnt  des  Grands 
&  celui  ouïe  peuple  auroit  commencé  à fefttîrfon pouvoir.; 

Il  pôurrort  être  que  cette  Nation  ayant  été  autrefois  foûmif^ 
à  un  pouvoir  arbitraire  y  en  aurôit  en  plufieurs  occafiùns  xonfei^ 
vé  le  ftyle  i  de  manière  ôàe 'fuir  le  fonds  d'un  Gouvernement  li- 
bre on  verrt)li  ïbuvent  la  forme  d'ùh  GoUve*nememGtbfolat;v:  : 

A  regard  de  la  Relîgîon ,  Comme  dans  cet  Etat  chaque  Ci*« 
toyen  atiroit  fa  volonté  popre,  &  feroit  pajrconféquenç  conduit 
par  fes  propres  *  lumières  ou  fes  faittaifies  y  il  araveroit  ou  ^ue 
chacun  aurôit  beaucoup  d'indifférence  pour  toutes  fortes  de  ivc^- 
Hgiorts  de  quelqu'efpece  qu'elfes  foflent ,  moyennant  quoi  toqt 
le  monde  ibrùit  porté  à  embraffer  la  ReUgioii*  domiflaiitfc  ;  /ou 
que  l'on  feroit  zélé  pour  la  Religion  en  génâ«l  y  ih&ytf  naam  qûc4 
les  Sedles  fe multiplieroient.  -^       '.    '    '      ■'* . 

Il  ne  feroit  pas  mipolïiblé.  qu'il  y  eûtdans  cette  Naîâoftt.  des 
gens  qui  n'àtiroient  poiçt  deRd%ion,;&qui  ne  voudroient pas 
cependant  foufirir  qu  on  les .  obligeât  à .  changer  celle  -q\x'ïk  Wh 
roient  s'ils  en  avoient  une  :  car  ils  fentiroiént  d'abord  que  la  vie 


parmi  fes  différentes  Religions  il  y 
ment  de  laquelle  on  eût  tenté  de  parvenir  parla  voie  de  fefela- 
■    -  '  Ss2  vage> 


;Î24  De   l' E  SPRIT  DES   Loix 

/âge  y  elle  y  feroit  odîeufe  ;  parce  que  comme  Aôus  ]ugp6nsd€s 
:liofes  par  les  liaifons  &  les  acceffoires  que  nous  y  mettons  ^  cel- 
•d  ne  fe  préfenteroit  jamais  à  Tefprit  avec  Tidée  de  liberté. 

Les  llbix, contre  ceux  qui  profefferoient  cette  Religion  nefe- 
Toient^point/anguinaires;  car  la  libené  n'imagine  point  ces  for- 
ces de  peines;  mais  elles  feroient  fi  réprimantes^  qu'elles  feroieht 
tout  le  mal  qui  peut  fe  feire  de  fang-froid. 

Il  pourroit  arriver  de  mille  manières  que  le  Clergé  auroit  fi 
peu  de  crédit  que  les  autres  Citoyens  en  auroient  davantage.  Ain- 
lî  au  lieu  de  ié  féparer ,  il  aimeroit  mieux  fupporter  les  mêmes 
charges  que  les .  Laïques  ^  6c  ne  faire  à  cet  égard  qu'un  même 
Corps  :  mais  comme  il  chercheroit  toujours  à  s'attirer  le  re(peâ 
^u  peuple  y  il  fe  diftinguâroit  par  une  vie  plus  retirée  >  une  con- 
duite plus  réfervée  6c  des  moeurs  plfis  pures«. 
.  Ce  Clergé  ne  pouvant  protéger  la  Religion  ni  être  protégé  par 
elle  y  Ikns  force  pour  contraindre ,  chercheroit  à  perfiiader  :  on 
verrok  fortir  de  la  plume  de  très-bons  Ouvrages  pour  prouver  a 
révélation  6c  là  providence  du  Grand  Etre. 

Il  pouaoit  arriver  qu'on  éluderoit  fcs  Âflemblées^  6c  qu'on  ne 
voudroit  pas  lui  permettre  de  corriger  fes  abus  mêmes ,  6c  que 
par  un  délire  de  la  liberté  on  aimeroit  mieux  kiffer  (a  réforme  im* 
parfaite  >  que  de  fouffirir  qu'il  fut  réformateur. 

Les  dignités  faifànt  partie  de  la  Conftitution  fondamentale  fo- 
roient  plus. fixes  qu'ailleurs:  mais  d'un  autre  côté  les  Grands, 
4lans  ce  pays  de  liberté  y  s'approcheroient  plus  du  peuple  ;  les 
langs  (broient  donc  plus  féparés,  6c  les  perfbnnes  plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  pniflance  qui  fe  remonte, 
^tir  ain(i-dJre ,  6c  fe  refait  tous  les  jours  y  auroient  plus  d'égards 
.})our  ceux  qui  leur  font  utiles  que  pour  ceux  qui  les  divertillent: 
ainfi  on  y  verroit  peu  de  courdfans  ,  de  fïateuts  >  de  complai- 
£ins^  enfin  de  toutes  ces  fortes  de  gens  qui  font  payer  aux  Grands 
le  vuide  même  de  leur  èfprit. 

On  n'y  eflimaroit  guère  les .  hommes  par  des  talens  ou  desat- . 
tfîbuis  firivoles  ,  mais  parades  qualité^  réeUes;  &  de  ce  genre  il  n'y 
<n  a  que  <}eux,  les  richi^fles  ^  le  mérite  perfonneL 
'    Ilyaurofit  ub  luxe  folide ,  fonaé  non  pas  fur  le   rafinemenc 
6e  ht  vanité  ,  ûaais  fur  celui  des  befbïns  réels  ;.  6c  Ton  ne  che&- 
cherok  guère  dans  les  chofes  que  les  plaîlîrs  que  la  nature  y  a 

mis* 
On  y  jouiroit  d'un  grand  (uperflu  ^  &  étendant  les  chofes  frî- 
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Lîv.  XIX.  Chap.  XXVII.  32; 

.voles  y  feroient  profcrites  :  ainfi  plufieurs  ayant  plus  de  bien  que 
d  occafions  de  dépenfe  y  remployeroient  a  une  manière  bifarre  ^ 
&  dans  cette  Nation  il  y  auroit  plus  d'efprit  que  de  goût» 

Comme  on  feroit  toujours  occupé  de  fes  intérêts  >  on  n'auroxt 
point  cette  politefle  qui  eft  fondée  lur  ToiAveté  ;  &  réellement  on 
n'en  auroit  pas  le  tems. 

L'époque  de  la  politefle  des  Romains  eft  la  même  que  celle 
de  rétabliflement  du  pouvoir  arbitraire.  Le  Gouvernement  abfo- 
lu  produit  Foifiveté  y  &  l'oifiveté  fait  naître  la  politefle. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  Nation  qui  ont  befoîn  d'avoir  des 
ménagemens  entr'eux  &  de  ne  pas  déplaire  >  plus  il  y  a  de  poli- 
tefle. Mais  c'eft  plus  la  politefle  des  mœurs  que  celle  des  ma- 
nières qui  doit  nous  diftinguer  des  peuples  barbares* 

Dans  une  Nation  où  tout  homme  a  la  manière  prendroît  part 
à  ladminiAration  de  l'Etat,  les  femmes  ne  devroient  guère  vi- 
vre avec  les  hommes.  Elles  feroient  donc  modeftes ,  c'eft-à-cU- 
re  >  timides  :  cette  timidité  feroit  leur  vertu ,  tandis  que  les  hom- 
mes fans  galanterie  fe  jetteroient  dans  une  débauche  qui  leur  laiif- 
feroit  toute  leur  liberté  6c  leur  loiTiv."' 

Les  Loix  n  y  étant  pas  faites  pour  un  particulier  plus  que  pour 
un  autre >  chacun  fe  regarderoit  comme  Monarque  ;  ôcies  hom- 
mes dans  cette  Nation  feroient  plutôt  ôes  Confédérés  que  des  Con- 
citoyens. 

Si  le  climat  avoît  donné  à  bien  des  gens  un  efprît  inquiet  & 
des  vues  étendues,  dans  un  pays  où  la  Conftitution  donneroît 
à  tout  le  monde  une  part  au  Gouvernement  &  des  intérêts  po* 
litiques ,  on  parleroit  beaucoup  de  politique  ;  on  verroît  des  gens 
qui  pafleroîent  leur  vie  à  calculer  des  évenemens ,  qui  vu  la  na- 
ture des  chofes  6c  le  caprice  de  la  fortune ,  c'eft-à-dire ,  des  hom- 
mes ,  ne  font  guère  fournis  au  calcul» 

Dans  une  Nation  lîb»e  Jl  eft  ti:ès-fojiveot  indifférent  qqe  les 
particuliers  raifonnertf  bien  ou  mal  ;  il'  fuffit  qu'ils  raifonnent  :  de- 
là fort  la  liberté  qui  garantit  des  effets  de  ces  mêmes  raifonne- 
mens. 

De  même  dans  un  Gouvernement  Defpotique  3  eft  égale- 
ment pernicieux  qu'on  raifonne  bien  ou  mal  ;  il  fuflit  qu  on  rat- 
ionne pour  que  le  pi'incîpe  du  Gouvernement  foit  choqué* 

Bien  des  gens  qui  ne  fe  foucieroicnt  de  plaire  à  perfonne  ^  sV 
bandonneroient  à  leur  humeur;  la  plupart  avec  de  1  efprit  feroient 
courmentés  par  leur  efprit  même  :  dans  le  dédain  ou  dans  le  dé- 

S  s  5  gpût 
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^oûtde  toutes  chofes,  ils  feroierit  malheureux  avec  tant  deftf- 

jets  de  ne  Têtre  pas. 

Aucun  Citoyen  ne  craignant  aucun  Citoyen ,  cette  Nation  fè*- 
roit  fiere  ;  car  la  fierté  des  Rois  n'eft  fondée  que  fur  leur  indé- 
pendance. * 

Les  Nations  libres  font  fupeAes  ;  les  iHtxèà  peuvent  pliK  aifé- 
ment  être  vaines.  *  '\     ^ 

Mais  ces  hommes  fi  fiers  vivant  beaucoup  avec  eux-itftmës ,  fe 
trouveroient  fouvent  au  milieu  de  gens  inconnus;  ils  feroient  ti- 
mides y  &  Ton  verroît  en  eux  la  plujpart'du  tems  un  mêlante  bi- 
farre  de  mauvaife  honte  &  de  fierté. 

Le  caristâere  delà  nation  paroîtroit  fijrtout  dans  leurs  ouvrages 
d'efprit>  dans  lefquels  on  verroit  des^ens  recueillis  &  qui  aii^ 
roîent  penfé  tout  lèuls. 

La  Société  nous  apprend  à  |entir  les  ridicules  ;  la  retraite  nous 
rend  plus  propres  à  lentir  les  vices.  Leurs  écrits  fatyriques  feroient 
ûnglans^  &  ion  verroit  bien  des  Juvenak  chez  eux  avant  d  avoir 
trouvé  un  Horace. 

Dans  les  Mon^chîes  extrêmement  abfolues  >  les  Hîftorienstra- 
Jiiflent  la  vérité  ^  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  de  la  dire  ;  dans 
les  Etats  extrêmement  liorQf  y  ils  trahifientla  vérité  à  caufe  de  leut 
liberté  même ,  qui  produîfant  toujours  des  divifions ,  chacun  de- 
viendroit  auflî  efclave  des  préjugés  de  fa  fàâion  ^  qull  le  feroft 
d  un  Defpote. 

Leurs  Poètes  auroïent  plus  fouvent  cette  rudeïfe  originale  de 
riftvention ,  qu'une  certaine  délicatefTe  que  doiine  le  goût;  on  y 
trouveroit  quelque  chofe  qui  approcheroit  plus,  de  la  force  de 
Michel-Ange  ^  que  de  la  grâce  de  Raphacl. 
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CHAPITRÉ     PREMIER 


.  f 


« 

Dm  Commerça 

LE  s  M  A 1 1 E  n  Ë  s  qui  fuivent  demanderoieat  d^étre  tnî^ 
fées  aVëc  plus  d'étendue  :  mais  là  nature  de:  cet  Ouvrage' ne 
^   .net  pas.  Je  voudrais  couler  fin:  une  rivière  tranquille  ;  je 
fuis  entraîné  par  un  torrent. 

Le  coinmerce  guérit  des  préjugés  deftruâreuts  ;  &  ceft  pref' 
que  une  règle  générale^  que  par-toût  où  il  y  a  des  mœurs  dou- 
ces il  y  à  du  commerce  ^  &  que  par-^tcmt  oà  il  y  a  du  commeifce 
il  y  a  des  moeurs  douces.* 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  fi  nos  mceurs  font  moins  fé-^ 
roces  qu^elles  ne  Tétoient  autrefois.  Le  Commerce  a  fait  que  la 
connoiiTance  des  mœurs  de  toutes  les  Nations  a  pénétré  par^tout:: 
•n  les  a  comparées  entr  elles  ^.&  il  eri  a  réfulte  de  grands  biens*. 
On  peut  dise  que  le&  Loix  du  cômmçrce  perfeÊtibnneht  lei 
mœurs  ^  par  lamême  raifon  que  ces  mêmes  Loix  perdent  le& 
jnœurs.  Le  Commerce  corrompt  les  mœurs  pures  (  ^ }  ;  c'étoit 

(«)C//4rdicHesGauloh,i^IeToifioage    &  le  commerce  de  Marfeille  les  avoit  gâ' 

Part,  IL  A-  le 


a              '    De   l^E  strït    des    Loîx  j 
le  fujct  des  plaintes  de  Platon  :  il  polit  &  adoucit  Ips  mceors  bar- 
bares ,  comme  nous,  le  voyons  tous  ks  joy^s^ 


CHAPITRE     II. 
Ve  fefprit  de  Commerce^ 

L^E  F  F  E  T  naturel  du  Commerce  eft  de  porter  à  la  Paix. 
Deux  Nattons  qui  négocieât  enfemble  fe  rendent  récipro-^ 
quement  dépendantes  :  fi  Tune  a  intérêt  d acheter  ^  lautre  a  inté- 
rêt de  vendre.^  St  toutes  ks  uraoï^s  jfont  fon4ées/vr  des  JbçjToins 
mutuels^ 

*/  ^fois^lî  reprit  de  commerce  wât  les.NatSons  ,  il  ti'imit  pas 
I  de  x^i^e  les  Particuliocs.  Nous  voyons  que  dans  les  (  ^  )  Pays 
1  où  f  on  n  eft  affeâé  que  de  Felprit  de  commerce ,  oh  trafique  de 
toutes  les  aâions  humaines  &  de  toutes  les  vertus  morales  :  l^s 
^lus  pçtites  chofçs  ^  celles  que  Thumaniké  demande  ^  s'y  Jfonc 
Ou  s'y  donnent  poxu:  de  l'argent. 

Ueiprlt  de  çomn^erce  produit  (kns  les  iionmes  un  certaîa 

fentiment  de  juiîîce  exaâc  ^  oppojfé  d'un  côté  au  brigandage  ^ 

\  &,  dç  l'autre  à  ces  vertus  iiaorales  qui  font  qu'on  ne  c^cute  pas 

^  toujours  fes  intérêts  avec  rigidité  ^  &  qu'on  peut  les  négligée 

pour  ceux  défi  ^]iiiMires> 

lufL  priyatitm  tvsitale  du  Commerce  produit  au  <x>nâ:aire  le  bâ* 
/  gandage^  qu  Atiftote  s»et  au  nombre  des  manières  ^acquérir* 
1  JL'efprit  n  en  eft  point  oppofé  à  de  certaines  vertus  morales  :  par 
^    exemple  y  rhio^ttaiité  tres-tare  dans  les  pays  de  Coimnerce  ^  fe 

trouve  admirablement  piumi  les  peuples  brigands* 
i  Ceft  un  faciilège  chez  in  <jermains ,  <iit  Tacite  ^  de  fexfner  i^ 
]  jnaifon  à  quelqu  homme  que  ce  foit ,  comni  ou  inconnu.  Celui 
<^)  qui  a  exerce  l'hsi^tatifié  envers  im  Etranger  ^  va  lui  montxec 
une  autre  maifbn  où  on  Texerce  encore  ^  6c  il  y  eft  reçu  avçc  la. 
tnème  humanité.  Mais  lorique  les  Germains  leurem:  fondé  de^ 
Koyaumes  ,  Hiolpitalit^  leur  devint  k^çhsoûgCM  Cela  parok  pac 
xleux  loix  du  Codç  (b)  des'Bouiguigncms ^ «donc  l'une  kiâige  une 

<és  de  façon  qu'eux  ,  qui  autrefois  a  voient       (h)  Et  qui  modo  ho(pes  foerat  monftra^ 

toujours  vaincu  les  Germains  ,  leur  écoienc  tor  hoq^irsi  y  De  Morik.  Gtrm.  Voyez   ~^ 

avenus  inférieurs.  Gu^rr/t  des  Ga»kff  ^V*  Ccfar ,  Guerre  des  Gâules ,  Liv*  VL 
y/-  Xr)Til.  j^. 


{Sieine  ai  tout  barbare  qui  iroit  montrer  à  un  Etratigef  la  mai-- 
fon  d  un  Romain ,  &  Tautré'règle  que  celui  qui  recevra  un  Etran- 
ger >  fera  dédommagé  par  le»  habitans ,  chacun  pour  fa  quote^ 
part»* 
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CHAPITRE     III. 
ï)e  la  pauvreté  des  Peuples^* 

IL  y  â  deux  fortes  de  Peuples  pauvres  ;  éeux  que  la  dureté  du- 
Gouvernement  a  rendus  tels  ^  &  ces  gens-là  font  incapables 
de  prefque  aucune  vertu  >  parce  que  leur  pauvreté  fait  une  par-* 
tie  de  leur  fervitude  ;  les  autres  ne  font  pauvres  que  parce  qu'il) 
o(if  dédaigné  y  ou  parce  qu'ils  n  ont  pas  connu  les  commqdités- 
de  la  vie  :  &  ceux*ci  peuvent  faire  de  grandes  chofes^  parce  quo- 
cette  pauvreté  Êdt  une  partie  de  leur  liberté. 


CHAPITRE     IV- 
î)uCommerc^  dans  les  divers  Gouvememensi^ 

LE  Commerce  a  du  rapport  avec  la  Conititution.  Dans  le  Gou^" 
vernement  d'un  feul  il  eft  fondé  fur  le  luxe  5  6c  fon  objet 
oniqttê  efl  de  procurer  à  la  Nation  qui  le  fait  y  tout  ce  qui  jpeut 
fervuà  fon  orgueil  >  à  fes  délices  &  à  fes  fitntaiâcs.  Dans  le  (Gou- 
vernement de  piuileurs  ^  il  eft  ordinairement  fondé  fut  f  écono*^ 
mie.  Les  Négocians  ayant  l'œil  fur  toutes  les  Nationis  de  la 
Terre  y  portent  à  l'une  ce  qui  manque  à  l'autre.  Cefl  ainfi 
que  les  Républiques  de  Tyr^  de  Csathage  ^  d'Athènes  ^  de  Mar- 
leille  ^  de  Florence  >  de  Venife  ôc  de  Hollande  ont  hït  le  com« 
merca^' 

Cette  efpece  de  trafic  regarde  le  Gouvernement  de  plufîeurs 
par  fa  nature  ^  &  le  Monarchique  par  occafion*  Car  comme  01 
n'eft  fondé  que  fur  la  pratique  de  gagner  peu  >  &.  même  de  gâ« 
gner  moins  qu'aucune  autre  Nation  5  6c  de  ne  fe  dédommager 
qu'en  gagnant  continuellement  ^^  il  n'eil  guère  poflible  qu'il 
puiiTe  être  fait  par  un  Peuple  chez  qui  le  luxe  eft  établi  y  qui 
dépenfe  beaucoup  y  âc  qui  ne  yoit  que  de  grands  objets» 

A  2  Ceft 


V 


^  De    VEspRir    des    Zoîx^^ 

*  Ceft  dans  ces  idées  que  Ciceron  (  a  )  difoit  fi  bien  :  «  Je  n  aï- 
A  me  point  qu'un  même  Peuple  foit  en  même  tems  le  domina- 
ib  teur  ôc  le  fââeur  de  l'Univers.  ^  £n  effet ,  il  faudroic  fuppo- 
fer  que  chaque  particulier  dans  cet  Etat ,  &  tout  l'Etat  même  , 
cuffent  toujours  la  tête  pleine  de  grands  projets  ,  &  i^.tte  mêmp 
tête  rempliç  de  petits  :  ce  qui  eft  contradiàoîre. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  Etats  qui  fubfiftent  par  le  Commer- 
ce d'économie  ,  on  ne  faffe  auffi  les  plus  grandes  entreprifes  ^ 
éc  que  l'on  n'y  ait  une  hardiefle  qui  ne  ie  trouvée  pas  dans  les  Mo- 
narchies :  en  voici  la  raifon^ 

Un  Commerce  mené  à  Taucre  >  le  petit  au  médiocre ,  le  mé^ 
diocre  au  grand  ;  6c  celui  qui  a  eu  tant  d'envie  de  gagner  peu  ^  fe 
met  dans  une  fituation  où  il  n  a  pas  moins  envie  de  gagner  bqxuz 
coup. 

De  plus  ,  les  grandes  entreprifes  des  Négocîans  font  tou- 
jours néceflairement  mêlées  avec  les  afiaires  publiques.  Mais  dans 
les  Monarchies  les  aâ^res  publiques  font  aufllî  fufpeâes  aux  Mar- 
chands >  qu'elles  leur  paroiflent  fures  dans  les  Etats  libres.  Les 
grandes  entreprifes  de  commerce  ne  font  donc  pas  pour  les  Mo- 
narchies ,  mais  poyr  le^s  Ents  Répid^kcains^ 

En  un  mot  y  une  plus  grande  certitude  de  fa  propiiété  >  que 
Ton  croit  avoir  dans  ces  Etats  >  Êdt  tout  entreprendre  ;  6c  parce 
que  l'on  a  acquis  y  on  ofe  Texpofer  pour  acquérir  davantage  ;  on 
ne  court  de  nfque  que  fur  les  inoyens  d'acquérir  :  or  les  hoixir^ 
mes  efpérent  beaucoup  de  leur  fortune. 

Re'gle  ge'ne^rale.  Dans  une  Nation  qui  eft  dans  la 
fervitude  ^  on  travaille  plus  à  conferver  qu'à  acquérir*  Dans  une 
Nation  libre  >  on  travaille  plus  à  acquérir  qu'à  conferver. 

CHAPITRE      V. 
ty^s  peuples  qui  ont  fait  le  commerce  ^économicf 

MARSEILLE^  retraite  nécei&ire  au  milieu  d'une  mer  ora-*^ 
geufe  ^  Marfeille  ^  ce  lieu  où  tous  les  vents  ^  les  bancs  de 
y  la  difpofition  des  Côtes  ordonnent  de  toudier  y  fut  ftér- 
quentée  par  les  gens  !de  mer.  La  ftérilité  de  fon  territoire  déter* 
mina  fes  citoyens  au  commerce  d'économie.  Il  fallut  qu'ils  ioif 

Ha)  Ndo eumdem Populmn f  IfflperatQrem & porùtoxem effe terranui^ 
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ïènt  laborieux  pour  fuppléer  à  la  Nature  qui  fe  refufoît  ;  qu  ils 
fuffent  juftes  pour  vivre  parmi  les  Nations  barbares  qui  dévoient 
faire  leur  profpérité  ;  qu  ils  fuffent  modérés ,  pour  que  leur  Gou- 
vernement fut  toujours  tranquille  ;  enfin  quils  eurent  des  moeurs 
frugales  y  pour  qu'ils  puffent  toujours  vivre  d'un  commerce  qu'ils 
conferveroient  plus  lurement  lorfqu  il  feroit  moins  avantageux. 

On  a  vu  par  tout  la  violence  &  la  vexation  donner  naiffance 
au  commerce  d'économie  ^  lorfque  les  hommes  font  contraints 
de  fe  réfugier  dans  les  marais  ^  dans  les  Ifles  ,  les  bas  fonds  de  la 
mer  &  fes  écueils  mêmes.  Ceft  ainfî  que  Tyr ,  Venife  &  les  vil- 
les de  HoUandfe  furent  fondées  ;  les  fugitifs  y  trouvèrent  leur  fu- 
reté. Il  ÊiUttt  fubfifler  ;  ils  tirèrent  leur  fubfiftance  de  tout  TU* 
riivers. 


CHAPITRE        VI. 
EJprit  de  P  Angleterre  fur  le  Commerce. 

L*A  N  G  L  E  T  B  R  R  E  n  a  guére  de  tarif  réglé  avec  les  autres  Na- 
tions ;  fon  tarif  change ,  pour  ainfi  dire  ,  à  chaque  Parle- 
ment ^  par  les  Droits  particuliers  qu'elle  ôte  ou  qu'elle  im- 
pofe.  Elle  a  voulu  encore  conferver  fur  cela  fon  indépendance. 
Souverainement  jaloufe  du  ^Commerce  qu'on  fait  chez  elle  ^  elle 
fe  lie  peu  par  des  Traités  ^  ôc  ne  dépend  que  de  tes  Loix. 

D^autres  Nations  ont  feit  céder  des  intérêts  de  commerce  à 
des  intérêts  politiques  :  celle-ci  a  toujours  fait  céder  fes  intérêts 
politiques  aux  intérêts  de  fon  commerce. 

Ceft  le  peuple  du  monde  qui  a  le  mieux  f(^  fe  prévaloir  à  la 
fois  de  ces  trois  grandes  chofes ,  la  Religion  y  le  Commerce  &  la 
Liberté. 
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CHAPITRE      VII. 

Comment  on  a  gêné  quelquefois  le  Commerce  ê^ économie. 

ON  a  fait  dans  de  certaines  Monarchies  des  Loix  très-propres 
à  abbaiffer  les  Etats  qui  font  le  commerce  d'économie.  On 
tieur  a  défeiidu  d'apporter  d'autres  marchandifes  y  que  celles  du 

A  3  Crû 


6  De    ûEsfntr   des  Loix^ 

crû  de  leur  pays  ;  on  ne  leur  a  permis  de  venir  trafiquei^j  qu'avec 
des  Navires; de  la  fabrique  du  pays  où  ils  viennent* 

Il  faut  que  l'Etat  qui  impofe  ces  loix  puifTe  aîfëment  faire 
lui-même  le  commerce  :  fans  cela  il  fe  fera  pour  le  moins  un  tort 
égal.  Il  vaut  mieux  avoir  af&ire  à  une  Nation  qui  exige  peu^fic  que 
les  befoinsdtt  commerce  rendent  en  quelque  fà(^on  dépendante  > 
à  une  Nation  qui  par  Tétendue  de  £es  vues  ou  de  îés  afiaires  fçiit 
où  placer  toutes  les  marchandifes  fuperflues  ^  qui  eft  riche  &  peur 
fe  charger  de  beaucoup  de  denrées  y  qui  les  payera  prompte- 
ment  y  qui  d'ailleurs  a  y  pour  ainfi  dire  y  des  néceffités  d  erre  nàhr 
le  y  qui  efl  pacifique  par  principe  y  qui  cherche  à  gagner  &  non> 
pas  à  conquérir  ;  il  vaut  mieux  ^  dis  -  je  >  avoir  afiaire  à  cette  Na« 
tion  y  qu'à  d'autres  toujours  rivales  6c  qui  ne  donneroient  pas  tous» 
ces  avantages. 


CHAPITRE     VIII. 
De  Pexclujton  en  fait  de  Commerce^ 

LA  vraie  maxime  cû  de  n  exclurre  aucune  Nation  de  fon  CoîaP- 
merce  fans  de  grandes  raifons.  Les  Japonois  ne  commercent" 
qu'avec  deux  Nations >  la  Chinoife  &  la  HoUandoife.  Les  {a y 
Chinois  gagnent  mille  pour  cent  fur  le  Sucre  >  &  quelquefoirinF^"^ 
tant  fur  les  retours*  Les  Hollatfdois  font  des  profits  à-peu-près  pa* 
reils*  Toute  Nation  qui  fe  conduira  fur  les  maximes  japonoifes  y 
fera  néceffairement  trompée*  Cefl  la  concurrence  qui  met  un  prix, 
jufte  aux  marchandifes  y  &  qui  établit  les  vrais  rapports  entr'elles» 
Encore  moins  un  Etat  doit  -  il  s'afTu jettir  à  ne  vendre  fes  mar* 
chandifes  qu'à  une  feule  Nation ,  fous  prétexte  qu  elle  les  pren- 
dra toutes  a  un  certain  prix.  Les  Polonois  ont  feit  pour  leur  bled 
ce  marché  avec  la  Ville  de  Dantzik  ;  plufîeurs  Rois  des  Indes 
ont  de  pareils  contrats  pour  les  épiceries  avec  les  Hollandois; 
(  b  )  Ces  conventions  ne  font  propres  qu'à  une  Nation  pauvre  ,  qui 
veut  bien  perdre  l'efpérance  de  s'enrichir ,  pourvu  qu  elle  ait  une 
fubfiflance  àflurée  ^  ou  à  des  Nadons  dont  la  fervitude  coniifte  à 
renoncer  à  l'ufage  des  chofes  que  la  Nature  leui  avoir  données  > 
ou  à  faire  un  cofnmerce  défavantageux. 

(a)  DahaMe  ,  Tom.  i.  pag.  170. 

(  ^)  Cela  fut  premièremeot  établi  par  les  Portugaif.  VojâgeieRr.Pyrard^ch.  Tf.parr.  t; 

CHAPITRE 
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Liv.XX,  Chap,  IX«>-X. 
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C^HAPITRE     IX. 
EtMjjfment  propre  au  Commerce  é^ économie. 

"É  ^  A  N  s  les  Etats  oui  ft>nt  le  commerce  d*iconomîe  >  on  a  heu- 
1  ^  reufement  établi  des  banques  ^  qui  par  leur  crédit  ont  formé 
de  nouveaux  fignes  des  valeurs.  Mais  on  aurok  tort  de  les  tranf- 
f^orter  dans  les  Etats  qui  font  le  commerce  de  luxe*  Les  mettre 
ilans  des  pays  gouvernés  par  un fcul y  c'eft  luppofer  largent  d an 
«ôté ,  âc  ae  lautre  la  puîiiance  ^  c'eft-à-dire  y  aun  côté  Ta  faculté 
4e  tout  avoir  fans  aucun  pouvoir ,  &  de  l'autre  le  pouvoir  avec  la 
faculté  de  rien  du  tout.  Dans  un  Gouvernement  pareil  il  n  y  a  ja* 
mais  eu  que  le  Prince  qui  ait  eu ,  ou  qui  ait  pu  avoir  un  tréfor  ;  & 
partout  où  il  y  ei^  a  un  ^  dès  qu  il  eft  exceflif  ^  il  devient  d  abord 
le  tréfor  du  Prince. 

Par  la  même  raifon  les  Compagnies  des  Négocîans  qui  s'affo- 
icient  pour  un  certain  commerce  y  ne  conviennent  pas  au  Gou- 
vernement d'un  feul.  La  nature  de  ces  Compagnies  eft  de  don- 
ner aux  richefTes  particulières  la  force  des  richeifes  publiques, 
j^lais  dans  ces  Etats  cette  force  ne  peut  fe  trouver  que  dans  les 
jRUiîns  dsL  Prince.  Je  dis  plus  y  elles  ne  conviennent  pas  toujours 
4ans  les  Etats  où  Ton  fait  le  commerce  d'économie  ;  &  (î  les  affai* 
f  es  ne  font  fi  grandes  y  qu  elles  foient  au-defliis  de  la  portée  des 

Î)articuliers  y  on  fera  encore  mieux  de  ne  point  gêner  par  des  privi^ 
éges  exclufifs  la  liberté  du  Commerce. 

Atmmmmtmmmmmmmmtmami^mmmmm^mmmmmmmfm^mum'm»mmmmmm'»mm<m<^tmm>mmmmmmm^mmimmmmmmmammmmmmmf9mmmmmmmmmÊ0^»mÊÊmmm^m 

CHAPITRE     X. 

Continuation  du  même  fujet. 

DA  N  s  les  Etats  qui  font  le  commerce  d'économie ,  on  peut 
établir  un  Port  ftana  L'économie  de  TEtat  qui  fuit  tou- 
jours la  frugalité  des  Particuliers  ,  donne ,  pour  ainfî  dire ,  Tame  , 
^  fon  commerce  d'économie.  Ce  qu  il  perd  de  tributs  par  Téta- 
bliflement  dont  nous  parlons  ,  eft  compenfé  par  ce  qu  il  peut  ti- 
rer 4c  la  rîcheffe  induftrieufe  de  la  République.  Mais  dans  le 
iSouvcrnemeat  Monarchique  ,  de  pareils  étabiifTemens  feroient 

contre 


8  Dn    ÛE  sv RIT    DBS    Loix , 

contre  la  Raifon  ;îls  n  auroient  d'autre  effet  que  de  foulager  le  Lu- 
xe du  poids  des  impôts.  On  fe  priveroit  de  l'unique  bien  que  ce 
luxe  peut  procurer  ^  ôc  du  feul  firein  que  dans  uàe  Conflitution 
pareille  il  puiiTe  recevoir. 

CHAPITRE    XL 

« 

De  la  Liberté  du  Commerce^ 

•  • 

LA  Liberté  du  Commerce  neft  pas  une  faculté  accordée  aut 
Négocians  de  faire  ce  qu'ils  veulent  ;  ce  feroit  bien  plutôt  fk 
fervitudc.  Ce  qui  gêne  le  Commerçant  ,  ne  gêne  pas  pour  cela 
le  Commerce.  C'efl:  dans  les  pays  de  Liberté  que  le  Négociant 
trouve  des  contradictions  fans  nombre  ;  &  il  neft  jamais  moins 
croifé  par  les  Loix  que  dans  les  pays  de  iervitudê. 

L'Angleterre  défend  de  faire  fortir  fes  laines; elle  veut  que  le 
charbon  foir  tranfporté  par  mer  dans  la  Capitale  ;  elle  ne  permet 
point  la  fortie.de  Ces  chevaux ,  s'ils  ne  font  coupés;  les  (a)  vaif^ 
ieaux  de  fes  Colonies  qui  commercent  en  Europe  doivent  mouil- 
ler en  Angleterre.  Elle  g^ne  le  Négociant  j  mais  c'efl  en  faveur  du 
Commerce.^ 


CHAPITRE     XIL 
Ce  qui  détruit  cette  Liberté.* 

A  OÙ  il  y  a  du  commerce  il  y  a  des  Douanes.  L'objet  du  com^ 
merce  eftrexportation  &  l'importation  des  marchandifes  en 
faveur  de  l'Etat  ;  &  Tobjet  des  Douanes  eft  un  certain  Droit  fur  cette 
même  exportation  &  importation  en  faveur  de  TEtat.  Il  faut  donc 
que  l'Etat  foit  neutre  entre  £a  douane  &  fon  commerce,  &  qu'il 
faffeenforte  que  ces  deux  chofes  ne  fe  croifent  points 6c  alors  oa 
y  joCiit  de  la  Liberté  du  commerce. 

La  Finance  détruit  li;  commerce  par  fes  injuttices ,  par  (es 
vexations ,  par  l'excès  de  ce  qu'elle  impofe  :  mais  elle  le  détruit 

C  fl  )  Aâe  de  Navigation  de  16^0.  Ce  n'a    féaux  en  droiture  jnlques  danslaM&lîterra* 
Clé  qu  en  tems  de  guerre  que  ceux  de  Bofton    née  porter  leun  denrées. 
&  de  Philadelphie  oncîeavoyé  leurs  Vaif- 

encore 
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encore  indépendamment  de  cela  par  les  difficultés  qu  elle  fait 
naître  &  les  formalités  qu  elle  exige.  En  Angleterre  où  les  Doua- 
nes font  en  Régie ,  il  y  a  une  facilité  de  négocier  finguliere  :  un 
mot  d'écriture  fait  les  plus  grandes  affaires  ;  il  ne  feut  point  que  le 
Marchand  perde  un  tems  infini  y  ni  qu'il  ait  des  Commis  exprès 
pour  Étire  ceifer  toutes  les  difficultés  des  Fermiers  ou  pour  s'y 
ibumettre. 


CHAPITRE      XII  L 

Des  Loix  de  Commerce  qui  emportent  la  confifcation  des 
*  marchandijesi 

LA  grande  Chartre  des  Anglois  défend  de  faifir  &  de  confif^ 
quer  en  cas  de  guerre  les  marchandifes  des  Négocians  étran- 
gers y  a  moins  que  ce  ne  foit  par  repréfailles.  Il  eft  beau  que  la 
Nation  Angloife  ait  fart  de  cela  im  des  articles  de  fa  Liberté. 

Dans  la  guerre  que  TEfpagne  eut  contre  les  Anglois  en  1 740 
elle  fît  (^)  une  Loi  qui  puniiîbît  de  mort  ceux  qui  introduiroîént 
dans  les  Etats  d'Efpagne  des  marchandifes  d'Angleterre  ;  elle  in- 
fligeoit  la  même  peine  à  ceux  qui  porteroient  dans  les  Etats  d'An- 
gleterre des  marchandifes  d'Efpagne.  Une  ordonnance  pareille 
ne  peut ,  je  crois  ^  trouver  de  modèle  que  dans  les  Loix  du  Ja- 
pon, Elle  choque  nos  mœurs ,  Pefprit  de  commerce  &  Tbarmo- 
nie  qui  doit  être  dans  la  proportion  des  peines  i  elle  confond  tou- 
tes les  idées ,  faifant  un  crime  d'Etat  de  ce  qui  n  efl  qu'une  vio- 
lation de  Police, 


■''-7 


CHAPITRE     XI  y. 
De  la  contrainte  par  corps* 

SOloh  {h)  ordonna  à  Athènes  qu'on  n  obligeroit  plus  le  corps 
pour  dettes  civiles.  Il  tira  (  c  )  cette  Loi  d'Egypte  i  Boccoris 
Tavoit  faite  ,  &  Sefojîris  l'avoit  renouvellée. 

<  «  )  Publiée  2  Cadix  au  mois  «le  Man  '  tmprunttr  à  ufure. 
.1 740.  (  e  )  Diodore ,  Li?.  I.  paît.  2.  et.  3: 

(  à  )  Plutarqne  au  Traité  qu'il  ntfam  toi»»  ^ 

-       Paru  II,  «       •'    '  g  Ceitô 
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Cette  Loi  cft  très-bonne  pour  les  af&ires  (  a  )  civiles 
res  ;  mais  nous  avons  raifon  ce  ne  point  lobferver  dans  celles  dç 
commerce.  Car  les  Négocians  étant  obligés  de  confier  de  graa- 
des  fonmies  pour  des  tems  fouvent  fort  coutts  y  de  les  donnet 
&  de  les  reptendre  ^  il  faut  que  le  débkeur  remplifle  toujours  au 
tems  fixé  £ss  engagemens;  ce  qui  fuppofe-  la  contrainte  par  corps. 

Dans  les  affeires  qui  dérivent  des  contrats  civils  ordinaires  , 
la  Loi  ne  doit  point  donner  la  contrainte  par  coros  ,  parce  qu  elle 
feît  plus  de  cas  de  la  liberté  d'un  Citoyen  que  ae  i  aifance  cf un 
autre.  Mais  dans  les  conventions  qui  dérivent  du  Commerce  ^  la 
Loi  doit  faire  plus  de  cas  de  Taifance  publique  que  de  la  liberté 
d'un  Citoyen  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les  renriâioos  &  les  Hmi^, 
tations  que  peuvent  demander  rhumanité  &  la  bonne  fiplice. 


^^i^^"«««aMna.aaawmwiWMiq^ 


CHAPITRE      XV. 

Belle  Loi. 

LA  Loi  de  Genève  qui  exclud  des  Magiftratures  y  &  même 
de  rentrée  dans  le  Grand  Confeil^  les  en&ns  de  ceux  qui 
ont  vécu  ou  qui  font  mores  infolvabtes  y  à  moins  qu'ils  n'acoui^ 
tent  les  dettes  de  leur  père  ^  eft  très^-bonae»  Elle  a  cet  cStt  y  qu  el- 
le donne  de  la  confiance  pour  les  Négocians  ;  elle  en  donne  poxn 
les  Magiftrats  ;  elle  en  donne  pour  la  Cké  même;  La  foi  partie 
culiere  y  a  encore  la  force  de  la  foi  pidsiiKjiie» 


CHAPITRE      XVL 
Des  Juges  pour  le  Commerce. 

EhfOPiioN  vtu  Livre  des  fevenm^ ^  voudroît  qu'on  donn&c 
__  des  récompenfes  à  ceux  des  Préfets  du  Commerce  qui  ex- 
pédient le  plus  vire  les  procès.  Il  fentoit  le  bëfoin  de  notre  Ju^ 
rifdiâion  Confulaire.  Les  Romains  dans  le  bas  Empire  {h)  eu^ 
rent  cette  efpece  de  J^ifdiâion  potn:  les  Nautoniecs* 

(  c  )  Les  Légiflaceurs  Grecs  étoiem  blâma»    mettoient  de  prendie  l'bomRM  mine  s  2M»s 
blés  qui  avoienc  défendu  de  prendre  en  g^ge    dore ,  Liv.  1.  part.  i.  ch.  3. 
ks  armes  &  la  chaoue  d'ua  faomioe >  &  pec-      {h)  Lqt^  7.  ood.  Theod*  ir  mtvkmt. 


Lir.XXyCnAV.  XVIê^XVlL  u 

Les  afiaires  du  Commerce  font  très-peu  fufceptibles  de  for- 
malités. Ce  font  des  allions  de  chaque  jour ,  que  d'autres  de  mê- 
me nature  doivent  fuivre  chaque  jour*  Il  faut  donc  qu  elles  puif- 
fent  être  décidées  chaque  jour.  Il  en  eft  autrement  des  adions 
de  la  vie  qui  influent  beaucoup  fur  l'avenir  j  mais  qui  arrivent  ra-« 
rement.  On  ne  fe  marie  guères  qu'une  fois  ;  lon  ne  fait  pas  tous 
ks  jours  des  Donations  oa  dn  Têflamens  ;  on  n'eft  majeur  qu  ur 
ne  fois* 

Platûn  (4  )  dit  que  dans  une  Ville  oà  il  n  y  a  point  de  Commer- 
ce maritime  ^  il  Êiut  la  moitié  moins  de  Loix  civiles  :  àc  cela  eft 
très-vrai.  Le  Commerce  introduit  dans  un  même  pays  différen- 
tes fortes  de  peuples  y  un  grand  nombre  de  conventions  >  d  elf* 
pèces  de  biens  ^  À  de  manières  d  acquérir. 

Ain  fi  dans  une  Ville  commerçante  j  ii  y  a  moins  de  Juges  6c 
plus  de  Loix. 

CHAPITRE      XVI  L 
Que  h  Prince  ne  doit  point  faire  le  Commerce. 

3"^  Hd  o  PHI  LE  {b)  voyant  un  vaiffeau  où  il  y  avoit  des  mar- 
chandifes  pour  fa  femme  Théodora  ^  le  fk  hruler.  «  Je  fuis 
mpereur  ^  lui  dit  -  il  ^  6c  vous  me  faites  Patron  de  galère  ;  en 
»  quoi  les  pauvres  gens  pourront-ils  gagner  leur  vie  y  0  nous  fài*- 
»  tons  encore  leur  métier  »  f  II  auroit  pu  ajouter  y  Qui  pourra 
nous  réprimer  y  fi  nous  faifons  des  monopoles  f  qui  nous  obligera 
de  remplir  nos  engïigemens?  ce  commerce  que  nous  faifons^  les 
Courtiians  voudront  le  faire  ;  ils  feront  plus  avides  ôc  plus  injuf^ 
tes  eue  nous  :  Le  peuple  a  de  la  confiance  en  notre  juftice  ;  il  n'en 
a  pomt  en  notre  opulence  ;  tant  d'impôts  qui  font  fa  misèrp  font 
des  preuves  certaines  de  la  nôtre. 
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CHAPITREXVIII. 

«  - 

Continuation  du  même  fujet^ 

LORSQUE  les  Portugais  &  les  Caftillans  dominoîent  dans 
les  Indes  Orientales,  le  Commerce  avoit  des  branches  fi 
riches ,  que  leurs  Princes  ne  manquèrent  pas  de  s'en  faifir.  Cela 
ruina  leurs  établiiTemens  dans  ces  parties-là. 

Le  Vice-Roi  de  Goa  accordpit  a  des  Particuliers  des  privilé* 
ges  exclufiÊ.  On  n  a  point  de  confiance  en  de  pareilles  Gens  ; 
le  commerce  eft  difcontinud  par  le  changement  perpétuel  de  ceux 
à  qui  on  le  confie  ;  perfonne  ne  ménage  ce  cofnmerce  &  ne  fe 
foucie  de  le  laifler  perdu  à  fon  fuccefleur  ;  enfin  le  profit  refte  dans 
des  mains  particulières  &  ne  s'étend  pas  aflez. 


■  ' 


CHAPITRE      XIX. 
JDu  Commerce  dans  la  Monarchie. 

IL  eft  contre  l'efprit  du  Commerce ,  que  la Noblefle  le  fefle 
dans  la  Monarchie.  «  Cela  feroit  pernicieux  aux  Villes ,  di- 
fent  (  ^  )  les  Empereurs  Honorius  &  ihéodofe  y  &  ôteroit  entre  les 
marchands  &  les  plébeyens  la  facilité  d'acheter  &  de  vendre.  » 
Il  eft  contre  l'efprit  de  la  Monarchie  que  la  Noblefle  y  fafle  le 
commerce.  L'ufage  qui  a  permis  en  Angleterre  le  commerce  à 
la  Noblefle  y  eft  une  des  çhofes  qui  a  le  plus  contribué  à  y  affoi-: 
blir  le  Gouvernement  Monarchique» 


9) 
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CHAPITRE     XX. 

JRéJlexion  particulière. 

DE  s  gens  frappés  de  ce  qui  fe  pratique  dans  quelques  Etats  ^ 
penfent  qu'il  faudroit  qu  en  France  il  y  eût  des  Loix  qui  en-* 
gageaflent  les  Nobles  à  faire  le  commerce.  Ce  feroit  le  moyen 

ia) Leg.  Nobiliores «  Cod.  de Commerc.  &  kg.  tilt,  de lefcind.  Tendit. 

dy 
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d'y  d^ttuîrc  la  Noblefle  fans  aucune  utilité  pour  le  comtrierce.  La 

pratique  de  ce  pays  eft  très-fage  ;  les  Négocians  n'y  font  pas  nobles, 

I  .      mais  ils  peuvent  le  devenir  ;  ils  ont  Tefoérance  d'obtenir  la  No 

/  bleffe  fans  en  avoir  l'inconvénient  aéluel  ;  ils  n'ont  pas  de  moyen 

plus  fôr  de  fortir  de  leur  profeflîon  aue  de  la  bien  faire  ou  de  la 
faire  avec  bonheur ,  chofe  qui  eft  orainairement  attachée  à  la  fu&i 
âfaace. 

Les  Loîx  qui  ordonnent  que  chacun  refte  dans  fa  profeflîon  &c  i 
la  faffe  pafler  à  fes  enfens ,  ne  font  &  ne  peuvent  être  utiles  que? 
dans  les  Etats  {a)  defpotiques  >  où  perfonne  ne  peut  ni  ne  doit 
avoir  d'émulation. 

Qu  on  ne  dife  pas  que  chacun  fera  mieux  fa  profeflîon  lorfqu  on 
ne  pourra  pas  la  quitter  pour  une  autre.  Je  dis  qu  on  fera  mieux 
là  profeflîon ,  lorfque  ceux  qui  y  auront  excellé  eipéreront  de  par-* 
venir  à  une  autre. 

L^acquifition  qu'on  peut  faire  de  la  Noblefle  à  prix  d*argent  en^; 
courage  beaucoup  les  Négocians  à  fe  mettre  en  état  d'y  parve- 
nir. Je  n'examine  pas  fi  l'on  feit  bien  de  donner  ainfî  aux  Richet 
fes  le  prix  de  la  Vertu  :  il  y  a  tel  Gouvernement  où  cela  peut  être 
très-utile. 

En  Franchi  cet  Etat  de  la  Robe  qui  fe  trouve  entre  la  grande 
Noblefle  &  le  Peuple  ;  qui  fans  avoir  le  brillant  de  celle-là ,  en 
a  tous  les  privilèges  ;  cet  état  qui  laifle  les  particuliers  dans  la  mé-  \ 
diocrité ,  tandîsque  le  Corps  dépofitaire  des  Loix  eft  dans  la  gloire  ;  • 
cet  état  encore  dans  lequel  on  n'a  de  moyen  de  fe  diftinguer  que 
par  la  fufEfance  &  par  la  vertu  ;  profeflîon  honorable ,  mais  qui 
en  laifle  toujours  voir  une  plus  diftinguée  :  cette  Noblefle  toute 
guerrière  qui  pcnfe  qu'en  quelque  degré  de  richefles  que  l'on  foit 
il  faut  faire  fa  lortune ,  mais  qu'il  eft  honteux  d'augmenter  fon  bien 
fi  on  ne  commence  par  le  diffiper  ;  cette  partie  de  la  Nation  qui 
fert  toujours  avec  le  capital  de  fon  bien ,  qui  quand  elle  eft  ruï- 
^  née  donne  fa  place  à  une  autre  qui  fervira  avec  fon  capital  enco- 
re ^  qui  va  à  la  guerre  pour  que  perfonne  n'ofe  dire  qu'elle  n  y  a 
pas  été ,  qui  quand  elle  ne  peut  efpérer  les  richeffes  efpere  les 
honneurs ,  &  lorfqu  elle  ne  les  obtient  pas  fe  confole ,  parce  qu  el- 
le a  acquis  de  l'honneur  ;  toutes  ces  chofes  ont  néceffairement  con- 
tribué a  la  grandeur  de  ce  Royaume»  Et  fi  depuis  deux  ou  trois  fiè- 
cles  il  a  augmenté  uns  ceffe  fa  puifTance  >  il  faut  attribuer  cela  à 

(a)  Effieâivemaot ceb y efl fouyenc ainfi établi; 
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1^  De   l^  Es  frit  des    Loix. 

la  bonté  de  fes  Lx>ix>  non  pas  à  la  Fortune  qui  na 
de  confiance*     * 
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CHAPITRE      XXI. 

A  quelles  Nations  il  eft  dé/avantageux  défaire  le  Commerce^ 

LEs  richeffes  confiftent  en  fonds  de  terre  ou  en  effets  mobi<« 
liers  :  les  fonds  de  terre  de  chaque  pays  font  ordinairement 
poifédés  par  fes  habitans.  La  plupart  des  Etats  ont  des  Loix  qui 
dégoûtent  les  Etrangers  de  racqui£ttion  de  leurs  terres  ;  il  n'y  a 
même  que  la  préfence  du  maître  qui  les  ËifTe  valoir  :  ce  genre  de 
licheiTes  appartient  donc  à  chaque  Etat  en  particulier»  Mais  les 
effets  mobiliers  ,  comme  l'argent ,  les  billets ,  les  Lettres  de 
change  y  les  aâions  furies  Compagnies  y  les  Vaiffeaux^  toutes  les 
Marchandifes  y  appartiennent  au  monde  entier  y  qui  dans  ce  rap« 
port  ne  compofe  qu  un  feui  Etat  dont  toutes  les  ibciétés  font  les 
membres  :  le  peuple  qui  pofféde  le  plus  de  ces  effets  mobiliers 
de  l'univers  y  eft  le  plus  riche»  Quelques  Etats  en  ont  une  im- 
menfe  quantité  ;  ils  les  acquièrent  chacun  par  leurs  denrées  y  pac 
le  travail  de  leurs  ouvriers  y  par  leur  induftrie  y  par  leurs  décou* 
vertes  >  par  le  hafkrd  même.  L'avarice  des  Nations  fe  di^ute  les 
meubles  de  tout  l'univers.  Il  peut  fe  trouver  un  Etat  fi  malheu« 
reux  qu'il  fera  privé  des  effets  des  autres  pays  y  6c  même  encorç 
de  prefque  tous  les  fiens  :  les  propriétaires  des  fonds  de  terre  n'y 
feront  que  les  colons  des  étrangers.  Cet  Etat  manquera  de  tout 
&  ne  pourra  rien  acquérir  ;  il  vaudroit  bien  mieux  qu'il  n'eût  de 
commerce  avec  aucune  Nation  du  monde  :  c'eft  le  Commerce  qui 
dans  les  circonftances  où  il  fe  trouvoit  y  l'a  conduit  à  la  pauvreté* 

Un  pays  qui  envoyé  toujours  moins  de  marchandifes  ou  dm 
denrées  qu'il  n'en  reçoit^  fe  met  lui-même  en  équilibre  en  s'ap- 
pauvriffant  :  il  recevra  toujours  moins  y  jufqu'à  ce  que  dans  une 
pauvreté  extrême  il  ne  rei^oive  plus  rien. 

Dans  les  pays  de  commerce  y  l'argeiu:  qui  s'eft  tout«à-coup  éva«- 
noûi  revient  y  parce  que  les  Etats  qui  l'ont  reçu  le  doivent  :  dans 
les  Etats  dont  nous  parlons  ^  l'argent  ne  revient  jamais  y  parce 
que  ceux  qui  l'ont  pris  ne  doivent  rien. 

La  Pologne  fervira  ici  d'exemple.  Elle  n  a  prefau  aucune  des 
phofes  que  nous  appelions  les  effets  mobiliers  de  i  univers  y  fi  ce 
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n  e&lebled  de  fes  terres.  Quelques  Seigneurs  poffédent  des  prc- 
vinces  entières  ;  ils  preflent  le  laboureur  pour  avoir  une  plus 
grande  quantité  de  bled  qu'ils  puiffent  envoyer  aux  étrangers ,  6c 
ie  procurer  les  chofès  que  démandent  leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne 
commerçoit  avec  aucune  Nation^  fes  peuples  feroient  plus  heu- 
reux.  Ses  Grands  qui  n  auroîent  que  leur  bled  ,  le  donneroient 
à  leurs  pay&ns  pour  vivre  ;  de  trop  grands  Domaines  leur  fe- 
roient à  charge,  ils  les  partageroient  à  leurs  payfans  ;  tout  le 
inonde  trouvant  des  peaux  ou  des  laines  dans  fes  troupeaux ,  il 
a'y  auroit  plus  une  dqpenle  immenfe  à£ûre  pour  les  habits  ;  les 
Grands  qui  aiment  toujours  le  luxe  y  &  qui  ne  le  pourroient 
trouver  que  dans  leur  pays  y  encourageroient  les  pauvres  au  tra^ 
vail.  Je  dis  que  cette  Nation  (eroit  plus  floriflante  ^  a  moins  qu  elle 
ne  devînt  barbare  y  choie  que  les  Loix  pourroient  prévenir. 

Confîdérons  à  préfent  le  Japon.  La  quantité  exceflive  de  ce 
qu'il  peut  recevoir^  produit  la  quantité  exceflive  de  ce  qu'il  peut 
envoyer  :  les  chofes  feront  en  équilibre  comme  (1  l'importation 
6c  l'exportation  étoient  modérées  ;  &  d'ailleurs  cette  efpèce  d'en-* 
flure  produira  à  FEtat  mille  avantages  :  il  y  aura  plus  de  confom^ 
mation  y  plus  dechofes  fur  lefquelles  les  Arts  peuvent  s'exercer  ; 
plus  d'hommes  employés  y  plus  de  moyens  d'acquérir  de  la  puilr: 
iknce }  il  peut  arriver  des  cas  où  Ton  ait  befoin  d'un  fecours 
prompt  y  qu  un  Etat  Ci  plein  peut  donner  plutôt  qu'un  autre.  Il 
eil  difficile  qu'un  pays  n'ait  des  chofes  fuperflues  :  mais  c'efl  la 
nature  du  Commerce  de  rendre  les  choies  fuperflues  utiles  y  &c 
tes  utiles  néceffaires.  L'Etat  pourra  donc  doimer  les  chofes  né«: 
ceiTaires  à  un  plus  grand  nombre  de  Sujets. 

Difons  donc  que  ce  ne  font  point  les  Nations  qui  n  ont  befoin 
de  rien  ,  qui  perdent  à  faire  le  Commerce  y  ce  font  celles  qui  ont 
beibin  de  tout.  Ce  ne  font  point  les  peuples  qui  fe  fuffifént  à  eux* 
mêmes  y  mais  ceux  qui  n'ont  rien  chez  eux  ^  qui  trouvent  de  l'a^ 
vantage  à  ne  trafiquer  avec  perfoime. 
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LIVRE     VINGT-UNIFME. 

Z)es  Loix»  dans  le  Rapport  quelles  ont  avec  le 
Commerce ,   confidere  dans  les  Révolutions 

quil  a  eues  dans  le  monde^ 


CHAPITRE     PREMIER. 

Quelques  confidérations  générales* 

QUOIQUE  le  Commerce  foit  fiijet  à  de  grandes  révolu* 
tîons  y  il  peut  arriver  que  de  certaines  caufes  phyfiques  i^ 
la  qualité  du  terrain  ou  du  climat  ,  fixent  pour  Jamais  fa  nature» 
Nous  ne  faifons  aujourd'hui  le  Commerce  des  Indes  y  que  par 
Targent  que  nous  y  envoyons.  Les  Romains  (  ^  )  y  portoient  tou-* 
tes  les  années  environ  cinquante  millions  de  Sefterces.  Cet  ar- 
gent y  comme  le  nôtre  aujourd'hui  ,  étoit  converti  en  marchan* 
difes  qu'ils  rapportoient  en  Occident.  Tous  les  Peuples  qui  ont 
négocié  aux  Indes  y  ont^  toujours  porté  des  métaux  ;|  &  en  onc 
rapporté  des  marchandifes. 

Ceft  la  Nature  même  qui  produit  cet  effet.  Les  Tndîens  onC 
leurs  arts,  qui  font  adaptes  à  leur  manière  de  vivre.  Notre  luxe 
ne  fçauroit  être  le  leur ,  ni  nos  befoins  être  leurs  befoîns.  Leur  cli- 
mat ne  leur  demandé  ni  ne  leur  permet  prefque  rien  dé  ce  qui 
vient  de  chez  nous.  Ils  vont  en  grande  partie  nuds  ;  les  vêtemens 
qu'ils  ont,  le  pays  les  leur  fournit  convenables  ;  &  leur  Religion 
lui  eft  indeftrudible ,  leur  donne  de  la  répugnance  pour  les  cho- 
es  qui  nous  fervent  de  nourriture.  Ik  n'ont  donc  befoin  que  de 
nos  métaux  qui  font  les  fignes  des  valeurs  ,  &  pour  lefquels  ils. 
donnent  des  marchandifes ,  que  leur  frugalité  &  la  nature  de  leur 
pays  leur  procure  en  grande  abondance.  Les  Auteurs  anciens  qui 
nous  ont  parlé  des  Indes ,  nous  les  dépeignent  (  b  )  telles  que  nous; 
les  voyons  aujourd'hui ,  quant  à  la  police  ,  aux  manières  &  aux 
mœurs.  Les  Indes  ont  été ,  les  Indes  feront  ce  qu'elles  font  à  pré-; 

(  tf  )  Pline  j  Lîv.  6.  Cbap .  ^}*  {b)  V07. P/inr ,  Liy.  é.  Chap .  i^.  &  Strabon^Uv.  if: 
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fetit  ;  &  dans  tous  les  tems  ceux  qui  négocieront  aux  Indes  y  por- 
teront de  l'argent  ôt  n-en  rapporteront  pas. 
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CHAPITRE      II. 


Des  peuples  (^Afrique, 

» 
>      • 

LA  plupart  des  peupîies  dés  côtes  de  TAfrique  font  fkuvage*^ 
ou  barbares.  Je  crois  que  cela  vient  beaucoup  de  ce  que 
des  pays  prefque  inhabitables  féparent  de  petits  pays  qui  peuvent 
être  habités.  Ils  font  fans  induftrie  y  ils  n'ont  points  d'Arts  ;  ils 
ont  en  abondance. des  métaux  précieux  qu'ils  tiennent  immédia- 
tement des  mains  de  la  nature.  Tous  les  peuples  policés  fbnr 
donc  en  état  de  négocier  avec, eux  avec  avantage  ;  ils  peuvent 
leur  faire  eftimer  beaucoup  des  chofes  de  ndle  valeur  ^.ôc  en  re- 
cevoir un  très-grand  prix-- 


Il  I  I   1      %â 


CHAPITRE     1 1  L 

Que  les  befoins  des  peuples  du  Midi  font  différens  de  ceux- 

des  peuples  du  Nord,- 

l' L  y  a  dans  TEtitôpe  une  efpèce  de  balancement  entré  les  Na- 
^  tions  du  Midi  &  celles  du  Nord.  Les  premières  ont  toutes  for- 
tes de  commodités  pour  la  vie,&  peu  de  befoins  ;  les  fécondes 
ont  beaucoup  de  befoins ,  ôc  peu  de  commodités  pour  la  vie.Aux 
Unes  la  Nature  a  donné  beaucoup  y  &  elles  ne  lui  demandent  que 
peu  ;  aux  autres  la  Nature  donne  peu  ^  &  elles  luî  demandent  beau* 
coup.  L'équilibre  fe  maintient  par  la  parefle  quelle  a  donnée  aux 
Nations  du  Midi  y  ôc  par  l'induftrie  6c  laâivité  qu  elle  a  données 
à  celles  du  Nord.  Ces  dernières  font  obligées  de  travailler  beau* 
coup  y  fans  quoi  elles  manqueroient  de  tout  &  deviendroient  bac^ 
bares.  Cefl  ce  qui  a  naturalifé  la  fervitude  chez  les  Peuples  du 
Midi  :  comme  ils  peuvent  aifément  fe  pafferde  richeffes  ^  ils  peu- 
vent encore  mieux  fe  pafTer  de  liberté.  Mais  les  Peuples  du  Un  ord 
ont  befoin  de  liberté ,  qui  leur  procure  plus  de  moyens  de  fatis** 
feîre  tous  les  befoins  que  la  Nature  leur  a  donnés.  Les  Peu- 
ples du  Nord  font  donc  dans  un  état  forcé  >  s*Us  ne  font  li* 
Parh  IL     -  Q  tiej 
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bres  ou  barbares  :  preique  tous,  les  Peuples  du  Midi  font  en 

quelque  façon  dans  un  état  violent  ^  s'ils  ne  font  eiclaves. 
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CHAPITRE     IV. 

principale  différence  du  commerce  des  Anciens  dtavec  celui 

(^aujourdhui. 

LE  Monde  fe  met  de  tems-en-tems  dans  des  fitnations  qui 
changent  le  commerce.  Aujourd'hui  le  commerce  de  TEu*' 
rope  fe  &it  principalement  du  Nord  au  Midi.  Pour  lors,  la  dijBfé^ 
rence  d£S  cumats  fait  que  les  Peuples  ont  un  grand  be(bin  des 
Qiarchandife$  lesuns  des  autres.  Par  exemple^  les  boiiibns  duMi^ 
di  portées  au  Njûocd^  forment  imê  efpèce  de  commerce  que  les 
Anciens  n  avoient  guère.  Audi  la  capacité  des  vaiifeaux ,  qui  (q 
mefuroit  autrefois  par  muids  de  bled  ^  fe  rnefure  •  t'elle  aujour--^ 
d'hui  par  tonneaux  de  liqueurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  connoîflbns  ^  fe  fàîfant  d^uir 

Sort  de  la  Méditerranée  à  l'autre  y  étoit  prefque  tout  dans  Iç 
lidi.  Or  les  peup^es  du  même  climat  ayant  chez  eux  à  peu  pr^ 
les  mêmes  chofes  y  n'ont  pas  tant  de  befbin  de  commercer  en-^ 
tr  eux  que  ceax  d'un  climat  différent.  Le  Commerce  en  Europe 
étoit  donc  autrefois  moins  étendu  qu'il  ne  l'efl  à  préfent. 

Ceci  n'eit  point  contradiâoire  avec  ce  que  j'ai,  dit  de  notr^ 
Commerce  des  Indes  :  la  différence  excef&ve  du  climat  fait  que 
leurs  bei^ins  relatifs  font  nuls. 


CHAPITRE     V, 

Autres  différences, 

LE  Conunerce  ^  tantôt  détruit  par  les  Conquérans  > 
gêné  par  les  Monarques ^  parcourt  la Xene  ^ fuit  d'où. il  eft 
opprimé  ,  ie^  repofe  oi^  on  le  laiûfç  refpirer  ;  il  r^ne  aujourd'hui 
où  l'on  ne  voyoit  que  dès  deferrs^  des  mers  fie  des  rochers  ;  là 
où  il  régnoit  y  il  n'y  a  que  des  deferts. 

A  voir  aujourd'hui  la  Colchide^  qui  nefi  plus  qu'une  vailç 
forêt  y  où  le  peuple  ^  qui  diminue  tous  les  joui^  ^  ne  défend  fa 

liberté 
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liberté  eue  pour  fe  vendre  «n  détail  aux  Turcs  &  aux  Perfans; 
on  ne  diroit  jamais  que  cette  contrée  eût  été  du  tems  des  Ro- 
mains pleine  de  villes  ^  oii  le  Commerce  appelloit  toutes  les  Nat- 
tions du  monde.  On  n  en  trouve  aucun  numimient  dans  le  pays  ; 
il  n'y  en  a  de  traces  que  dans  Pline  (^)  6c  Strabon{b). 

UHiftoire  du  Commerce  eft  celle  de  la  communication  des 
|)euples»  Leurs  deftruâions  diverfes  j  &  de  certains  flux  &  reflux 
<ie  populations  &  de  dévaftations  >  en  forment  les  plus  grands 
^énemens. 
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CHAPITRE      y  I. 
Du  Commerce  des  Ancfens4 

LE  s  tréfors  immeiifes  de  ^Semramis'{  r  )  ^  qui  ne  ^ouvoient 
avoir  été  acquis  en  un  jour  ^  nous  font  penfer  que  les  AiTy- 
riens  avoient  eux-mêmes  piUé  d'autres  Nations xidies ^  comisfe 
ies  autres  Nations  les  pillèrent  apès# 

L'effet  du  commerce  font  les  ticheffes  5  la  fuite  dies  xichefles 
le  luxe  9  celle  du  luxe  la  perfi^âion  des  Arts.  Les  Arts  porté» 
au  point  où  on  tes  trouve  du  tems  dcSemiramis  (d)^  nous  mar- 
quent un  grand  commerce  déjà  établi 

Il  y  avoir  un  grand  commerce  de  luxe  dans  les  Empires  xf  A« 
lie*  Ce  feroit  une  belle  partie  de  Thiftoke  du  commerce  que 
l'hiftoire  du  luxe  ;  le  luxe  des  Perfes  étoit  celui  tles  Mèdès^ 
comme  celui  des  Mèdes  étoit  celui  des  AflyrietiB. 

Il  eft  anivé  de  grands  changemens  en  Afie.  La  partie  de  ia 
Perfe  qui  eft  au  Nord-Eft  y  THyrcanie ,  la  Margiane  ^  la  Baâria*- 
ne  y  &C*.  étoient  autrefois  pleines  de  Villes  fk)rifrantes  (  e  )  qui  ne 
font  plus  ;  &  le  Nord  (/)  de  cet  Empire  ,  c'eft-à-dire ,  Tlfthme 
qui  fepare  la  Mer  Cafpienne  du  Pont--£uxin  ^  étoit  couverte  de 
yilles  &  de  nations  qui  ne  font  plus  encore. 

Eratofthène  {g  )  &  Arifiobule  tenoient  de  Patrocle ,  que  les  Mar- 
chandifes  des  Indes  pafToient  par  TOxus  dans  la  mer  du  Pont.  Marc^ 
Varron  (  h  )  nous  dit  que  Ton  appirit  du  tems  de  Pompée  dans  la 


(«)Lîv.  6.        (^)Lîv.  t. 

<  f  )  Dfodorr,  Liy,  i.       (d)  Ibîd. 

(  e  )  Voy .  Phni ,  Liy.  6.  en.  1 6.  &  Strêbm, 


(/)  Strabon ,  Lîy.  ii.  (g)  Ibîd. 

(  *  )  Dans  Pline,  Liv.  6.  ch.  17,  Voy.  auflî 
Strabon ,  Lîv.  1 1 .  fur  le  trajet  des  marchant 
difes  du  Phafe  au  Cyrus. 

C  2  guerre 
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guerre  contre  Mithridate  y  que  l'on  alloic  en  fept  jours  de  Flndé 
•dans  le  pays  des  Ba£hiens  .^  j&  au  fleuve  Icarus  qui  fe  jette  dans 
rOxus  ;  que  par-là  les  marchandifes  de  rjnde  pouvoient  travers- 
fer  la  Mer  Cafpienne  >  entrer  de-là  dans  Tembouchure  du  Cyrus; 
que  de  ce  fleuve  il  ne  falloir  qu'un  trajet  par  terre  de  cinq  )ours 
pour  aller  au  Phafe  qui  conduifoic  dans  le  Pont  Euxin.  Cell  £ins 
doute  par  les  Nations  qui  peuploient  ces  divers  pays  ^  que  les 
grands  Empires  des  AfTyriens  ,  des  Mèdes  &  des  Perfes ,  avoient 
une  communication  avec  les  parties  de  l'Orient  ôc  de  fOccident 
les  plus  reculées* 
j  Cette  communication  n  eft  plus.  Tous  ces  pays  ont  été  dévaf^ 
tés  par  les  Tartar^  (^ )  ^  &  cette  Nation  deftruârîce  les  habite 
encore  pour  les  infefter.  UOxus  ne  va  plus  à  la  Mer  Cafpienne  ; 
les  Tartares  Font  détourné  pour  des  railbnsj  (^)  particulières;  il 
fe  perd  dans  des  fables  arides. 

Le  Jaxatte  ^  qui  formok  autrefois  une  barnere  entre  les  Na«^ 
cions  policées  Sx,  l^s  Nations  barbares^  a  été  tout  de  même  dé« 
toiune  par  les  Tartares.^  &  ne  va  j^us  jufqua  la  mer. 

Seleucus-Nicatôr  forma  le  projet {c)  de  joindre  le  Pont-Euxin 
à  là  Mër  Cafpiênnçy  Ce  defTein  qui  eût  donné  bien  des  Êicilité.s 
9ai  commercCrQui  fefaifoit  dans  ce  tems4à^ s'évanouît  à  fa  (  i)  mort» 
On  ne  f^it  s'il  auroit  pu  l'exécuter  dans  l'Iflhme  qui  fépare  les 
deux  mers.  Ce  Pays  eft  aujourd'hui  très-peu  connu  ;  il  eft  dépeu^ 
{)lé  &  plein  de  forêts  ;  les  eaux  n'y  manquent  pas  ^  car  une  infini* 
té  de  riviejres  y  defcendent  du  Mont  Caucafe  ;  mais  ce  Caucafe 
qui  forme  le  Nord  de  Tlfthme ,,  £x.  qui  étend  iùs  el^èces  de  bras 
(  ^ )  au  Midi  ^.«iroit  été  un  grand  obuacle  ^  furtout  d^ns  ces  tems^ 
Ik  dà  l'on  n'avoit  point  l'art  de  faire  des  éclufes. 

On  pourroit  croire  que  Sekucus  vouloit  faire  la  jonâion  des 
îdeùx  mers  dans  le  lieu  mênie  où  le  Czar  Pierre  I'^  la  Édte  de* 
puis  j  .c'dl-à-dire  ^  dans  .cette  langue  de  terre  où  le  Tanaïs  s*ap- 
|>roche  du  Volga  :  mais  le  Nord  de  la  Mer  Cafpienne  n'étoit  pas 
encore  découvert. 

Pendant  qup  dans  les  Empiras  4'Afie  il  y  avoir  un  commerce 

(  4  )  De^lâ  vient  que^ceux  qui  nous  ont  dt&-  me  ïxx  que  les  Anciens  en  ont  dir.  Voy*  Plâ- 

crît  ces  pays  depuis  les  Tartares ,  les  ont  en»  ne ,  Lîv.  6»  ch.  i  ï, 

fièrement  défigurés.  La  Carte  de  la  Mer  Caf*  {b)  Voy.  la  Relation  de  Geiikfnfin  dans  Jm 

pienne  hke  de  nos  jqurs  par  les  ordras  du  Recueil  des  Voyages  du  Nord^  Tom.  4» 

«Czar  Pierre  I^'.  a  découvert  les  erreurs  énor-  (c)  Çlauie'-CéfargdiLns  Pline,  Lîv.  6»  ch •  xr^ 


mes  de  nos  Cartes  qiodernes  fur  la  figure  de       (  4)  Il  fut  tué  par  P.toloçaée-CerauQu^ 
.lyi  Mer  Cafpienne ,  &  elle  fe  tio^ive  confor-       (je)  Voy«  Strabon,  Liv.  u« 
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luxé  i  les  Tyriens  faîfoient  par  toute  la  terre  un  Commercé 
d'économie.  Bochard  a  employé  le  premier  Livre  de  fon  Canaan 
à  faire  Ténumération  des  Colonies  qu  ils  envoyèrent  dans  tous  les 
çavs  (jui  font  près  de  la  mer  ;  ils  pafferent  les  Colomnes  d'Her- 
cule ,  &  firent  des  Etabliffemens  {a)  fur  les  Côtes  de  TOcéan. 

D^s  ces  tems-là  les  Navigateurs  étoient  obligés  de  fuivre  les 
Côtes  y  qui  étoient ,  pour  ainfi  dire ,  leur  bouffoîe.  Les  voyages 
étoient  longs  &  pénibles.  Les  travaux  de  la  navigation  d'UliîTc 
ont  été  un  fujet  fertile  pourle  plus  beau  Poëme  du  monde  ,  après 
celui  qui  eft  le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoiflance  que  la  plupart  des  peuples  avoîent  de 
ceux  qui  étoient  éloignés  d'eux,  favorifoit  les  Nations  qui  fai. 
foient  le  commerce  d'économie.  Elles  mettoienf  dans  leur  né* 
goce  les  obfcurités  qu  elles  vouloîent  :  elles  avoient  tous  les  avan- 
tages que  les  Nations  intelligentes  prennent  fur  les  peuples  igno- 
xans. 

L'Egypte  éloignée ,  par  la  Religion  &  par  les  mœurs ,  de  tou- 
te communication  avec  les  étrangers  y  ne  fàifoit  guère  de  com- 
jnerce  au-dehors  :  elle  joûiflbit  d'un  terrein  fertile  &  d'une  ex- 
trême abondance.  Cétoit  le  Japon  de  ces  tems-là  :  elle  fe  fufE- 
4bit  à  elle-même. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux  du  Commerce  >  qu  ils  laiffé- 
rent  celui  de  la  Mer  rouge  à  toutes  les  petites  Nations  qui  y  eu- 
rent quelque  port..  Ils  foufirirent  eue  les  Iduméens  y  les  Juifs  ôc 
les  Syriens  y  euffent  des  flottes.  Salomon  (  b  )  employa  à  cette  Na- 
vigation ,  des  Tyriens  qui  connoiflbient  ces  Mers. 

Jofeph(c)  dit  que  la  Nation,  uniquement  occupée  de  Tagrî- 
culture ,  connoiffoit  peu  la  Mer  ;auffi  ne  fut-ce  que  par  occafion 
que  les  Juifs  négocièrent  dans  la  Mer  rouge.  Ils  conquirent  fur 
les  Iduméens  Elath  &  Afiongaber  qui  leur  donnèrent  ce  commer- 
ce :  ils  perdirent  <îes  deux  Villes  ,  &  perdirent  ce  commerce 
aufli. 

Il  n  en  fut  pas  de  même  des  Phéniciens  :  ils  ne  faîfoient  pas  uni 
commerce  de,  luxe;  ils  ne  négocioient  point  par  la  conquête  :  leur 
foigalité^  leur  habileté /leur  induftrie  ,  leurs  périls,  leurs  fatigues  > 
les  rendoient  néceffaires  à  toutes  les  Nations  dij  monde.  4 

Avant  Alexandre  les  Nations  voifines  de  la  Mer  rouge  ne  né- 
gocioient que  dans  cette  mer  &  celle  d'Afrique.  L'étonnement  dç 
« 

(  a  )  Ils  formèrent  TarteHe^ft  s'établirent       Ça)  Lîv.  3.  des  /Soi/ «Chap,  9.   ParaUjfi 
à  Cadix.  lir»  *  y  Chap.  g.      {h)  Contre  Affion, 

C  5  rUniverj 
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rUnîversà  la  découverte  de  la  Mer  des  Indes  ^  Êdte  fous  ce  Coït- 

Î[uérant^le  prouve  aflez.  J'ai  (a)  dit  que  Ton  porte  toujours  aux 
ndes  des  métaux  précieux  ^  &  que  Ton  n  en  rapporte  point  :  les 
flottes  Juives  qui  rapportoient  par  la  Mer  rouge  de  Tor  6c  de  l'ar- 
gent ,  revenoient  d'Afrique  ^  non  pas  des  Indes. 

Je  dis  plus  :  cette  navigation  fe  Ëiifoit  fur  la  côte  orientale  de 
TAfrique,  ÔcTétat  où  étoit  la  Marine  pour  lors^  prouve  aflez  qu'on 
ji'alloit  pas  dans  des  lieux  bien  recmés*  "^ 

Je  fçai  que  les  flottes  de  Salomon  6c  de  Jozaphat  ne  revenoient 
que  la  troidéme  année  :  mais  je  ne  vois  pas  que  la  longue!iu:  du 
voyage  prouve  la  grandeur  de  Téloignement. 

Pline  6c  Strabon  nous;  difent  que  le  chemin  qu'un  navire  de& 
Indes  6c  de  la  Mer  rouge  ^  fabriqué  de  joncs  y  fàilbit  en  vingt 
jours  ^  un  navire  Grec  ou  Romain  le  faifoit  (^)  en  fept.  Dans 
cette  proportion,  un  voyage  d'un  an  pour  les  flottes  Grecques  fie 
Romames  étoit  à  peu  près  de  trois  pour  celles  de  Salomon. 

Deux  navires  a  une  vitefTe  inégale  y  ne  font  pas  leur  voyage 
dans  un  tems  proportionné  à  leur  viteÔe  :  la  lenteur  produit  ïoji^ 
vent  une  plus  grande  lenteur.  Quand  il  s'agit  de  fui vre  les  côtes  > 
6c  qu'on  fe  trouve  fans  cefle  dans  une  dil^rente  poiition  ;  qit'U 
faut  attendre  un  bon  vent  pour  fortir  d'un  golfe ,  en  avoir  un  au- 
tre pour  aller  en  avant  ,un  navire  bon  voilier  profite  de  tous  le» 
tems  favorables  >  tandis  que  l'autre  refte  dans  un  endroit  difficile 
&  attend  plufieurs  jours  un  autre  cHangement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes  qui ,  dans  un  tems  égal  ^  ne 
pouvoient  faire  que  le  tiers  du  chemin  que  faifoient  les  vaifFeaux 
Grecs  6c  Romains  y  peut  s'expliquer  par  ce  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui dans  notre  marine»  Les  navires  des  Indes  qui  étoient  de 
jonc^tiroient  moins  d'eau  que  les  vaifTeaux  Grecs  6c  Romains^ 
qui  étoient  de  bois  6c  joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  àfceux  de  quelques 
Nations  d'aujourd'hui  dont  les  ports  ont  peu  de  fond  :  tels  font 
ceuxde  Venàe,  6c  même  en  général  de  (r)  lltalie,  de  la  Mer 
Baltique  6c  de  la  Province  (^)  de  Hollande.  Leurs  Navires,  qui 
doivent  en  fortir  6c  y  rentrer ,  font  d'une  fabrique  ronde  6c  large 
de  fond  ;  au  lieu  que  les  navires  d  autres  Nations  qui  ont  de  bons 

{  tf  )  Au  Cbap.  premier  de  ce  Lirre.  la  Sicile  a  de  très-bons  ports. 

{b)  Voy.  Plm ,  Lîy.  6  ,  Chap.  %i  ^  8c  (d)  Je  dis  de  h  Province  de  HoHande  i 

Strabon^  Liv.  15.  car  les  ports  de  celle  de  Zélande  fooc  alfez 

(  ^  )  £Ue  n'a  pref^ue  que  des  rades  ;  inais  profonds. 
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ports  ,  font  par  le  bas  d'une  forme  qui  les  Mt  entrer  profondé-* 
ment  dans  Teau^  Cette  méchadique.  Êdt  quei  ces  derniers  navires 
navigent  plus<  près  du  vent  ^  &  que  les: premiers  ne  navigent  prei^ 
que  que  quand  ils  ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire:  qui  entce.beau* 
coup  dans  feau  >.navige  vers  le  même  côté  àprefbue  tous  les 
vent»  ;  ce.  oui  vient  de  la  réûftaiice:  que  trouve  dans  Êeau  le  vail^ 
feau  pouffe  par  le  vent  qui  fait  un  point  d'appui  ^  ôc  de  la  forme 
longue  du  vaiffeau  qui  eft  préfentiéau  ventpar  fon  côté>  p^idant 
4|ue  par  l'effet  de  la  figure  du-  gouvernail  on>  tourne  la  prouë  vers 
le  côté  que  l'on  fe  propafe  ;  enforte  qu'on,  peut  aller  très-près  du 
y ent  >  c  eftrà-dire ,  trèsTprès  du  côté  d'où  vient  le  vent.  Mais  quand 
l^  navire  eft  d'imefiguœ  ronde  &  large  de  fond  >,&  que  par  con-» 
féquent  il  enfonce  pea  dans  l'eau  ^  il  n'y  a  plus  de  pomt  d'appui  ; 
le  vent  chafle  le  vaiffeau  qui.  ne  peut  réfîftet  y  ni  guère  aller  que 
du  côté  oppofé  au  vent.  D  où  il  fuir  ,  que  les  vaiffeaux  d'une 
conftruâion  ronde  de  fond ,  font  plus  lents  dans  leurs  voyages  : 
X  ^.  ils  perdent  beaucoup  de  tems  à  attendre  le  vent  ^  furtout  s'ils 
jS>nt  obligés  de  changer  fouvent  de  direâion  ;  2^.  ils  vont  plus 
lentement  ;  parce  que  n'ayant  pas  de  point  d'appui  y  ils  ne  f(;au« 
roient  porter  autant  de  voUes  que  les  autres.  Que  fi  dans  un  tems 
où  la  Marine  s'eft  fî  fort  perfeâionnée  ^  dans  un  tems  où  les  Arts 
fe  communiquent  ,  dans  un  tems  où  l'on  corrige  par  l'Art  ,  & 
les  défauts  de  la  Nature  &  les  défauts  de  l'Art  même  ^  on  fent  ces 
différences ,  que  devoir  -  ce  être  dans  la  marine  des  Anciens  ? 

Je  ne  fçaurois  quitter  ce  fujet.  Les  navires  des  Indes  étoient 
petits  y  Sa  ceux  des  Grecs  &  des  Romains^  (1  l'on  en  excepte  ces 
machines  que  i'oflentation  ^  faire  y  étoient  moins  grands^  que  les 
nôtres.  Or  plus  un  navire  efl:  petit  /  plus  il  efl  en  danger  dans  les 
gros  tems.  Telle  tempête  fubmerge  un  navire  ,  qui  ne  feroit 
que  le  tourmenter  s'il  étoit  plus  grand.  Plus  un  corps  en  furpaffe 
un  autre  en  grandeur,  plus  fa  furface  eft  relativement  petite  :  d'où 
Il  fuit  que  dans  un  petit  navire  il  y  a  une  moindre  raifon  ,  c'eft-à- 
dire  y  une  plus  grande  difiérence  de  la  furface  du  navire  au  poids 
ou  à  la  charge  qu'il  peut  porter  >  que  dans  un  grand.  On  fçait  que  , 
par  une  pratique  à  peu  près  générale ,  on  met  dans  un  navire  une 
charge  d  un  poids  égal  à  celui  de  la  moitié  de  l'eau  qu'il  pourroit 
contenir.  Suppofons  qu'un  navire  tint  huit  cens  tonneaux  d  eau  y  fa 
charge  feroit  de  quatre  cens  tonneaux  ;  &  celle  d'un  navire  qui  ne 
tîendroit  que  quatre  cens  tonneaux  d'eau,  feroit  de  deux  cens  ton- 
neaux. Alnfi  la  grandeur  du  premier  navire  feroit  ^  au  poids  qu'il 

porteroit 
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coinme  S  eft  à  4  ;  &  celle  du  fécond  >  comme  4  eft  à  2.  Suppôt 
fons  que  la  furfàce  du  grand  foit>  à  la  furface  du  petit  y  comme  8  eft 
à  5  ;  la  furfàce  de  celui-ci  fera  ^  à  fon poids  y  comme  5  ell  à  2  ;  tandis* 
que  la  furÊice  de  celui-là  ne  fera  y  à  fon  poids  y  que  comme  8  eft 
à  4  ;  &  les  vents  &  les  flots  n  agiffant  que  fur  la  furfàce  y  le  grand* 
yailleau  réfiftera  plus  par  fon  poids  à  leur  impétuofité  que  le 
petit. 

On  tfouve  dans  THifloire ,  qu'avant  la  découverte  de  la  bouf- 
foie  on  tenta  quatre  fois  de  feire  le  tour  de  F  Afrique.  Des  Phéni- 
ciens envoyés  par  {a)Nécho  y  &  Eudoxe  (A)  fuyant  la  colère  de^ 
Ftohmée-Latwre ,  partirent  de  la  Mer  rouge  y  &  réufBrent.  Satafpc, 
(  c  )  fous  Xerxes ,  ôc  Hannon  qui  fut  envoyé  par  les  Cartha^ois  y 
fortirentdes  Colomnes  d'Hercule  ^  &  ne  reuffirent  pas. 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de  l'Afrique  étoit  de  décou-' 
vrir  ôc  ae  doubler  le  Cap  de  Bonne  Efpérance.  Mais  (î  Ton  panoit 
de  la  Mer  rouge  y  on  trouvoît  ce  Cap  de  la  moitié  du  chemin  plu» 
près  qu'en  partant  de  la  Méditerranée.  La  Côte  qui  va  de  la  Mer 
rouge  au  Cap  eft  plus  faine  que  (^)  celle  qui  va  du  Cap  aux  Co- 
lomnes d'Hercule.  Pour  que  ceux  qui  partoient  des  Colomnes 
d'Hercule  ayent  pu  découvrir  le  Cap  ,  il  a  fallu  l'invention  de  lat 
BouiTole  y  qui  a  ^it  que  l'on  a  quitté  la  Côte  d'Afrique  âc  qu'on 
a  navigé  dans  le  vafte  Océan  (^)  pour  aller  vers  l'Ifle  Sainte  He-^ 
léne  ou  vers  la  Côte  du  Brezil.  Il  étoit  donc  très-pofÏÏble  que  l'on 
fut  aHé  de  la  Mer  rouge  dans  la  Méditerranée  y  lans  qu'on  fut  re- 
venu de  la  Méditerranée  à  la  Mer  rouge.. 

Ainfi  fans  faire  ce  grand  circuit  y  après  lequel  on  ne  pouvoir  plu9 
revenir ,  il  étoit  plus  naturel  de  faire^  le  Commerce  de  l'Afrique 
Orientale  par  la  Mer  rouge  y  de  celui  de  la  Côte  Occidentale  pac 
les  Colonmes  d'Hercule. 

(  tf  )  II  TOidok  conquérir ,  Heroioti ,  liv.  (  e)  On  trouve  dans  rOcéaif  Atlantique  ^ 

4.  auniolsd'Oâobre,  Novembre,  Décembre 

(b)  Plim ,  Liy.  %  9  Chap,  67' Pomfoniui  &  Janner ,  un yent  de  Nord-£il.  On  pafle  1% 

Mêla  y  Liy.  3  »  Ch.  9*  Ligne  ;  &  pour  éluder  le  vent  générai  d'I^ 

(ç)  Hérodote  »  in  Melpomene.  on  dirige  &  route  vers  le  Sud ,  ou  bien  on 

(  d  )  Joignez  â  ceci  ce  que  je  dit  au  Chap«  entre  dans  la  Zone-torride  »  dans  les  " 

I  de  c^  Livre  >  (ur  la  Navigatioad*£to»iio»*  où  le  vent  fouffle  de  l'Oneft  i  l'Eu. 
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CHAPITRE  VIL 

Du  Commerce  des  Grecs  &  de  celui  de  P Egypte  >  après  Ict^ 

conquête   d^ Alexandre^ 

LE  s  premiers  Grecs  étoîenttous  iphztçs.  Minos  qui  avoît  eu 
Tempire  de  k  Mer  ,.  n  avoir  eu  peut-être  que  de  plus  grands^ 
lùccès  dans  les  brigandages  :  fon  empire  étoit  borné  aux  environs 
de  fon  Ifle»  Mais  lorfque  les  Grecs  devinrent  un  peuple  y  les 
Athéniens  obtinrent  le  véritable  empire  de  la  Mer  ,  parce  que 
cette  nation  commerçante  &  viâorieiife  donna  la  loi  au  Monar^ 
que  (a)\c  plus  puiflant  d'alors  y  &  abbattit  les  forces  maritimes» 
de  la  Syiie ,  de  Tlfle  de  Chypre  &  de  la  Phénicie.^ 

Il  Êiut  que  je  parle  de  cet  empire  de  la  Mer  qu'eut  Adienes». 
«  Athènes ,  dit  Xenophon  {b)  ^  a  l'empire  de  la  mer  ;  mais  comme  <r 
TAttique  tient  à  la  terre  ^  les  ennemis  la  ravagent^  tandis  qu  elle  « 
Ëiit  fes  expéditions  au  loin.  Les  principaux  lai/Fent  détruire 
îeurs  terres  ôc  mettent  leurs  biens  en  fureté  dans  quelque  Ifle  : 
la  populace  qui  n'a  point  de  terres  y  vit  fans  aucune  inquiétude. 
Mais  fi  les  Améniens  habitoient  une  lile  y  &  avoient  outre  cela 
l'empire  delà  mer>  ils  auroient  le  pouvoir  de  nuire  aux  autres 
£ins  qu'on  pût  leur  nuire  y  tandis  qu'ils  feroient  les  maîtres  de,  la  »? 
mer.  »  Vous  diriez  que  Xenophon  a  voulu  parler  de  l'Angleterre». 

Athènes  remplie  de  projets  de  gloire  y  Athènes  qui  augmentoit: 
la  jaloufie  au  lieu  d'augmenter  l'influence  y  plus  attentive  à  éten- 
dre fon  empire  maritime  qu'à  en  jouir  ^  avec  un  tel  gouvernement: 
politique  que  le  bas -peuple  fe  diftribuoit  les  revenus  publics  ^ 
tandis  que  les  riches  étoient  dans  l'opprefiion^^  ne  fit  point  ce  grand. 
commerce  que  lui  promettoient  le  travail  de  fes  mines  y  la  multi- 
tude de  fes  efclaves  ^le  nombre  de  fes  gens  de  mer  ^  fon  autorîté- 
fur  les  villes  Grecques  \  &  plu^  que  tout  cela  y  les  belks  inilitu^ 
tâansde  «Sa/(?ff«  Son  négoce  fut  prefque  borné  à  la  Grèce  &  ^u: 
Pont-Euxin ,  d'où  elle  tira  fa  fubfiftance. 

Corinthe  fépara  deux  mers  ,  oavritôc  fermale  P^ponefe  y  éc 
4^uvrir  &  ferma  la  Grèce.  Elle  fut  une  ville  de.la  plus  grande  impor^- 
tance ,  dans  un  tems  ouïe  Peuple  Grec  étoit  un  monde  j  &  les  vil- 
lies  Grecques  des  Nations  :  elle  fit  un  grand  cpmmerce.  Elle  avoitr 

■  .(.«  )  -le  Roi  de  Perfci       { *  )  De  RepuU.  Athen, . 
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un  port  pour  recevoir  les  marchandifes  d*Afîe;  elle  en  j^voît  utt  au-^ 
tre  pour  recevoir  celles  d'Italie:  car  comme  il  y  avoitde  grandes 
difficultés  à  tourner  le  Promontoire  Malée,  où  des  vents  (^)  op- 
pofés  fe  rencontrent  &  caufent  des  naufrages  ^  on  aimoit  mieux 
aller  à  Corinthe  ^  &  Ton  pouvoir  même  faire  paffer  par  terre  les 
vaifleaux  d*une  mer  à  lautre.  Dans  aucune  ville  on  ne  porta  fi  loin 
les  ouvrages  de  TArt.  La  Religion  acheva  de  corrompre  ce  que 
fon  opulence  lui  avoit  laifTé  de  mœurs.  Elle  érigea  un  temple  à 
Vénus  ,  où  plus  de  mille  Courtifanes  furent  confacrées.  Ceft  dp 
ce  Séminaire  que  fortirent  la  plupart  de  ces  Beautés  célèbres  dont 
Athénée  a  ofé  écrire  l'hiftôire. 

Quatre  grands  évehemens  arrivés  fous  Akxandre  firent  changer 
le  Commerce  de  face  ;  la  prife  de  Tyr ,  la  conquête  de  TEgyptè  , 
celle  des  Indes  ^  &  la  découverte  de  la  mçr  qui  eft  au  Midi  de  ce 
Pays.  Les  Grecs  d'Egypte  fe  trouvèrent  en  fituation  de  faire  ur 
très-grand  commerce  ;'ils  étoîent  maîtres  des  Ports  de  la  Mer  rou- 
ge ;  Tyr ,  rivale  de  toute  Nation  commerçante  ,  n  étoit  plus  ;  ils 
n  étoient  point  gênés  par  les  anciennes  (  b  )  fuperflitions  ou  Pays  ; 
f  Egypte  étoît  devenue  le  centre  de  l'Univers. 

L'Empire  desPerfes  s'étendait  jufquà  llndus  (r).  Long-tems 
avant  Alexandre  ^Darius  avbit  (  d  )  envoyé  des  Navigateurs  qui  def» 
cendirent  ce,  fleuve  ,  &  allèrent  jufqu'à  la  Mer  rouge.  Comment 
donc  les  <jrecs  fiirent-ils  les  premiers  qui  firent  par  le  Midi  le 
commercç  des  Indes  ?  comment  les  Perfes  ne  l'avoient  *  ils  pas 
&it  auparavant  ?  que  leur  fervoient  des  mers  qui  étoient  fi  pro- 
ches a  eux  y  des  mers  même  qui  baignoient  leur  Empire  ?  Il  ^ft 
vrai  qu'Alexandre  conquit  les  Indes  ;  mais. faut -il  conquérir  ua 
Pays  pour  y  négocier  ?  J'examinerai  ceci. 

L'Ariane  (  e  )  qui  s^étendoît  depuis  le  Golfe  Perfique  jufqu  à 
i'Indus  ^  &  de  la  mer  du  Midi  jufqu  aux  montagnes  des  Paro- 
pamifades  ,  dépendoit  bien  en  quelque  façon  de  l'Empire  des 
rerfes.  :  mais  oans  fa  partie  méridionale  elle  étoit  atide^  brûlée  ^^ 
înculte  ôc  barbare.  La  tradition  (/)  portôit  que  les  armées  de  Sé^ 
miramU  ôc^dcCyrus  avoîent  péri  dans  ces  deferts;  &  Alexandre^ 
qui  fp  fit  fu^re  par  fa  flotte ,  ne  laifia  pas  d'y  perdre  une  grande 
partie  de  fon  Armée.  Les  Perfes  laifibient  toute  la  côte  au  pou- 
voir des  lâhyophages  {g  ) ,  des  Orittes  &  autres  Peuples  barba^ 

(a)  Yoy.  Strabon ,  Lîv.  8.  ( 4  )  Herodoie , în  Mçlpooiene. 

(f)  Elles  leur  dpnnoienc  de  l'horreur  {e)  Siraècn,llv»i$.     (/)  Ibid 

fovt  les  Etrangers.  (g)  Pkitt,  Liy»  6  ,  Chap.  ij*  Strahm  ^ 

(c),SirabQn,Liy»iSf;  lit.  if* 
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tts.  D'aiireurs  les  Perfes  (  a  )  n  étoient  pas  de  grands  Navigateurs,- 
&  leur  Religion  même  leur  ôtoit  toute  idée  de  commerce  mari- 
time. La  navigation  que  Darius  fit  foire  fur  l'Indus  &  la  mer  des 
Indes,  fut  plutôt  uns  fantaifie  d'un  Prince  qui  veut  moiîtrer  fi 
puiflance ,  que  le  projet  réglé  d  un  Monarque  qui  veut  rem- 
ployer. Elle  n'eut  de  fuite ,  ni  pour  le  commerce ,  ni  pou^  bi 
marine  ;  &  on  ne  fortit  de  l'ignorance ,  que  pour  y  retomber. 

Il  y  a  plus  :  il  étoit  reçu  {b)  avant  l'expédition  d  Alexandre  que 
la  partie  méridionale  des  Indes  étoit  inhabitable  (  ^  ) ,  ce  qui  fui- 
voit  de  la  tradition  que  {dySémiramis  n'en  avoit  ramené  que  vingt 
hommes  >  &  Cyrus  que  fept.  ^ 

.  Alexandre  entra  par  le  Nord.  Son  deflein  étoit  de  marcher  vers 
l'Orient  :•  mais  ayant  trouvé  la  partie  du  Midi  pleine  de  grandes 
Nations ,.  de  Villes  &  db  Rivières  ,  il  en  tenta  ta  conquête  9  ôc  I9 
fit. 

Pour  lors  îT  forma  le  deflein  d  unir  les  Indes  avec  TOccident, 

{\zx  un  Cortipierce  maritime ,  comme  il  les  avoit  unies  par  des  Co^ 
onies  qu'il  a,voit  établies  dans  les  terres. 
Jl  fit  conftruire  une  flotte  fur  l'Hydafpe ,  dcfcèndit  cette  riviè- 
re ,  entra  dans  l'Indus  ,  &  navigea  jufqu'à  fon  emboucln*re.  La 
fiotte  fuivit  la  côte  depuis  l'Indus  ,  le  long. du  rivage  des  pays 
des  Orittes ,  des  lÊlhyophages ,  de  la  Çaramanie  &  de  la  Perfe^ 
Il  fit  bâtir  des  villes  ;  il  défendit  aux  I£âiyophages  (  ^)  de  vivre  de 
poiiTon  ;  il  vouloir  que  les  bords  de  •cette  mer  fuffent  habités  par 
des  nations  civilifées.  Onéficrite  à^Néarqw  ont  fait  le  (/)  Journal 
de  cette  navigation ,  qui  fut  de  dix  mois.  Ils  arrivèrent  à  Sufe  ;  ils 
y  trouvèrent  Alexandre  ^o^i  donnoit  des  fêtes  à  fon  armée  ;  il  avoit 
quitté  fa  flotte  à  Patale  {g  )  pour  prendre  la  route  de  terre. 

Ce  conquérant  avoit  fondé  Alexandrie,  dans  la  vue  de  s'aflurer 
de  l'Egypte  ;  c'étoit  une  clef  pour  l'ouvrir  dans  le  (  A  )  lieu  mê- 
me où  les  Rois  fes  prédécefleurs  avoient  une  clef  pour  la  fermer; 
&  il  ne  fongeoit  point  à  un  Commerce  dont  la  découverte  de 


(  a  )  Pour  ne  point  fouiller  les  Eléinens ,  île 
rf&  navîgeoient  pas  fur  les  fleuves.  M.  Hiâde  y 
Rtilig.  des  Perfes.  Encore  aujourd'hui-  ils 
n'^nt  point  de  commerce  maritime ,  &  ils 
ttahcnt  d'Athées  ceux  qui  vont  fur  mer-  • 

C^)  Strab'ow,  Liv.  xv; 

C  c  )^erodote  (  in  Melpomene  )  dît  que 
JDarius  conquit  les  Indes.  Cela  ne  peut  être 
entendu  que  de. l'Ariane  ;  encore  ne  fut  -  ce 
«gn'une  conquête  en  idée. 


Cd)  Sirahon ,  Lîv.  xv. 

(e  )  Pline  p  Liv.  vï ,  Chap.  ijî    ' 

(/)  Dans  Pline,  ibiè. 

Ig)  Ville  de  l'Ifle  de  Patalcne ,  i  l'era* 
bouchure  d^TIndur. 

*(*}  Alexandrie  fiit  fondée  fur  unePlag*. 
appellée  Katotis.  Les  anciens  Bois  y  te« 
nojent  une  Garnifon ,  pour  défendre  l'entrée 
du  pays  aux  étrangers,  &  furtbut  aux  Grecs. 
Pline ,  Liv.»  v^  Chap.  lo.  Strabon ,  Liv.  xvn^ 


À 
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la  mer  des  Indes  pouvoir  feule  lui  faire  naître  la  pen{ëe# 

Les  Rois  de  Syrie  laiflerentàceux  d'Egypte  le  commerce  mè^ 
tidional  des  Indes  ,  &  ne  s'attachèrent  qu  à  ce  commerce  fep- 
tentrional  qui  fe  faîfoit  par  i'Oxns  &  la  Mer  Cafpienne.  On  croy oit 
dans  ces  tems-là  que  cette  Mer  étoit  une  partie  de  l'Océan  {a) 
feprentrional.  Seleucas  6c  Anûochus  eurent  une  attention  particu*- 
iiere  à  la  reconnoître.  Ils  y  entretinrent  des  flottes  {by  Ce  que 
Seleucus  reconnut  fut  appelle  Mer  Séieudde  :  ce  qix  Anûochus  dé- 
couvrit re^ut  le  nom  de  Mer  Andechide.  Attentif  aux  projets 
<iu  ils  pouvoient  avoir  de  ce  côté-là  dans  Tefpérance  de  prendre 
1  Europe  à  revers  par  la  Gaule  &  la  Germanie  ^  ils  négligèrent  le$ 
mers  au  Midi  ^  foit  que  les  Ptohmies  par  leurs  flottes  for  la  Mec 
rouge  s'en  âiiTent  déjà  procuré  l'empire ,  foit  qu'ils  enflent  àé* 
couvert  dans  les  Perfes  un  éloignement  invincible  pour  la  Marine  f 
ibit  enfin  que  la  foûmiflîon  générale  dé  tous  les  peuples  de  ce 
coté-4à  ne  leur  laiflat  plus  efpérer  de  Conquête. 

J'avoue  que  je  ne  puis  comprendre  l'obftinatîon  des  Anciens 
à  croire  que  la  Mer  C])afpienne  étoit  une  partie  de  l'Ocâm*  Les 
cjcpédidons  S  Alexandre ,  des  Rois  de  5yrie ,  des  Parthes  6c  des 
Romaitis  ^  ne  purent  leur  faire  changer  de  penfée  ;  &  cependant 
ils  BOUS  décrivent  la  Mer  Cafpienne  avec  une  exaâitude  admira- 
ble :  c'eâ  qu'on  revient  de  fes  erreurs  le  plus  tard  qu'on  peut.  D'a^ 
bord  on  ne  connut  que  le  Midi  de  la  Mer  Cafpienne  ^  on  la  prit 
pour  l'Océan  ;  àmefure  que  f  on  avança  le  long  de  fes  bords  du  cô- 
té du  Nord ,  au  lieu  d'imaginer  un  grand  lac  ^  on  crut  encore  que 
c  étoit  l'Océan  qui  entroit  dans  les  terres  :  quand  on  recoiinut  la 
côte  Septennioxûde  &  qu'on  eut  prefque  adhevé  le  tour  ^  les  yeut 
étoient  ouverts  ^  ils  fe  fermèrent  :  on  prit  les  bouches  du  Volga 
pour  un  détroit  ou  un  prolongement  de  l'Océan* 

L'Armée  de  terre  a  Alexandre  n  avoir  été  du  côté  de  l'Orient 
que  jufqu  à  THypanîs  >  qui  efl:  la  dernière  des  rivières  qui  fe  jet- 
tent dans  rindus.  Ainîi  le  premier  commerce  que  les  Grecs  eu- 
rent aux  Indes  fe  fît  dans  une  très-petite  partie  du  pays.  Seleucus^ 
l^icator  pénétra  julquau  (r)  Gange;  &  par -là  on  découvrit  la 
Mer  où  ce  fleuve  fe  jette ,  c  eft-à-dlre ,  le  Golfe  de  Bengale.  Au* 
jourd'ui  l'on  découvre  les  terres  par  les  voyages  de  mer  ;  -autres- 
fois  on  découvroît  les  mers  par  la  conquête  des  terres* 

(  tf  )  P/me«  Li7.  vr,  Cfaap.  1 1  ;  &  Strêbon  9        {h  PUne ,  Li  v.  II ,  Cbap.  67* 
Liv.  XI ,  pag.  so7«  ( ^  )  Pline ,  Li?»  vi  »  Chap.  1  f. 

Strabim 
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Sfrahon  (  ^  )  malgré  fe  témoignage  âiApoUoâùre  ;  parbîe  doueet 

<jue  les  Rois  (  b)  Grecs  de  Baûriane  foient  allés  plus  loin  que  ^- 

Uucus  &  AJexànàre^  Je  crois  bien  qaîis  n'allèrent  pas  plus  loia 

vers  rOrîent ,  &  ne  pafferent  point  le  Gange  :  mais  ils  allèrent 

{>lus  loin  vers  Je  Mi^  :  ils  découvrirent  (  c)  Siger  &  dés  ports  dans 
e  Malabar  ^  qui  donnèrent  lieu  à  la  navigation  dont  je  vais 
parler^ 

Pline  (  d)  nous  apprend  qu  on  prit  fucceflîvemeftt  trois  routes 
pour  faire  la  navigation  des  Indes.  D'abord  onzdladu  Promontoire 
de  Siagre  à  Tlfle  dePatalene^  qui  eft  à  Fembouchure  de  Tlndus  t 
oavoit  que  c'étoit  la  route  qo  a  voit  tenue  la  flotte  d'Alexandre* 
On  prit  enfuite  un  chemin  plus  court  {  e)ài  plus  fôr  ;  ôc  on  alla  dtt 
ixiême  Promontoire  à  Sigen  Ce  Siger  ne  peut  être  que  le  Royau- 
me de  Sîgei;  dont  parle  Strabon  (/) ,  que  les  Rois  Grecs  de  Bac- 
triane  découvrirent.  Plin$  ne  peut  dire  que  ce  chemin  &t  plu» 
,  Mcourt ,  que  parce  qu  on  le  feifbit  en  moms  de  tems  ;  car  Siget 
devoit  être  plus  reculé  que  rindbs  ^  puifque  les  Rois  de  Bac* 
triane  le  découvrirent.  Il  Êdloit  donc  que  l  on  évitât  par-là  le  dé- 
tour de  certaines  côtes  ,  &  que  Ion  profitât  de  certains  vents»' 
Enfin  les  marchands  prirent  une  troifieme  route  :  ils  fe  rendoient 
à  Canes  ou  à  Ocelis^  ports  fitués  à  l'embouchure  de  la  Mer  rouge  , 
d'où ,  par  un  vent  d'Oueft ,  on  arrivoit  à  Muzirîs ,  première  étape 
des  Indes ,  ôc  de-là  à  d'autres  ports. 

XDn  voit  qu'au  lieu  d'aller  de  l'embouchtire  de  la  Mer  roûge 
jufqu  à  Siagre  en  remontant  la  côte  de  T  Arabie-Heureufe  au  Nord* 
Efl  ;  on  alla  directement  de  l'Oueft  à  l'^fî:  y  d'un  côté  à  Tautre  , 
par  le  moyen  des  vqms  alizés  donf  on  découvrit  le  cours  réfi[lé 
en  navigeant  dans  ces  parages.  Les  Anciens  ne  quittèrent  Tes 
côtes  y  que  quand  ils  fe  fervirent  de  ces  vents  qui  étoient  une  e(^ 
pece  de  bouffole  pour  eux. 

Pline  (g)  dit  quon  partoit  pour  les  Indes  au  milieu  de  TEté; 
&  qu  on  en  reVenoit  vers  la  fin  de  Décembre  ou  au  commence- 
ment de  Janvier.  Ceci  eft  entièrement  conforme  aux  Journaux 
de  iK)s  Navigateurs.  Dans  cette  partie  de  la  mer  des  Indes  qui  eft 
entre  la  prefqu  Ifle  d'Afrique  &  celle  de*de<jà  le  Gange  >  il  y  a  deux 

(  A  )  Lîv.  xr.^  Bon ,  Liy.  xi. 
r  (^)  Les  Mâccdonîens  de  k  Baârîane  ;       f  d)  Liv.vi,  Chap.  tj» 
êes  Indes  &  de  l'Ariane  ,  s'écanc  féparcs  da       (  r  )  Phnt ,  Liv.  yi  >  Chap»  i}r 
l^oyaume  de  Syrie  ,  formerenc  un  gr^nd       |(/)Liy.xi,  SîgertidisRegnuflS^ 

(  ^  )  ApoUonitts  Adramtttifi  t  dans  Stré^ 

p  ^  mouflons^ 


\ 
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mouiToûS  ;  la  première ,  pendant  laquelle  les  vents  vcmt 'de  TOaeff 
à  TEû ,  commence  au  mois  d'Août  &  de  Septembre  ;  &  la  den-* 
xieme  ,  pendant  laquelle  les  vents  vont  de  TEft  à  l'Oueft ,  corn- 
jtnence  en  Janvier,  Aiçli  nous  partons-d' Afrique  pour  le  Malabar 
dans,  le  temS  que  partoient  les  flottes  de  Pto/omée  ^  &  nous  en  re- 
venons dans  le  même  tems. 

La  flotte  d'Alexandre  mît  fept  mois  pour  aller  de  Fatale  '  à; 
Suze.  Elle  partit  au  mois  de  Juillet  y  c'eft^à-dire  ^  dans  une  fài« 
fon  où  aujourd'hui  aucim  navire  n  ofe  fe  mettre  en  mer  pour  re- 
venir des  Indes.  Entre  Tune  &  l'autre  mouflon  ,  il  y  a  un  în-r 
tervalle  de  tems  pendant  lequel  les  vents  varient  ;  &  oà  un  .venu 
de  Nord  fe  mêlant  avec  les  vents  ordinaires  ,  caufe  ^  furtout  au-^ 
près  des  côtes,  d'horribles  tempêtes.  Gela  dure  les  mois  de  Juin> 
de  Juillet  &  d'Août.  La  flotte  d'Alexandre  partaat  de  Fatale  aiE 
mois  de  Juillet  ,  dut  efliiyer  bien  des  tempêtes ,  &  le  voyage 
dut  être  long ,  parce  qu'elle  navigea  dans  une  mouflon  contraire..  ^ 

Pline  dit  qu'on  partoit  pour  "les  Indes  à  la  fin  de  l'Eté  :  ainft: 
on  employoit  le  tems  de  la  variation  de  la  mouflon  à  Êiire  le 
çrajet  a  Alexandrie  à  la  Mgr-rouge. 

.  Voyez >  je  vous  prie,  comment  on  le  perfeftîonna  peu-à-peu 
dans  la  navigation.  Celle  que  Darius  fit  faire  pour  defcendre 
rindus  &:  aller  à  la  Mer  rouge ,  fut  de  deux  ans  âc  demi  (  ^i  ).  Lii^ 
flotte  d'Alexandre  {b)  defcendant  Tlndus ,  arriva  à  Suze  dix  mois 
apjrès  ,  ayant  navigé  trois  mois  fiir  Tlndus  &  fept  fur  la  mer  des 
Indes  :  dans  la  fuite  le  trajet  de  la  côte  de  Malabar  à  la  Mer 
rouge  fe  fit  en  quarante  jours  {c)i 

Strabon  { d  )  qui  rend  raifon  de  l'ignorance  où  Ton  étoit'  des^ 
pays  qui  font  entre  FHypanîs  &  le  Gange ,  dit  que  parmi  les 
navigateurs  qui  vont  de  l'Egypte  aux  Indes  il  y  en  a  peu  qui  ail- 
lent jufquau  Gange.  Effèâivement,  on.  voit  que  les  flottes  n'y^' 
alloient  pas  ;  elles  alloient  p^r  les  vents  a^zés  ae  l'Oueft  à  l'Eft  , . 
de  l'embouchure  de  la  Mer-rouge  à  la  côte  de  Malabar»  Elles  s'ar-^ 
rêtoient  dans  les  étapes  qui  y  étoient ,  êc  n'alloient  point  faire  le 
tour  de  la  prefqu'Ifle  deçà  le  Gange  par  le  Cap  de  Comorin  à:  la 
Cote  de  Coromandel  :  le  plan  de  navigation  des  Ri)is  d'Ëgyp.te  & 
des  Romains ,  itoit  de  revenir  la  même  année  {e). 

Ainfî  il  s'en  faut  bien  que  le  Commerce  des  Grecs  &  des  Ro-- 
mains  aux  Indes  ait  été  auflî  étendu  que  le  nôtre;  nous  qui  con-» 


(  4  )  Herûdou ,  în  MelponveoC' 
(  b  Plittc ,  Uvt  vr  j  Chap  23. 


(Olbid.     (i)Liv.xv. 

(1 3  Pline  »  I.iT.  VI ,  Chap,  2  J. 
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iioUTons  des  pays  immenfes  qu'ils  ne  connoiflbient  pas  ;  nous  qui 
faifons  notre  Commerce  avec  toutes  les  Nations  Indiennes  ,  &  qui 
conunerçons  même  pour  elles  ôc  navigeons  pooir  elles. 

Mais  lis  âifoient  ce  Commerce  avec  plus  de  facilité  que  nous  ; 
&  fi  Tonne  négocioit  aujourd'hui  que  fur  la  côte  du  Guzarat  &  du 
Malabar^  ôc  que  fans  aller  chercher  les  Ifles  du  Midi  on  fe  con* 
tentât  des  marchandifes  que  les  lafulaires  viendroient  apporter  , 
ilfaudroit  préférer  la  route  deTEgypte  à  celle  du  Cap  de  Bonne-^ 
£fpérance«  Strabon  ( a )  dit  que  Ion  négocioit  ainfî  avec  les  peu-' 
pies  de  la  Taprobane. 

Je  finirai  ce  Chapitre  par  une  réflexion.  Ptolomie  (  i  )  le  Géo-^ 
.graphe  >porte  l'Afrique  Orientale  connue  au  promontoire  Prajfumi 
&  Arrien  (  r  )  la  borne  au  promontoire  Raptum.  Nos  meilleures 
Cartes  placent  le  promontoire  Praffum  «à  Mozambsue  au  qua- 
«torzieme  degré  &  demj  ^^  latitude-Sud  ^  &  le  prcwbntoire  Rap^ 
tum  vers  les  dix  dégrés  de  cette  latitude.  Mais  comme  depuis 
ia  côte  du  Royaume  d'A)an  qui  ne  produit  aucune  marchanderez 
le  pays  devient  toujours  plus  riche  à  mefure  que  Ton  va  vers  le 
iMidi  jufqu  au  pays  de  Sofala  où  eil  la  fource  oes  richefTes ,  il  pa- 
roît  d'abord  étonnant  aue  Ton  ait  ainfî  rétrogradé  vers  le  Nord , 
au  lieu  d'avancer  vers  le  Midi. 

A  mefure  que  les  connoifTances ,  la  navigation  &  le  commer-^ 
ce  s'étendirent  du  côté  des  Indes  ^  elles  reculèrent  du  côté  de  FA- 
d&ique  :  un  commerce  riche  ôc  facile  en  fit  négliger  un  moins  lu*- 
cratif  ôc  plein  de  difficultés.  On  connut  moins  la  côte  Orientale 
4}e  rAirique  ^  qu'on  ne  l'avoit  connue  du  tems  de  Salomon  ;  Ôc 
quoique  Ptolomée  nous  parle  du  promontoire  Prajfum  ^  c'étoit  plu- 
.^ôt  un  lieu  que  l'on  avoir  connu  y  qu'un  lieu  que  .l'on  connût 
encore.  Arrien{d)  borne  les  terres  connues  au  promontoire  Rap^ 
tum  y  parce  qu'on  n'aUoit  plus  que  jufques-là.  Que  fi  {e)  Mamen 
xl'Héraclée  kSt  revenu  au  promontoire  Prajfum  y  fon  autorité  n  eft 
<l'aucuBe  importance  :  il  (/)  avoue  lui-même  qu'il  cfl  le  copifle 
^ArtemiâoTy  ôc  que  cet  Aïtemidor  l'eft  de  Ptokméf. 
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4r)L1v.X7«  contemporains. 

h)  Lsy. nr,  Ch« 7 $  &  Lîv.tiii.  T^ble  4  (« )  Son  Ouvrage  fe  tronre  dans  le  r6« 

I  l'Afrique.  cueii  àt%  petits  Géographes  Giecf ,  édition 

(  ^  )  Voy.  le  Périple  de  la  mer  Erythrée*  d'Oxfofd>de  f^^8,Toma:I|pag.|o^  >  \ 

\i)  FêQUmit  tr  Anitn étoienf  à-peu-pràe  (/)  Ibid.  pag.  i  »  &  t. 
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CHAPITRE    VIIL 

Cankage  &  Marfeiffe^ 

CA R.TH  AGE  accrut  fa  puilTance  par  &s  nchcSes y  Bc,  enTuitct 
fes  ncheifes  par  fa  putflànce*  MaîtrefTe  dcB  côtes  d'Afrique 
oue  baigne  le  Méoiteiranée  y  die  s'étendit  le  long  de  celles  de: 
1  Océan*  Hannon  ^  par  ordre  du  Sénat  de  Gtrthage  ^  répandit  trerK 
te  mille  Catthaginoîs  depuis  les  Colomncs  d'Hercule  jttfou'à  Cec« 
fié.  Il  dit  que  ce  lieu  eft  auf&  éloigné  des  Colomnes  d'Hercule>. 
que  les  G^lomnes  d'Hercule  le  font  de  Carthage.  Cette  polition. 
€ft  très-reniKQuable  ;  elle  fait  voir  que  Hannon  borna  (es  établif- 
lemens  au  fj^gt-cinquieme  degré  de  latitude-Nord^  c'eâ:-à-dire^> 
deux  ou  trois  dégrés  au-'delà  des  lâes  Canaries  vers  le  Sud*.  a 
Hannon  étant  àCerné  ^  fît  une  autre  navigation ,  dont  Tobjet 
étoit  de  Êdre  des  découvertes'  plus  avant  vers  le  Midi.  Il  ne  prit 
prefqu  aucune  connoiflance  du  Continent;  L'étendue  des  côtes, 
qu'il  fuivit  fiit  de-  vingt-iix  ^urs  de  navigation^  &  il  fut  obli*« 
\é  de  revenir  &ute  de  vivres.  Il  paroît  que.  les  Carthaginois  ne 
irent  aucun  uiage  de  cette  entrepcife  àiHannon.  Scylax (  ^^ )  9it 
<|u'au-de-là  de  Cerné laMer  n'eftoas  navigeable  (^)  parce  qu^elle. 
y  efl  baffe ,  pleine  de  Umon  &  d  herbes  marines  :  eâeâivement 
H  y  en  a  beaucoup  dans  ces  {c  )  parages*.  X>e9  Marchands  Car«» 
ihaginois  dbnt  parle  Scylax  pouvoieiit  trouver  des  obâades 
i^nhannonf  qiiiavoit  foixante  navires  de  cinquante  rames  char^ 
cuu:,  ayoit  vaincus.  Les  difficultés  *  font  relatives  >  &  de  plus  osk 
ne  doit  pas  confondre  une  entreprife  qui  a  la  hardiefle  &  la  tér^ 
mérité  pour  objet >. avec  les  chofes  d'une  conduite  ordinaire. 

Ceft  un  beau  morceau  de  l'Antiquité  que  la  relation  dHannoni 
le  même  homme  qui  a  exécuté  a  écrit  :  il  ne.  met  aucune  oflenta-: 
tion  dans  fes  réci^.  Les  grands  Capitaines  écrivent  leurs  aâion» 
avec  ûmplicîté^  parce  qu'ils  font  plus  glorieux  de  ce  qu'ils.  on| 
^t  y  que  de  ce  qu'Us  ont  dit.^, 

(  a  )  Vof  «.  Ton  Péilplo  )  article  de  Car*  à  rEtablîflbnentde  la  Cbnipagnie  des  hide§i. 

tbage.  pan.  Itc.  pag.  xoi .  Cette  herbe  couvre  tel- 

(^)  Voy«  Hérodote  y  m   Melpometie  >..  lemenc  la  (ur&ce  de4'eau«  qu'on  a  de  l^ 

flMT  les  obftacles  que  Satafpe  trouva.  peine  â  l'appercevoir ,  &  les  vaîffeaux  n*/ 

(  cj)  Voy.  les  Cartes,  &  les  Relations ,  peuvent  paffer.  au-^craveis  que  par  un  vent 

IfLPjceniier  volume  d^  voyages  qui  ont  &ri;i:  frais». 
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XiCS  chofes  font  comme  le  ftyle.  Il  ne  donné  point  dans  le  mer- 
veilleux :  tout  ce  qu  il  dit  du  climat ,  du  terrein ,  des  moeurs ,  des 
manières  des  habitans  ,  fe  rapporte  à  ce  au  on  voit  aujourd'hui 
dans  cette  côte  d'Âfiiqueiilfemble  que  ceit  le  journal  dun  de 
nos  Navigateurs» 

Hannon  remaraua  fur  fa  flotte  que  le  jour  il  régnoit  dans  le 
Continent  un  vaue  (îlence ,  que  la  nuit  on  entendoit  les  fons  de 
divers  infirumens  de  muiîque,  &  qu  on  voyoit  partout  des  feux^es 
uns  plus  grands  y  les  autres  moindres.  Nos  relations  confirment 
ceci  ;  on  y  trouve  que  le  jour  ces  Sauvages ,  pour  éviter  l'ardeur 
du  Soleil  5  fe  retirent  dans  les  forêt»^  que  la  nuit  ils  font  des  grands 
feux  pour  écarter  les  bêtes  féroces  y  &  qu'ils  aiment  paflionné- 
ment  la  danfe  6c  les  inftrumens  de  mufique. 
i  Hannon  nous  décrit  un  Volcan  avec  tous  les  phénomènes  que 
fait  voir  aujourd'hui  le  Vefuve  ;  &  le  récit  qu'il  fait  de  ces  deux 
femmes  velues  y  qui  fe  laifTerent  plutôt  tuer  que  de  fuivre  les 
Carthaginois  ^  &  dont  il  fît  porter  les  peaux  à  Carthage  ^  n  eft  pas  y 
comme  bn  l'a  dit  5  hors  de  vraiiTemblance. 

Cette  relation  eft  d'autant  plus  précieufe  y  qu  elle  eft  un  mo-^ 
nument  Punique  ;  &  c  eft  parce  qu'elle  eft  un  monument  Puni- 
que y  qu  elle  a  été  regardée  comme  fabuleufe.  Car  les  Romains 
conferverent  leur  haine  contre  les  Carthaginois  y  même  après  les 
avoir  détruits.  Mais  ce  ne  fut  que  la  viâoire  qui  décida  s'il 
£illoit  dire  la  foi  PuniqHe  ou  la  foi  Romaine. 

Des  modernes  (  a  )  ont  fuivi  ce  préjugé.  Que  font  devenues  i 
difent  -  ils  y  les  villes  wl  Hannon  nous  décrit  y  &  dont  même 
du  tems  de  Pline  il  ne  reftoit  pas  le  moindre  veftige  ?  Le  merveil- 
leux feroit  qu'il  en  fut  refte.  Etoit-ce  Corinthe  ou  Athènes  ^ 
çj^ Hannon  alloit  bâtir  fur  ces  côtes  ?  Il  lailToit  dans  les  endroits 
propres  au  commerce  des  Êimilles  Carthaginoifes;  &  à  la  hâte^  il  les 
mettoit  en  fureté  contre  des  homtiies  fauvages  Ôcles bêtes  féroces* 
Les  calamités  des  Carthaginois  firent  cefTer  la  navigation  d'Afri^ 
que  ;  il  fallut  bien  que  ces  familles  pérîflfent  y  ou  devinfTent  fau^. 
vages  :  je  dis  plus  ^  quand  les  ruines  de  ces  villes  fubfifteroient  en^ 
core  y  qui  eft-ce  qui  auroit  été  en  faire  la  découverte  dans  les  boi^- 
&  dans  les  marais  f  On  trouve  pourtant  dans  Scylax  6c  dans  Poly^ 
le  y  que  les  Carthaginois  avoient  de  grands  établiffemeas  fur  ces. 
côtes.  Voilà  les  veftiges  des  villes  dnannon ,  il  n'y  en  a  point  d'au;» 
très  y  parce  qu'il  n  y  en  a  point  d'autres  de  Carthage  même* 

(  «  )  M .  Dodwel  Voy.  fa  Difièrutiço  fui  U  Périple  SHunnon^ 

Fart.  Il  £  Les 
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Les  Carthaginois  étoient  fur  le  chemin  des  richefles ,  &  s'îlff 
avoient  été  jufqu  au  quatrième  degré  de  latitude-Nord^fic  au  quin- 
zième de  longitude  ,  ils  auroient  découvert  la  cote  d'Or  ;  ils  y  au- 
raient Élit  un  commerce  de  toute  autre  importance^  que  celui  qu  oti' 
y  fait  aujourd'hui ,  que  PAmérique  femble  avoir  avUi  les  richefles 
)de  tous  les  autres  pays  ;  ils  y  auroient  trouvé  des  tréfocs  qui  ne 
pouvoient  être  enlevés  par  les  Romains* 

On  a  dit  des  chofes  bien  furprenantes  des  richelTes  de  TEfpa- 
'gne  :  li  Ton  en  croit  Arifiote  (  a  ) ,  les  Phéniciens  qui  abordèrent  à* 
Tarteffe  ,  y  trouvèrent  tant  d'argent  que  leurs  navires  ne  pou-^ 
yoîent  les  contenir  ,&  ils  firent  Êire  de  ce  métal  leurs  plus  vils^ 
iiftenfiles.  Les  Carthaginois ,  au  rapport  de  Diodore  {b)  y  trouve-* 
renttant  d'or  &  d'argent  dans  les  Pyrénées ,  quils^en  mirent  aux 
ancres  de  leurs  navires  :  il  ne  faut  point  faire  de  fond  fur  ces  récits^ 
populaires  :  voici  des  faits  psécis. 

On  voit  dans  un  fragment  de  Polybe  cît£  ^x  Strahon  {c)  ,  qucr- 
les  mines  d'argent  qui  étoient  à  la  fource  du  Bétis  y  où  quarante 
mille  hommes  étoient  employés^  donnoientau  Peuple  Romain^ 
vingt-cinq  mille  dragmes  par  jour  ;  cela  peut  faire  environ  cinq  mil* 
lions  de  livres  par  an ,  à  cinquante  francs  le  marc^  On  appelioir 
les  montagnes  où  étoient  ces  mines  >  les  mûntagnes-  d^argem{  d^y 
ce  qui  feir  voir  que  cétoit  le  Potofi  de  ces  tems-là.  Aujourd'hui  les- 
mines  d'Hanover  n  ont  pas  le  quart  des  ouvriers  qu'on  employoit 
dans  celles  d'Efpagne  ^&  elles  donnent  plus:  mais  les  Romaîns> 
n'ayant  gueres  que  des  mines  de  cuivre  y  &  peu  de  mines  d'argent^ 
&  les  Grecs  ne  connoifTant  que  les  mines  d'Attîque  très-peu  ri^ 
ches  y  ils  durent  être  étonnés  de  l'abondance  de  celles-là.^ 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceiOon  d'Efpagne  ^  un  homme  appel*^ 
lé  le  Marquis  de  Rhodes^  de  qui  on  difbit  qu'il  s'étoit  ruiné  dans^ 
les  mines  d'or  y  &  enrichi  dans  les  (  ^  )  Hôpitaux ,  propofe  à  la  Cour 
de  France  d'ouvrir  les  mines  des  Pyrénées.  H  cita  les  Tyriens  y  les 
Carthaginois  &  les  Romains  ;  on  lui  permit  de  chercher  :  il  cher- 
cha^ il  fouilla  par-tout  ;  il  citoît  toujours  &  ne  trouva  rien. 

Les  Carthaginois  maîtres  du  conunerce  de  l'or  &  de  l'argent  y 
voulurent  l'être  encore  de  celui  du  plomb  &  de  l'étaîn  ;  ces  mé- 
taux étoient  voitures  pat  terre  depuis  les  ports  de  la  Gaule  furFO- 
céan  jufqu'à  ceux  de  la  Méditerrannée.  Les  Carthaginois  voulu- 
ïcnt  les  recevoir  de  la  première  main  y  ils  envoyèrent  Himitcon  ( jT) 


{a)  Dis  chofes  merveilleufes.  (è)  Lîv.  vi  •    reâson. 

' € ) lî?.  III.     (d) Mons Argentarius.  (/) II parolt par Plîne  que  cet  WmïUofS 

')  U  eoavok  tu  ^ucl^ue    part  h  ili«    ^tenroyc  en  xnéme-temS'  <ia'Haniion  ,  & 
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^oar  former  (  ^  )  des  étabMemens  dans  les  ifles  CafGtécidçs  \  qu'oa 
croît  être  celles  de  SîUey.     -- 

Ces  voyages  de  la  Bétique  en  Angleterre  ont  fait  penfer  à  queP 
<iues  gens  que  les  Carthaginois  avoient  la  bouflble  :  maïs  il  eft  claît 
qu'ils  fuîvoient  les  côtes  :  je  n  en  veux  d  autre  preuve  que  ce  que 
ait  Himilcony  qui  demeura  quatre  mois  à  aller  de  l'embouchure  da 
Bétis  en  Angleterre  ;  outre  que  la  fameufe  hiftoire  (  ^  )  de  ce  Pilote 
Carthaginois ,  qui  voyant  venir  un  vaiiOfeau  Romain ,  fe  fit  échoûet 
pour  ne  lui  pas  (  r)  apprendre  la  route  d'Angleterre  >  fait  voir  qup 
ces  vaiffeaux  étoient  très-près  des  côtes  lorfqu  ils  fe  rencontrèrent; 

Les  Anciens  pourroient  avoir  fait  des  voyages  de  mer  qui  fe- 
toient  penfer  qu  ils  avoient  la  bouffole  ^  quoiqu'ils  ne  TeufTent  pas; 
Si  un  Pilote  s'étoit  éloigné  des  côtes ,  ôc  que  pendant  fon  voyage 
il  eût  un  tems  fi  ferein  y  que  la  nuit  il  eût  toujours  vu  une  étoHe 
polaire^  &  le  jour  le  lever  ôc  coucher  du  Soleil;  il  eft  clair 
qu'il  auroit  pu  (h  conduire  comme  on  fait  aujourd'hui  par  la  bouf-<^ 
iole  ;  mais  ce  feroit  un  cas  fortuit  5  ôc  non  une  navigation  réglée J 

On  voit  dans  le  Traité  qui  finit  la  première  guerre  Punique  , 
que  Carthage  fut  principalemeot  attentive  à  fe  conferver  l'Empire 
de  la  mer  ^  ôc  Rome  à  garder  celui  de  la  terre.  Hannon  {d)  ^  dans 
h^  négociation  avec  les  Romains  y  déclara  qu'il  ne  foufiriroit  pas 
feulement  qu'ils  fe  lavafTent  les  mains^dans  les  mers  de  Sicile  ;  il 
fie  leur  fut  pas  permis  de  naviger  au-delà  du  beau  Promontoire  ; 
il  leur  fut  défendu  de  (  ^  )  trafiquer  en  Sicile  (/) ,  cnSardaigne ,  en 
Afrique  y  excepté  à  Carthage  :  exception  qui  £dt  voir  qu'on  me  leur» 
y  préparoit  pas  un  commerce  avantageux^ 

Il  y  CMt  dans  les  premiers  tems  de  grandes  guerres  entre  Car* 
thage  ôc  Marfeille(^  )  au  fujet  de  la  pêche.  Après  la  paix  ils  firent 
concurremment  le  commerce  d'économie  :  Marfeille  fut  d'autant 
plus  jaloufe ,  qu'égalant  fa  rivale  en  induftrie ,  elle  lui  étoît  deve- 
nuç  inférieure  en  puiifance  :  voilà  la  raiifon  de  cette  grande  fidélité 


ieomme  du  ttih$  tApxhoàe ,  il  y  avok  un 
Hannon  &  un  HimilcoHi  cous  deux  Chefs 
de»  CartH^ginoîs,  M.Doiwieiconjeâureque 
ce  foncMes  mimes  ,  d'autant  plus  que  pour 
lors  la  République  étoit  florîflance.  Voy%  ùl 
Dkfertation  fur  le  Périple  d'Hadnoq^ 

(  4  )  Vp/.  FffluS'Avitms. 

ib'sStrabon^Lif.  nu  fur  la  fin. 

(  c  )  Il  en  fut  rccompenfç  p^  LséxiM  de 
Carttage,  ^    ^*f^ 


(d) Tife^Livé , SapplémenY  êr  Frifuhe" 
tniuf^  fecondejDécade  »  Liv«  vi« 

{'eyPcfyke,  Liv.   m. 

(/)  Dans  la  parue  fujette^aux  Cartba^ 
ginoîs* 

ig).  CAr$}ia^iHenfiitm  fttoqœ  ettircUtU.  »  ^ 
€um  btUum^cafùt  fifiàtorum  navib(u,ortum 

^^ }  JuUin^  LW4  3LLi\  I.  Chap.  5» 
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pour  les  Romains,  La  guerre  que  ceux-ci  firent  contre  les  Cartha>^ 
ginoîs  en  Efpagne  y  fut  une  fource  de  richefles  pour  Marfeille  qui 
fervoit  d  entrepôt.  La  ruine  de  Carthage  &  de  Corînthe  augmen- 
ta encore  la  gloire  de  Marfeille  ;  &  fans  les  guerres  civiles  où  ii 
falloit  fermer  les  yeux  &  prendre  un  parti ,  elle  auroit  été  heureufe 
fous  la  prote6lion  des  Romains  qui  a  avoient  aucuae  jaloufie  dq 
fon  commerce. 


*!-»- 


CHAPITRE       IX.' 

Vu  génie  des  Romains  pour  ta  Marihi^: 

LEs  Romains  ne  faîfoient  cas  que  des  troupes  de  terre,  dont 
Tefprit  étoit  de  refter  toujours  ferme  ^  de  combattre  ait 
même  lieu  &  d  y  mourir*  Ils  ne  pouvoient  eftimer  la  pratiqua 
des  gens  de  mer  qui  fe  préféntent  au  combat ,  fiiicnt ,  revien- 
nent, évitent  toujours  le  danger,  employeur  la  rufe,  rarement 
la  force.  Tout  cela  n  étoit  point  du  génie  des  Grecs  (  a  ) ,  ôc  étoie, 
encore  moins  de  celui  des  Romains. 

Ils  ne  deftinoient  donc  à  la  Marine  que  ceux  qui  n  étoientpast 
des  Citoyens  affez  confidérables  (  *  )  pour  avoir  place  dans  les.. 
Légions  ;  les  gens  de  mer  étoient  orcfinairement  des  afiranchis* 

Nous  n  avons  aujourd'hui  ni  la  même  eftime  pour  les  troupes^ 
de  terre  «  ni  le  même  méoris  oour  celles  de  mer.  Chez  les  pre-f 


mieres  [c)iAn  eit  diminue,  chez  les  leconaes  (a)  i\ 
mente  :  or  on  eftime  les  chofes  à  proportion  da  degré 
&nce  qui  eft  requis  pour  les  bien  faire». 


■^— — ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^-— ^— ■'^— — ^— ^— ^■^— ^— ^ 


CHAPITRE     Xj. 

-  —  • 

Du  génie  des  Romains  pour  le  Commert^ 

O.N  n^a  jamais  remarqué  aux  Romains  de  jaloufie  fut  ïé 
commerce.  Ce  fut  comme  .Nation  rivale  &  non  commet 
Nation  commerçante,  qu ils  attaquèrent  Carthage.  Ils  fevori-r 

t4)-CofBnielVrefnaffttéP/4/oiftLi7.  IT.    ftsde  la.  grandear  &i  Romains  &  de  leuc- 
idtf  I  oîx.    { b  ). Pxilybt^  ti?, T.  décadensc.  Vark.  »74«^    Kà)  Ibidem, 

i^  1  Fffj, les C9fig(j|cxaiioiis  fut  les  ca% 

feient 
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firent  les  Villes  quifkifoient  le  commerce  y  quoiqu'elles  ne  fuflent 

Î)as  fujettes  :  ainliils  augmentèrent  par  la  ceffion  de  plufieurs  pays 
a  puiGànce  de  Marfeille.  Ils  craignoient  tout  des  barbares  ,  & 
rien  d'un  peuple  négociant*  D*aiUeurs  leur  génie ,  kur  gloire  , 
leur  éducation  militaire  ^  la  forme  de  leur  Gouvernement ,  les 
éloîgnoîent  du  commerce* 

Dans  la  Ville  on  nétoit  occupé  que  de  guerres,  d'éleâîons^ 
3e  brigues  &  ^e  procès  ;  à  la  Campagne  y  que  d'agriculture  ;  & 
dans  les  Provinces  un  Gouvernement  dur  &  tyrannique  étoit  in* 
compatible  avec  le  commerce. 

Que  fi  leur  confiîtution  politique  y  étoît  oppofée ,  leur  droit  des 
gens  n  y  répugnoît  pas  tnoins,  «  Les  peuples  >  dit  le  (  a  )  Jurif-  »• 
confulte  Pomponiusy  avec  lefquels  nous  n'avons  ni  amitié ,  ni  hof-  y^ 
pîtalité^ni  alliance ,  ne  font  point  nos  ennemis  ;  cependant  fi  une  » 
chofe  qui  nous  appartient  tombe  entre  leurs  mains  y  ils  en  font  ^^ 
propriétaires  ;  les  hommes  libres  deviennent  leurs  efclaves  ;&  ». 
Ils  font  dans  les  mêmes  termes  à  notre  égard.  » 

Leur  droit  civil  n'étoît  pas  moins  accablant*  La  loi  de  Conjlantiny 
après  avoir  déclaré  bâtards  les  enfans  des  perfonnes  viles  qui  fe 
font  mariées  avec  celles  d'une  condition  relevée ,  confond  les 
femmes  qui  ont  (b  )  unef  boutique  de  marchandifes  avec  les  efcla- 
ves,  les  cabaretieres,  les  femmes  de  théâtre  ,  les  filles  d'un  hom- 
me qui  tient  un  lieu  de  proftitution  ou  qui  a  été  condamné  à  com- 
battre fur  l'arène  :  ceci  defcendoit  des  anciennes  inftitutions  des^ 
Romains. 

Je  fçai  bien  que  des  gens  pleins  de  ces  deux  idées  y  Tune  que 
le  commerce  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  Utile  à  un  Etat  y  ôcTau* 
tve  que  les  Romains  avoient  la  meilleure  police  du  monde  y  ont 
cru  qu'ils  avoient  beaucoup  encouragé  &  honoré  le  conunerce.;: 
paaà&  la.  vérité  efl  qu'ils  y  ont  rarement  penfd. 

jt  A)lseg.  f.  ffi  de  Gaptiyîn^  lig.  f.  codî  de  fiâtûrai;  Cberisi 
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CHAPITRE     XI. 

Commerce  des  Romains  avec  les  Barbares^ 

LEs  Romains  firent  de  TEurope ,  de  FAfic  &  de  T  Afrique,  uiS 
vafte  Empire  :  la  foiblefle  des  Peuples  &  latytannie  du  com- 
mandement unirent  toutes  les  parties  de  ce  corps  immenfe.  Pouc 
lors  la  Politique  Romaine  fut  de  fe  féparer  de  toutes  les  Nations 
qui  n avoient  pas  été  afTujetties  :  la  crainte  de  leur  porter  lart  de 
vaincre  fît  négliger  Tart  de  s'enrichir.  Ils  firent  des  Loix  pour  empê- 
cher tout  commerce  avec  les  barbares.  «  Que  perfonne  ,  difent  \a) 
«  Païens  &  Gratien  n  envoyé  du  vin  ,  de  Fhuile  ou  d  autres  liqueurs 
«  aux  Barbares ,  même  pour  en  goûter  ;  qu  on  ne  leur  porte  point 
<c  de  For  (  ^  ) ,  ajoutent  Gratien  f^akntinien  &  Théodofe  y  &  que  même 
^  ce  qu  ils  ont,  on  le  leur  ôte  avec  fîaefle.  »  Le  tranfport  dufer  fut 
défendu  fous  peine  de  la  vie. 

Domitien  yVtmct  timide  y  fît  arracher  les  vignes  (  c)  dans  la  Gau- 
le,  de  crainte  fans  doute  que  cette  liqueucn  y  attirât  les  Barbares* 
Probus  &  Julien  qui  ne  les  redoutèrent  jamais  ,  en  rétablirent  la 
plantation^ 

Je  fçai  bien  que  dans  la  foibleffe  de  FEmpire  y  les  Barbares  oblî-< 
gèrent  les  Romains  d'établir  des  étapes  (i)  &  de  commercer 
avec  eux.  Mais  cela  même  prouve  que  Tefprit  des  Romains  étoic 
de  ne  pas  conunercer. 


wt^mmmmtmmimitmtt^^t^itmii^i^m^nmÊ^mmmmm^mm^mÊm^^^mm^H^m^m» 


CHAPITRE    XI  L 
Dtf  Commerce  des  Rcmains  avec  F  Arabie  (^  les  Indes* 

LE  Négoce  de  TArabie-Heureufe  &  celui  des  Indes  furent  lef 
deux  branches  >  ôc  prefque  les  feules  y  du  commerce  exté« 
i:ieur.  Lçs  Arabes  étoient  autrefois  ce  qu'ils  font  aujourd'hui  y  éga* 

(  a  )  Leg.ad  Barbarjcum ,  eod.  quara  ex-  &  Procope  »  Guerre  des  Perfes,  Liv.  I. 

fonari  non  deheam.  (  d  ]  Voy.  les  (  onfidératioos  fur  les  cat»^ 

(h)  Leg.  1.  cod.  de  commerc.  &  mercator.  Tes  de  l?^rani1eui  des  Romains  &  de  leur  dé< 

lc}Leg,i\qiMrfi$}if0rim9emd(b€anf,  cadeacei  Pacû  if49t 
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fement  adonnés  au  négoce  &  au  brigandage.  Leurs  îmmenfes 
deferts  dun  côté,  &  les  richeffes  qu'on  y  alloit  chercher >  produî- 
foient  ces  deux  effets.  Ils  trouvoienr  ces  richeffes  dans  leurs  mers 
&  dans  leurs  forêts  ;  &  comme  ils  vendoîent  beaucoup  &  ache- 
toîent  peuj  ils  attiroient  {^a  )  à  eux  Tor  &  l'argent  des  Romains. 
On  commerce  encore  avec  eux  de  la  même  manière;  la  Caravane 
d'Alep  &le  vaifleau  Royal  de  Suez  y  portent  des  fommes  îm- 
menfes {b). 

Leur  commerce  aux  Indes  éroit  cônfîdérable.  Strabon  (c) avoît 
appris  en  Egypte  quHs  y  employoient  cent  -  vingt  Navires  :  c& 
commerce  ne  le  foûtenoit  encore  que  par  leur  argent.  Ils  y  en- 
.voyoient  tous  les  ans  cinquante  millions  de  Sefterce».  Pline  (  à) 
dit  que  les  marchandifes  qu  on  cn^  rapportoit  fe  vendoient  à  Ro- 
me le  centuple.  Je  crois  qu'il  parlé  trop  généralement  :  ce  profit 
fait  une  fois ,  tout  le  monde  aura  voulu  le  faire  ;  &  dès  ce  monfentr 
perfonne  ne  Taùra  fair^ 

On  peut  mettre  en  aueftion  s'il  fut  avantageux  aux  Romaîas  dtf 
feiVe  le  commerce  de  1  Arabie  &  des  Indes.  H  falloit  qu  ils  y  en- 
voyaient leur  argent,  &  ils  n  avoieftt  pas  comme  nous  la  reflbur- 
ce  de  l'Amérique  qui  fupplée  à  ce  que  nous  envoyons.  Je  fuis  per- 
fiiadé  qu'une  des  raîfons  qui  fit  augmenter  chez  eux  la  valeur  nu- 
méraire des  monnoies  y  c'eft-à-dire  établir  le  billon ,  fut  la  rareté 
de  l'argent  caufée  par  le  tranfport  continuel  qui  s'en  faifoît  aux  In- 
des. Que  files  marchandifes  de  ce  pays  fe  vendoient  à  Rome  le' 
centuple,  ce  profit  des  Romains  fe  faifoit  fur  lesRomams  mêmes  y 
&  n  enrichîffoit  point  FEmpire.- 

Oq  pourra  dite  d'un  autre  côté  que  ce  commerce  procuroît  aux 
Romains  une  grande  navigation  ,  ceft-à-dire  une  grande  puif^ 
fence  j  que  des  marchandifes  nouvelles  augmentoient  le  com- 
merce intérieur  ,  favorifoîcnt  les  Arts  y  entretenoient  Finduitrie  ;: 
que  le  nombre  des  citoyens  fe  multiplioit  à-proportion  des  nou- 
veaux moyens  qn'on  avoit  de  vivre  ;  que  ce  nouveau  commerce 
produifoit  le  luxe  que  j'ai  prouvé  être  aufli  favorable  au  Gouver-, 
nement  d'un  feul  ^  que  fatal  à  celui  de  plufieurs  ;  que  cet  établifle- 
ment  fut  de  même  date  que  la  chute  de  leur  République  ;  que 
le  luxe  à  Rome  étoit  néceflaîre  ,  &  qu'il  falloit  bien  qu'une  ville 
qui  attiroit  à  elle  toutes  les  richeffes  de  l'Univers  les  rendît  par 
fon  luxe. 

(  4  )  Vlint  Lîr.  VI.  Chap.  )8.  de  SU  ex  y  porte  aufli  deux  mîliiotïf; 

(  h  j  l,t%  Caravanes  d'Alep   &  de  Suez  y  (c)  Liv.  II.  pag.  8i.  Edition  de  l'an.  1587; 

portent  deux  millions  de  notre  «lounoye ,  &  (  <i  )  Liv.  v  i .  Chap,  xj,^ 
il  «n  pafle  autant  en  fraude  ;  Je  ^/I»^^  Roy  M 
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Je  ne  dirai  qu  un  mot  du  commerce  intérieur.  Sa  branche  prin- 
cipale fut  celle  de3  bleds  qu  on  faifoît  venir  pour  la  fubfiftance  du 
peuple  de  Rome  »  ce  qui  étoit  une  matière  de  police  plutôt  qu'un 
objet  de  commerce.  A  cette  occafion  les  Nautoniers  reçurent 

Quelques  (  a  )  privilèges  ^  parce  que  le  fàlut  de  l'Empire  dépendoit 
eleur  vigilance* 


CHAPITRE      XIIL 

Vu  Commerce  après  la  dejhruêiion  dfs  Romain f, 

en  Occident. 

LE  commerce  fut  encore  plus  avili  après  Tinvalion  de  FEm* 
pire  Romain.  Les  Barbares  ne  le  regardèrent  d  abord  que 
comme  un  objet  de  leurs  brigandages  ;  &  quand  ils  furent  établis^ 
ils  ne  Tbonoref  ent  pas  plus  que  l'Agriculture  &  les  autres  profef; 
fions  du  peuple  vaincu* 

Bien-tôt  il  n  y  eut  prefque  plus  de  commerce  en  Europe  ;  la 
Nobleffe  qui  régnoit  par-tout ,  ne  s'en  mettoit  point  en  peme. 
La  Loi  {b)  des  Wifîgoths  permettoit  aux  particuliers  d  occu- 

Î>er  la  moitié  du  lit  des  grands  fleuves  y  pourvu  que  l'autre  refiât 
ibre  pour  les  filets  &  pour  les  bateaux  ;  il  fitUoit  qu'il  y  eût  bien 
peu  de  commerce  dans  les  pays  conquis  par  ces  Barbares. 

Dans  ces  tems-là  s'établirent  les  droits  infenfés  d'Aubaine  tL  de 
Naufrage  :  les  hommes  penferent  que  les  Etrangers  ne  leur  étant 
unis  par  aucune  communication  du  Droit  Civil  >  ils  ne  ^leur  de-- 
voient  d'un  côté  aucune  fçrte  de  jufUce  >  fie  de  Tautre  aucune  forte 
de  pitié. 

I)ans  les  bornes  étroites  oà  fe  trouvoîent  les  peuples  du  Nord,^ 
tout  leur  étoit  étranger  :  dans  leur  pauvreté  y  tout  etoit  pour  eux 
un  objet  de  richefTe.  Etablis  avant  leurs  conquêtes  fur  les  côtes 
d'une  mer  refTerrée  &  pleine  d'écueils  y  ils  avoient  tiré  parti  de  ces 
.mêmes  écueils. 
Mais  les  Romains  qui  faifoient  des  Loix  pour  tout  l'Univers  \ 


\a)  Suet.  in  Clauâio ,  lege  7*  cod*  ThM      {b)  Liy»  viili  tir.  4>$-f« 
ïas  »  de  VAvictdétm. 
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èriavoîent  fait  de  très(  a)  humaines  fur  les  naufrages  :  ils  répri- 
mèrent à  cet  égard  les  brigandages  de  ceux  quihabitoient  les  côr 
tes  ,  &  ce  qui étoit plus  encore,  larapacitéde  leurfifc(^). 


,_C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  ¥• 

'Règlement  particulier: 

LA  (  r  )  Loi  des  Wifigoths  fit  pourtant  une  difpofition  fîivo^ 
rable  au  commerce  ;  elle  ordonna  que  lea  Marchands  qui  ve- 
noient  de  de-là  la  mérferoient  jugés  dans  les  différends  qui  naif- 
foient  entr*eux,  par  lesLoix  &  par  des  Juges  de  leur  Nation  :  ce- 
ci étoit  fondé  fur  Tufage  établi  chez  tous  ces  peuples  mêlés  y  que 
chaque  homme  vécût  fous  fa  propre  Loi  ,  chofe  dont  je  parlerai 
beaucoup  dans  la  fuite« 


CHAPITRE    XV- 

Du  Commerce  depuis  î affoiblijfement  des  Romains  en  Qrient. 

E  s  Mahoiftétans  parurent ,  conquirent  &  fe  diviferent- 
L'Egypte  eut  {ts  Souverains  particuliers  ;  elle  continua  de 
&ire  le  commerce  des  Indes.  Maîtreffe  des  marchandifes  de  ce 
pays  ,  elle  attira  les  richeffes  de  tous  les  autres.  Ses  Soudans  furent 
les  plus  puiffans  Princes  de  ces  tems-là  :  on  peut  voir  dans  THif- 
toire  ^comment  y  avec  une  force  confiante  &  bien  ménagée ,  ils 
arrêtèrent  Tardeur ,  la  fougue  &rimpétuofitédes  Croifés»  j 
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CHAPITRE      XV  L 

Comment  le  commerce  fe  fit  jour  en  Europe  p  a  travers 

ia  Barbarie^  * 

LA  Phîlofophie  d'AriJiote  ayant  été  portée  en  Occident ,  elle 
plut  beaucoup  aux  eïprits  fubtils ,  qui  dans  les  tems  d'igno- 
rance fottt  les  beaux  efprits.  Les  Scholaftiques  s'en  infatucrent,  Ôc 

Ca)  Toto  tîtulo , ff. de incenL ruin. &  Nau-       (b)  I-€g.  !•  Cod. de  UaufragiU. 
frag*  &  Cod.  àt naufragiis ,  &  Icg,  j, ff,  de        (c)  Liy. xu  lit.  j.  S.  *« 
J^.  CorneL  ,  de  ficariU. 

Taru  IL  E  -prirent 
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4»  De    l^E  sv  kît    b  e  j    Loix  ^ 

prirent  de  ce  Philofophc  (  a)  leur  doûrîne  fur  le  Prêt  à  mtérôt^ 
lis  le  confondirent  avec  TUfure  &  le  condamnèrent.  Par-là  le  Com<« 
jnerce  qxii  n  étoit  que  la  profeffion  des  gens  vils ,  devint  encore 
celle  des  malhonnêtes-gens  :  car  toutes  les  fois  que  l'on  défend 
une  chofe  naturellement  permife  ou  néceffaire  ^  on  ne  fait  quQ 
rendre  malhonnêtes-gens  ceux  qui  lafontr 

Le  Commerce  pafla  à  une  iNation  pour  lors  couverte  d*infa-f 
mie  :  &  bien- tôt  il  ne  fut  plus,  diftingué  des  ufures  les  plus  afireu^ 
fes^  des  monopoles^  de  la  levée  des  Subsides ^.ôc  de  tous  le^^ 
moyens  malhonnêtes  d'acquérir  de  l'argent,. 

Les  Juife  (  b  )  enrichis  par  leurs  exaûions  y  étoient  pillés  par  led 
Princes  avec  la  même  tyrannie  j  ce  qui  confoloit  les  peuples  &  nep 
les  foulageoit  pas. 

Ce  qui  fe  paffa  en  Angleterre  donnera  une  idée  de  ce  qu'on  fît 
'dans  les  autres  pays,  heKol  Jean  {c)  ayant  fait  emprifonner  les 
Juifs  pour  avoir  leur  bien  ^  il  y  en  eut  peu  qui  n'euflent  au  moins- 

Quelque  œil  crevé  :  ce  Roi  faifoit  ainfi  fa  Chambre  de  Juftice.  Un: 
'eux  à  qui  on  arracha  fept  dents  ^  une  chaque  jour  ,  donna  dix 
mille  marcs  d'argent  à  la  huitième.  Henri  III  rira  ^Aaron ,  Juif 
d'York ,  quatorze  mille  marcs  d'argent  &  dix  mille  pourla  Reine» 
Dans  ces  tems-là  on  faifoit  violemment  ce  qu'on  fait  aujourd'hui 
en  Pologne  avec  quelque  mefure.  Les  Rois  ne  pouvant  fouiller 
dans  la  bourfe  de  leurs  Sujets  à  caufe  de  leu^s  privilèges  ^  met* 
toient  à  la  tortiue  les  Juife  qu'on  ne  regardoit  pas  comme  Ci-^^ 
toyens. 

Enfin ,  il  s'întroduîfît  une  Coutume  qui  confîfqua  tous  les  biens 
des  Juifs  qui  embrafToient  le  Chriflianifme.  Cette  Coutume  fî  bi- 
farre  ,  nous  la  fçavons  par  là  Loi  (  ^)  quiPabroge,  On  en  a  donné* 
des  raifons  bien  vaines  ;  on  a  dit  qu'on  vouloit  les  éprouver  &  feirô- 
en  forte  qu'il  ne  refiât  rien  de  l'efclavage  du  Démon.  Mais  il  efï 
vifîble  que  cettç  confifcation  étoit  imeefpece  de  Droit  (  e)  d'ar 
morriffement  ^  pour  le  Prince  pu  pour  les  Seigneurs ,  des  taxes- 
qu'ils  levoient  fur  les  Juifs  ,  &  dont  ils  étoient  fruflrés  lorfquc 


(  4  )  Voy.  Ariflote,  polie.  Liv.  I*  cfa.  9.  ft 
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(  ^  )  Voj,  dans  M  arc  a  Hifiaftiea  les  Con- 
Aîtutions  d'Arragon  des  années  itxB  Se 
j  z  )  I.  &  daas  Bruilel  l'accord  de  Tan  i io6, 
pafTc  entre  le  Roi ,  la  Coracefle  de  Champa- 
gne ,  &  Guy  de  Dample^re. 

(  c  )  Shwe ,  in  his  lurye/  of  London  Lîr. 
Ill.pag.  54. 


(i)Edît  donné  à  Baille  le  4  Avril 
1391- 

(  e  )  En  France  les  Juifs  éroîenc  Serfs , 
fnaîn-mortables ,  &  les  Seigneurs  leur  foc- 
cédoienc.  M.  Bni//^/. rapporte  utificcord  de 
Tan  iio6  entre  le  Roi  SiThibam  Comte  de 
Champagne ,  par  lequel  il  étoic  convenu  que 
les  Juifs  de  l'un  neprétefoient  point  dans  les 
unes  de  l'autre. 

ceux-ci 
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«ceux-cî  cmbraflbient  le  Chriftianifme.  Dans  ces  tems-Ià  on  regar* 
doit  les  hommes  cômiâie  des  terres  ;  &  je  remarquerai  en  paflant 
combien  on  s*eft  joué  de  tetre  Nation  d'un  fiecle  à  l'autre.  On  con- 
fifquoit  leurs  biens  lorfqu  ils  vouloient  être  Chrétiens  ,  &  bien- 
tôt après  on  les  fit  brûler  lorfqu'ils  ne  voullirerit  pas  l'être. 

Cependant  on  vit  le  Commerce  fortîr  du  fein  de  la  vexation  & 
Sdu  défefpoirXes  Juife  ^  profcrits  tdùr-à-tour  de  chaque  pays ,  trou- 
vèrent le  moyen  de  fauver  leurs  effets.  Par-là  ils  rendirent  pour  ja- 
inais  leurs  retraites  fixes  ;  car  tel  Prince  qiiî  voudroit  bien  fe  défaire 
d'eux  ^  ne  feroit  pas  pour  cela  d'humeur  à  fe  défaire  de  leur  ar-^ 
gent. 

Ils  (  ^  )  inventèrent  les  Lettres  de  change  :  &  par  ce  moyen  le 
Commerce  put  éluder  la  violence  j  &  fe  maintenir  par-tout  ;  le  né- 
gociant le  plus  riche  n'ayant  que  des  biens  învifibles  qui  pou- 
yoient  être  envoyés  par-tout  &  ne  laiffoient  de  trace  nulle  patt. 

Les  Théologiens  furent  obligés  de  reftreîndre  leurs  principes  ; 
&  le  Commerce  qu'on  avoir  violemment  lié  avec  la  mauvaife  foi , 
rentra^  pour  ainfi  dire^  dans  le  fein  de  la  probité. 

Ainfî  nous  devons  aux  fpéculations  des  Scholaftîques  tous  les 
malheurs  qui  ont  accompagné  la  deftru£tîon  du  Commerce ,  &  à 
l'avarice  dfes  Princes  rétabliffement  d'uiie  chofe  qui  le  met  en 
quelque  façon  hors  de  leur  pouvoir. 

Il  a  fallu  depuis  ce  tems  que  les  "Princes  fe  gouvernaffent  avec 
plus  de  fâgefTc  Qu'ils  n'auroient  eux-mêmes  penfé  :  car  par  l'évé- 
nement les  grands  coups  d'autorité  fe  font  trouvés  fi  mal-adroits  , 
Sue  c'efl  une  expérience  reconnue  qu'il  n'y  a  glus  que  la  bonté  du 
^  rouvernement  qui  donne  de  la  profpérîfé. 

On  a  commencé  à  fe  guérir  du  Machiavélifme  >  &  on  s'ea 
guérira  tous  les  jours.  Il  faut  plus  de  modération  dans  tes  Côhfeils. 
Ce  qu  on  appelloit  autrefois  aes  coups  d'Etat  ne  feroit  aujourd'hui , 
indépendamment  de  l'horreur  y  que  cf  es  imprudences. 
'  Et  il  eft  heureux  pour  les  hommes  d^être  dans  une  fituation ,  otf 
pendant  que  leurs  paffions  leur  infpirent  d'être  méchans^  ils  ont 
pourtant  intérêt  de  ne  pas  l'être^ 

*  (  4)  On  fçaie  que  fous  Philippe- Augufte  gers  S:  aux  Voyageurs  cîes  Lettres  fecrcttcs 

Artbuf  PhîlK>pele-Long ,  les  Juifs  chaffés  furçeux  àquiilsayoient  confié  leurr  effets 

de  France ,  (e  réfugièrent  en  Lombardie,  &  en  France»  gui  fureat  ac^uicées; 
^Ue  lÀ  ils  donnere&c  aux  Négogians  étraa- 
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CHAPITRE     XV  IL 

"Découverte  de  deux  Nouveaux  Mondes  :  Etat  d^ 

^Europe  à  cet  égard,    . 


Les  Portugais  navîgeant  fur  l'Océan  Atlantique ,  découvrîrenf  ' 
la  pointe  la  plus  méridionale  de  TAfrique  ;  ils  virent  une  vafto 
Mer;  elle  les  porta  aux  Indes  Orientales.  Leurs  périls  fur  cette 
Mer  ^&  la  découverte  de  Mozambique ,  de  Melinde  &  deCali- 
cut ,  ont  été  chantés  par  le  Camoëns  ,  dont  le  Poëme  fait  fentir 
quelque  chofedes  charmes  del'Odyffée  &  de  la  magnificence  da 
i'Enéide. 

Les  Vénitiens  avoîent  fait  jufques-là  le  Commerce  des  Indes 
par  les  pays  des  Turcs ,  &  Tavoient  pourfuivi  au  milieu  des  ava- 
nies &  des  outrages.  Par  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Efpéran- 
ce>  &  celles  qu  onfit  quelques  tems  après,  l'Italie  ne  fut  plus  au 
centre  du  monde  commerçant;  elle  fut,  pour  ainfi  dire ,  dans 
un  coin  defUnivers^fic  elle  y  eft  encore.  Le  Commerce  même- 
du  Levant,  dépendant  aujourd'hui  de  celui  que  les  grandes 
î^atibns  font  aux  deux  Indes ,  l'Italie  ne  le  fait  plus  qu'accefToire» 
Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en  Conquérans.  Les  Loix:. 
;ênantes  {a)  que  les  Hollandoîs  impofent  aujourd'hui  aux  petits 
Mnces  Indiens  fur  le  Commerce  >  les  Portugais  les  avoient  éta-* 
£lies  avant  eux. 

La  fortune  de  la  Maifon  d* Autriche  fut  prodigieufe.  Charles-^ 
'Quint  recueillit  la  fucceflîonde  Bourgogne,  de  Caftille  &  d'Ar- 
ragon  ;  il  parvint  à  l'Empire  ;  &  pour  lui  procurer  un  nouveau  gen^- 
re  de  grandeur  ,  TUnivers  s'étendit,  ôcVonvit  paroître  un  Mon- 
de nouveau  fous  fon  obéiffance. 

Chriftophle  Colomb  découvrit  F  Amérique  ;  &  quoique  l'Efpa- 
gne  n'y  envoyât  point  de  forces  qu  un  petit  Prince  de  l'Europe*» 
n'eût  pu  y  envoyer  tout  de  même  ^  elle  foûmit  deux  grands  Em-« 
pires  &  d'autres  grands  Etats» 

(  4  )  Vo/.  la  Relation  de  Fr,  Pyrari  >  a.  part.  ch.  r  y; 

I*endant 
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Pendant  que  les  Efpagnois  découvroient  &  conquéroîent  du  cô- 
té de  rOccident ,  les  Portugais  pouffoient  leurs  conquêtes  &  leurs 
\  ,    découvertes  du  côté  de  l'Orient  :  ces  deux  Nations  fe  rencon* 

]  trerent ,  elles  eurent  recours  au  Pape  Alexandre  VI ,  qui  fît  la  cé^ 

)  ^      Icbre  ligne  de  Démarquation  ,  &  jugea  un  grand  procès. 

Mais  les  aurres  Nations  de  l'Europe  ne  les  laiflerent  pas  joûîf 
tranquillement  de  leur  partage  :  les  Hollandois  chafferent  les  Por- 
tugais de  prefque  toutes  les  Indes  Orientales  ,  &  diverfes  Nations     ^ 
^  firent  en  Amérique  des  établiflemens. 

Les  Efpagnois  regardèrent  d'abord  les  terres  découverres  com- 
me des  objets  de  conquête  :  des  peuples  plus  rafinés  qu  eux  trou- 
verçnt  qu'elles  étoient  des  objets  de  commerce ,  6c  c'eft  là-deA 
fus  qu  ils  dirigèrent  leurs  vues.  Plufieurs  peuples  fe  font  conduits 
avec  tant  de  fagefle  ,  qu'ils  ont  donné  l'Empire  à  des  Compa- 
gnies de  Négocians  ,  qui  gouvernant  ces  Etats  éloignés  unique- 
ment pour  le  négoce  ,  ont  fait  une  grande  puiffahce  açceflbire! 
fens  embarraffer  l'Etat  principal* 

Les  Colonies  qu'on  y  a  formées ,  font  fous  un*  genre  de  dépens 
dance  dont  on  ne  trouve  gueres  d'exemple  dans  les  Colonies  an-* 
ciennes,  foitque'celles  d'aujourd'hui  relèvent  dé  l'Etat  même,  oir 
de  quelque  Compagnie  commerçante  établie  dans  cet  Etat. 

L'objet  de  ces  Colonies  eftde  faire  le  commerce  à  de  meil^ 
kures  conditions  qu'on  ne  le  fait  avec  les  peuples  voîfins  y  avec 
lefquels  tous  les  avantages  font  réciproques.  On  a  établi  que  la 
Métropole  feule  pourroit  négocier  dans  la  Colonie  ;  &  cela  avec 
grande  raifon,  parce  quele.but  deFEtabliffement  a  été  Texten-^ 
fion  du  commerce  ;  non  la  fondation  d'une  Ville  ou  d'un  nouvel 
Empire. 

Ainfi  c'eft  encore  une  Loi  fondamentale  de  l'Europe  >  que  tout 
commerce  avec  une  Colonie  étrangère  eft  regardé  comme  uif 
pur  monopole puniffable  par  les  Loix  du  pays:  6c  il  ne  faut  pas* 
juger  de  cela  par  les  Loix  &  les  exemples  des  anciens  (  a)  peu-* 
pies  qui  n'y  font  guetes  applicables. 

Il  eft  encore  reçu  que  le  commerce  établi  entre  les  Métrôpoles^^ 
n'entraîne  point  une  permiffion  pour  les  Colonies  ^  quireftent  toû-f 
jours  en  état  de  prohibition.  . 

Le  défavantage  des  Colonies  qui  perdentja  liberté  du  commer-^ 
ce,  eft  vifiblement  compenfépiar  la  prote&iondela(  i  )  Métro- 

(a)  Excepté  les  Cznhagwo]^    conini«         .(  6)  Ce ft  dans \e langage  des  A'nciens,^'.  < 

on  voit  par  le  Traité  qui  ter in^ua  U  *    rnietc     l'Etat  oui  a  fonda  la  Colonie* 
guerre' Punique.  '^prciD'^  *  "      ^ 


pôle 


\ 


^^  De    L^ESPRIT    DES     Loix^ 

pole^qûîla  défend  par  fes  armes ,  ou  la  maintient  par  (eslolx^ 

De-làfuit  une  troifieme  Loi  de  l'Europe^  quequaad  le  com» 
inerce  étranger  eft  défendu  avec  la  Colonie  >  on  ne  peut  naviger 
dans  fes  mctSj  que  dans  les  cas  établis  par  les  Traités* 

Les  Nations  qui  font  à  l'égard  de  tout  l'Univers  ce  que  les  par* 
ticuliers  font  dans  un  Etat ,  fe  gouvernent  comme  eux  par  le 
Droit  naturel  ôc  par  les  Loix  qu  elles  fe  font  faites.  Un  Peuple 
peut  céder  à  un  autre  la  mer,  comme  il  peut  céder  la  terre,  les  Car- 
thaginois exigèrent  (  a  )  des  Romains  qu'ils  ne  navigeroient  pas 
au  delà  de  certaines  limites  ^  comme  les  Grecs  avoient  exigé  du 
Roi  de  Perfe  qu  il  fe  tiendroit  toujours  éloigné  des  côtes  de  la  (  ^  ) 
ftier  de  la  carrière  d'un  cheval. 

L'extrême  éloignement  de  nos  Colonies  n  eft  point  un  încon* 
yénient  pour  leur  fureté  :  car  fi  la  Métropole  eft  éloignée  pour  les 
défendre  ^  les  Nations  rivales  de  la  Métropole  ne  font  pas  moins 
éloignées  pour  les  conquérir. 

De  plus  y  cet  éloignement  fait  que  ceux  qui  vont  s'y  établir  ne 
peuvent  prendre  la  manière  de  vivre  d'un  climat  fi  différent  ;  ils 
font  obligés  de  tirer  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  du  pays  d'où 
ils  font  venus.  Les  (  c  )  Carthaginois  pour  rendre  les  Sardes  &  les 
Corfes  plus  dépendans  y  leur  avoient  défendu,  fous  peine  de  la  vie^ 
de  planter  y  de  femer  éx.  de  faire  rien  de  femblable  ;  ils  leur  en^ 
voyoient  d'Afrique  des  vivres.  Nous  fommes  parvenus  au  même 
point  y  fans  faire  des  loix  fi  dures.  Nos  Colonies  des  Mes  Antilles 
îbnt  admirables;  elles  ont  des  objets  de  Commerce  que  nous 
n'avons  ni  ne  pouvons  avoir  ;  elles  manquent  de  ce  qui  fait  Tob-; 
jet  du  nôtre. 

L'effet  de  la  découverte  de  l'Amérique  fut  de  lier  à  l'Europe  ,' 
FAfie  &  l'Afrique  ;  elle  lui  fournit  la  matière  de  fon  commerce 
avec  cette  vafte  partie  de  TAfie  qu'on  appella  les  Indes-Orienta-^ 
les.  L'argent^  ce  métal  fi  utile  au  commerce  comme  figne^  fut  enco- 
re la  bafe  du  plus  grand  commerce  de  l'Univers  co  mme  marchan- 
dife.  Enfin  la  navigation  d'Afrique  devint  néoefl&ire;  elle  fournif- 
ibit  des  hommes  pour  le  travail  des  mines  6c  des  terres  de  l'A- 
^lérique. 

L'Europe  eft  parvenue  à  un  fi  haut  degré  de  puifTance^  que  l'HiP- 

(a) Pdyhe  ,  Lîv.  xii. .         ^  Ifles  Chélidonlennes ,  PU^arque  ,  Vie  de 

(h)  Le  Roi  de  Perle  s^obKgea  par  un  Cimon. 
Traité  de  ne  navîger  avec  aucun  vaiireau  de       (c)  Arifiote ,  des  chofis  merveilkufesj  Ti^ 

guerre  aU'deti  des  Roches  Scyanées  &  des  te^Lîve^  U?.  vi  i.  de  U  féconde  décade. 

toire 


Xir.  XXI;  Chap.  XVILdr-XVIII.        47 

tDÎrâ  n'a  rien  à  comparer  là-deflus  ;  fi  Ton  confidere  rimmenfîté 
des  dépenfes  ,  la  grandeur  des  engagemens ,  le  nombre  des  Trou- 
pes ,  &  la  continuité  de  leur  entretien  y  même  lorfqu  elles  font  le 
plus  inutiles ,  &  qu'on  ne  les  a  que  pour  Toftentation. 

Le  Père  (  a  )  Duhalde  dit  que  le  commerce  intérieur  de  la  Chine? 
cft  plus  grand  que  celui  de  toute  l'Europe.  Cela  pourroit  être ,  (î 
notre  commerce  extérieur  n'augmentoit  pas  l'intérieur.  L'Europe 
feit  le  commerce  &  la  navigation  des  trois  autres  Parties  du  Mon- 
de,  comme  la  France  ,  l'Angleterre  &  la  Hollande  font  à-peu-- 
près  la  navigation  &  le  commerce  de  l'Europe. 


mm, 
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CHAPITRE    XVIII. 

Des  Richeffes  que  l^Efpagne  tira  de  l'Amérique. 

S  I l'Europe  (i)  a  trouvé  tant  d'avantage  dans  le  commerce  dei 
l'Amérique,  il  feroit  naturel  de  croire  que  l'Efpagne  enauroit 
reçu  de  plus  grands.  Elle  tira  du  Monde  nouvellement  découvert 
une  quantité  d'or  &  d'argent  fi  prodigieufe ,  que  ce  que  Ton  en 
avoit  eu  jufqu'alors  ne'pouvoity  être  comparé. 

Mais  (  ce  qu'on  n'auroit  jamais  foupçonné)  la  mifere  la  fit  échouer 
prefque  par-tout.  Philippe  II.  qui  fticcéda  à  Charles-jQuinty  fijt  obligé 
de  faire  la  célèbre  banqueroute  aue  tout  le  monde  fçait  jj  &  il  n'y  a 
guerejamais  eu  de  Prince  qui  ait  plus  foufFert  que  lui  des  murmures, 
de  l'infolence  &  de  la  révolte  de  fes  troupes  toujours  mal  payées. 
Depuis  ce  tems ,  la  Monarchie  d'Efpagne  déclina  fans  ceffe; 
C'eft  qu'il  y  avoit  un  vice  intérieur  &  phyfique  dans  la  nature  de  ces 
richeues,  qui  les  rendoît  vaines;  &  ce  vice  augmenta  tous  les  jours. 
L'or  &  l'argent  font  une  richcflc  de  fiâion  ou  de  figne.  Ces 
fignes  font  très-durables  &  fe  détruifent  peu ,  comme  il  convient  à 
leur  nature.  Plus  ils  fe  multiplient,  plus  ilsjperdent  de  leur  prix,  par-^ 
ce  qu'ils  repréfentent  moins  de  chofes. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  &  du  Pérou,  les  Efpagnols 
abandonnèrent  les  richefles  naturelles  pour  avoir  des  rîchefles  de 
figne  qui  s'aviliflbient  par  elles-mêmes.  L'or  &  l'argent  étoîent 
très-rares  en  Europe;  &  l'Efpagne  maîtrefle  tout-à-coup  d'une  très- 
grande  quantité  de  ces  métaux ,  conçut  des  efpérances  qu  elle  n  a^/ 

(a)  Tome  II. p.  1 70.  petit  Ouvrage  tnanufcrît  de  V Auteur  , qui  s 

\^)  Ceci  parut  iJ  y  a  y'wgt  aj^^    j^^g  un    été  prelque  tout  fondu  dans  celui-ci. 

'  voit 
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voit  jamais  eues.  Les  richeffes  que  Ton  trouva  danâ les  pays  con- 
quis n  étoient  pourtant  pas  proportionnées  à  celles  de  leurs  mi- 
pes.  Les  Indiens  en  cachèrent  une  partie  ;  &  de  plus  ces  peuples 
qui  ne  faifoient  fervir  l'or  &  l'argent  qu'à  la  magnificence  des  tem- 
ples des  Dieux  &  des  palais  des  Rois  y  ne  les  cherchoient  pas 
avec  la  mêmç  avarice  que  nous  :  enfin  ils  n  avoient  pas  le  fecret 
de  tirer  les  métaux  de  toutes  les  mines  ^  mais  feulement  de  celles 
dans  lefquelles  la  réparation  fe  fait  par  le  feu  ,  ne  connoifTant  pas  la 
manière  d'employer  le  mercure ,  ni  peut-être  le  mercure  même. 

Cependant  l'argent  ne  laifTa  pas  de  doubler  bientôt  en  Europe  ; 
ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s'acheta  fiit  environ 
du  double. 

Les  Efpagnols  fouillèrent  les  mines  >  creuferent  les  montagnes^^ 
inventèrent  des  machines  pour  tirer  les  eaux  ,  brifer  le  mineray 
5&C  le  féparer  ;  ôc  comme  ils  fe  joùoient  de  la  vie  des  Indiens  ^  ils 
les  firent  travailler  fans  ménagement.  L'argent  doubla  bientôt  en 
Europe,  &le  pxofit  diminua  toujours  de  moitié  pour  FEfpagne, 
qui  n'avoit  chaque  année  que  la  même  quantité  d'un  métal  qui 
:etoît  devenu  la  moitié  moins  précieux. 

Dans  le  double  du  tems  l'argent  doubla  encore  ^  &  le  profit  di-^ 
jnînua  encore  de  la  moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  la  moitié  :  voici  comment. 

Pour  tirer  Por  des  mines ,  pour  lui  donner  les  préparations  re- 
quifes ,  &  le  tranfporter  en  Europe ,  il  fàlloit  une  aépenfe  quelcon- 

3ue;  je  fuppofe  qu'elle  fût  comme  i  eft  à  (^4:  quand  l'argent  fut 
oublé  |ine  fois,  &  par  conféquent  la  moitié  moins  précieux,  la. 
dépenfe  fut  comme  2  font  à  d^.  Ainûles  flottes  qui  portèrent  en 
Elpagne  laiiiême  quantité  d'or,  portèrent  une  chofe  qui  réelle- 
;mentvaloit  la  moitié  moins,  &  coûtoitla  moitié  plus. 

Si  Ton  fuit  la  chofe  de  doublement  en  doublemenr,on  trouvera  la 
progreflîon  de  la  caufe  de  Timpuiflànce  des  richeffes  de  TEfpagne. 
ïîy  a  environ  deux  cens  ans  que  l'on  travaille  les  mines  des. 
Xndes.  Je  fuppofe  que  la  quantité  d'argent ,  qui  eft  à  préfent  dans 
Iç  Monde  qui  commerce,  foit  à  celle  qui  étoit  avant  la  décou vér- 
ité comme  32  eft  à  I ,  c'eft-à-dire  qu  elle  ait  doublé  cinq  fois  :  dans 
deux  cens  ans  encore  la  même  quantité  fera  à  celle  qui  étoit  avant 
la  découverte  comme.  6^  eft  a  1  #  x:'eft-à-dire  qu'elle  doublera 
encore.  Or  à-préfent  cinquante  (  a  )  quintaux  de  mineray  pour  l'or^ 
donnent  quatre  ,  cinq  &  fix  onces  d'or  3  &  quand  il  n'y  en  a  que 

<  4  )  Voy.  les  Voyages  de  Frezier. 

deux  ^ 


Iir;  :sr^/,CHAP.  XVIIL  49. 

cleux,  le  mineur  ne  retire  cjue  fes  frais.  Dans  deux  cens  ans  y  lorf- 

que  fes  frais. 
:aifonnemenc 
'argent >  excepté  que  le  travail  des  mines  dargent  eft  un  peu 
plus  avantageux  que  celui  des  mines  d  or. 

Que  fi  l'on  découvre  des  mines  fi  abondantes  qu'elles  donnent 

plus  de  profit  ;  plus  elles  feront  abondantes  y  plutôt  le  profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  dans  le  Brefil  des  mines  d'or  fi  riches  ^ 

qu'il  faudra  nécefTairement  que  le  profit  des  Efpagnok  diminue 

bientôt  confidérablement  ^  &  le  leur  aufli. 

J'ai  oui  plufieurs  fois  déplorer  l'aveuglement  du  Confeil  de 
Tranfois  I^.  qui  rebuta  Chrifiophk  Colomb  qui  lui  propofoit  les  In-^ 
des.  En  vérité  on  fit  peut-être  par  imprudence  une  chofe  bien 
fage.  L'Efpagnea  fait  comme  ce  Roiinfenfé  qui  demanda  qus 
tout  ce  qu'il  toucheroit  fe  convertît  en  or  ^  &  qui  fut  obligé  de 
demander  aux  Dieux  de  finir  fa  mifere. 

Les  Compagnies  &  les  Banques  que  plufieurs  nations  établi- 
rent y  achevèrent  d'avilir  l'or  &  l'argent  dans  leur  qualité  de  figne: 
car  par  de  nouvelles  fiftions  y  ils  multiplièrent  tellement  les  fignes 
des  denrées  y  que  l'or  &  l'argent  ne  firent  plus  cet  office  qu'en 
partie,  &en  devinrent  moins  précieux. 

Ainfi  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de  mines ,  &  diminua  encore 
le  profit  que  les  Èfpagnols  tiroient  des  leurs. 

il  eft  vrai  que,  par  le  commerce  que  les  HoUandois  firent  dans 
les  Indes  Orientales ,  ils  donnèrent  quelque  prix  à  la  marchandi- 
fe  des  Efpagnols;  car  comme  ils  portèrent  de  l'argent  pour  tro- 
xjuer  contre  les  marchandifes  de  l'Orient  ^  ils  foulagerent  en  Eu- 
rope les  Elpagnols  d'une  partie  de  leurs  denrées  qui  y  abondoient 
trop^ 

Et  ce  commerce  qui  ne  femble  regarder  qu  îndireâement  l'Ef- 
pagne  y  lui  eft  avantageux  comme  aux^i  Nations  mêmes  qui  le  font. 

Partout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  juger  des  dernières  Or- 
donnances du  Confeil  d'Efpagne ,  qui  défendent  d'employer  l'or 
ôc  l'argent  en  dorures  &  autres  fuperfluités:  décret  pareil  à  celui 
que  feroient  lés  Etats  de  Hollande  s'ils  défendoient  la  çonfomma-; 
'tion  de  la  canelle. 

Mon  raifonnement  ne  porte  pas  fur  toutes  les  mines  :  celles 

d'Allemagne  &  de  Hongrie ,  d'oùTon  ne  retire  que  peu  dé  chofe 

au-delà  des  frais,  font  très-utiles.  Elles  Te  trouvent  dans  l'Etat 

principal;  elles  j  occupent plufieucs  mUli^S  dhpmraesq^îy  con- 

:   Paru  IL^  G  fomment 
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fomment  les  denrées  furabondantes  i  elles  font  proprement  una 

manufacture  du  pays. 

Les  mines  d'Allemagne  &  de  Hongrie  fonir  valoir  la  culture  desi 
terres  ;  &  le  travail  de  celles  du  Mexique  &  du  Pérou  la  détruit.. 

Les  Indes  &  l'Efpagne  font  deux  puifTances  fous  un  même  maî- 
tre :  mais  les  Indes  font  le  Principal ,  l'Efpagne  n  eft  que  l' AcceA 
foire.  Ceft  en  vain  que  la  Politique  veut  ramener  le  Principal  à 
l'AccefToire  ;  les  Indes  attirent  toujours  l'Efpagne  à  elles. 

D'environ  cinquante  millions  de  marchandifes  qui  vont  toutes, 
les  années  aux  Indes  y  l'Efpagne  ne  fournit  que  deux  millions  ôc 
demi  :  les  Indes  font  donc  un  commerce  de  cinquante  millions  ^ 
(Ôc  l'Efpagne  de  deux  millions  &  demi. 

Ceft  une  mauvaife  efoece  de  richeffe  qu'un  tribut  d'accident 
&  qui  ne  dépend  pas  de  l'indufirie  de  la  Nation  y  dunombre.de  fes 
habitans  >  ni  de  lacuhure  de  fes  terres.  Le  Roi  d'Efoagne  >  qui  re- 
çoit de  grandes  fommes  de  fa  Douane  de  Cadix^  n  eft  à  cet  égard> 
c^u'un  particulier  très*riche  dans  ua  Etat  très-pauvre..  Tout  fe. 
paiTe  des  étrangers  à  lui  ^  fans  que  fes  Sujets  y  prennent  prefque 
de  part:  ce  commerce  eft  indépendant  deiabonneôc  de  la  mau- 
vaife fortune  de  fon  Royaume. 

Si  quelques  Provinces  dans  laCaftille  lui  dbiuioienr  unefomme 
pareille  à  celle  de  la  Douane  de  Cadix ,  fapuiffance  feroit  bien 
plus  grande  :  fes  richefles  ne  pourroient  être  que  l'efifet  de  celles 
du  pays;  ces  provinces  animeroient  toutes  les  autres  ^  &  elles  fe-* 
roient  toutes  enfemble  plus  enétar  defoûtenir  les  charges  lefpec^ 
tives  ;  au  lieu  d'un  grana  tréfor  on  aucoit  un  grand  Peuple^ 


CHAPITRE    XIX. 

Problème^ 

CE  neft^  point  à  moi  à  prononcer  fur  la  Queftion  iî  TEfpagne 
ne  pou vanc  faire  le  commerce  des  Indes  par  elle^même^  il 
ne  vaudrbitpas  mieux  qu'elle  le  rendît  libre  aux  Etrangers^  Je  di^ 
rai  feulement  qu'il  lui  convient  de  mettre  à  ce  commerce  le 
xtioinsd'obilacle^que  Et  Politique  poucralui  pernaettre.  QuanAles 
marchandi&s  qu»  l«s  diverfes  Nations  ponent  aux  In^  y  £bnt 
chères ,  les  looes  donnent  beaucoup  de  leurs  marchaRdifes^>  qui 
eft  l'oi  U,  X^g^my  pottXL  pea  deciiisKcbajxdifbs  étsangeres  i  b  cou*- 
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tfaîre  arrive  lorf  que  celles-ci  font  à  vil  prix.  Il  feroît  peut-être 
utile  que  ces  Nations  fe  nuififlent  les  unes  les  autres ,  afin  que  les 
marchandifes  qu  elles  portent  aux  Indes  y  fuffent  toujours  a  bon 
marché.  Voilà  des  principes  qu'il  faut  examiner^  (ans  les  féparer 
pourtant  des  autres  conlidérations ,  la  (ûreté  des  Indes  ^  Tutilité 
d  une  Douane  unique ,  les  dangers  d  un  grand  changement ,  les 
inconvéniens  qu  on  prévoit  &  qui  fouvent  font  moins  dangereux 
que  ceux  qu'on  ne  peut  pas  prévoir. 

LIVRE    VINGT-DEUXIEME. 

Des  Loix ,  dans  U  Rapport  qu* elles  ont  avec 

tuf  âge  de  la  Monnoie* 


CHAPITRE     PREMIER. 

Raifon  d^  Vufagedela  Monnoie. 

LEs  peuples  qui  ont  peu  de  marchandifes  pour  le  commerce 
comme  les  sauvages  y  &  les  peuples  policés  qui  n  en  ont 
que  de  deux  ou  trois  efpeces  y  négocient  pat  échange.  Ainfi  les 
Caravanes  de  Maures  qui  vont  à  Tombouaou  dans  le  fond  de  l'A- 
frique troquer  du  fel  contre  de  l'or  y  n'ofttpas  befoin  de  monnole. 
Le  Maure  met  fon  fel  dans  un  monceau  ^  le  Nègre  fa  poudre  dans 
un  autre;  s'il  ny  a  pas  alTez  d'or  ^  le  Maure  retranche  dé  fon  fel  ^ 
ou  le  Nègre  ajoute  de  fon  or^  jufqu^à  ce  que  les  Parties  cônvien-» 
nent. 

Mais  lorfqu  un  Peuple  trafique  fur  un  très  grand  nombre  de 
marchandifes  y  il  faut  néceffaitement  une  monnôie  y  parce  qu'un 
métal  facile  à  tranfporter  y  épargne  bien  des  frais  que  Ton  leroit 
obligé  de  faire  fi  l'on  procédoit  toujours  par  échange. 

Toutes  les  Nations  ayant  des  befoins  réciproques  y  il  arrive 
fouvent  que  l'une  veut  avoir  un  très-grand  nombre  de  marchan-^ 
difes  de  Vautre  y  &  celle-ci  très-peu  des  fiennes  y  tandis  qu'à 
regard  d'une  autre  Nation  >  elle  eft  dans  un  cas  contraire  :  mais 
lorfqueles  Nations  ont  une  monnoie^  ôc  qu'elles  procèdent  par 

G  2  vente 


5 


\ 


ifa  Dé   û Esprit  ixes    Loîx: 

vente  &c  par  achats  celles  qui  prennent  'plus  de  marchandifes  y  fé! 
foldent  ou  payent  l'excédent  avec  de  largent  ;  &  il  y  a  cette  diP' 
férence  y  que  dans  le  cas  de  l'achat ,  le  commerce  fe  fait  à  prbpor* 
tion  des  befoins  de  la  Nation  qui  demande  le  plus ,  &  que  oans  ré- 
change le  commerce  fe  fait  feulement  dans  1  étendue  des  befoins- 
de  la  Nation  qui  demande  le  moins ,  fans  quoi  cette  dernière  feroit 
dans  rimpoflibilité  de  folder  foa  compte. 


CHAPITRE    IL 
De  la  nature  de  la  Monnoie: 

LA  MonAoîe  eft  an  figne  qui  repréfente  la  valeur  de  toute* 
les  marchandifes.  On  prend  quelque  métafpour  que  le  figne 
foit  durable  (  ^  ) ,  qu'il  fe  confomme  peu  par  l'ufage ,  &  que  fans  iè 
détruire  il  foit  capable  de  beaucoup  de  divifions.  On  choifit  un 
métal  précieux  pour  que  le  figne  puilTe  aifément  fe  tranfporter. 
Un  métal  eft  très-propre  à  être  une  mefure  commune  ,  parce 
qu'on  peutaifément le  réduiife  au  même  titre.  Chaque  Etat  y  met 
Ion  empreinte  ,  afin  que  la  forme  réponde  du  titre  &  du  poids ,  & 
que  Ton  connoiffe  l'un  &  l'autre  par  la  feule  infpeûionr 

Les  Athéniens  n'ayant  point  l'ufage  des  métaux  ,Xe  fervîrent  de 
fcœufe  j  (  *)  &  les  Romains  de  brebis  :  mais  un  bœuf  n'eft  pas  la^ 
même  chofe  qu'un  autre  bœuf  ,  comme  une  pièce  de  métal  peur 
être  la  même  qu'une  autre. 

Comme  l'argent 'eft  le  figne  des  valeurs  des  matchandifes ,  le- 
papier  eft  un  figne  de  la  valeur  de  l'argent  ;  &  lorfqu'il  eft  bon  , 
a  le  repréfente  tellement  >  que  quant  à  l'efietiln'y  a  point  de  dif- 
férence. 


fenrebien  toutes  chofes,  &que  d'un  autre,  toutes  diofès  repré* 
fentent  bieii  l'argent,  &  qu'ils  font  figne  tes  uns  des  autres  ;  c  eft- 

(  a  )  te  fd  doHt  on  fe  lert  en  Abyflînie ,  k  noie  ;  lej  Grecs  /e  prirent  d'eux  :  lés  nton-- 

ce  .défaut  qtfil  fe  «oafonune  continuelle-  noies  d'Athènes  eurent  pour  empreinte  leur 

*"*"\i-^     .         .„,.  ...      ,  ancien  bœuf,  j'ai  vu  une  de  ces  monnoie» 

(A)  Hérodote   m  C/m,  nous  dit  que  les  daw  te  cabinM  du  Comte  de  Pembrocke. 
Lydiciu  trouvèrent  1  art  de  battre  U  moo^ 


à- dire 
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i-diré  5  que  dans  leur  valeur  relative  ,  on  peut  avoir  Tun  fi-tôt  que 
TonaFautre  :  cela  n'arrive  jamais  que  danls  un  Gouvernement  mo- 
déré, mais  n  arrive  pas  toujours  dans  un  Gouvernement  modéré  ; 
par  exemple ,  fi  les  Loix  favorifent  un  débiteur  injufte  y  les  chofes 
qui  lui  appartiennent,  ne  repréfentcnt  pointf  Fargent ,  &  n  en  font 
point  unfigne.  AFégard  du  Gouvernement  defçotique  ,  ceferoit 
un  prodige  fi  les  chofes  y  repréfentoient  leur  figne  :  la  tyrannie 
&  la  méfiance  font  que  tout  le  monde  y  enterre  {a  )  foa  argent:  les 
chofes  n'y  repréfentent  donc  point  Fargent. 

*  Quelquefois  les  Légiflateurs  ont  employé  un  tel  art ,  que  noft* 
feulement  les  chofes  repréfentoient  Fargent  par  leur  nature ,  mais 

2 u  elles  devenoient  monnoie  comme  Fargent  même.  Céfar  (  h  y 
)iaateur  permit  aux  Débiteurs  de  donner  en  payement  à  leurs^ 
Créanciers  des  fonds  de  terre  au  prix  qu'ils  valolent  avant  la  Guer  - 
re  Civile.  Tibère  (  r  )  ordonna  que  ceux  qui  voudroient  de  Fargent», 
en  auroient  du  tréfor  public,  en.obligeant  des  fonds  pour  le  double-î^ 
Sous  Céfar  les  fonds  de  terre  furent  la  monnoie  qui  paya  toutes 
les  dettes  ;  fous  libère ,  dix  mille  fefterces  en  fc  's  devinrent  une^ 
monnoie  commune  comme  cinq  mille  fefterces  t,    rgent. 

La  grande  Chartre  d'Angleterre  défend  de  faifir  les  terres  ovt 
les  revenus  d'un  Débiteur^  lorfquefes  biens  mobiliers  ou  perfon-: 
nels  fufïifent  pour  le  payement ,  &  qu'il  offre  de  les  donner  :  pouc 
lors  tousJes  biens  d'un  Anglois  repréfentoient  de  Fargent. 

Les  Loix  des  Germains  apprécièrent  en  argent  les  fatisfiiâions* 
pour  les  torts  que  l'on  avoit  faits  &  pour  les  peines  des^  crimesJ 
Mais  comme  il  y  avoit  très-peu  d'argent  dans  le  pays  ,  elles  réap-i 

{)récierent  l'argent  en  denrées  ou  enbétail.  Ceci  feirouve  fixé  dans 
à  Loi  des  Saxons ,  avec  de  certaines  différences  fuivant  l'aifancer 
&  la  commodité  des  divers  peuples. D'abord  (  ^)  la  Loi  déclare  la 
valeur  du  fou  en  bétail  :  le  fou  de  deux  tremiffes  fe  rapportoit  à  un^ 
bœuf  de  douze  mois  ou  à  une  brebis  avec  fon  agneau  ;  celui  de 
trois  tremiffes  valoir  un  bœuf  de  feizemois.  Chez  ces  peuples  la' 
monnoie  devenoit  bétail ,  marchandife  ou  denrée  ;  &  ces  cho-^ 
fès  devenoient  monnoie. 

Non  feulement  Fargent  eft  un  figne  des  chofes  ;  il  eft  encore 
un  figne  de  Fargent  &  repréfente  l'argent ,  comme  nous  le  verronç 
au  chapitre  dii  Change. 

(4)Ccft  un  ancien  ufa^e  i  Alpet ,  q«6       (^)  Voy.  Ctfar.dc  la  Guerre  Civile, 
chaque  père  de  famille  ait  un tréfo^^  ,^^^^6  :    Liv.  ni.      (  c  yTacite  ,  Liv.  vi. 
Ugifir  ât  Tafu,  Hifl,  duRoyauxxi     vA  \^t.        (  à  )  Loi  dc«  Saxons ,  Chap.  1 8. 
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CHAPITRE      II  L 
J^es  Monnoies  idéales* 

m 

IL  y  a  des  monnoies  réelles  &  des  monnoies   idéales.  Les 
peuples  policés, qui fe  fervent  prefque  tous  de monnoiesidéa- 
les ,  ne  le  font  que  parce  qu'ils  ont  converti  leurs  monnoies  réel- 
le en  idéales.  D'abord   leurs  monnoies  réelles  font  un  certain 
poids  êc  un  certain  titre  de  quelque  métal  :  mais  bien-tôt  la  mau- 
yaîfe-foi  ou  le  befoin  font  qu  on  retranche  une  partie  du  métal  de 
chaque  pièce  de  monnoie  à  laquelle  on  laifle  le  même  nom  ;  par 
exemple  d'une  pièce  du  poids  d'une  livre  d'argent  on  retranche 
la  moitié  de  l'argent  &  on  continue  de  l'appeller  livre  :  la  pièce  qui 
étoit  une  vingtième  partie  de  la  livre  d'argent ,  on  continue  de  l'ap- 
peller fou,  quoiqu'elle  nefoitplus  la  vingtième  partie  de  cette  li- 
vre.. Pour  lors  la  livre  eft  une  livre  idéale  &  le  fou  un  fou  idéal  :  ain- 
fi  des  autres  fubdivifions^ôc  cela  peut  aller  au  point  que  ce  qu'on 
appellera  livre  ne  fera  plus  qu'une  très-petite  portion  de  la  livre  , 
ce  qui  la  rendra  encore  plus  idéale  II  peut  même  arriver  que  l'on 
De  fera  plus  de  pièce  de  monnoie^  qui  vaille  précifément  une  li  vre^ 
&  qu'on  ne  fera  pas  non  plus  de  pièce  qui  vaille  un  fol  :  pour  lors 
la  livre  &  le  fou  feront  des  monnoies  purement  idéales.  On  don- 
nera à  chaque  pièce  de  monnoie  la  aénomination  d'autant  de  li« 
vres  &  d'autant  de  fous  que  Ton  voudra;  la  variation  pourra  être 
continuelle  ^  parce  qu'il  eft  aufll  aifé  de  donner  un  autre  nom  à 
une  chofe^  qu'il  eft  oifiicile  de  changer  la  chofe  même. 

Pour  ôter  la  fource  des  abus  y  ce  fera  une  très-bonne  loi  dans 
tous  lés  pays  où  l'on  voudra  faire  fleurir  le  commerce  y  que  celle 
qui  ordonnera  qu'on  employera  des  monnoies  réelles  y  &  que  l'on 
ne  fera  point  d'opération  qui  puifTe  les  rendre  idéales. 

Rien  ne  doit  être  A  exempt  de  variation  que  ce  qui  eft  la  mefu- 
re  commune  de  tout. 

JL.e  Négoce  par  lui-même  eft  très-incertain  ;  &  c'eft  un  grand 

'■*TÙBni^1ctWe  nouvelle  incertitude  à  celle  qui  eft  fondée  fur 
imre  de  la  chofe* 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     IV. 
De  la  quantité  de  Vor  &  de  1^  Argent. 

LORSQUE  les  nations  policées  font  les  maîtrefles  du  mon- 
de ,  Por  &  l'argent  augmentent  tous  les  jours ,  foît  qu'elles 
le  tirent  de  chez  elles ,  foît  qu  eUes  Taillent  chercher  là  où  il  eft. 
Il  diminue  au-contraire  lorfque  les  nations  barbares  prennent  le  det 
fiis.  On  fçait  quelle  fut  la  rareté  de  ces  métaux  lorfque  les  Goths 
&les  Vandales  d'un  côté^  les  Sarrafins  &  les  Tartares  de  lautre  ^ 
eurent  tout  envahi. 


CHAPITRE       V. 
Continuation  du  mêmejujet. 

L*A  R  G  E  N  T  tiré  des  mines  de  TAmérique ,  tranfoorté  en  Eu^ 
rope ,  de-là  encore  envoyé  en  Orient^  a  Êivorilé  la  naviga- 
tion de  lEurope;  ceftune  marchandifede  plus  que  l'Europe  re* 
çoît  en  troc  de  l'Amérique  &  qu  elle*  envoyé  en  troc  au;c  Indes. 
Une  plus  grande  quantité  d'or  &  d  argeftt  eft  donc  favorable,  lorf- 
qu*on  regarde  ces  métaux  comme  naarchandife  ;  elle  ne  Feft  point 
loriqu'on  les  regarde  comme  figne  ,  parce  que  leur  abondance^ 
choque  leur  qualité  de  figne  qui  efl  beaucoup  fondée  fur  la  rareté. 
jAvant  la  première  Guerre  Punique  ,  le  cuivre  étoit  à  Fargen^ 
comme  (  a  )  ç6o.  efl  à  i  ;  il  efl  aujourd'hui  à-peu  «près  comme  7? 
ôc  demi  efl  à  i  (^)  «Quand  la  proportion  feroît  comme  elle  étoit 
autrefois^  1  argent  n^en  feroir  que  mieux  fa  fonâion  de  figne 

(  a  )  Voy.  d-defibus  le  Ch.  ix^  tat»Q,  ft^te^^yieâ  lo  f.  la  lirrci 

(  A  )  En  fuppofant  Targenç  â  4j»  Urtei  le 
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CHAPITRE     VL 

"j^ar  quelle  r^ilfon  le  prix  de ^ufure  diminua  delà  moitié  lors, 

de  la  découverte  des  Indes* 

■ 

L'Ynca  Garcilajfo  (i)  dit  qu'en  Efpagnç  après  la  conquête 
des  Indes ,  les  rentes  qui  étoient  au  denier  dix  tombèrent  au 
denier  vingt.  Cela  de  voit  ^tre  ainfi.  Une  grande  quantité  d^argent 
fut  tout-à-coup  portée  en  Elurope  :  bien-tôt  moins  de  perfonnes 
curent  befoin  d'argent;  le  prix  de  toutes  chofes  augmenta^  &  celui 
de  l'argent  diminua:  la  proportion  fut  donc  rompue,  toutes  les 
anciennes  dettes  furent  éteintes.  On  peut  fe  rappeller  le  tems  dij 
Syftème  (  ^)  où  toutes  les  chofes  avoient  uife  grande  valeur,excep- 
té  l'argent.  Après  b  conquête  des  Indes  ceux  qui  avoient  de  l'ar- 
gent furent  ooligés  de  diminuer  le  prix  ou  le  louage  de  leur  mar- 
chandife ,  c'eft-à-dire  l'intérêt. 

Depuis  ce  tems  le  Prêt  n'a  pu  revenir  à  lancien  taux ,  parce  que 
la  quantité  de  l'argent  a  augmenté  toutes  les  années  en  Europe^ 
D'ailleurs  les  fonds  publics  de  quelques  Etats ,  fondés  fur  les  ri- 
cheffes  que  le  commerce  leur  a  procurées,  donnant  un  intérêt  très 
modique  ,  il  a  fallu  que  les  contrats  des  particulier?  fe  réglafTent 
là-defTus.  Enfin  le  Change  ayant  donné  aux  hommes  une  facilité 
finguliere  de  ttanfporter  l'argent  d'un  pays  à  un  autre ,  l'argent  n'a 
pu  être  rare  dans  un  lieu^  qu'il  n  en  vînt  de  tous  côtés  de  ceux  où 
u  étoit  commun. 


i^— ^ 


CHAPITRE. VIL 

Comment  le  prix  des  chofes  fe  fixe  dans  la  variation  des 

^richejjes  de  figne, 

% 

L'A R G  E N T  efi  le  prix  des  marchandifes  ou  denrées.  Maïs 
comment  fe  fixera  ce  prix  ?  c'eft-à-dire ,  par  quelle  portion 
^  ent  chaque  chofe  fera-t'eUe  repréfentée  ? 

(4)  Hiftoire  Jet  Guerres  Civiles  des        (^)On  appelloic  ainfi  le  projet  de  M. 
^(pagQoU  daas  les  Indesj  iLaw  en  France, 

SI 


^é 
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Sî  Ton  compare  la  mafle  de  Tor  &  de  Targeat  quîeft  dans  le 
inonde ,  avec  la  foaime  des  raarchandifes  qui  y  font ,  il  eft  certain 
que  chaque  denrée  ou  mardiandife  en  particulier  pourra  être 
comparée  à  une  certaine  portion  de  la  mafle  entière  de  l'or  6c  de 
Targent^Comme  le  total  de  l'une  eft  au  total  de  l'autre ,  la  partie  de 
lune  fera  à  la  partie  de  l'autre.  Suppofons  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule 
denrée  oumarchandife  dans  le  monde ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  qu'une 
feule  qui  s*achette,  &  qu'elle  fe  divife  comme  Targent  ;  cette  parti© 
de  cette  marchandife  repondra  à  une  partie  de  la  mafle  de  l'argent; 
la  moitié  du  total  de  l'une  à  la  moitié  du  total  de  l'autre^la  dixième^ 
la  centième  ,  la  millième  de  l'une  ^  à  la  dixième  ^  à  la  centième  p 
à  la  millième  de  l'autre:  Mais  comme  ce  qui  forme  la  propriété 
parmi  les  hommes^  n'eft  pas  tout  à  la  fois  dans  le  commerce;  & 
que  les  métaux  ou  les  monnoies  qui  en  font  les  fignes  n'y .  font 
pas  auflî  dans  le  niême  tems  ;  les  prix  fe  fixeront  en  raifon  com- 
pofée  du  total  des  chofes  avec  le  total  des  fignes ,  &  de  celle  du 
total  des  chofes  qui  font  dans  le  commerce  avec  le  total  des  fignes 
qui  y  font  auflî»  âc  comme  les  chofes  qui  ne  font  pas  dans  le 
conamerce  aujourd'hui ,  peuvent  y  être  demain ,  &  que  les  fi- 
gnes qui  n'y  font  point  aujourd'hui  y  peuvent  y  rentrer  tout  de 
même  :  Térabliflement  du  prix  des  chofes  dépend  toujours  fonda- 
mentalement de  la  raifon  du  total  des  chofes  au  total  des  fignes. 

*Ainû  le  Prince  ou  4e  Magîftrat  ne  peuvent  pas  plus  taxer  la  va- 
leur des  marchandifes,  qu'établir  par  une  Ordonnance  que  le  rap- 
port d'un  à  dix  eft  égal  à  celui  d'un  à  yingt.  Julieti  (  a  )  a,yant  baiué 
les  denrées  à  Antigçhe  ^  y  paufa  une  affreuie  Êioiip^  : 


CHAPITRE     VIIL 

Continuation  du  même  fujet, 

'    '     .     ^ •       •   •    •  -  ■       »         .    _      .H 

E  s  Npîrs  de  la  côte  d'Afrique  ontunfigne  des  valeurs  fans 
monnoie  ;  c'eft  un  figne  purement  idéal ,  fondé  fur  le  degré 
eftîmé  qu'ils  mettent  dans  leur  efprit  à  chaque  marchandife  ,  à 
proportiondubefoin  qu'ils  en  ont.  Une  certaine  denrée  ou  mar- 
chi'ridîfe  vaut  troiïs  n:lacutes  •  une  autre  fîx^  macutes ,  une  autre  dix 

'  {a)  Hiftoîre de TEglife , par  Sacran , Lîr. H, 

.    Paru  IL  .     •  »  H   .        macutes; 


k. 


A 


y8  t>B     L^'ESPRÎT    DES    LoiXy 

macutes  ;  c^eft  comme  s'ils  difoient  Amplement  trois  >  fix  ^  dix«. 
Le  prix  fe  forme  par  la  cbmparaifon  qu'ils  font  de  toutes  les  mai^ 
chandifes  entr'elles;  pour  lors  il  n'y  a  point  de  monnoie  paiticu^ 
liere  y  mais  chaque  pcMrtion  de  marchandife  eft  monnoie  de  l'autre., 
Tranfportons  pour  un  moment  parmi  nous  cette  manière  d'é*^^ 
valuér  les  chofes  >  &  joignons-la  avec  la  nôtre  :  Toutes  les  mar^ 
chandifes  &  denrées  du  monde  y  ou  bien  toutes  les  marchandifea 
ou  denrées  d'un  Etat  en  particulier  confideré  comme  £^aré  de. 
tous  les  autres  y  vaudront  un  certain  nombre  de  macutes  ;&  divi- 
iànt  l'argent  de  cet  Etat  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  macutes  y 
une  partie  diviféede  cet  argent  fera  le  figne  aune  macute*. 

Si  l'on  fuppofe  que  la  quantité  de  l'argent  d'un  Etat  double  y  il 
Êiudra  poui:une  macutele  double  de  l'argent  :  mais  fi  en  doublant 
f  argent ,  vous  doublez  auffi  les  macutes  y  la  proportion  reftera  telle* 
qu  elle  étoit  avant  l'un  &  l'autre  doublements 

Si  depuis  la  découverte  des  Indes  ^  Tor  &  Tàrgent  ont  aug«^ 
mente  en  Europe  en  raifon  d'un  à  vingt  y  le  prix  des  denrées  ôc. 
marchandifes  auroit  du  monter  en  raifon  d'un  a  vingt  :  mais  fi  d'un: 
autre  côté^  le  nombre  des  marchandifes  a  augmenté  comme  un  à 
deux  y  il  faudra  que  le  prix  de  ces  marchandifes  &  denrées  ait  hau(^ 
féd'un  côté  en  raifon  d'un  à  vingt  y  &qu  il  aitbaifTé  en  raifon  d'um 
à  deux  y  &  qu'il  ne  foit  par  conféquent  qu'en  raifon  d'unà  dix*. 

La  quantité  de  marchandifes  &  denrées  croît  par  une  augmeV 
tation  de  commerce  ;  l'augmentation  de  commerce  y  par  une  aug« 
mentation  d'argent  qui  arrive  fucceilivement  ^&  par  de  nouvelles; 
communications  avec  de  nouvelles  terres  &  de  nouvelles  mers  ^, 
oui  nous  donnent  de.  nouvelles  denrées  ôc  de  nouvelles  marcbaii:^ 
difeSs 


CHAPITRE    IX. 

« 

De  hrarepé  relative  de  Pot  &  de  targcnti. 

« 

OUtre  l'abondance.  &  la  rareté  pofitiyè  de  l'or  &  de  r«>- 
gent>il  y  a  encore  une  abondance  6c  une  rareté  relative  d^uxti 
de  ces  métaux  à  l'autre. 

L  avarice  garde  l'or  &  l'argent^  parce  que,  comme  elle  ne  veut: 
pas  confbmmer,  elle  aime  des  fignes  qui  ne  fe  détruîfent  point.. 
Elle  aime  mieux  garder  l'or  que  l'argent  y  parce  qu'elle  craint  toû-^ 
]9H^<^  2^J^^}  &  qu'elle  peut  mieux  cacher  cequi.6ft  en  plus 
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çetit  volume.  L'or  difparoît  donc  quand  l'argent  eft  commun  , 
parce  que  chacun  en  a  pour  le  cacher  :  il  reparoît  quand  l'argent 
«il  rare  ^  parce  qu'on  eft  obligé  de  le  retirer  de  fes  retraites. 

Ceft  donc  une  règle  :  l'or  eft  commun  quand  l'argent  eft  rare  i 
^  l'or  eft  rare  quand  l'argent  eft  commun.  Cela  fait  fentir  la  dif- 
férence de  l'abondance  &  de  la  rareté  relative  d'avec  l'abondance 
jBc  la  rareté  réelle  >  chofe  dont  je  vais  beaucoup  parler. 

CHAPITRE     X,      . 
Du  Change* 

C*E  s  T  l'abondance  &  la  rareté  relative  des  mônnoîes  des  di-j 
vers  Pays ,  qui  forment  ce  que  l'on  appelle  le  Change. 

JLe  Change  eft  une  fixation  ae  la  valeur  a6hielle  &  momen- 
tanées des  Mônnoîes.  \ 

L'argent  y  comme  métal  y  a  une  valeur  comme  toutes  les  au- 
tres marchandifes  ;  &  il  a  encore  une  valeur  qui  vient  de  ce  qu'il 
eft  capable  de  devenir  le  figne  des  autres  marchandifes  :  &  s'il 
n'étoit  qu'une  fimpîe  marchandife ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne 
perdît  beaucoup  de  fon  prix. 

L'argent  y  comme  monnoîe  >  a  une  valeur  gue  le  Prince  peut 
fixer  dans  quelques  rappons  y  à:  qu'il  ne  rçauroit  fixer  dans 
d'autres. 

Le  Prince  établît  une  proportion  entre  une  quantité  d'argent 
comme  métal  ^  6c  la  même  quantité  comme  monnoie.  2^.  Il  fixe 
celle  qui  eft  entre  divers  métaux  employés  à  la  monnoie.  3^.  Il 
établit  le  poids  &  le  titre  de  chaque  pièce  de  motinoie.  Enfin  il 
donne  à  chaque  pièce  cette  valeur  idéale  dont  j'ai  parlé.  J'appeK 
lerai  la  valeur  de  Ja  monnoîe  dans  ces  quatre  rapports  Valeur  pojiy 
9rue  ^  parce  qu'elle  peut  être  fixée  par  une  loi. 

Les  mônnoîes  de  chaque  Etat  ont  de  plus  une  P^aleur  relative  y 
dans  le  fens  qu'on  les  compare  avec  les  monnaies  des  autres  pays; 
ceft  cette  valeur  relative  que  le  Change  établit.  Elle  dépend  beau- 
coup de  la  valeur  pdfitive.  Elle  eft  fixée  par  l'eftime  la  plus  géné- 
rale des  Négocians ,  &  ne  peut  1  être  par  l'ordonnance  du  Prince  9 
parce  qu  elle  varie  fans  ceffe  &  dépend  de  mille  circonftances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative  y  les  dîverfes  Nations  fe  régleront 
beaucoup  fur  celle  qui  a  |ç  plus  d'argent.  Si  elle  a  autant  d'argent 

^  Ha  que 


^ 
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que  toutes  les  autres  enfemble ,  il  feudra  bien  que  chacun  aille  (e 
mefurer  avec  elle  yce  qui  fera  qu'elles  fe  régleront  à-peu-près  en- 
tr  elles  comme: elles  fe  font  mefurées  avec  la  Nation  principalcr 
Dans  l'état  aÛuel  derUniversr  ceft  la  (a)  Hollande  qui  éft 
cette  Nation  dont  nous  parlons»  Examinons  le  Change  par  rap-» 
port  à  elle. 

Il  y  a  en  Hollande  une  monnoie  qu'on  appelle  un  florin  ;  le  florin 
vaut  vingt  fous  ou  quarante  demi-fous  ougros.Ppurfîmplîfîerles 
idées  >  imaginons  qu'il  n'y  ait  point  de  florins  eh  Hollande  y  & 
qu'il  n'y  ait  que  des  gros  :  un  homme  qtii  aura  mille  florins  aura 
quarante  mille  gros  ^  alnft  du  refle.  Or  le  Change  avec  la  Hollan** 
de  condile  à  fçavoir  combien  vaudra  de  gros  chaque  pièce  de  mon- 
noie des  autres  pays  ;  &  comme  l'on  compte  ordinairement  en  FraiH 
ce  par  écu  de  ^^.livres^^  le  Change  demandera  combien  un  écu  de 
trois  livres  vaudra  de  gros.  Si  le  change  eft  à  cinquante- quatre.  Tés» 
eu  de  trois  livres  vaudra  cinquante-quatre  gros;  s'il  eft  a foixante^ 
îl  vaudra  foixànte  gros  ;  fi  l'argent  eft  rare  en  France  y  Vécu  de- 
trois  livres  vaudra  plus  de  gros  i  s'il  eil  en  abondance  y  il  vaudra 
inoins  de  gros» 

Cette  rareté  ou  cette  abondance  d'où  réfulte  la  mutation  dir 
Change  y  n  eft  pas  la  rareté  ou  l'abondance  réelle;  c  eft  une  rareté  ou- 
wne  abondance  relative  :  par  exemple  y  quand  la  France  a  plus  be- 
foin  d'avoir  des  fonds  en  Hollande ,  que  les  HoUandois  n'ont  be-» 
foin  d'enavoir  en  France, l'argent  eft  appeUé  commun  ea France,. 
&c  rare  en  Hollande ,  &  vice  verfâ. 

Suppofons  que  le  Change  avec  la  Hollande  foit  à  cinquante-qua- 
tre. Si  la  France  &  la  Hollande  ne  compofoient  qu'une  Ville ,  orr 
feroît  comme  Ton  fait  quand  on  donne  la  monnoie  d'un  écu  :  le  • 
François  tireroitdefa  poche  trois  livresque  le  ^ollandois  tireroir 
de  la  fienne  cinquante-quatre  gros.  Mais  comme  il  y  a  de  la  dif* 
tance  emre  Paris  &  Amfterdara,  il  faut  que  celui  qui  me  donne  . 

{)our  mon  écu  de  trois  livres  cinquante-quatre  gros  qu'il  a  en  Hol--; 
ande ,  me.  donne  une  lettre  de  change  de  cinquante- quatre  gros 
fur  la  Hollande.  Iln'eft  plus  ici  queftion  de  cinquante-quatre  gros^ 
mais  d'une  lettre  de  cinquante- quatre  gtos:  ainfi  pour  juger  {by 
de  la  rareté  ou  di^  l'abondance  de  l'argent^  it  fa.ut  fçavoir  s'il  y  aea 


^  4)  Les  HolIancToû  règlent  le  Changé  de  {h)  II  y  a  beaucoup  d'argent  daiu  une 

pref^ue  toute  TEurope  par  une  efpece  dq  Place,  lorfqu'il  y  a  plus  d'argent  que  de  pa- 

délibération  entr'eux^  fei^ft  ^u'il  eomriçiic  pier  >  ii  7  en  a  peu^  ior/qu'il'y  a  plus  depa^ 

à  leurs  imérécs.  pier  $,ue  d'argent» 

'France 


•  ^  « 
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Francîeplus  de  lettres  de  cinquante-quatre  gros  deftînées  pronr  la 
France ,  qu  il  n'y  a  d'écus  deftinés  pour  la  Hollande,  S'il  y  a  beau-" 
coup  de  letrres  offertes  par  les  HoUandois  &  peu  d'écus  offerts  par 
lesrrançoîs-,  Targent  eft  rare  en  France  &  commun  en  Hollande  ; 
&  il  turque  le  Change  haufle  >  &  que  pour  mon  ëcu  on  me  donne 
plus  de  cinquante-quatre  gros  >  autrement  je  ne  le  donnerois  pas  ; 
&  vice  verfà. 

On  voit  que  lesdîverfes  opérations  du  Change  forment  un  comp- 
te de  Recette  &  deDépenfe  qu  il  faut  toujours  iblder  ;&  qu  un- 
Etat  qui  doit  ^  ne  s'acquitre  pas  plus  avec  les  autres  parle  Change> 
qu  un  particulier  ne  paye  une  dette  en  changeant  de  Targent* 
•  Je  fuppofe  qu'il  ny  ait  que  trois  Etats  dans  le  monde  ^  la  Fran-^ 
ce  ^  FEfpagne  &  la  Hollande;  que  divers  particuliers  d'Efpagne 
duffent  en  France  la  valeur  de  cent  mille  marcs  d'argent  y  &  que 
divers  particuliers  de  France  dufTent  en  Efpagne  cent  dix  mille 
marcs  ;  &  que  quelque  circonftance  fît  que  chacun  en  Efpagne 
&  en  France  voulût  tour-à-coup  retirer  fon  argent  :  que  feroîent 
les  opérations  du  ChangefEUes  acquitteroient  réciproquement  ces^ 
deux  Nations  delà  fomme  de  cent  mille  marcs  ;  mais  la  France 
devroit  toujours  dix  mille  marcs  en  Efps^ne^  ôc  les-  Efpagnols  au^- 
roient  toujours  des  lettres  fur  la  France  pour  dix  mille  marcs  >  £c 
la  France  n'en  auroit  point  du  tout  fur  l'Efpagnc. 

Que  fi  la  Hollande  étoit  dans  un  cas  contraire  avec  la  France  ^  & 
que  pour  folde  elle  lui  dut  i-oooo  marcs ,  la  France  pourroit  payer 
1  Efpagne  de  deux  manieres^^  ou  en  donnant  à  les  créanciers  en  Ef^- 
pagne  des  lettres  furfes  débiteurs  de  Hollande  pour  loooo  marcs^* 
ou  bien  en  envoyant  i  oooo  marcs  d'argent  en  efpeces  en  Efpagne» 
Il  fuit  de4à  que  quand  un  Etat  a  befoin  de  remettre  une  fomme- 
d'argent  dans  un  autre  pays ,  il  eft  indifférent  par  la  nature  de  la 
chofe,  que  l'on  y  voiture  deTargent ,  ou  que  Ton  prenne  deslettres- 
de  change.  L'avantage  de  ces  deux  manières  de  payer  dépend 
uniquement  des  circonfhnces  aâuellés  :  il  faudra  voir  ce  qyidans^ 
ce  moment  donnera  plus  de  gros  en  Hollande ,  ou  largent  porté 
en  efpeces  {^a)  ou  une  lettre  fur  la  Hollande  de  pareille  fomnvae 

Lorfque  même  titre  &  même  poids  d'argent  en  France  me 
deiit  même  poids  &  même  titre  d'argent  en  Hollande  >.  on  dit 
que  le  Change  eflrau  pair.  Dans  l'état  aâuel  des  monnoies(  ^)le 
pair  eft- à  peu-près  à  cinq ua^te-quatre  gros  par  écu:  lorfque  le 
Change  fera  au  deffas  de  cjijquante-quatre  gros  >  on  dira  qu'il  eft-: 
haut  y  lorfqu'il  fera  au  dç/i^us  oti  dira  qu'il  eft  bas^ 

<  «  }  Les  fraû  de  la  yonuteSi  de  i»  .^  déduiti,   (J,  )  en  i7M< 


\ 


^a  De   ûEsprit  î>es  Loix^ 

Pour  fçavoîr  ii  dans  une  certaine  fituation  du  Change  TEtaf 
gagne  ou  perd>  il  £iut  le  c<»ifidérer  comme  débiteur^  comme 
créancier^  comme  vendeur  y  comme  acheteur.  Lorfque  le  Chan- 
ge eft  plus  bas  que  le  pair ^  il  perd  comme  débiteur^  il  gagne  com« 
me  créancier  y  il  perd  comme  acheteur  ^  &  il  gagne  comme  ven«* 
deur«  On  fent  bien  qu'il  perd  comme  débiteur  :  par*exemple  >  la 
France  devant  à  la  Hollande  un  certain  nombre  de  gros  ,  moins 
fon  écu  vaudra  de  gros  y  plus  il  lui  faudra  d'écus  pour  payer  :  au 
contraire  (i  la  France  eft  créancière  d'un  certain  nombre  de  gros  y 
moins  chaque  écu  vaudra  de  gros  y  plus  elle  recevra  d'écus»  L'E- 
tat perd  encore  comme  acheteur  ;  car  il  £iut  toujours  le  même 
nombre  de  gros  pour  acheter  la  même  quantité  de  marchandi* 
fes  y  ôc  lorfque  le  Change  baifle  y  chaque  ^cu  de  France  don« 
ne  moins  de  gros«  Par  la  même  raifon  y  l'Etat  gagne  comme 
vendeur  :  je  vends  ma  marchandife  en  Hollande  y  le  même  nom- 
bre de  gros  que  je  la  vendois  ;  j'aurai  donc  plus  d'écus  en  France  ^ 
lorfqu'avec  cinquante  gros  je  me  procurerai  un  écu^  que  lorfqu  il 
m'en  faudra  cinquante-quatre  pour  avoir  ce  même  écu  :  le  con« 
traire  de  tout  ceci  arrivera  à  l'autre  Etat.  Si  la  Hollande  doit  un 
certain  nombre  d'écus  y  elle  gagnera  ;  &  iî  on  les  lui  doit  y  elle 
perdra  ;  (1  elle  vend ,  elle  perdra  ;  fi  elle  acheté  y  elle  gagnera. 

Il  faut  pourtant  fuivre  ceci  :  lorfque  le  Change  eft  au-deflbus  du 
pair  y  par  exemple  y  s'il  eft  à  cinquante  au  lieu  d'être  à  cinquante-* 
quatre  y  il  de vroit  arriver  que  la  France  envoyant  par  le  Change 
cinquante-quatre  mille  écus  en  Hollande  y  n'acheteroit  de  mar- 
chandifes  que  pour  cinquante  mille  ;  &  que  d'un  autre  côté  la 
Hollande  envoyant  la  valeur  de  cinquante  mille  écus  en  France  ^ 
en  acheteroit  pour  cinquante^quatre  mille  ;  ce  qui  feroit  une  dif- 
férence de  huit  cinquante-quatrièmes^  c'eft-àrdire  de  plus  d'un  fep- 
tieme  de  perte  pour  la  France  ;  de  forte  qu'il  faudroit  envoyer  en 
Hollande  un  feptieme  de  plus  en  argent  ou  en  marchandifes^  qu'on 
ne  Ëiiifoit  lorfque  le  Change  étoit  au  pair  :  &  le  mal  augmentant  toû-- 
jours^parce  qu'une  pareille  dette  feroit  encore  diminuer  leChange^ 
"^TaWr^i^^^  feroit  à  la  fin  ruinée  :  Il  femble  y  dis-je  y  que  cela  devroit 
Â^te  ;  âccela  n  eft  pas  y  à  caufe  du  principe  que  j'ai  déjà  établi  ail- 
leurs {a)  y  qui  eft  que  les  Etats  tendent  toujours  à  fe  mettre  dans  la 
balance  ^  &  à  fe  procurer  le^r  libération  ;  ainfi  ils  n'empruntent  qu'à 
proportion  de  ce  qu'ils  peuvent  payer  y  &  n'achètent  qu'à  melure 
qu'Us  vendent  ^  &  en  prenant  l'exemple  ci-deiTus  :  fi  le  Change  tom-* 
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hc  en  France  de  cinquante-quatre  à  cinquante  y  le  Hollandols  qui 
achetoit  des  niarchandifes  de  France  pour  mille  écus ,  àc  qui  les 
payoit  cinquante-quatre  mille  gros ,  ne  les  payeroit  plus  que  cii>- 
quante  mille,  fi  le  François  y  vouloitconfentir  ;  mais  la  marchandi* 
û  de  France  haufibra  infenfiblement,  le  profit  fe  partagera  entre 
le  François  &  le  Hollandoîs  ;  car  lorfqu  unNégociant  peur  gagner> 
21  partage  aifément  fon  profit  :  il  fe  fera  donc  une  communication 
deprofit  entre  le  François  ôc  le  HoUandois.  De  la  même  manière 
le  François  qui  mchetoit  des  marchandifes  de  Hollande  pour  cin- 
4]uante-quatre  mille  gros,  &  qui  les  payoitavec  mille  écus,  lorfque: 
le  Change  étoit  à  cinquante-quatre ,  feroit  obligé  d'ajouter  un  fep*- 
deme  de  plus  en  écus  de  France  ,  pour  acheter  les  mêmes  mar-* 
ehanctifes  :  mais  le  Marchand  François  qui  fentira  la  pen;^  qu  il  fe« 
soit ,  voudra  donner  moins  delà  matchandife  de  Hollande;  il  fe  fê- 
ta donc  une  communication  de  perte  entre  le  Marchand  François 
&  le  Marchand  HoUandois ,  l'Etat  fe  mettra  infenfiblement  dans. 
ta  balance ,  éc  TabbaifTement  du  Change  n  aura  pas  tous  les  iacon*- 
vénîens  qu'on  devoit  craindre.. 

Lorfque  le  Change  eft  plus  bas  que  le  pair  >  un  Négociant 
peut  fans  diminuer  fa  fortune  remettre  fes  fonds  dans  les  pays 
étrangers,  parce  qu'en  les  Êdfant  revenir  il  regagne  ce  qu'il  a- 
perdu  :  mais  un  Prince  qui  n'envoyé  dans  les  pays  étrangers  qu'um 
argent  qui  ne  doit  jamais  revenir ,  perd  toujours. 

Lorfque  ISs  Négocians  font  beaucoup  d'affaires  dans  un  pays  >> 
lé  Change  y  hauife  infailliblement  :  Cela  vient  de  ce  qu'on  y  prendl 
beaucoup  d'engagemens ,  6c  qu'on  y  acheté  beaucoup  de  marr 
chandifes  ;  6c  l'on  tire  fur  le  pays  étranger  pour  les  payer.. 

Si  un  Prince  fait  de  grands  amas  d'argent  dans  fon  État ,  l'ar*' 
gent  y  pourra  être  tare  réellement,  6c  commun  relativement  ;; 
par  exemple,  fi  dans  le  même  tems  cet  Etat  avoit  à  payer  beau--- 
coup  de  marchandifes  dans  Iq;  pays  étranger,  le  Change  baiffe*'^ 
loit,  quoique  l'argent  fôt  rare. 

Le  Change  de  toutes  les  Places  tend  toûjôufs  à  fe  mettre  à 
une  certaine  proportion,  6c  cela  efldans  la  nature  de  la  chofe  * 
même.  Si  le  Change  de  l'Irlande  à  l'Angleterre  cû  plus  bas  que; 
le  pair,  6c  que  celui  de  T Angleterre  à  la  Hollande  foit  auffi.  plus> 
bas  que  le  pair,  celui  de  l'Inande  à  la  Hollande  fera  encore  plus 
bas,  c'efl-à^dire,  en  raifon  compofée  de  celui  de  l'Irlande  à  l'Ant* 

gleterre,  6c  de  celui  de  l'Angleterre  à  la  Hollande,  car  un  Hol* 
.  mdois  qui  peut  Êiire  venir  fes  fonds  ini^eâsmçnt  d'Irlande  par 

tAn^eterre-i, 


:n 


^4  De    l^E  SPRIT    de  s    Loix^ 

T Angleterre ,  ne  voudra  pas  payer  plus  cher  pour  les  faire  venk 
direâement.  Je  dis  que  cela  devxoit  être  ainfi  :  mais  cela  n  eft 
pourtant  pas  exaûement  ainfî  ;  il  y  a  toujours  des  circondances 
<mi  font  varier  ces  chofes  ;  ôc  la  dîfféxence  du  profit  qu'il  y  a  à 
tirer  par  une  Place  ou  à  tirer  par  une  autre,  fait  l'art  &  l'habileté 
cparticuliere  des  Banquiers  .y  dont  il  n'eft  point  queftion  ici. 

Lorfqu'un  Etat  haufTe  fa  monnoie  ;  par  exemple ,  lorfqu  il  ap- 
pelle fîx  livres  ou  deux  écus ,  ce  qu'il  n'appelloit  que  trois  livres 
ou  un  écu  j  cette  dénomination  nouvelle  qui  n  ajeute  rien  de  réel 
à  reçu  j  ne  doit  pas  procurer  un  feul  gros  de  plus  par  le  Change^ 
On  ne  devroit  avoir  pour  les  deux  écus  nouveaux ,  que  la  même 
<]uantité  de  gros  que  l'on  tecevoit  pour  Tancien  ;  &  fi  cela  n  eft 
pasj  ce  neA  point  l'effet  de  la  fixation  en  elle-même,  mais  de 
celui  qu  elle  produit  comme  nouvelle  ,  &  de  celui  qu'elle  a 
comme  fubite  :  Le  Change  tient  à  des  affaires  commencées ,  £c 
jie  fe  met  en  règle  qu'après  un  certain  tems> 

JLorfqu  un  Etat ,  au  Ueu  de  hauffer  fimplement  fa  monnoie  par 
iineLoi,  fait  une  nouvelle  refonte  afin  de  faire  d'une  monnoie 
forte  une  monnoie  plus  foible ,  îl  arrive  que  pendant  le  tems  de 
l'opération  il  y  a  deux  fortes  de  monnoies  ,  la  forte  qui  eft  la 
vieille ,  &  la  foible  qui  eft  la  nouvelle  ;  &  comme  la  forte  eft 
décriée  &  ne  fe  reçoit  qu'à  la  Monnoie,  &  que  par  conféquent 
les  Lettres  de  Change  doivent  fe  payer  en  efpeces  nouvelles  > 
il  femble  que  le  Change  devroit  fe  régler  fur  l'efptce  nouvelle. 
jSi  par  exemple  raffoibUflejtnent  eh  France  étoit  dp  moitié  ,  ôc 

Sue  l'ancien  écu  dé  trois  livres  donnât  foixante  ^ros  en  Hollan* 
e  >  le  nouvel  écu  ne  devroit  donner  q^ip  trente  gros  ;  d'un  autre 
côté ,  il  femble  que  le  Change  devroit  fe  régler  fur  la  valeur  de 
J'efpece  vieille ,  parce  que  le  Banquier  qui  a  de  l'argent  &  qui 
prend  des  Lettres  >  eft  obligé  4'aUer  portei?.^  laMonnoje  des 
efpeces  vieilles  pojir  en  avoir  de  nouvelles  fur  lefquelles  il  perd; 
le  Change  fe  mettra  donc  entre  la  valeur  à^  l'efpece  nouvelle  Ôç 
jcelle  de  r.efpece  vieillie^  Ig  valeur  de  Telpeçe;  vieille  tombe  pour 
ainfi  dire ,  6c  parce  qu'il  y  a  déjà  dans  le  commçrçe  de  l'efpçcd 
nouvelle  ^  &  parce  que  le  Banquier  ne  peut  pas  tenir  rigueur  ^ 
ayant  intérêt  ae  faire  lortir  promptempnt  l'argent  vieux  de  ï^  cmf^ 
fe  pour  le  &ire  travailler  >  &  y  étant  même  forcé  pour  faire  fes 
payemens  c  d'un  autre  côté>  la  valeur  de  Tefpéce  nouvelle  s'elevç 
pour  ainfi  dire  ^  parce  que  le  Banquier  avec  de  l'efpece  nouvelle 
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avec  un  grand  avantage  s'en  procurer  de  la  vieille  :  le  Change  fe 
mettra  donc,  comme  j  ai  dit,  entre  Tefpece  nouvelle  &  l'efoece 
vieille.  Pour  lors  les  Banquiers  ont  du  profit  à  faire  forrîr  l'efpece 
vieille  deTEtat,  parce  quils  fe  procurent  par-là  le  même  avan- 
tage que  donneroît  un  Change  réglé  fur  Tefoéce  vieille,  c'eft-à- 
dire ,  beaucoup  de  gros  en  Hollande ,  &  qu  ils  ont  un  retour  en 
Change  réglé  entre  l'efpece  nouvelle  &  l'efpece  vieille ,  c'eft-à- 
dire,  plus  bas  :  ce  qui  procure  beaucoup  d'écus  en  France. 

Je  mppofe  que  trois  livres  d'efpece  vieille  rendent  par  le  Chan- 
ge aâuel  quarante  -  cinq  gros ,  &  qu'en  tranfportant  ce  même 
écu  en  Hollande,  on  enaitfoixante  :  mais  avec  une  Lettre  de 

2uarante-cinq  gros ,  on  fe  procurera  un  écu  de  trois  livres  en 
rance ,  lequel  transporté  en  elpeces  vieilles  en  Hollande ,  don- 
nera encore  foixante  gros  :  toute  l'efpece  vieille  fortira  donc  de 
l'Etat  qui  fait  la  refonte ,  &  le  profit  en  fera  pour  les  Banquiers. 

Pour  remédier  à  cela ,  on  fera  forcé  de  faire  une  opération  nou- 
velle. L'Etat  qui  fait  la  refonte  enverra  lui.  même  une  grande 
quantité  d'efpece  vieille  chez  la  Nation  qui  règle  le  Change  ;  &  s'y 
procurant  un  crédit,  il  fera  monter  le  Change  au  point,  qu'on  aura, 
a  peu  de  chofe  près,autant  de  gros  par  le  Change  d'un  écu  de  trois 
liv.  qu  on  en  auroit  en  Êiifant  fortîr  un  de  trois  liv.  en  efpeces  vieil- 
les hors  du  pays.  Je  dis  à  peu  de  chofe  près ,  parce  que ,  lorfque  le 
profit  fera  modique ,  on  ne  fera  point  tenté  de  faire  fortir  l'efpece  , 
a  caufe  des  frais  de  la  voiture  &  des  rifques  de  la  confifcation. 

Il  eft  bon  de  donner  une  idée  bien  claire  de  ceci.  Le  Sîeur 
Bernard ,  ou  tout  autre  Banquier  que  l'Etat  voudra  employer , 
propofe  fes  Lettres  fur  la  Hollande  ,  &  les  donne  à  un ,  deux  , 
trois  gros  plus  haut  que  le  Change  aâuel  ;  il  a  fait  une  provifion 
dans  Tes  pays  étrangers ,  par  le  moyen  des  efpeces  vieilles  qu'il 
a  Eut  continuellement  voiturer  ;  il  a  donc.  &it  hauffer  le  Change 
au  point  que  nous  venons  de  dire  :  cependant ,  à  force  de  donner 
de  fes  Lettres,  il  fe  faifit  de  toutes  les  efpeces  nouvelles,  Ôc 
force  les  autres  Banquiers  qui  ont  des  payemens  à  faire ,  à  porter 
leurs  efpeces  vieilles  a  la  monnoie  ;  &  de  plus ,  comme  il  a  eu  infen- 
iîblemént  tout  l'argent,  il  contraint  à  leur  tour  les  autres  Banquiers 
à  lui  donner  des  Lettres  à  un  Change  très-haut  :  le  profit  de  la  fin 
rindemnife  en  grande  partie  de  la  perte  du  commencement. 

On  fent  que  pendant  toute  cette  opération ,  l'Etat  doit  fouffrîr 
une  violente  crife.  L  argent  y  deviendra  très-rare,  i^.  parce  qu'il 
en  Êiut  décrier  la  plus  gfasicie  partie  j  2^.  patce  qu'il  en  faudra 
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tranfportcr  une  pâme  dans  les  pays  étrangers  ;  3  ^  parce  que  tour 
le  monde  le  refferrera^  pcrfonne  ne  voulant  laiffer  au  Prince  un 
profit  qu  on  elberc  avoir  foi-même.  Il  eft  dangereux  de  la  faire 
avec  lenteur  :  fl  eft  dangereux  de  la  faire  avec  promptitude*  SL 
le  gain  qu  on  fuppofe  e§  immodéré ,  les  inconvéniens  augmen-- 
tent  à  mefure* 
On  a  vu  drdeffus  que  quand  le  Change  étoit  plus  bas  que  Tcf- 
:e ,  il  y  avoit  du  profit  à  Étire  fortir  l'aident  :  par  la  même  rai- 
,  lorfqu  il  eft  plus  haut  que  refpcce ,  U  y  a  du  profit  à  le  Édre 

revenir. 

Mais  il  y  a  un  cas  où  Ton  trouve  du  profit  à  fahre  fortir  Tefpece  ;• 
quoique  le  Change  foit  au  pair  :  c'eft  lorfqu  on  Tenvoye  dans  les 
pays  étrangers  ^poturla  &ire remarquer  ou  refondre.Quand  elle  eft 
revenue,  on  Êiit>  foit  qu'on  Temploye  dans  le  pays  y  foit  qv on 
prenne  des  Lettres  pour  l'étranger ,  le  profit  de  la  Monnoie. 

S'il  arrivoit  que  dans  un  Etat  on  fît  une  Compagnie  qui  eût 
un  nombre  trèsrconfidérable  d'a^ons  >  &  quon  eût  fait  dans 
quelques  mois  de  tems  hauffer  ces  a£Ûons  vingt  ou  ving^-cinq  j 
lois  au-delà  de  la  valeur  du  premier  rachat  &  que  ce  même  Etat 
eût  établi  une  banque  dont  les  billets  duITent  faire  la  fônûion  de 
monnoie  >  &  que  la  valeur  numéraire  de  ces  billets  fiât  prod^ieu^^ 
fe  pour  répondre  à  la  prodigieufe  valeur  numéraire  des  aâions^ 
(  c  eft  leSyftème.  de  M.  Lmv  ,  )  il  fuivroit  de  la  nature  de  la  chofe 
que  ces  aâions  6c  billets  s'anéantiroient  de  la  même  manière 
qu'ils  fe  (croient  établis.  On  n  auroit  pu  &ire  monter  tout-à-coup 
les  aâîons  vingt  ou  vingt-cinq  fois  plus  haut  que  leur  première 
valeur,  fans  donnera  beaucoup  de  gens  le  moyen  defè  procurer 
d'immenfes  richeffes  en  papier  :  chacun  chercheroit  à  afiurer  (a 
fortune  ;  &  comme  le  Change  donne  la  voie  la  plus  Ëic3e  pour  la. 
dénaturer,  ou  pour  la  tranfporter  où  l'on  veut,  on  renaettroit  fans 
cefTe  une  partie  de  ks  effets  chez  la  Nation  qui  règle  leChange..- 
Un  projet  continuel  de  remettre  dans  les  pays  étrangers  ,  feroit . 
baifler  le  Change*. Suppofons  que  du  tems  du  Syftème  ,xlans  le 
rapport  du^  titre  ôc  du  poids  de  la  monnoie  d'argent,  le  taux  du^ 
Change  fut  de  quarante  gros  par  écu  ;  lorsqu'un  papier  innom- 
brable fur  devenu  monnoie  ,  oq  n'aura  plus  voulu  donner  que 
trente-neuf  gros  par  écu,  enfUite  que  trente-huit ,  trente^fept^ 
&c.  Cela  alla  fi  loin  que  l'on  ne  oonna  plus  que  huii  gros ,  & 
qu'enfin  il  n  y  eut  plus  de  Change. 
Cétoit  le  Change  qui  devoit  en  ce  cas  r^ler  en  France  l^ 
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proportion  de  Targcnt  avec  le  papier.  Je  fuppofe  que,par  le  poids 
&  le  titre  de  l'argent^  Técti  de  trois  livres  a  argent  valût  quarante 
gros,  &  que  le  Change  fe  faifant  en  papier j  Técu  de  trois  livres 
en  papier  ne  valût  que  huit  gros ,  la  différence  étoit  de  quatre  cin- 
quièmes. Uécu  de  trois  livres  en  papier  valoir  donc  quatre  cin- 
quièmes de  moins  que  Técu  de  trois  livres  en  argent. 


CHAPITRE     XL 
J^es  Opérations  que  les  Romains  firent  fur  les  Mannoies^ 

QUelqtjé  s  coups  d'autorité  que  Ton  ait  faits  de  nos  jour^ 
en  France  fur  les  monnoîes  dans  deux  Minifteres  confécu- 
ti&  y  les  Romains  en  firent  de  plus  grands  y  non  pas  dans  le  tems 
de  cette  République  corrompue ,  ni  dans  celui  de  cette  Répu- 
blique qui  n  étoit  qu'une  Anarchie  ;  mais  iocfque^  dans  la  force  de 
fon  inftitution ,  par  fa  fageffe  comme  par  fon  courage^. après  avoir 
vaittcQ  les  Villes  d'XtaUû^  «Ue  diiputoît  l'Empire  aux  Cardia- 
gînois. 

Et  je  fuis  bien  aîfe  d'approfondir  un  peu  cette  matière ,  afin 
qu'on  ne  faffe  pas  un  exemple  de  ce  qui  n'en  eft  point  an. 

Dans  la  première  Guerre  Punique  {a)  Y  As  ^  qui  devok  être  de 
douze  onces  de  cuivre  y  n'en  peTa  plus  que  ^eux;  6c  dans  la  fecon^ 
de  il. ne  fut  plus  que  d'une. Ce  retranchement  répond  à  ce  que 
DDus  appelions  aujourd'hui  augmentation  des  monnoîes  :  ôter 
d'un  éctt  de  fix  livres  la  moitié  oe  l'argent  pour  en  &ire  deux ,  ou 
le  faire  valoir  douze  livres ,  ccA  précifément  la  même  chofe. 

Il  ne  nous  refie  point  de  moaument  de  la  manière  dont  les 
Romains  firent  leur  opération  dans  la  première  guêtre  Puniquç  : 
waas  ce  qu'ils  firent  dans  la  féconde  nous  marque  une  fageiïb 
admirable.  La  R^jubliaue  ne  fe  trouvoit|^oint  en  état  d'acquitter 
&6  dettes  >  r  As  pefoit  deux  onces  de  cuivre  ;  ôc  le  denier  valant 
<lix  As  j  valoir  vingt  onces  de  cuivre.  La  République  fit  des  As  (by 
dun  once  de.  cuivre  ^  elle  gagna  la  moitié  fur  fes  créanciers ,  elle 
paya  un  denier  avec  ces  dixjonces  de  cuivre.  Cette  opération  don- 
na une  grande  fecoufle  à  l'Etat  :  il  falloir  la  donner  la  moindre  qu'il 
itoit  poflible  ;  elle  contenoit  une  injuflice  ^  il  falloit  qu'elle  fut  la 
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moindre  qu  il  étoit  poflible  ;  elle  avoir  pour  objet  la  libération  de 
la  République  envers  fes  Citoyens  y  il  ne  falloir  donc  pas  qu  elle 
eût  celui  de  lalibérarion  des  Citoyens  enrr'eux  :  cela  fîr  faire  une 
féconde  opérarion  ;  Ton  ordonna  que  le  Denier ,  qui  n  avoir  été 
jufques-là  que  de  dix  As  y  en  conticndroit  feize  ;  il  réfulta  de  cet-, 
te  double  opération  y  que  y  pendant  que  les  créanciers  de  la  Ré--. 
publique  perdoient  la  moitié  (i?)^  ceux  des  particuliers  ne  per« 
doient  qu  un  cinquième  (  ^  )  ^  les  marchandiies  n  augmentoienc 
que  d'un  cinquième  y  le  changement  réel  dans  la  monnoie  n  é*^ 
toit  que  d  un  cinouieme  :  on  voit  les  autres  conféquences. 
,  Les  Romains  fe  conduifîrent  donc  mieux  que  nous  y  qui  y  dans 
nos  opérations  y  avons  enveloppé  &  les  fortunes  publiques  &  le$ 
fortunes  particulières.  Ce  n  eft  pas  tout  :  ils  les  firent  dans  des  cir*^ 
confiances  plus  favorables  que  nous. 


CHAPITRE    XII- 

Circonjlances  dans  lefqueïles  Us  Romains  firent  leurs. 

Opérations  fur  la  Monnoie. 

IL  y  avoit  anciennement  très-peu  d*or  &  d  argent  en  Italie  ;  cei 
pays  a  peu  ou  point  démines  d'or  &  d'argent  :  lorfque  Rome 
fut  prife  par  les  Gaulois  >  il  ne  s'y  trouva  que  mille  (  c  )  livres  d'or^ 
Cependant  les  Romains  avoient  faccagé  plufîeurs  villes  puiflàntes^^' 
&  ils  en  avoient  rranfporté  les  richeflfes  chez  eux.  Us  ne  fe  fervîr 


{ e.)  ou  dix  livres  de  cuivre  ;  pour  lors  la  proportion  de  l'argenr  au 
cuivre  étoir  comme  1  àp(îo;  car  le  Denier  Komain  valant  dix  As 
ou  dix  livres  de  cuivre  y  t^  valoir  cent-vingt  onces  de  cuivre  ;  &  le 
même  denier  valanr  un  (/)  huirîeme  d'once  d'argent  >  cela  Êûfoic 
la  proportion  que  nous  venons  de  dire. 

(  4  )  Ils  recevoient  dix  onces  de  cui?re  (  e  )  Brinfemlm  %  liY4  y.  de  la  décad.  %.  ITr 

pour  vingt*  frappèrent  àofli  »  dît  le  même  Aotenr ,  de» 

(  &  )  Ils  recercxient  ièize  onces  de  cuivre  demi  appdlés  quinaires ,  Scdes  quarts  appel*^ 

four  vingt.  lés  (èfterees. 

(c)  Pline  Lîv.  xxx  I  If.  Art.  f .  {f)  Un  huitième  félon  Buik  ,  un  ftpcie* 

(  d  )  Frcinfemiui  %  Liv.  T.  de  la  Tecondc  meiêlon  d'auuet  Auteurs» 
décade. 

Rome 
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Rome  devenue  maîtreiTe  de  cette  partie  de  Tltalie  la  plus  voi^ 
fine  de  la  Grèce  &  de  la  Sicile ,  fe  trouva  peu  à  peu  entre  deux 
peuples  riches  y  les  Grecs  &  les  Carthaginois  ;  l'argent  augmenta 
chez  elle;  &  la  proportion  de  i  àp5o^  entre  l'argent  &  le  cuivre^ 
ne  pouvant  plus  fe  foûtenir  y  elle  fit  diverfes  opérations  fur  les 
monnoies^  que  nous  ne  connoiffons  pas»  Nous  fçavons  feulement 
qu  au^commencement  de  la  féconde  Guerre  Punique  >  le  Denier 
{a)  Romain  ne  valoir  plus  que  vingt  onces  de  cuivre  ;  Ôc  qu'ainft 
la  proportion  entre  largent  &le  cuivre  n  étoit  plus  que  comme  i 
eftà  i5ô  :  la  réduâion  étoit  bien  confidér^ble^  pmique  la  Répu« 
blique  gagna  cinqfîxiemes  fur  toute  la  monnoie  de  cuivrç;  mais 
on  ne  fît  que  ce  que  demandoit  la  nature  des  çhpfes  ^^  &  rétablir  la 
proportion  entre  les  métaux  qui  fervoient  de  monnoie* 

La  paix  qui  termina  la  première  Guerre  Punique  y  avoir  laifTé  les 
Romains  maîtres  de  la  3icile»  Bientôt  ils  entrèrent  en  Sardaigne  ^ 
ils  commenq^rf^t  à  coimoître  TEfpagne  :  la  mafTe  de  Targent  aug- 
menta enpore  àB-ome  ;  Qn  y  fît  Topération  qui  réduifit  (p)  le  De- 
nier d^argcnjt  de  vingt  onces  à  feize  ;  &  elle  eut  cet  effet ,  qu  elle, 
remit  en  proportion  l'argent  &  le  cuivre  ;  cette  proportion  étoit 
comme  1  efl  à  160  y  elle  fîit  comme  i  eft  à  r:28» 


CHAPITRE    XIII. 


»  « 


Opérations  fur  Us  Mmnoifis  j  du  temi  des  Empereurs^ 

I 

•  -  . 

#  A  A  N  s  les  opérations  que  Ton  fit  fur  les  monnoîes  du  temsi 
1^  de  la  République  y  on  procéda  par  voie  de  retranchement  : 
lËtat  confioit  au  Peuple  fes  befoins^  &  ne  prétendoit  pas  le  fédui-^ 
xe.  Sous  les  Empereurs^  on  procéda  par  voie  d'alliage  :  ces  Prin^. 
ces  réduits  au  defefpair  par  leurs  libéralités-mémes  ^fe  virent  obli-, 
gés  d'altérei:  les  nnonnoies  >  voie  indireâe  >  qui  diminuoit  le  mal  y. 
&  fembloit  ne  le  pas  toucher  :  on  retiroit  une  partie  du  don  y  ôc 
on  cachoit  la  main;  &fans  parler  de  diminution  de  la  paye  ou  dea 
largeffes  y  elles  fe  trouvoient  diminuées* 

On  voit  encore  {c)  dans  les  Cabinets  ^  des  Médailles  qu'on  ap* 
pelle  fourrées^  qui  n  ont  qu'une  lame  d'argent  qui  couvre  le  cui* 

{a)PUm^  Rîft-iiatqr«Li>,jcj^(l2X.  Ait.       (c)  Voy»b Science d«s  Médailles  do  P; 


à 


\ 
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vre.  Il  eft  parlé  de  cette  monnoie  dans  un  fragment  du  livre 

77  àtDim{a).  ^ 

Didius-ftilien  commença  la^ibliitement.  On  trouve  que  Ui 
monnoie  (  ^)  de  Caracalla  a  voit  plus  de  ta  moitié  d'alliage  ^  celle 
à^jiUxandtt'-Sa/ete  (r)  les  deux  tiers ^  iaflbibliflexnent  continua; 
&  fous  GalHtn  (  ^  )  on  ne  voyoit  plus  que  du  cuivre  argenté. 

On  fent  que  ces  opérations  violentes  ne  fçauroient  aroir  lieu 
dans  ces  tenis-ici  ;  un  Prince  fe  tromperoit  lui-même ,  &  netrom- 
peroit  perfonne.  Le  Change  a  apnris  au  Banquier  à  comparer  tou* 
tes  les  monnoies  dumonde^&àlesmetrre  à  leur  jufte  valeur;  le 
titre  des  monnoies^^ne  peut  plus  être  un  fecret.  Si  un  Prince  corn-* 
menée  le  Bîllon ,  tout  le  monde  continue^  &  le  fait  pour  lui  ;  les 
efpeces  fortes  ibrtent  d'abord,  ^  on  les  lui  renvoyé  foibles jSi  com- 
me les  Empereurs  Romains  y  il  afFoiblii&>it  l'argent  fans  affoiblir 
lor  y  il  verroit  tout-à-K:oup  dil^aroîtr e l'or ,  ât ii  fercit  réduit  à  foa 
mauvais  argent.  Le  Change ,  comme  j'ai  dit  au  Uf «J^écédent , 
(  ^)  a  ôté  les  grands  coups  d'autorité^  ou  du  moins  Id^foccès  des 
grands  coups  d'autorité.  .3/ 


«i 
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CHAPITRE     XI  V>     . 

Commejtt  le  Change  ghe  ks'Etats  Defiotiques* 

A  MofcovievoudroitëefceindT©deibnDe%otîfiiie>&AC  le 
peut*  L'établifTement  du  Commerce  demande  celui  dtt 
ge  ;  flc  les  opérarîèns^ti  Change  co^itièdilfent  toutes^fes  ioixT 
En  174^  la C2:arine fk  uneOcdonnance^pow  «^afier  les  Jvifs^ 
farce  qu'ils  avoient  ternis  dahs  iiesPays  Àtangets  l'argem  de  ceux 
«qui  étoient  relégués  en  Sibérie  &  celui  des  Étrangers  qui  étoienc 
au  Service.  Tous  les  fujets  de  l'Empire  y  comme  des  efclaves  ^^ 
nen  peuvent  fortsr^fti  faire  fortir  leinrs  biens  fam  perm^on.  Le 
Change  y  qui'  doififLô  le  fiboyen  de  tranfporter  l'argent  d'un  pays  à 
un  autre  >  eftdônc  côntrâdiâoirô  aux  lôit  de  Mofbcrvie» 

Le  Comnierçe  même  contredit  fo^  loix.  Le  peuple  n'eft  corn-- 
pofé  que  d'efclaves  attachés  aux  terres^  de  d'efclaves  qu'on  ap*- 

(4}  Extraie  des  Vemu  &  des  Vices»  fur  une  découverte  de  50000  MédaiUet. 

<  ^  )  Voy.  Sévot99  )  {Hfft.  %.  Chap;  12  »  8c       {c)  Voj.  &av9nc  i  tbtd.  (4  )  LLibfd^ 

icJonrtiiadetSpf^  4aaJw|tet4^Si  «.       (^)Chap.itfs   . 

pelle 
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lelle  Eccléfiaftiques  ou  Gentils-hommes  ,  parce  quils  font  les 
îeîgneurs  de  ces  efclaves  :  il  ne  refte  donc  gueres  perfonne  pour 
le  Tiecs-Etat^  qui  doit  former  les  ouvriers  ô(  les  marchands. 


■T'  .jn 


CHAPITRE      XV. 

ZJfage  de  quelques  Tays  c^halie^^ 

DAns  quelques  pays  dltalîe  on  a  fait  des  loix  pour  empêcher^ 
les  fujets  cle  vendre  les  fonds  de  terre  pour  tranfporter  leur 
argent  dans  les  pays  étrangers.  Ces  ioix  pouvoîent  être  bonnes, 
lorfque  les  rîdiefles  de  chaque  Etat  ëtoîent  teilemerit  à  Juî^quâ 
y  avoir  beaucoup  de  difficulté  à  les  faire  pafTec  à  un  autre.  Mais 
depuis  que,  par  l  ufage  du  Change,  les  rîcheffes  ne  font  en  quelque 
fifcçon  à  aucun  Etat  en  particulier ,  6c  qu*îl  y  a  tant  de  facilité  à  les 
tranfporter  d'.un  pays  à  un  autre  ;  c*ëft  une  mauvaîfe  loi  que  celle 
qui  ne  permet  pas  de  difpofer  pour  fes  affairés  de  fe$  ifonds  de  ter*^ 
rc^.lorlqu'on'^peut  difpofer  de  fon  argent.  Cette  loi  eftmauvaife^ 
parce  qu  elle  qoQne  de  l'avantage  aux  effets  mobiliers  furies  fpnds 
de  terre  y  parce  quelle  dégoûte  les -étrangers  devenir  s'établic 
dans  le  pays ,  ^  eofUi^  parce  qu'on  peut  i'éludet. 


^f  """" »^ 
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Dufe£ours  que  ^Efat peut  tirer  des  B0nqii»9r s.* 

Y  Es  Banquiers  font  fmts  pouc  changer  de  l'argent  >  &  non  pas 
JL/  powt  en  prêter.  Si  le  Prince  ne  s'en  fert  que  pour  changer 
fbn  argent  y  comme  il  ne  &ir  que  de  ^ofles  af&ires  ^  le  moindre 
profit  Qti'il  leur  donne  pour  leurs  reœtfes  dévient  on  objet  cont* 
fidérable  ;  &  fi  on  lui  demande  de  gros  profits ,  ilpont  être  fiir  que 
c'eft  un  déâut  de  Tadminifbrarion.  Quand  au  contraire  ils  font  em- 
pdoyés  à  faire  des  avaaces^  leur  art  confiflè  à  fc  procutet  de  gros, 
^oâts  de  leur  argent^  fans  qu  ou  puilTe  les  accufer  d'ufure. 


CHAPITRÉ 
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CHAPITRE    XVII. 
Des  Dettes  publiques. 

Quelques  gens  ont  cru  qu  il  étoit  bon  qu'un  Etat  dût  à  lui- 
même  :  ils  ont  penfé  que  cela  multiplioit  les  richefTes  ^  en 
augmentant  la  circulation. 

.  Je  crois  qu'on  a  confondu  un  papier  circulant  qui  repréfente  la 
jttonnoie  >  ou  un  papier  circulant  qui  efl  le  fîgne  des  profits  qu'une 
compagnie  a  faits  ou  fera  fur  le  Commerce  y  avec  un  papier  qui  re* 
préfente  une  dette.  Les  deux  premiers  font  très-avantageux  à  l'E- 
tat: le  dernier  ne  peutTêtre;  ôc  tout  ce  qu'on  peut  en  attendre  ^ 
c'efl  qu'il  foit  un  bon  gage  pour  les  particuliers  de  la  dette  de  la 
Nation ,  c  eft-à-dîre  qu'il  en  procure  le  payement.  Mais  voici  les 
inconvéniens  qui  en  réfultent. 

Si  les  Etrangers  pofTedent  beaucoup  de  papiers  qui  repréfentent 
une  dette  y  ils  tirent  tous  les  ans  de  fa  Nation  une  fomme  confi-^ 
dérable  'pour  les  intérêts. 

I  7.^.  Dans  une  Nation  ainfî  perpétuellement  débitrice,  le  Change 
doit  être  très-bas. 

3*.  L'impôt  levé  pour  le  payement  des  intérêts  de  la  dette  ,  fait 
tort  aux  Manufeâures  y  en  rendant  la  main  de  l'ouvrier  plus  chcre. 

4^.  On  ôte  les  revenus  véritables  de  l'Etat  à  ceux  qui  ont  de 
Taâîvité  &  de  Tindulbrie  y  pour  les  tranfporter  aux  gens  oifiÊ  y 
c  eft-à-dire  y  qu'on  donne  des  commodités  pour  travailler  à  ceux 
qui  ne  travaiuënt  point,  &  6qs  difficultés  pour  travailler  à  ceux 
qui  travaillent. 

Voilà  les  inconvéniens  ;  je  n^en  connois  point  les  avantages. 
Dix  perfonnes  ont  chacune  mille  écus  de  revenu  en  fonds  de  terre 
ou  en  induffarie  ;  cela  fait  pour  la  Nation  y  à  cinq  pour  cent  y  un  ca« 
pital  de  deux  cens  mille  écus.  Si  ces  dix  perfonnes  employentla 
moitié  de  leur  revenu  ,  c'efl-à-dire  cinq  mille  écus ,  pour  payer 
les  intérêts  de  cent  mille  écus  qu'elles  ont  empruntés  à  d'autres , 
cela  ne  fait  encore  pour  l'Etat  que  deux  cens  mille  écus  :  c'eft^ 
dans  le  langage  des  Âlgébriftes ,  200000  écus— ^looooo  écus  4* 
,100000  écus  =  200000  écus. 

Ce  qui  peut  jetter  dans  l'erreur  ,  c'eft  qu'un  papier  qui  repréfen- 
te la  dette  d'une  Nation  ^*eil  un  figne  de  richefie  :  car  11  n'y  a  qu'un 

Eat 
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ïtat  riche  qui  puîffe  foûtenir  un  tel  papier  fans  tombe  Mans  la  dé- 
cadence  :  que  s'il  n'y  tombe  pas,  il  faut  que  l'Etat  ait  de  grandes 
richeffes  d  ailleurs;  On  dit  qull  n'y  a  point  de  mal ,  parce  qu'il  y 
a  des  refTources  contre  ce  mal  ;  &  on  dit  que  le  mal  eft  un  bien^ 
parce  que  les  reffources  furpaffent  le  mal. 


CHAPITRE     XVIII. 

Du  payement  des  dettes  publique Sy. 

IL  faut  qu  il  y  ait  une  proportion  entre  l'Etat  créancier  &  FEtat 
débiteur.  L'Etat  peut  être  créancier  à  l'infini ,  mais  il  ne  peut 
être  débiteur  qu'à  un  certain  degré  ;  &  quand  on  eft  parvenu  à  paf-^ 
fer  ce  degré ,  le  titre  de  créancier  s'évanouit. 

Si  cet  Etat  a  encore  un  crédit  qui  n'ait  point  reçu  d'atteinte ,  il 
pourra  faire  ce  qu'on  a  pratiqué  fi  heureufement  dans  un  Etat  (^) 
d'Europe  ;  c  eft  de  fe  procurer  une  grande  quantité  d'efpeces  >  & 
d'offrir  à  tous  les  particuliers  leur  rembourfcment ,  à  moins  qu'ils 
ne  veuillent  réduire  l'intérêt.  En  effet,  comme,  lorfque  l'Etat  em- 
prunte, ce  font  les  particuliers  qui  fixent  le  taux  deli&térêt;  lorf* 
que  l'Etat  veut  payer  ^  c'eft  à  lui  à  le  fixer. 

Il  ne  fufïit  pas  de  réduire  l'intérêt  :  il  faut  que  le  bénéfice  de  la 
léduÊiion  forme  un  fond  d'amortiffement  pour  payer  chaque  année 
une  partie  des  capitaux  ;  opération  d'autant  plus  heureufe  >  que  le 
jfucces  en  augmente  tous  \qs  jours» 

Lorfque  le  crédit  de  l'Etat  n'eft  pas  entier  >  c'eft  une  nouvelle 
xaifon  pour  chercher  à  former  un  fonds  d'amortiffement ,  parce  que 
ce  fonds  une  fois  établi  rend  bientôt  la  confiance. 

Si  l'Etat  eft  une  République,  dont  k  Gouvernement  comporte 
par  fa  nature  que  l'on  y  faffe  des  projets  pour  long-tems ,  le  capital 
du  fonds  d'amortiffement  peut  être  peu  coi^dérable:  il  faut,  dans 
une  Monarchie ,  que  ce  capital  foit  plus  grand. 

2p.  Les  reglemens  doivent  être  tels,  que  tous  les  citoyens  de  l'E- 
tat portent  le  poids  de  l'établiflement:  de  ce  fonds ,  parce  qu'ils  ont 
tous  le  poids  de  l'établiffement  de  la  dette;  le  crésgicier  de  l'Etat^  * 
par  les  fommes  qu'il  contribue  >  payant  lui-même  à  lui-même.       : 

.  3^.  Il  y  a  qucttre  claffes  de  gens  qui  payent;  les  dettes  de  l'Etat  : 

(«)  L'AngIet«rre, 

:    Part,  IL  JK.  le» 
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les  propriétaires  des  fonds  de  terre ,  ceux  qui  exercetit  leur  induA 
trie  par  le  négoce  ^  les  laboureurs  &  artifans ,  enfin  les  rentiers  de 
l'Etat  ou  des  particuliers.  De  ces  quatre  claffes,  la  dernière  ,  dans 
un  cas  de  néceIïité,fembleroit  devoir  être  la  moins  ménagée,  parce 
que  c*eft  une  clafle  entièrement paffive  dans  l'Etat,  tandis  que  ce 
même  Etat  eft  foûtenu  par  la  force  aftive  des  trois  autres.  Mais, 
comme  on  ne  peut  la  charger  plus  j  fans  détruire  la  confiance  pu^ 
blique  ,  dont  1  Etat  en  général  &'  ces  trois  claffes  en  particulier 
ont  un  fouverain  befoin  ;  comme  la  foi  publique  ne  peut  manquer 
à  un  certain  nombre  de  citoyens  ,  fans  paroître  manquer  à  tous? 
comme  la  clafle  dès  Créanciers  eft  toû^urs  la  plus  expofée  aux 

{)rojets  des  Mîniftres ,  &  qu'elle  eft  toujours  fous  les  yeux  &  fous 
a  main  ;  il  faut  que  l'Etat  lui  accorde  une  finguliere  proteftion  , 
&  que  la  partie  débitrice  n'ait  jamais  le  moindre  avantage  fur  celle 
qui  eft  créancière. 


i^pi  II  ■■  »■■■■■    ■ 


CHAPITRE   XIX. 
Des  Prêts  à  intérêts 

L'Argent  eft  le  figue  des  valeurs.  Il  eft  clair  que  celui  qui  a 
befoin  de  ce  figne^  doit  le  loûer^  comme  il  fait  toutes  les  cho- 
fes  dont  il  peut  avoir  befoin*  Toute  la  différence  eft  que  les  autres 
chofes  peuvent^  oufe  loûer^  ou  s'acheter  ;  au  lieu  que  i  argent^  qui 
eft  le  prix  des  chofes ,  fe  loue  &  ne  s'achète  (a)  pas. 

Ceft  bien  une  aâion  très-bonne  de  prêter  à  un  autre  fon  ar- 
gent fans  intérêt  :  mais  on  fènt  que  ce  ne  peut  être  qu  un  con** 
feil  de  Religion  y  Qc  non  une  Loi  Civile. 

Pour  que  le  Commerce  puiffe  fe  bien  faire ,  il  faut  que  Fargent 
ait  un  prix  y  mais  que  ce  prix  foit  peu  confidérable.  S'il  eft  trop 
haut  y  le  Négociant^qui  voit  qu  il  lui  en  coûteroit  plus  en  intérêts 
qu  il  ne  pourroit  gagner  dans  ion  Co^nmerce  >  n'entreprend  rien  ; 
fi  largent  na  point  de  prix  ,  perfbnne  nen  prête ^  ëcle  Négo- 
ciant n  entreprend  rien  non  plus. 

Je  me  trompe  >  quand  je  dis  que  perfonne  n'en  prête.  Il  fiiut 
toujours  que  les  aœiirejs  de  la  Société  aillent  ;  luiure  s'établit ^ 
mais  avec  les  defordres  que  Ton  a  épt ouvés  dans  tous  les  tems. 

La  Loi  de  Mahomet  confond  lufore  avec  k  prêt  àintétét.L'ti- 

(  «  )  On  ne  parle  point  des  cas  où  l'or  fi  Fargent  font  confid^rés  conme  oMtchandifet. 

.  fure 
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fure  augmente  dans  les  pays  Mahométans  à  proportion  de  la  fé* 
vérité  de  la  défenfe  :  le  prêteur  slAdçmnife  du  péril  de  la  contra- 
vention. 

Dans  ces  pays  d'Orient,  la  plupart  des  hommes  n  ont  rien  daf- 
(ïkré  ;  il  ny  a  prefque  point  de  rapport  entre  la  pofTeflion  aftuelle 
d'une  fomme  &  Tefpérance  de  la  r  avoir  après  ravoir  prêtée  :  Tu- 
fure  y  augmente  donc  à  proportion  du  péril  de  rinfolvabilité. 


CHAPITRE   XX. 
'   Des  Ufires  Maritimes. 

LA  grandeur  de  Tufure  maritime  eft  fondée  fur  deux  chofes  ; 
le  péril  de  la  Mer  qui  fait  qu'on  ne  s'expofe  à  prêter  fon  ar- 
gent que  pour  ^n  avoir  beaucoup  d'avantage^  &la  facilité  que  le 
commerce  donne  à  l'emprunteur  ^  de  faire  promptement  de  gran- 
des affaires^  &en  grand  nombre;  au  lieu  que  les  ufures  de  terre  ^ 
n'étant  fondées  fur  aucune  de  ces  deux  raifons,  font  ou  profcri- 
tespar  les  Légidateurs  ^  ou  ce  qui  eft  plu$  cenfé^  réduites  à  de 
de  juftes  bornes* 


CH   AP   ITRE    XXL 
Du  Prêt  par  Contrat  ,&  de  FUfiu  chez  ks  Romatus. 

OU T a  E  le  prêt  &itpour  te  comAferce^  ily  a  encoie  une 
efpece  de  prêt  Êdt  par  un  contrat  civil  ^  d'où  réfiilte  un  mr 
tcrêtouufute* 

Le  Peuple  chez  les  Romains  augmentsmt  toupies  jours- fa  pui^ 
fance  >  les  Magiftcats>  cherchèrent  à  le  ftatter  y  Qc  à  lui  faire  fôire 
les  Loix  (^ui  hû  étoient  les  plus  agréables.  Il  retrancha  les  capi- 
taux4il  diminuâtes  intérêts  ;  il  défendit  d'en  prendre;  il  otales 
contraintes  par  corps  :  enfin  fabolititon  des  dettes  fut  mife  en  quelr 
tîon  toutes  les  fois  qn'un  Tribun  voulut  fe  rendre  populaire* 
.  Ces  continuels  changemexnr?  fo^t  par  des  Lou>  foit  par  des 
Plébifcîtcs;naturalîferent  à  Rome  Tufure  i  car  les  créMiciers  voyant 
le  peuple  leur  débiteur ,  ]eur  Légiflateur  ficleur  Juge ,  n'eurent 

jplus 


\ 
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plus  de  confiance  dans  les  contrats.  Le  peuple ,  comme  ua  débi-- 
teur  décrédîté  y  ne  tentoit  à  lui  prêter  que  par  de  gros  profits; 
d'autant  plus  que  fi  les  Loîx  ne  venoîent  que  ae  tems  en  tems  ^Içs 
plaintes  au  peuple  étoient  continuelles  &  intimidoiejit  toujours  les 
Créanciers  :  cela  fit  que  tous  les  moyens  lionnêtes  de  prêter  & 
d'emprunter  fiirent  abolis  à  Rome ,  &  qu  une  ufure  afl[reufe  tou- 
jours foudroyée.  (  <»  )  &  toujours  renaifTante ,  s'y  établit»,  ; 
Ciceron  nous  dit  que  de  fon  tems  on  prêtoit  à  Rome  à  trente- 
quatre  pour  cent,  &  à  quarante-huit  pour  cent  (  b  )  dans  les  Pro- 
vinces, Ce  mal  venoit  encore  un  coup  de  ce  Que  les  Loîx  n  a- 
yoient  pas  été  ménagées.  Les  Loix  extrêmes  aans  le  bien  fi^nt 
naître  le  mal  extrême  :  il  fallut  pay^r  pour  le  prêt  de  l'argent  >, 
&  pour  le  danger  'des  peines  de  la  Loi. 


■^e^ 


•*       *m» 
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CHAPITRE    X  XIL. 

Continuation  du  même  fujet., 

LE  S  premifeft  Romains  n  eurent  point  de  Loîx  pour  régler  Ip 
taux  deTufiire  {c).  Dans  l'es  démêlés  qui  fe  formèrent  là- 
deffus  entre  les  Plébéiens  fie  les  Patriciens ,  dans  là  fédition  {(ï) 
même  du  Mont-Sacr^^  on  n'allégua  d'un  côté  que  la  foi  >  fie  de 
l'autre  que)  la  dureté  des  Contrats. 

On  fuivoit  dbnc  les  conventions  particulières  ->  fie  je  croîs  que 
les  plus  ordinaires  étoient  de  douze  pour  cent  par  an.  Ma  railon 
eft.  que  dans  lé  langîige.(V  ); ancien  che^  les  Romains  ^  Fintéijêt  à 
fix  pour  cent  étoit  appelle  la  moitié  de  Tufure ,  l'intéf  et  à  trois  pour 
cent  le  qidart  de  l'ulurei  :  lufuce  totale  étoit  donc  l'intérêt  à  douae 

.pouK^çenU  . 

Que  fi  l'on  demandé  comment  de  fi  groffes  ufùtes  avoient  pâ 

Rétablir  chez  un  Peuple  qui  étoit  prefqxie  ûms  commerce ,  je 

difai^que  ce  Peuple  ^  très  ^  fou  vent  obligé  d'aller  fans  £;>lde  à  là 

-guerre ,  ayoit  très-fouvent  befoia  d'eipprunter  ;  fie  quéfaifant  fans 

i^eiTedeiS  e^cpéditions  heûreufes>.il  aYoittrèsrfouvent  la  facilité 


r* 


C h  )  lettres  à  Attîcus ,  Lîv.  v.  letrrc  ii.        (0,  ^(Z'^  (^""'^'^ '  "''^''^" '  quadrantes  z 
u  r  Ik^        «    ^  fifenifiolcnt  la  même    ^^'q^^  ^,  ^j^^    ^  (^^  ^^^_  UX0Ï17  i 
i*ôfçdWAl»R9iiuiii^  ayeç  fe  note  au  ff.  dtVfuris. 
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db  payer.  Et  cela  fe  fent  bien  dans  le  récit  des  démêlés  qui  s'éle- 
vèrent à  cet  égard  :  on  ny  difconvient  point  de  Tavarice  de  ceux 
qui  prêtoient  ^  mais  on  dit  que  ceux  qui  fe  plaîgnoient  auroient 
.pu  payer  s'ils  avoient  eu  une  conduite  (  a)  réglée. 

On  faifoit  donc  des  Loix  qui  n  influoient  que  fur  la  fituation 
aéhiellô;  on  ordonnoit,  par  exemple,  que  ceux  qui  s'enrôleroient 

})our  la  guerre  que  l'on  avoit  à  foûtenir  >  ne  feroîent  point  pours- 
uivis par  leurs  créanciers ,  que  ceux  qui  étoient  dans  les  fers  fc- 
roient  délivrés^,  que  les  plus  indigens  feroient  menés  dans  les 
Colonies  :  quelquefois  on  ouvroît  le  Tréfôr  public.  Le  Peuplé 
s'appaifoit  par  le  foulagement  des  maux  préfens  :  &  comme  il  ne 
demandoit  rien  pour  la  fuite  ,  le  Sénat  navoit  garde  de  le 
prévenir. 

Dans  le  tems  que  \t  Sénat  défeiWôit  avec  tant  dé  confiance  li 
caùfe  des  ufures  ,  l'amour  de  la  paitvreté ,  de  la  frugalité ,  de  la 
médiocrité,  étoit  extrême  chez  les  Romains  :  mais  relie  é toit  la 
conftitution ,  que  les  principaux  Citoyens  portoîent  toutes  les 
charges  de  l'Etat-,  &  que  le  bas  Peuple  ne  paiyoit  rien.  Quel 
moyen  de  priver  ceiKc-la  de  là- pourfuite  de  leurs  débiteurs,  &t 
de  leur  demander  d'acquitter  leurs  charges ,  &  de  fubvenir  aux 
belbins  preffans  de  la  République  ? 

Tacite  dit  que  la  Loi  des  douze  Tables  fixa  l'intérêt  *à  un  pouï  * 
cent  par  an.  li  eft  vifible  qu'if  s'eft  trompé  ,  &  qu'il  a  pris  pouc 
la  Loi  des  douze  Tables  une  autre  Loi  dont  je  vais  parler.  Si  la . 
L.oi^des  douze  Tables  avoir- réglé  cela,  comment,  dans  les  dif- 
putes  qui  s'élevèrent  depuis  entre  les  créanciers- &  les  débiteurs  ^ 
ne  fe  feroit-on  pas  fervi  de  fon  autorité  f  On  ne  trouve  aucuii 
veflige  de  cette  Loi  fur  le  prêt  à  intérêt  :  Ôc  pour  peu  qu'on  foit - 
verfé  dans  l'Hiftoire  de  Rome ,  on  verra  qu  une  Loi  pareille  ne  - 
de  voit  pjoirit  être  l'ouvrage  des  Décemvirs. 

La  Loi  Liciniene  faite  {b)  quatre-vingts- cinq  ans  aprèsla  Lor 
des  douze  Tables ,  fut  une  de  ces  Loix  paf&geres  dont  nous  avons 
parlé.  EUeordonnaqur'onretrancheroitdu  capital  ce  qui  avoit  été 
payé  pour  les  intérêts.,  &  qye  le  refl:è  feroit  acquitté  en  troisl 
payemens  égaux^ 

L.'an  3pB  de  Rome,  les  Tribuns  D^f/Z/W  &  Menenius  fîrenr- 
pafler  uneLoi  qui  réduifoit  les  intérêts  à  un  {c)  pour  cent  paa* 
anv  C'eft  cette  Loi  que  Tacite  {d)  confond  avec  la  Loi  des  douze 
Xables,  &  c'eû.  la  premiçfe  ^^  ait  été  faite  chez,  les  Romains . 

fa)  Voy.  les  DiTcours  à'Appiut  T  v   t  /fus        (  ^)  Unciaràa  V[wra  ,Tit^-Live ,  Lîv.  vu;. • 
44ns  JDenis  d' fjalicarnajfe.  ^^3^*^**  (^  j  ^^^^^  LWrVU  . 

C&>J.'siQ^e  iiome  38^.  Tife^Uy  ^  PC^UÏ  r 


\ 


1 


-78  De     L^ESPRIT     DES     Loix, 

jpour  fixer  le  taux  de  l'intérêt.  Dix  ans  après  {a)j  cette  ufure  fut 
réduite  à  la  moitié  (^)  ;  dans  la  fuite  on  Iota  tout-à-fàit  ( r )  :  & 
fi  nous  en  croyons  quelaues  Auteurs  ou  avoit  vus  Tite-Live  ,  ce 
fut  fous  le  Confulat  (d)  d&C  Manius-Rutilms  &  de  P.  StrvUiës^ 

I  an  4 1 5  de  Rome. 

Il  en  fut  de  cette  Loi  comme  de  toutes  celles  où  le  Légiflar 
leur  a  porté  les  chofes  à  Texcès  :  on  trouva  un  moyen  de  réiudec 

II  en  fallut  faire  beaucoup  d'autres  pour  la  confirmer  y  corriger^ 
tempérer.  Tantôt  on  quitta  lesLoix  pour  fuivre  les  ufages  {e)  ^ 
tantôt  on  quitta  les  ufages  pour  fuivre  les  Loix  :  mais  dans  ce  cas 
Tufage  devoir  aifément  prévaloir.  Quand  un  homme  empmnte  ^ 
il  trouve  un  obftacle  dans  la  Loi  même  qui  eft  faite  en  fa  faveur: 
cette  Loi  a  contr  elle  ^  fie  celui  qu  elle  lecoùrt  y  fie  celui  qu  elle 
condamne.  Le  préteur  iSW»/^r(>iifMyj(/>//(yj  ayant  permis  (/)  aux  dé« 
biteurs  d'agir  en  conféquence  des  Loix ,  fut  tue  (^  )  par  les  créan- 
<ders  y  pour  avok  voulu  rappeller  la  mémoire  d'une  rigidité  qu  oa 
ne  pouvoit  plus  foûtenir. 

Sous  Sytiay  b.  f^alerws  Ftaccus  fit  une  Loi  qui  permettoit  l'in- 
térêt à  trois  pour  cent  par  an.  Cette  Loi  la  plus  équitable  fie  la 
plus  modérée  de  celles  que  les  Romains  firent  à  cet  égard  y  Pater-* 
culus  (  À  )  la  défapprouve.  Mais  fi  cette  Loi  étoit  néceifaire  à  la 
République  y  Çi  elle  étoit  utile  à  tous  les  particuliers  y  fi  elle  fbr- 
moit  une  communication  d'aifance  entre  le  débiteur  6e  l'emprun:- 
teur  ^  elle  n  étoit  point  injuile. 

Celui-là  paie  moins  y  (Et  Ulpien  {i)y  qui  paye  plus  tard  :  CeU 
décide  la  queflion  fi  l'intérêt  eft  légitime  y  c'eft-a-dlre  ^  fi  le  créan- 
cier peut  vendre  le  tems  >  fie  le  débiteur  rachetée* 

(  4  )  Sous  le  Confulat  it  L,  Mamliui  Tor^  fclvf^juAdrânumjulj^at^l.lhQuelqBLesKm' 

.gmattu  ,  &    cle  C.  Phutius  ,   félon  ^TUe*  teurs  onc  interprète  ce  paflagç  cooime  fi  U 

Lip€  .  Liy.  tii.  &  c'eftia  Loi  doBtpar-  LoidefLi^af/  aroit  ordonné  qn'^n  payât 

Je  Tacin^  Annal.  Lîv.  vi.  feulement  le  ^uar«  du   capital  :  mais  il  me 

(  b\  Semiunciaria  Ufura,  femble  que  ce  n'étoit  pas  le  langage  des  Au- 

(e)  Comme  le  dit  Tacite  /Annal.  L*tt.  teurs  Latins;  lorfqu'il  s'agiffait  de  retranche- 

(  d)  La  Loi  en  fot  hâte  i  la  pourfuiie  de  M.  meot  de  dettes  »  on  Te  iervoit  des  Jooa  de 

fiinuciuf,  .Tribun  du  Peuple  ,  TUi-Liv£  »  jfiadrMi/, p'icn#«&c»  pour  marquer  rufore, 

Liv.yii.âla  fin.  êLteniafan  Sr^aarM^ar/,  pour  marquer  le 

(  f  )  Veterijam  mortfienus  rectpimm  irâi^  capitaL  i^.  On  fait  le  ConMVêUrmi  Aatenc 

lAppien ,  de  la  Guerre  Civile  »  Liv.  I.  d'une  Loi  qu'auroic  iaite  à  peine  un  Trîbaa 

(/)  Permifif  eoj  lepbuj  agen  ^  Aplen ,  de  fUltieux.  )^.  On  étoit  dans  le  éeu  de  la 

in  Guerre  Civile ,  Liv.  I.  K  TËpicoffle  de  Guerre  Civile  ;  &  il  étoit  plus  queftion  de 

^iie-Live ,  Liv.  ut  i  v.  maintenir  le  crédit  public  que  de  le  détruirez 

(g)  L'an  de  Rome  66$.  enfin  cette  Guene  Civile  n'avoit  point  poMK 

(0)  Turfi^mœ  Je^is/iMior,  jui  trtiitorihu*  objetl'aboliflement  des  dettes. 

(^* )Lcg.  i%.S.de  vcrh.Jignif. 
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* 

Des  Loix »  dans  U  Rapport  quelles  ont  avec 
*  le  nombre  des  Habitans, 


CHAPITRE     PREMIER. 

Des  Hommes  &  dès  Animaux  jpar  rappors  à  la  muUiplp- 

cation  de  leur  efpece^ 

wO  Venus  !  (a)  ô  mère  de  F  Amour! 
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»  Dès  le  premier  beau  jour  que  ton  Aflre  ramené  ^ 
»  Les  Zéphirs  font  fentir  leur  amoureufe  haleine^ 
»  La  Tene  orne  fon  feîn  de  brillantes  couleurs  , 
»  Et  rait  eft  parfumé  du  doux  efprit  des  fleurs. 
»  On  entend  les  oifeaux^  frappés  de  ta  puiflance^^ 
»  Par  mille  tons  lafcifs  célébrer  ta  préfence  ; 
»  Pour  la  belle  génifle ,  on  voit  les  fiers  taureaux  i 
»  Ou  bondir  dans  la  plaine  y  ou  traverfer  les  eaux« 
»  Enfin  y  les  habitans  des  bois  &  des  montagnes  ^ 
»  Des  fleuves  &  des  mers  &  des  vertes  campagnes j; 
»  Brûlant  à  ton  afpe£t  d'amour  &  de  defir  y 
»  S'engagent  à  peupler  par  l'attrait  du  plaifir  ; 
»  Tant  on  aime  à  te  fuivrc ,  &  ce  charmant  Empire 
a>  Que  donne  la  beauté  fur  tout  ce  qui  refpire. 

LE  s  femelles  des  animaux  ont  à  peu  près  une  fécondité  cont-; 
tante. Mais  dans  Tefpece  humaine,  la  manière  de  penfer, 
le  caraâere,  les  paffions,  les  fimtaifies,  les  caprices,  l'idée  de 
conferver  fa  beauté  ,  i  embarras  de  la  groflefle  ,   celui  d'une 

(  a  )  Traduâioo  ivL  coimnencemf  sr  àt  Ltêfnci  par  le  fieuc  d*HeIhaut. 


.\ 
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jÉimille^trop  nombreufc^  troublent  la  propagation  de  mille  matde^ 
res. 


CHAPITRE     IL 

Des  Mariages. 

L'Obligation  naturelle  qu a  le  père  de  nourrit  fes  en- 
fans  ^  a  fait  établir  le  mariage  y  qui  déclare  celui  qui  doit 
remplir  cette  obligation.  Les  Peuples  {a)  dont  parle  Pompomus^^ 
Mêla  \b)  ne  le  fîxoient  que  par  la  relTemblance. 

Chez  les  Peuples  bien  policés,  le  père  (c)  cQ:  celui  que  les 

Loix ,  par  la  cérémonie  du  mariage*,  ont  déclaré  devoir  être  tel , 

parce  qu'elles  trouvent  en  lui  la  perfonne  qu  elles  cherchent. 

■  Cette  obligation  chez  les  animaux ,  eft  telle  que  la  mère  peut 

ordinairement  y  fuffire  :  elle  a  beaucoup  plus  d  étendue  chez  les 

\  hommes  ;  leurs  enfans  ont  de  la  raifon  :  mais  elle  ne  leur  vient  que 

!  par  dégrés  ;  il  ne  fuffit  pas  de  les  nourrir ,  il  faut  encore  les  con- 

!  duire  :  déjà  ils  pourroient  vivre ,  &  ils  ne  peuvent  pas  fe  gouverner. 

Les  conjonûions  illicites  contribuent  peu  à  la  propagation  de 

Tefpece.  Le  père ,  qui  a  l'obligation  naturelle  de  nourrir  &  d'élc- 

Tcr  les  enfans  ,  n  eft  point  alors  fixé  ;  &  la  mère ,  à  qui  l'obligation 

jrefte ,  trouve  mille  obftacles  ;  parla  honte ,  les  remords ,  la  gêne 

•de  fon  fexe ,  la  rigueur  des  Loix  :  la  plupart  du  tems  elle  manque 

de  pioyens. 

Les  femmes  qui  fe  font  foûmifes  à  une  proftitutioh  publique^ 
ne  peuvent  avoir  la  commodité  d'élever  leurs  enfens.  Les  peines 
de  cette  éducation  font  même  incompatibles  avec  leur  condition  : 
&  elles  font  fi  corrompues  ,  qu'elles  ne  fçauroient  avoir  la  con* 
fiance  de  la  Loi. 

Il  fuit  de  tout  ceci,  que  la  continence  publique  eft  naturelle* 
ment  jointe  à  la  propagation  de  l'efpece. 

.  i.a)  Les  GarainaiU€5.    (b)  Liy.  I.  Cbap.  3.  ( c }  Péter  efi qum  KupU  dem^r^ftramM, 


CHAPITRE 


! 


Lir,XXIII,CnKt.  IlI.IVeJrV.  et 

■      ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E  1 1 1. 
Dtf  /<f  €9nMtion  des  Erfans, 

C'EsT  la  r^ifon  qm4i3:e>  ^^if  quaud  il  y  ^  »a  maria^i  le$ 
eaf^as  fuii^ent  1»  condition  dik  père  :  |5^  quç  qu^md  il  n'y  m 
•  pQÎiit ,  ils  n«  pçuveat  concerner  qie  la  njece*  (4^)  ; 


_»A  1 ■  - .  j  t 


CHAPITRE    fV. 

D«  Familles,    ' 

IL  eft  prefque  reçu  partout ,  que  la  femme  paffe  dans  la  fa- 
caille  du  mari.  L^ contraire  eft  fans  aucun  inconvénient^  éti^ 
bii  à  Formée  (f  )  ^  où  le  n^ari  va  former  celle  de  la  femme* 

Cette  Loi  qui  fixe  la  famille  dans  une  fuite  de  perfonnes  d^ 
même  fexe  ^  opntribue  beaucoup  y  ind^piin^aj^nment  des  premiers 
Enotifs^  àU  prop^gatÎQfi  de  i'^ccelmtoWi^.  La  famille  .eft  vue 
forte  de  propriété  :  un  homme  qui  a  des  enfans  du  fexe  qui  ne  la 
perpétue  pas  |  o'eâ  ^mais  content ,  qu'il  n  en  air  de  celui  qui  la 
perpétue-    •  , 

Les  noms  qui  donnent  aux  hommes  l'idée  d'usé  chofe  <|^î 
fisœble  ne  (ièv^k  p9$  péïjir  j  ibm.  tcès-^prapre;»  à  ^pvrçr  à  chaque 
âunilie  ledefîr  d'étendre  (k  dur^«  Il  y  a.â«s  Petfpies^  chez  îef- 
4^\icU  les  noms  diftinguent  les  familles  ;  il  y  en  a. où  ik  (\e  djftia* 
goieni:  que  le»  peribnnes ,  ce  qui  n  eft.  pas  &  bien. 


i"  1 


CÏJA^ItREV, 
De  4ivers  Ordres  de  Ferwnes  îégitmes, 

U^x  Q  u  E  E  o  1,5  les  Loîx  &  lfiRel^|;Î9ri  çrit^tabliplufiçurç 
,—J^^^  à^  Gonjopi^oaB  .cjviie5  ;  &  cela  eft  aînfi  chez  les 
JMahométahs  >  où  rf  y  a  divers  ordres  dp  gênâmes  >  dont  le?  enfan§ 

^ui  ont  des  Efclaves,  renfaat  fuit  prefque        (^  )  Le  P.  Duhalit  ^tam.  I.pu.  \6f'.  , 
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fe  reconnoîfTent  par  la  naiiTance  dans  la  maifon^  ou  par  des  con« 
trats  civils  ,  ou  même  par  l'efclavagc  ^  la  ihére  ,  &îa^rècbn- 
noiflknce  fubféquente  au  père.,       r 

Il  feroit  contre  la  rai(bn  y  que  la  Loi  flétrît  dans  les  enfans  ^  ce- 
'  qu  elle  a  approuvé  dans  le  père  :tôus.  ces  enfàns;  y  doivent  donc- 
fuccéder  ^  à  moins  que  quelque  raifon  particulière  ne  s'y  oppofe  , 
comme  au  Japon  j  où  il  n  y  a  que  les  enfans  de  la-  femme  aonnéi^ 
l^fir  l'Empereur  qui  fuccedent*  La  politique  y  exige  ^  que.  les 
biens  oue  l'Empereur  donne  ne  foient  pas  trop  partagés^  parce 
qu'ils  font  foûnûs  k  Hn  ferviçe  ^^  comme  étoienc  autrefois  nos 
Fiefs. 


;    Ç  H  A  pi.  T  R,  Ç      V  h 

.  -  r       .  .  .  .        • 

X),«  Lofpcfwr les  Bavards..        ^ 

DANS  l'es  Républiques^  où  il  eft  néceflaire- que  les  mœurs 
foiént  pures  ^  les  bâtards  doivent  étté  plus  vflétris  que  dans 
Jes  Monarchiesk 

On  fît  peut-être  à  Rome  dès  dîfpofîtibns  trop  dures 'contr'eux* 
Mais  les  infli  tu  tiens  anciennes^  mettant  tous  le$  Citoyens  dans 
la  néceflîté  de  fe  marier >  les^  mariages  étant  d'ailleurs  adoucie. 
par  la  permidion  de  répudier  ou  de  faire  divorce.;  il  n'y  avoit* 
qu'une  très -grande  corruption  de  moeurs^  qui  pût  porter  au: 
concubinage* 

Il  faut  remarquer^^  que  h  qualité  de  Citoyen  étanc  confidénl* 
ble  dans^ les  Démocraties^  où  elle  emportoit  avec  elle  la  fouve^ 
raine  puiiFance  >  il  s'y  faifoit  fouvent  des  Loix  fur-  l'état  des  bsU 
tards ,  qui  aveient  moins^e  rapport  à  larchofe  même  &  à  41ioii« 
fiéteté  ou  mariage j  qu'à  la  conftitution. particulière  de  laR^ur 
blique.  Ainfi>  le  Peuple  a  quelquefois  rççu^  pour-  (  a  )  Citoyens . 
Ips  bâtards  y  aïin  daugmenter  fa  puifTance  contre  les  Grands» 
Ainfi^  à  Athenes/le  Peuple  retrancha ,les4>âtards. du  nombre  des^ 
Citoyens  >  pour  avoir  une  plus  grande  portion  du  blé  que  iuii 
ayoit  envoyé  le  Roi  d'Egypte^.  Enfin  y  Arijlote  {b)  nous  appren4  , 
que,  danS:  plufieurs  Villçs  ,  lorfqu'ii  n'y  àvoit  ^as  afTez  cfç  Œ- 
toyensj  les  bâtards  fûccédoient  j  &  que  ^  qu^ind  II  y  ^  avoit 
^ITez,  ils  ne  fiiçcédoient  pas». 

(  «  )  Voy,  Âritt^t  t  Politique ,  Lir.  yi*    (  *  )  IKd^  Lir.  1 1 1.  Cfatp.  3  ^ 
QJvp.  4.. 
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CHAPITRE   VI  i: 
D»  confentement  des  Feres  au  Mariage. 

fE  confeittement  des  pères  eft  fondé  fur  leur' ptïîflkncei 
/  c*eft-à-dire';''  for  leur  drdt  de  propriété  yil  eft  lencore 
é  fur  le-ur  ambtrr ,  (hr  leur  râifoh ,  &  lur  1  incertitude  de  celle 
de  leurs  enfans ,  qde  figé  tient  dans  Tétat  d*ignotance  >  &  les 
pallions  dans  l'état  d'ivrefle. 

Dans  les  petites  Républiqties ,  ou  InftitmicMiS  iingulieres  dont 
nous  avons  parlé  ^  il  peut  y  avoir  des  Loix  qui  donnent  aux 
Magiftrats  une  infpedhon  fur  les  mariages  des  enfans  des  Ci* 
toyens ,  qufe  la  nature  avoir  déjà  donnée  aux  pères.  L  amour  du 
bien  public  y  peur  être  tel ,  qu'il  égale  ou  furpaffe  tout  autre 
amour.  Âinfi  Platon  vouloir  que  ks  Magiftrat^  réglaflent  les 
mariages  :  aiafi  les  Magiftrats  Lacédémoniens  les  dirigeoientr. 
ils. 

Mais  dans  les  Inftitutions  ordinaires ,  c*eft  aux  pères  à  marier 
leurs  enfans  :  leur  prudence  à  cet  égard  fera  toujours  au-delTus 
de  toute  autre  prudence.  La  nature  donne  aux  perès^un  defîr  de 
.procurer  à  leurs  enfans  des  fuccefTeurs  'j  ou  ils  fentent  à  peine 
pour  eux-mêmes.  Dans  les  divers  degrés  ce  progéniture  ^  ils  fe 
voyent  avancer  infenfiblement  vers  Tavenir.  Mais  que  feroit-ce  , 
fila  vexation  & Pavaricfe  alloient  au  point  d'ufurperr autorité  des 
pères  l  Ecoutons  Thomas  Ga^e  (  ^;  )  ^  fur  la  conduite  des  Efpa* 
gnols  dans  les  Indes. 

«  Pour  augmenter  le  nombre  des  genft  qui  payent  le  tribut  y  il 
«  faut  que  tous  les  Indiens  qui  ont  quinze  ans  fe  marient  y  6c 
«  ^mêrne  on  a  re^é  le  tetns  du  mariage  des.  Indiens  à  quatorze 
«  ans  pour  les  mâles  >  &  à  treize  pour  les  filles.  On  fe  fonde  fut 
«  un  Canon  y  qui  dit  y  que  la  malice  peut  fuppléer  à  lage.  »  Il  vit 
Êdre  un  de  ces  dénombremens  :  cétoit  y  dit- il  y  une  chofe  hon-* 
teufe.  Ainfi^  dans  laôion  du  monde  qui  doit  être  la  plus  libre  y 
les  Indiens  font  encore  efclaves. 


I  4  }  KebtJOB  it  tkmâi'Qngt^  igag*  t7u 
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CoHfmuuian  dumêmefi^.         \ 

EN  Angleterre  >  les  filles  abufent  fouvent  de  la  Loi  >  pour  fe- 
marier  à  leur  Ëintaifie^  (ànsconfqlter  leurs  parens.  Je  ne  fçai 
as  11  cet  ufage  n'y  poUrroit  pas  être  plus  toléré  au  ailleurs  ^  par 
i  raifon  que  Tes  Loix  n'y  ayant  point  établi  un  célibat  Mpnafti* 
que  y  les  nlles  n'y  ont  d'état  à  prendre  que  celui  du  ms^riage ,  6c 
lîe  peuvent  s'y  refiifer.  En  France  >  aur  contraire  y  où  le  Mona- 
çhilme  eft  établi  ^  les  filles  ont  toûjpms  la  reflburce  du  célibat  j 
&  la  Loi  qui  leur  ordonne  dWtendre  le  conientement  des  pères > 
y  pourroit  être  plus  convenable.  Dans  cette  idée  ,  Tufage  d*Ita* 
ye  &  d^Efpagne  feroit  le  moins  raîfonnable  :  le  Monachîfme  y  eft 
établi ,  &  l'on  peut  s'y  marier  (ans  le  consentement  des  pères. 
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CHAPITRE    IX. 
"Des  Filles» 
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LE  S  fiUes , que  Ton  ne  conduit  que  par  le  mariage  aux  plai- 
firs  &  à  la  liberté ,  qui  ont  un  efprit  qui  n^ofe  penfer ,  un 
c^ur  qui  n'ofe  fentîr  ^  des  yeux  qui  n  oient  voir ,  des  oreilles  qui 
rigolent  entendre  ,   qui  né  fe  préfentent  que  pour  fe  montrer  ffu- 
\    pides  ,  condamnées  fans  relâché  à  des  Dagateiles  &  à  des  pré- 
\  cep  tes  p.  font  affez  portées  au  mariage  :  ce  font  les  garçons  qu'il 
feut  encourager. 

iiiiiiiijuij  h  iiiuifliii  P.jlj  u  .iiijmii  jj!j  fjfiuji  ui  mil  .1  M  ii.u  iiPJjjPii,  - 
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CHAPITRE    X.  . 

O  qui  dàetmit^  ^u  Mariage* 

'•  •  • 

PAR-TOUToùilfe  trouve  une  place  ,  où  deux perfonnes 
peuvent  vivre  commodémenty  ii  fe'^  «fi  iHawisge»  Là  na- 
ture y  porte  affez,  lorfqu  elle  n'eft  point  arrêtée  par  la  difficulté 
-de  la  fubfiftancc. 

--     •  '      •  •   ^  r       T 


Les  Peuples  naiflans  fe  multiplient  &  croiffent  beaucoup.  Ce 
Tcroit  chez  eux  une  grande  incommodité  de  vivre  dans  le  célî- 
bat  :  ce  n  en  eft  point  une  d'avoir  beaucoup  jd'enfans.  Le  con^ 
traire  arrive  >  lorfque  la  Nation  eft  formée* 

CHAPI*TRE  XI. 

Dff  la  dureté  du  Gouvememeuf, 

L£  s  gens  qui  n  ont  abfôlumenc  rien^  comme  les  mendians  f 
ont  beaucoup  d'enfans,  Ceft  qu'ils  £bnt*  dans  le  cas  des 
^  les  naiflans  :  il  n'en  coûte  rien  au  père ,  pour  donner  ibci 
art  à  fc$  enfans  y  qui  même  font  en  naiuant  des  inflrumens  de 
cet  art.  C&s  gens ,  dans  un  pays  riche  ou  fuperllkieux  ,  (e  multi^ 
plient  y  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  charges  de  la  Société  ^  raai^ 
lonc  eux-mêmes  les  charges  de  la  Société.  Mais  les  ^ens  qui  n» 
font  pauvres ,  que  parce  qu'ils  vîVent  dans  un  Gouvernement 
dbf  3  qui  regardent  leur  champ  moins  comme  îé  fbfldemem  éû 
leur  fubflftance  ^  que  comme  «n  prétexK  à  la  vexation  ;  ces  gens-- 
Ik,  dis-je^  font  peii  d'enfans  :ils  n'ont  pas  même  leur  nourriture  ^ 
comment  pourroient-ils  fonger  à.  la  partager  f  Us  ne  peuvent  fe 
fbigner  dans  leurs  maladies  ;  comment  poûrroient-ils  élever  des 
créatures^  qui  font  dans  une  maladie  continuelle^  qui  eâ  Feap* 
&nce  ?  . * 

Ccft  la  facilité  de  parler,  &  Timpuiffance  d^cxamîner ,  qui  ont 
fait  dire  j  que  plus  les  Sujets  étoient  pauvres,  plus  les  familles 
étoîent  nombreufes  ;  que  plus  on  étoit  charge  d'impôts ,  plus 
on  fe  mettoit  en  état  de  les  payer  :  deux  fophifmes ,  qui  ont  toû- 
îours  perdu ,  &  qui  perdront  à  jamais  les  Monarchies. 

JLa  dureté  du  Gouvernemenit  peut  aller  jufqd*à  détruire  leS 
fenrimens  naturels  ,  par  les  fentlmcns  naturels  mêftteS.  Les  fem^ 
nres  (vt)  dePÀmérique,  ne  fe  faifoient-elles  pas  avorter,  pour 
que  leuts  enfans  n'euilent  pas  dts  maîtres  auiu  cruels  f 

'(  4i)  Relation  de  Tbomai  G^ge ,  pag.  )&• 
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CH  APIT  R  E  XI  I. 
Du  nombre  des  Filles  &  des  Garçons  dans  différens  Pays, 

J' A I  déjà  (^ )  dît ,  quien  Europe  il  naît  un  peu  plus  de  garçons 
que  de  filles.  On  a  remarque  qu'au  (  b  )  Japon ,  il  naiffoit  un 
peu  plus  de  filles  que  de  garçons  :  toutes  cnbfes  égales  >  il  y  aura 
plus  de  femmes  fécondes  au  Japon  qu  en  Europe  ^  ôc  par  confé* 
quent  phis  de  Peuple. 

D^s  Relations  (r) ,  difentqu  à  Bantam ,  il  y  a  dix  filles  pour  un 
garçon  :  une  dîfproportion  pareille  ^  qui  feroit  que  le  nombre  des 
familles  y  feroit  au  nombre  de  celles  des  autres  climats  ^  comme 
un  eft  à  cinq  &  demi  ^  feroit  exceflive.  Les  familles  y  pourroient 
être  plus  grandes  à  la  [vérité  :  mais  il  y  a  peu  de  gens  aifez  aifés 
pour  pouvoir  entretenir  une  fi  g;rande  famille. 


iwa 


.CHAPITRE     XIII. 
Des  Torts  de  Mer. 

É  ^Ans  les  Ports  de  Met  ^  où  les  hommes  s^èxpofent  à  mille 
\J  dangers ,  ôc  vont  mourir  ou  vivre  dans  des  climats  reculés  y 
îTy  a  moins  d'hommes  que  de  femmes  ;  cependant  on  y  voit  plus 
d'enfans  qu'ailleurs  :  cela  vient  de  la  Ëicifité  de  la  fuljiliihmce» 
Peut-être  même  que  les  parties  huileufes  du  poiiTonfont  plus  pro« 
près  à  fournir  cette  matière  qui  fertà  lagéneration.^Ce  feroit  une 
des  caufesde  ce  nombxe  infini  dépeuple  qui  efl  au  Japon  (^/)  ôc 
à  la  Chine  (/),  où  Ion  ne  vit  prefque  que  àt(f)  poiflon.  Si  cela 
étoit,  de  certaines  Règles  MonalliqueSj  qui  obligent  de  vivre  de 
polffen  ^  feroient  contraires  à  l'efprit  du  Légiflateur  même. 

(4)  AuLiv.  XVI)  Ohap.«4.  ( d  )  Le  Japon  cil compofë d*lfles ;  3ra 

{b)Yoj.  Kempfer,  qui  rapporte  «n  dé-  beaacoup  île  rivages ,  &  la  mer  y  eft  traK 

siooibremencde  Miaco*  poiâbnnenfe. 

(  c  )  Recueil  des  Voyages^ui  ont  fêrvi  à  (  ^  )  La  Chine  efi  pleine  de  mifleai^ 

l-établiflément  de  la  Compagnie  des  Indes  t  (f)  Voy.  le  P.  Dmià^Uc  •  Tonk  %.  pa{« 

Joftt.  I.  pag.  }47.  1 19 1  J  4 1  >  âc  fuivante». 
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CHAPITRE      XIV. 

Des  Produiiions  de  la  ferre  ,qui  demandent  plus  ou  moins 

ctHommes. 

LEs.pays  de  pâturages  font  peu  peuplés,  parce  aue  peu  de 
gens  y  trouvent  de  Toccupation;  les  terres  à  blé  occupent 
plus  d'hommes ,  &  les  vignobles  infiniment  davantage. 

En  Angleterre  {  a)  ons'eft  fou  vent  plaint  quq  Taugmentation 
des  pâturages  diminuoit  les  habitans  ;  &  on  obiprve  en  France  , 

ue  la  grande  (quantité  de  vignobles  y  eft  une  des  grandes  caufcs 

e  la  multitude  des  hommes. 

Les  pays  où  des  mines  de  charbon  foumiflent  des  matières  pro- 
pres à  brûler ,  ont  cet  avantage  fur  les  autres  >  qu  il  n  y  faut  point 
de  forêts ,  &  que  toutes  les  terres  peuvent  être  cultivées. 

Dans  les  lieux  où  croît  le  riz.,  il  faut  de  grands  travaux  pour 
ménageries  eaux:  beaucoup  de  gens y.peuvcnt  donc:  être  occu- 
pés. Il  y  a  plus,  il  y  faut  moins  de  terre  pour  fournira  la  fubfiftan. 
ce  d'une  famille  >.que  danS  ceux  qui  produifent  d autres  grains  : 
enfin  ,  la  terre,  qui  eft*  employée  ailleurs  à  la  nourriture  des  ani- 
maux, y  fért immédiatement  à  iafubfiilance  des  hommes*,  le  tra« 
vail  que  font  ailleurs  les  animaux ,  eft  fait  là  par  les  hommes  ;  6t 
la  culture  des  terres  devient,  pour  les  hommes ,  une  îmmenfe  ma^ 
nufaâure» 


1 


V*i 


CHAPITRE     XVi 
Bu  nombre  des  Habitans  par  rapport  aux  Art s^ 

LO  R'S  Q  u'  i  L  y  a  une  Loi  agraire ,  &  que  les  terres  font  éga«  - 
iement  partagées ,  le  pays  peut  être  tres-peuplé ,  quoiqu'il  y 
ait  peu  d*arts ,  parce  que  chaque  citoyen  trouve  dans  le  travail 

(  « .)  Lt  plupart  dcc  Propdécairet  desfonds    on  propofa  une.  Loi  Agraire  ;  le  jeun*  Rot 
de  terre  ^  die  Bume$ ,  trouvant  plus  de  pro-    écrivit  mcme  iàdeffus  :  on  fit  des  proclama- 
fit  en  la  vente  deleuHaine  >  que  de  leur  blé ,    lions  contre  ceux  qui  avolent  renfermé  leui%  : 
enfermèrent  leurs  poflelfions  ;'je«  Coflimu-    tettts.  Abrégé  ditHifiok'f  de  U  Réform.  f. . 
qfd  mottioicnt  de  £uffl,  Te  lb|iu^erciii  l    4ft&M^ 

de^: 
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de  fa  terre  précîfément  de  quoi  fc  nourrir ,  &  que  tous  les  Qtoyens 
enfemble  confomment  tous  les  fruits  du  pays  ;  cela  étoit  ainfi  danè 
quelques  anciennes  Républiques.  ' 

Mais  dans  nos  Etats  îd  au  jourd'huî  ^  où  les  fonds  de  terre  font  fî 
inégalemenr  ciiftribués  ^  ils  pfoduifent  plus  de  fiiiitsxjue  ceux  qiû 
les  cultivent  n  en  peuvent  confbmnier  ;  &  fi  Ton  y  néglige  les  arts*, 
&  qu  on  ne  s'attache  qu'à  l'agriculture ,  le  pays  ne  peut  être  peu- 
plé. Ceux  qui  cultivent  ou  font  cultiver,  ayant  des  fruits  de  reflç, 
rien  ne  les  engage  à  travailler  l'année  d'cnfuîte  :  les  fruits  ne  fç- 
roient  point  confommés  par  les  gens  oififs  ;  car  les  gens  oififs  n'an- 
roient  pas  de  quoi  les  acheter.  Il  faut  donc  que  les  arts  s'établiP 
fent  pour  que  les  fruits  foient  confommés  par  les  laboureurs  ôc  les 
artifans.  En  un  mot ,  ces  Etats  ont  befoin  que  beaucoup  de  gens 
cultivent  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  néceflaire  :  peur  cela ,  il  faut 
leur  donner  envie  d'avoir  1&  fuperflu  i  mais  il  n*y  a  que  les  artiÊmis 
qui  le  donnent. 

Ces  machines,  dont  l'objet  eft  d'abréger  Fart ,  ne  font  pas  toujours 
utiles.  Si  un  ouvrage  eft  à  un  prix  médiocre  ,  &  qui  convienne 
également  à  celui  qui  l'acheté^  &  à  l'ouvrier  qui  Ta  faît ,  les  ma- 
chines qui  en  fîmplîfieroient  la  manufadure  ,  c'eft-à-dire ,  qui  dî- 
minueroîent  le  nombre  des  ouvriers ,  Croient  pemîcîeufes;  &  fi 
les  moulins  à  eau  n  étoîent  pas  partout  établis ,  je  ne  les  croirois 
pas  auflfiuti  les  qu'on  le  dit ,  parce  qu'ils  ont  fait  reppfer  une  înfî- 
jxité  de  bras ,  qù  ils  ont  privé  bien  des  gens  de  l'ulage  des  eaux ,  & 
ont  fait  perdre  la  fécondité  à  beaucoup  de  terres. 


CHAPITRE    XV  î.' 
Des  vues  du  Uffslatmirfurlapropngathn  deFefpece. 

LJS.slsegleinâns  fiir  ieiK>faibrsxieB^c»^$4^enddtitibeau- 
coup  des  circonfîances.  Il  y  a  des  pays  où  la  Nature  a  tout" 
Ait  ;  jb  L^iâateiit  n'y  a  donc  rien  à  &ire.  A  quoi  bon  engager  pâc 
«les  Loix  à  la  ptopagadon ,  locTque  la  fécoadicé  du  climat  donne 
dflez  de  peuple  f  Qmslfpiefdis  le  climat  eô  plus  Êtyotable  iiue  le 
terrein  ;  le  peuple  s'y  multiplie ,  &  les  famines  le  détruifent  :  c  eft 
le  cas  où  fé  trouvé  la  Chine  ;  auffi  un  père  y  vent'îlfes  Aies  ,  6c 
«jcpoiè-c'U  fes  efi&ns;.  Les  mêmes  caiifes  <H>e£efit  au  Tooquin  (  a) 

ia)Yoyige$ieDamfierrtf  Join.  x.pag.  41. 

■  les 


Liv.    XXIII,  CuKV.  XVI, &^Vll.      ^y 

ïes  mêmes  effets  ;  &  il  ne  faut  pas ,  comme  les  Voyageurs  Ara- 
bes ,  dont Renaudot nous z  donné  la  Relation,  aller  chercher  lo* 
pinion  (  ^  )  de  la  Métempfycofe  pour  cela. 

Les  mêmes  raifons  font  que ,  dans  l' Ifle  Formofe  (  b  )\  la  Reli- 
gion ne  permet  pas  aux  femmes  de  mettre  des  enfans  au  monde  > 
qu'elles  n'aient  trente-cinq  ans  :  avant  cet  âge ,  la  Prêtreffe  leur 
foule  le  ventre  &  les  fait  avorter. 


im 


■     *  Il       .1       I  I,  I  I,     ,  \  mmmmm^mm^ 


CHAPITRE     XVII. 

De  la  Grèce  jù'du  nombre  defes  Habit  ans. 

CE  T  effet ,  que  des  caufes  phyfiques  font  naître  dans  de  cer- 
tains pays  d'Orient;  la  nature  du  Gouvernement  le  produifit* 
dans  la  Grèce,  Les  Grecs  étoient  une  grande  Nation  ,  compoféc 
de  Villes  qui  avoient  chacune  leur  Gouvernement  &  leurs  Loix. 
Elles  n'étoierit  pas  plus  conquérantes  que  celles  de  Suifle,  d'Hol- 
lande &  d'Allemagne  ne  le  font  aujourd'hui:  danS  chaque  Répu- 
blique ,  le  Légîflateur  avoir  eu  pour  objet ,  le  bonheur  des  Ci- 
toyens au  dedans,  &une  puiffance  au  dehors  qui  rie  fut  pas  in- 
férieure à(r)  celle  des  Villes  voifines.  Avec  un  petit  territoire  6e 
tme  grande  félicité^il  étoît  facile  que  le' nombre  des  Citoyens  aug- 
mentât ,  &  leur  devînt  à  charge  :  auffi  fîrent-ils  fans  cefTe  àts  Co- 
lonîes  ;  ils  fe  vendirent  pdlir  la  guerre ,  comme  les  SuifTes  font  au- 
jourd'hui: rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvoit  empêcher,  la  trop 
grande  multiplication  des  enfans. 

XL  y  avoit  chez  eux  des  Républiques  dont  la  conflitutîon  étoîr 
finguîiere.  Des  peuples  foûmis  étoient  obligés  de  fournir  lafubfîf- 
tance  aux  Citoyens  :  les  Lacédémoniens  etoîent  nourris  par  les 
Ilotes;  les  Cretois^  par  les Périéciens ;  le&  Theffaliens,  par  les 
Péneftes.  ïl  ne  devoir  y  avoÎT  qu'un  certain  nombre  d'hommes 
libres  pour  que  lesEfclaves  fuflTent  en  état  de  leur  fournir  la  fubfil^ 
t^nce. !Nous  difons  aujourd'hui,  qu^l  faut  bôther  le*  nombre  des 
Troupes  réglées^  or  Lacédémone  étbit  une  Armée  entretenue  par 
des  payfans  ;  il  fklloit  donc  borner  cette  Armée  ;fans  cela ,.  les  hom- 
mes libres,  qui  avoient  tous  les  avantages  de  la  Société,  fe  fe^/ 

(«)  Ibid.  fàg.  T6'f,  •  »      Indes,  Tom.v>paît.  i.  pàg.  i^tZi  ilZi 

(  i^  )  Voy.  le  Kecueil  des  voyages  <|ui  ont       (^c)  Par  la  valeur ,  la  dilciplîne»  &  les 
iêryi  â  l'établiflement  de  la  Compagnie  des    exercices  milkaiies* 

/  pMt.  II.  '  M  roient 
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roient multipliés  fans  nombre^  &  les  laboureurs  auroient  été  ac«^ 

çablés.  ^ 

Les  politiques  Grecs  s*attacherent  doncparticuliercment  à  ré- 
gler le  nombre  des  Citoyens.  Platon  le  (  ^i  )  fixe  à  cinq  mille  qua- 
rante ^  6c  il  veut  que  l'on  arrête ,  ou  que  L'on  encourage  la  pro- 
pagation 5  félon  le  befoin ,  par  les  honneurs  ^  par  la  honte  ^  &  par 
les  avertiffemens  des  vieillards  ;  il  veut  même  (^  )  que  Ton  règle 
le  nombre  des  mariages ,  de  manière  que  le  peuple  fe  répare  fans 
que  la  République  foît  furchargée. 

Si  la  Loi  du  pays  ,  dit  /irijlou  (  r) ,  défend  d'expofer  les  enfans  y 
îl  faudra  borner  le  nombre  de  ceux  que  chacun  doit  engendrer. 
Si  l'on  a  des  enfans  au-delà  du  nombre  défini  par  la  Loi  ^  il  confeil* 
le  (  ^  )  de  faire  avorter  la  femme  avant  que  le  fœtus  ait  vie. 

Le  moyen  infâme  qu'employoient  les  Cretois  pour  préve^ 
nir  le  trop  grand  nombre  d  enfans  j  eft  rapporté  par  Aripote  ;  & 
j'ai  femi  la  pudeur  effrayée  ^  quand  j  ai  voulu  le  rapporter* 

Il  y  a  des  lieux  >  dit  encore  Arifiotei^e  )^  où  la  Loi  Eût  Citoyeils 
les  étrangers  y  ou  les  bâtards^  ou  ceux  qui  font  feulement  nés  d'une 
mère  droyenne  :  mais  dès  qu'ils  ont  affez  de  peuple  ^  ils  ne  le 
font  plus%  Les  Sauvag;es  du  .Canada  font  brûler  leurs  prifonniers: 
mais  lorsqu'ils  oat  des  cabanes  vuides  à  leur  donner  j  ils  les  recon- 
noiffent  de  leur  Nation» 

Le  Chevalier  Pet^  a  fuppofé  dans  fes  calculs  ^  qu'un  homme  en 
Angleterre  vaut  ce  qu'on  ie  vendroit  à  Alger  (/).  Cela  ne  peut  être 
bon  que  pour  l'Angleterre  :  il  y  a  des  pfys  où  un  hoaime  ne  vaut 
rien  ^  il  y  en  a  où  il  vaut  moins  que  rien. 


CHAPITRE   X  VIIL 

Da  Tétai  des  Teuples  avant  les  J^omains. 


r  %      •* 


L'Italie 9  la  Sicile ,1'Àfie  mineure  y  l'Efjp^ne  ^  la  Gaule ^  fa 
Germanie  étoientâ  peu  près  y  comme  la  Grèce  *^  pleines  de 
petits  peuples ,  &  rcg<n:gçoient  d'habitans  ,  on  n'y  avoitpas  befoin 
de  Loix  |>our  en  augmenter  le  nombre. 


(  «)  Duf  fts ioix,  Lîv.  y* 

<^)RépttW,Liv.v. 

( € )  PoUt, Lit.  rii,CLi4.Ç4)JbifL 


(  r  )  Polîtîq.  Lir.  iik  Cb«  )i 
if)S<MKAni«4iT.flerlifig. 
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CHAPITRE    XI X. 

Dépopulation  de  rUnivers. 


une 


«c 
ce 
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TOu  T  E-s  ces  petitesRépubliques  furent  englouties  dar 
grande  ;  &  l'on  vk  infènfîbiement  f  Univers  fe  dépeu 
il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qu'étoient  lltalie  &  la  Grèce ,  avant  &  après 
les  vidoires  des  Romains. 

«On  me  demandera  ,  dit  Tite-ljiye  {a)  y  i3^  les  Volfques  ont 
«  pu  trouver  aflez  de  foldats  pour  faire  la  guerre ,  après  avoir  ét^ 
«  fifouvent  vaincus.  Il  falloit  qu'il  y  eût  un  peuple  infînidans  ces 
Contrées  ,  qui  ne  feroient  aujourd'hui  qu'un  défert ,  fans  quel- 
ques foldats  &  quelques  efclaves  Romains. 
«Les  Oracles  ont  ceffé,  dit  Plutarque,  pirce  que  les  lieux  où 
«  ilsparloient ,  font  détruits  ;  à  peine  trouveroit  -  t'on  aujourd'hui 
«  dans  la  Grèce  trois  mille  homme  s  dé  guerre. 

«  Je  ne  décrirai  point  ,  dit  Straboni  h  ,rEpire&  les  lieux  cir- 

•  convoifms,  parce  que  ces  pays  font  entièrement  déferts.  Cettt 
»  dépopulation ,  qui  a  commencé  depuis  long-tems ,  continue  tous 

*  les  jours  ;  de  forte  que  les  foldats  Romains  ont  leur  camp  dans 
«  les  maifons  abandonnées.»  Il  trouve  la  caufe  dé  ceci  dans  Po/yife  ' 
qui  dit  que  Paul-Emile ,  après  fà  vidoire  ,  détruiHt  foixante  &  dix 
villes  de  l'Epire  ,ôc  emmena  cent  cinquante  rtiMe  efclaves. 


C  H  A  P  I  T  R  E   ,  X  X. 

Que  les  Romains  furent  dans  la  nécejfité  défaire  des  Loix  , 
■,   ...  pom. la  propagation:. dé  i'^Jhece.  ■ 


«.-.<■ 


LE  s  Romams ,  en  détruifant  tous  les  peuples  ,  fe  détrnifoient 
y  eux-mêmes  :  fans  ceiTe  dans  l'aâioa ,  l'effort  &  la  violence  , 
ils  s  ufoient ,  comme  une  acmc  dont^n  fe  feit  toûjotrrs.  - 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  l'attention  qu'ils  eurent  à  fe  donner  (  c  ) 

?  !  wî  ";  ^*  '  Lîv.  ▼!  i.pag.  49*.  /w  Confidérationi  fur  Tes  Caufes  de  la  gran- 

{c  )  Un  AuUHf  moitnu  4  trtitictei  dont    deur  rfesllomains  &  de  leur  décadence.1748. 
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des  Citoyens ,  à  mefure  qu'ils  en  petdoient  ;  des  aflbciations  qu'ifs: 
.  firent ,  des  Droits  de  Cité  qu'ils  donaerem ,  &  de  cette  pépinfe- 
re  immenfe  de  Citoyens  qu  ils  trouvèrent  dans,  leurs  Efdaves.  Je 
dirai  ce  Qu'ils  firent ,  non  pas  pour  réparer  les  Citoyens,  mais  pour 
réparer  les  hommes  ;  &  comme  ce  fiit  le  peuple  du  monde  gui 
fçût  le  mieux  accorder  fes  Loix  avec  fes  projets  ,  il  neft  point  in- 
différent d'examiner  ce  qu'il  fit  à  cet  égard. 


»«■ 


CHAPITRE     XXI. 

» 

Des  Loix  dffs  Komains  fur  la  propagation  dc^efpecè^ 

LE  s  anciennes  Loix  de  Rome  chercherentheaiicoupà  détecr 
miner  les  Citoyens  au  mariage.  Le  Sénat  &  le  Peuple  firent 
Jht  dés  feglemens  là-deffus^^  comme  le  dit  /iugujïe  dans  fa 
barangue  rapportée  par  Dion  (  a  }•. 

Denis" (ÏHalkarnajfe  {b)  ne  peyt  croire >  qu'après  la  mort  des 
trois  cens  cinq  Tabiens  exterminés  par  les  Véïens  y  il  ne  fut  refté  de 
cette  race  qu  un  feul  enfant  ;  parce  que  la  Loi  ancienne,  qui  or- 
donnoit  à  chaque  Citoyen  de.le  marier -ôcd'éle ver  tous^ fes  enfans> 
êtoit  encore  (  c  )  dans  fa  vigueur; 

Indépendamm,ent  des  Loix ,  les  Cenfèurs  eurent  l'œil  fiir  les 
mariages;  &  félon  les  befoins  de  la  République ,  ils  y  engage^- 
Knt  (/?)  &  par  la  honte  &  par  les  peines* 
' .  Lés  moeurs,,  qui  commencèrent  à  fe  corçpmpre ,  contribue-? 
«ent  beaucoup  à  aégoûter  les  Citoyens  du  mariage,  qui  na  qua 
des  peines  pouroeuxquin  ont  plus  de  fens  pour  les  plaîlîrs  de  Tin- 
nocence.  Ceft  Teforit  de  cette  harangue  {e)  que  Mételltis  Numi^ 
i//V«5fitauPeupleaans^fa  Cenfure.  «  S'il  1er  oit  poflîblede  n  avoir 
«  point  de  femme.,  nojusnous  déliyrerion?.  do,  ce  mal:  maiscpin^ 
«  me  k  Nature  a  établi  que  Ton  ne  peut  gueres  vivre  fiéiiremc' 
«  avec  elles,  ni.fiibfiftet  ians  elles  ,  il  faut  avoîr^plus  d'égards  à 
«  notre  confervation  qu'à  des  fatisfaftions  paffageres.  » 

La  corruption  des  moeurs  détruifit  la  Cenfure ,  établie  ellè-mê^ 
me  pour  détruire  la  corruption  des  mœurs  :  mais  lorfque  cette  ,cort 
Buption  devient  générale  >  J*  Cenfure  n!a  plus  de  force  </). 

K^ayi îr.  tvi  r   (  ^  )  Liv. ir.  EÎ7.  LÎx,  AfdugtUe ,  Liv.  i , Ch. 6 ,  VaUrt*- 

(  €  )  L'an  de  Rome  X77«  Maxime  ,  Ltv.  Il  •  Chap.  ly. 

f  J)  Voy:.  fur  ce  qu'ils  firent  i. cet  égard.,..      (  r  )  EIlceA  daas  Aulagelle  >  L.  i.  Ch.6. 
Tjfie- Liv#  j  Lîv.  XLV  j  r£p«emc  de  Tut-Liv*       {f}  Jfoy^  ce  lue  j'ai  dit  au  £•  v ,  Ch .  sp^ 
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Les  dîfcordes  civiles ,  les  Triumvirats ,  les  profcrîptions  ^  afïbi- 
blirent plus  Rome  qu'aucune  guerre  quelle  eût^encore  faite:  il 
reftoit  peu  de  Citoyens  ,  &  Ja  plupart  n'étoîent  pas  mariés.  Pour 
remédier  à  ce  dernier  mal ,  Cé/ar  &  Augufle  rétablirent  la  Cenfu- 
re  ^  &  voulurent  (  a  )  même  être  Cenfeurs.  Ils  firent  divers  Regle- 
mens  :  Cèjar  donna  {b)  des  récompenfes  à  ceux  qui  avoient  beau- 
coup d'enlàns;  il  défendit  [c)  aux  femmes  qui  avoient  moins  de 
3uarante-cinq  ans  y  &  qui  n  avoient  ni  maris  ni.enfens ,  de  porter 
es  pierreries  &  de  fefcrvir  de  litières:  méthode  excellente  d'at- 
taquer le  célibat  parla  vanité.  Les  Loix  d^AugtiJl€{  d)  furent  plus^ 
preiTantes  :  il  impofa  {e)  des  peines  nouvelles  •à  ceujc  qui  n'é- 
toient  point  mariés  ,  &  augmenta  les  récompenfes  de  ceux  qui  Té- 
toient  &  de  ceux  qui  avoient  des  enfans. -Tijî^/V^  appelle  ces  loix 
Juliennes  {/);  il  y  a  apparence  qu'on  y  avoir  fondu  les  anciens  re- 
glemens  faits  par  le  Sénat ,  le  Peuple  &  les  Cenfeurs. 

La  Loi  à'Auyufle  trouva  mille  obftacles  ;  &  trente-quatre  ans^ 
{g)  aorès  qti  elle  eut  été  faite  y  les  Chevaliers  Romains  lui  en  de- 
mandèrent la  révocation.  Il  fit  mettre  d'un  côté  ceux  qui  étoient 
jaiariés  ^  &  de  l'autre  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  :  ces -derniers  pa- 
curent  en  plus  grand  nombre;  ce  qui  étonna  les  Citqyens  &  les 
confondit,  AUgufie ,  avec  là  gravité  des  anciens.  Cenfeurs,  leur 
parla  ainfi  (  A  )^ 

<c  Pendant  que  les  maladies  &  les  guerres  noiis  enlèvent  tant 
«»  de.  Citoyens ,  que  deviendra  la  Ville ,  fi  on  ne  contrafte  plus  de 
«c  mariages  ?  La  Cité  ne  confifte  point  dans  les  maifons ,  les  porti- 
et  ques  ,  les  placer  publiques  :  ce  font  les  hommes  qui  font  la  Ci- 
«  té*. Vous  ne  verrez  point ,  comme  dans  \ts  fables ,  fortir  des. 
«  hommes  de  deffous  la  terre  ,  pour  prendre  (bin  de  vos  affeires- 
«  Ce  n'eft  point  pour  vivre  feuls  ,  que  vous  reftez  dans  le  célibat  : 
«  chacun  de  vous  a  des  compagnes  de  fa  table  &  de  fonlit  ;  &  vous» 
a  ne  cherchez  que  la  paix  dans  vos  déceglemens-  Citerez-vous  ici- 
<K  Pexemple  des  Vierges  Veftales  ?  Donc  fi  vous  ne  gardiez  pas5 
et  les  loix  de  la  pudicité ,  il  fkudroit  vous  punir  comme  elles.  Vous^ 
<M  êtes  également  mauvais  Citoyens  ,  foit'que  tout  le  monde  imi-^ 
«  te  votre  exemple ,  foit  que  perfonne  ne  le  fuîve.  Mon  unique 
«  objereft  la  perpétuité  de^  la  République.  J'ai  augmenté  le^  peîr 

(a)  V.  Dion,  L.  x&r  1 1  &  Xîphîl.  in  Aug.  (f\  JuUas  RogatUnes  ,  Annal.  Lîv.   m. 

-  ("^  )  Dion-,  Lit,  xlcii,  Suecone>  Vie  de  {g)  L'an  ^éide.Kom»  Dion,  LîvrLvr. 

€éfar ,  ch.  lo  ,  Appian.  Lîv.  II.  d$  laGuerre*  [h)  J'ai  abrtgé  cette  Harangue  •  qui  e(b 

GviU.    (c)  Eufebti  âzns  fi  ClifQjiique,  d*une  longueur  accablante  ;  elle  eft  rappor* 

Ç,d) Dion^  Li?.  jciy.  (c) l'a^ ^«^.  de  R«  tée daii&DMi&,LW«  Lvu. 
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ce  nés  de  ceux  oui  n  ont  point  obéi  ;  &  à  Tégard  des  récompenfes , 
«  elles  font  telles  que  je  nefçachepas  que  la  Vertu  en  ait  encore 
«  eu  de  plus  grandes  :  il  y  en  a  de  moindres  y  qui  portent  mille  gens 

à  expofer  leur  vie ,  &  celles-ci  ne  vous  engageroient  pas  à  prea-» 

dre  une  femme  &à  nourrir  des  enfans  ?» 

Il  donna  la  Loi  ^'qu  on  nomma  de  fon  nom  Julia^  &  Pappia- 
Poppaa  du  nom  des  Confuls  {a)  dune  partie  de  cette  année-là. 
La  grandeur  du  mal  paroifibit  dans  leur  éledion  même  :  Dion  {by 
nous  dit  y  qu'ils  n  étdient  point  mariés ,  &  qu'ils  n  avoient  point 
d'enfans. 

Cette  Loi  diAngujle  fiit  proprement  un  code  de  Loix  ^  &  un 
corps  fyftématique  de  tous  les  reglemens  qu'on  pouvoir  faire  fur 
ce  fujet.  On  y  refondit  les  (r)  Loix  Juliennes ,  &  on  leur  donna 
plus  de  force  :  elles  ont  tant  de  vues ,  elles  influent  fur  tant  de 
chofes  y  qu  elles  forment  la  plus  belle  partie  des  Loix  Civiles 
des  Romains. 

On  en  trouve  {d)  lés  morceaux  difperfés  dans  les  précieux 
fragmens  d'Ulpien ,  dans  les  Loix  du  Dîgefte  y  tirées  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  Loix  Pappiennes  y  dans  les  Hiftoriens  &  les 
autres  Autejirs  qui  les  ont  citées  y  dans  le  Code  Théodofien  qui 
les  a  abrogées  y  dans  les  Pères  qui  les  ont  cenfurées  y  fans 
doute  avec  un  zèle  louable  pour  les  chofes  de  l'autre  vie^  mais 
avec  très-peu  de  connoiflance  des  affaires  de  celle-ci. 

Ces  Loix  avoient  plufieurs  chefe  y  &  l'on  en  connoît  trenre- 
cinq  (e).  Mais  allant  à  mon  fujet  le  plus  dire£lement  qu'il  me 
fera  poflîble  y  je  commencerai  par  le  chef  qn'^ulugelle  (/ )  nous 
dit  Être  le  feptieme  y  &  qui  regarde  les  honneurs  ôc  les  récom* 
penfes  accordées  par  cette  Loi. 

Les  Romains  y  fortis  pour  la  plupart  des  Villes  Latines  y  qui 
étoientdes  Colonies  Lacédémoniennes  (^  ) ,  &  qui  avoient  même 
tiré  de  ces  Villes  (  h  )  une  partie  de  leurs  Loix  ,  eurent  comme 
les  Lacédémoniens  y  pour  la  vieilleffe  y  ce  refpeâ  qui  donne  tous 
les  honneurs  &  toutes  les  préféances.  Lorfque  la  République 
manqua  de  Citoyens  y  on  accorda  au  mariag^  &  au  nombre  des 

{aSiarcui'PaffiuiMutm.&Q^Poppœus  Rit»    Kuptiarum.    {/)    ÏÂv.  II.   Chap. 

Sahinui ,  Dion  ,Liv.  lvi.     [b)  Ibid.  if. 

( c)  Le  Titre  14  des  Fragmens  d^Ulpitn  ,      (g) Denis d'Halicarn. 
diftingue  fort  bien  la  Loi  Julienne  de  la  Pap-       (  A  )  Le^  Députés  de  Rome  qui  fiirent  en- 

pienne.  voyés  pour  chercher  des  Loix  Grecques  alle<* 

(  d  )  Jaques  Godefroy  en  a  fait  une  compiL  rent  à  Athènes  &  dans  les  Villes  d'Icalie. 


(e  )  Le  35e.  eft  cité  dans  la  Loi  1$.  ff.  dr 
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cnfens ,  les  prérogatives  que  Ton  avoît  données  à  Tâge  ;{a)  on 
en  attacha  quelques-unes  au  riiarîage  feul,  indépendamment  des 
enfans  qui  en  pourroient  naître  :  cela  s'appelloit  le  droit  des 
maris.  On  en  donna  d'autres  à  ceux  qui  avoient  des  enfans ,  de 
plus  grandes  à  ceux  qui  avoient  trois  enfans.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  trois  chofes.  Il  y  avoit  de  ces  privilèges  y  dont  les  gens 
mariés  joûîflbient  toujours  ,  comme ,  par  exemple  ,  une  place 
particulière  au  Théâtre  (^)  ;  il  y  en  avoit  dont  ils  ne  joûifïoient 
que  lorfque  des  gens  qui  avoient  des  enfans  ,  ou  qui  en  avoient 
plus  qu'eux ,  ne  les  leur  ôtoient  pas. 

Ces  privilèges  étoient  très  -  étendus.  *  Les  gens  mariés  qui 
avoient  le  plus  grand  nombre  d'enfàns  ,  étoient  toujours  préfé- 
rés (  r  ) ,  foit  dans  la  pourfuite  des  honneurs ,  foit  dans  Texercice 
de  ces  honneurs  mêmes^  Le  Conful  qui  avoit  le  plus  d'enfans^ 
prenoit  lc{d)  premier  les  Faifceaux  ^  il  avoit* le  choix  des  [e) 
rrovinces  ;  le  Sénateur  qui  avoit  le  plus  d  enfans ,  étoit  écrit  le 
premier  dans  le  Catalogue  des  Sénateurs  j  il  difoit  au  Sénat  Ton 
avis  le  premier  (/).  L'on  pouvoir  parvenir  avant  l'âge  aux  Magis- 
tratures y  parce  que  chaque  enfant  donnoit  difpenfe  d'un  an  {g  ) J 
Si  l'on  avoit  trois  enfans  à  Rome  ^  on  étoit  exemt  de  toutes 
charges  perfbnnelles  (  h  ).  Les  femmes  Ingénues  qui  avoient  trois 
enfans  y  &  les  Affranchies  qui  en  avoient  quatre ,  fortoient  {i)  dt 
cette  perpétuelle  tutelle  ^  où  les  retenoient  {k)  les  anciennes 
Loix  de  Rome. 

Que  s'il  y  avoît  des  récompenfes  ^  il  y  avoît  auflf  des  pei- 
nes (/).  Ceux  qui  n'étoient  point  mariés,  ne  pouvoîent  rien 
recevoir  par  le  teilament  des  Etrangers  (  m }  ;  &  ceux  qui ,  étant 
mariés  y  n'avoient  pas  d'enfans ,  n'en  recevoient  que  la  moi-» 
tié  (»).  Les  Romains ,  dit  Plutar^ue  {o)y(c  marioient  pour  être 
héritiers  y  &  non  pas  pour  avoir  des  héritiers. 

LiGS  avantages  qu'un  mari  &  une  femme  pouvoient  fe  faire  pat 

( 4 )  AulugelU » Lîv.  II.  Çh.  ly .  {k^)  Pîutarque  ,  Vie  <ïe  Numa. 

{b)  Sueconé  »  in  Augufto  ,  Ch.  44«  X 0  "^^X-  ^^^  ^'^S' d'L^û.  aux  Tit.  14 1  i f  , 

(  c)Tacke,Lîir.  II.  Ut  numerusliberorum  16,17  &  18.  qui  font  un  des  beaux  morceaux 

in  candidatii  frapolkret  ,  quod  Lex  jubc*  de  l'ancienne  Jurifprudence  Romaine. 

èat.  (  m  )  Sozom.  Liv.  i  »  Ch.  9  :  on  recevoît 

(  dj  Aulugik  »  Lîv.  IL  Gh,  ly.  de  fes  parens  ,  Frag.  d'l7/û.  tir.  ï6.  $.  1. 

(  e)  Tacite  ,  Annal.  Lîv.  x?.  (»)  Sozom.  Lîv.  i  »Cn.  9%  &  Icg.  unie. 

(/)  Voy. la  Loi  vi.  J.  î  ,df  J>ecurion.  Cod.Theod.  di  infirm.   fœnis calib.  &  or- 

(g)  V07.  la  Loi  IL  ff.  de  Afinortb.  ^''• 

(h)  Lo'il  ^  II-  fF.  de  vacat/one  ^  excu*  (  0  )  Oeuvres  Morales ,  de  f  am«ur  des  pe- 

fat.  wunerum.  (  i  )  Frag.  dVip,  tit.        £.  3.  tes  envers  leurs  eufang. 

*^  ^  •  teftament 


\ 
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teftanient,  étoient  limités  parla  Loi.  Ils  pouvoient  {a)  Ce  donner 
le  tout ,  s'ils  avoient  des  enfans  l'un  de  1  autre  ;  s'ils  n'en  avoient 
point ,  ils  pouvoient  recevoir  la  dixième  partie  de  la  fucceflîon  ^ 
a  caufe  du  mariage  ;  &  s'ils  avoient  des  enfans  d'un  autre  maria^ 
^e,  ils  pouvoient  fe  donner  autant  de  dixièmes,  qu'ils  avoient 
d'enfans. 

Si  un  marî  s^abfentoit  (b)  d'auprès  de  fa  femme,  pour  autre 
caufe  que  pour  les  affaires  de  la  République,  il  ne  pouvoir  en 
^tre  1  hcntier.  m 

La  Loi  donnoît  à  un  mari  ou  à  une  femme  qui  furvivoît ,  deux 
ans  (c  )  pour  fe  marier  :  6c  un  an  &  demi  dans  le  cas  du  divorce. 
L.CS  pères  qui  ne  vouloient  pas  marier  leurs  enfans ,  ou  donner  J 

<îe  dot  à  leurs  filles,  y  étoient  contraints  par  les  Magiftrats  {d). 

On  ne  pouvoît  faire  de  fiançailles  ,  lorfque  le  mariage  devoir 
^tre  difféj:é  de  plus  de  deux  ans  (  ^  )  ;  &  comme  on  ne  pouvoit 
-époufer  une  fille  qu'à  douze  ans ,  on  ne  pouvoit  la  fiancer  qu'à 
dix  :  La  Loi  ne  vouloir  pas  que  1  on  pût  jouir  (f)  inutilement , 
£c  fous  prétexte  de  fiançailles ,  des  privilèges  des  gens  mariés. 

Il  étoit  défendu  à  un  homme  qui  avoit  foixante  ans  (^%  d'é- 
poufer  une  femme  qui  en  avoir  cinquante.  Comme  on  avoit  don- 
né de  grands  privilèges  aux  gens  mariés  ,  la  Loi  ne  vouloît  point 
qu'il  y  eût  des  mariages  inutiles.  Par  la  même  raifon ,  le  Senatus* 
confulte  Calvifien  déclaroit  inégal  (  A  )  le  mariage  d'une  femme 
qui  avoit  plus  de  cinquante  ans ,  avec  un  homme  qui  en  avoit 
jïioîns  de  Soixante;  de  forte  quune  femme  qui  avoit  cinquante 
ans  ne  pouvoit  fe  marier ,  fans  encourir  les  peines  de  c«s  Loir; 
Tihre  ajouta  (  i  )  à  la  rigueur  de  la  Loi  Pappienne ,  ôc  défendir  à  un  , 
homme  de  foixante  ans  d'époufer  une  femme  qui  en  avoit  moins 
de  cinquante  ;  de  forte  qu'un  homme  de /oixante  ans  ne  pouvoit 
fe  marier  dans  aucun  cas,  fans  encourir  la  peine  :  mais  Claude 
abrogea  (  ^  )  ce  qui  avoit  été  fait  fous  Tilfere  à  cet   égard. 

(  a  )Voy.  un  plus  long  déiail  d^  ceci  danf  (d)  C'étoît  le  5  îc  Chef  de  la  Loi  Pap- 

les  Frag.  d'Ulp.  Tu.  is  se  i6.  fknne  ,  Leg.  19.  ff.  de  Riiu  NuftUrum. 

lh)¥rzg.  dUlp.Tit.  16.5.  I.  (#)Vôy.  Dion,  Liy.  LIT.  anno  736, S«rr 

(c)  Fragm.  d'Ulf.  Tit.  14.  II  paroît  que  tone  ,  in  Oâavio  ,  Cliap.  u- 

les  premières  Loix  Juliennes  donnèrent  trois  (/)  Voy.  Dion ,  Liv.  li  v  ;  8c  dans  le  me. 

ans  ;  Harangue  à'Augufti  dans  Dion,  Liv.  me  Dion  la  Harangue  à^Angufie ,  Liv.  ivi. 

i.yiySutunt^Mità'Augufle,Q\i  34.  D'au-  (g  )  Frag.d'Wp.cit,  i6;&la  L0i.a7.C0d. 

très  Loix  Juliennes  n'accorvîerent  qu'un  an  :  dt  Nuptiis. 

£nfin  la  LoiPappienne  en  donna  deux;  Frag.  (h)  Frag  AVlp.  tit.  i^  »  <•  J. 

dTVp.  Tit.   14.  Ces  Loix   n'étoienc  point  (OVoy.  Suétone  ^  in  CUudio  ^Ch.  i^» 

agréables  au  peuple  ,  &  AuguJIe  les  tempe-  (  ^  j  Voy.  Suétone ,  vje  de  Claude  ,  Ch. 

roic ,  ou  I^s  roididbit  félon  qu'on  ccoic  plus  %}  ;  &  les  Frag.  d'Ulp,  tit.  16.  i,  3. 


çjx  moins  dilpolc  iles  fouffirir^ 
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Toutes  ces  difpofîtions  étoient  plus  conformes  au  climat  d'Ita^ 
lie  qu'à  celui  du  Nord ,  où  un  homme  de  foixante  ans  a  encore 
<ie  la  force  ^  &  où  les  femmes  de  cinquante  ne  font  pas  généra* 
lement  ftériles«  ^ 

Pour  que  Ton  ne  fôt  pas  inutilement  borné  dans  les  choix  que 
1  on  pottvoit  faire  y  Aagujie  permit  à  tous  leslngénus  qui  né* 
toient  pas  Sénateurs  (  a  )  aépoufer  des  Affranchies  (  ^  X  La 
Loi  (  r  )  Pappienne  interdifoit  aux  Sénateurs  le  mariage  avec  les 
femmes  qui  avoient  été  affranchies  >  ou  qui  s'étoient  produites 
fiir  le  Théâtre  ;  &  du  tems  {d)  SUlpien ,  il  étoit  défendu  aux 
Ingénus  d'époufer  des  femmes  qm  avoient  mené  une  mauvaife 
vie,  quiétoient  montées  fur  le  Théâtre,  ou  qui  avoient  été  con- 
damnées par  un  jugement  public.  Il  faUoit  que  ce  fut  quelque 
Sénatus-confulte  qui  eût  établi  cela.  Du  tems  de  la  République, 
on  n  avoit  gueres  niit  de  ces  fortes  de  Loix  >  parce  que  les  Cen« 
feurs  corrigeoient  à  cet  égard  les  déford^es  qui  naifoient,  ou  les 
empéchoient  de  naître»  •  ^ 

Conjlantih  {€  )  ayant  fait  une  Loi ,  par  laquelle  il  comptenoit 
dans  la  d^fenfe  de  la  Loi  Pappienne ,  non -feulement  les  Séna- 
teurs ,  mais  encore  ceux  qui  avoient  un  rang  confidérable  dans 
TËtat,  fans  parler  de  ceux  qui  étoient^dune  condition  infé- 
rieure ;  cela  forma  le  droit  de  ce  tems*là  :  il  n  y  eut  plus  que  les 
Ingénu; ,  compris  dans  la  Loi  de  Conftantin ,  à  qui  de  tels  nia^ 
riage  fuilènt  aéfendus.  JuJUnien  (/)  abrogea  encore  la  Loi  de 
Confiamin ,  &  permit  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  contra£tec 
ces  mariage  :  c  efl  par-là  que  nous  avons  acquis  une  liberté  d 
trifte.  ^ 

Il  efl  clair  que  les  peines  portées  contre  ceux  qui  fe  marîoîent 
contre  la  défenfe  de  la  Loi ,  étoient  les  mêmes  que  celles  por- 
tées contre  ceux  qui  ne  fe  marîoient  point  du  tout.  Ces  mariages 
ae  leur donnoient  aucun  avantage  civil  (^ )  :  la  dot  {h)  étoit  ca- 
<iuque  (i)  après  la  mort  de  la  femme. 

^^i^^  ayant  adjugé  auTréfbr  (Jt)  public  les  fuccefÏÏons  Se  les 
legs  4e  ceux  que  ces  Loix  en  déclaroient  incapables  ,  ces  Loix 

(«)DiMi9Lir.  z.iTtFrag.d*r/i|p. tir.i}.  (  gHoixxxTii.ff.de  oftrib.  bhtrfrumi 

i^k)  HAranje.  tAug.  dans  D$ùn ,  L«  lyi.  f    7. Frag.  d'C7/p.  tit.  1 6,  $.  i. 

(  r  ) Frag.  ^Ulf.  qL  i 3  ;  Se  la  Loi  xi.it.  {h)  Frag. d Vi^.  tir.  1 6 ,  $.  2« 

au  ff*.  ie  Ritu  Nt^tijrum ,  à  la  fin.  h)  Voy .  ci-de{fous  le  ck.  1 3.  du  L.  xxrr. 

^rf  )  Vojr.  les  Frag.  d*Ulf.  tit.  j^  A  16.  (it  )  Excepté  dans  de  certains  cas  ;  Voy. 

(  ij  Voy.  la  Loi  1.  au  Co4.  dt  Ut^.  lit*  les  Frag.  d't//p.  tit.  18  ;  &  la  Loi  Unique  » 

Ij)  Novel.  117.  au  Code  dt  Caduc,  tolUnd. 

Part.  IL  N  parurent 


•V 


p8  -^De    û Esprit    DES    LoiXy 

J>arurent  plutôt  fifcaies  que  pojitiques  &  civiles.  Le  dégoût  que 
'on  avoit  déjà  pour  iine  charge  qui  paroifToit  .accablante  ,  fut 
augmenté  par  celui  de  fe  voir  continuellement  en  proie  à  l'avi- 
dité du  fifc.  Cela  fit  que,  fouslièere,  on  fut  obligé  de  modi« 
fier  ( a )  ces  Loix ,  que  Neran  diminua  les  récompenfes  des  (b) 
délateurs  au  fifc  y  que  Trajan  (r)  arrêta  leur  brigandage ,  que 
Severe  {d)  modifia  ces  Loix  y  &  que  les  Jucifconfultes  les  regar^ 
derent  comme  odieufes  y  &  dans  leurs  décifions  en  abandonne-: 
rent  la  rigueur. 

D'ailleurs  les  Empereurs  énervèrent  (^)  ces  Loix,  par  les 
privilèges  qu'ils  donnèrent  des  droite  de  maris  y  d  en&ns ,  fie  de 
trois  enfans.  Ils  firent  plus  y  ils  di(penfecent  les  particuliets  (/) 
des  peines  de  ces  Loix.  Mais  des  règles  établies  pour  Tatilité  | 

publique^  fembloient  ne  devoir  point  admettre  de  difpenfb. 

Il  avoit  été  raifonnable  d'accorder  le  droit  d'en&ns  aux  Vefla* 
les  {g)  y  que  la Ejoligioil xetenoit  dans  une  virginité  niéceflaire  : 
on  donna  (  A  )  de  même  le  privilège  des  maris  aux  ^foloacs  y  parce 
qu'ils  ne  pouvoient.pas  fe  marier.  Cétoit  la  coutume  d'exempter 
les  Empereurs  de  la  gécie  de  certaines  Loix  civiles.  Arnfi  At^fie 
fut  exempté  de  la  gêne  de  la  Loi  qui  limitoit  la  acuité  (i)  d'af* 
firanchir  ,  &  de  ceUe  qui  bomoit  la  Êiculté  (  ^  )  dé  léguer.  Tout 
cela  n'étoit  que  des  cas  particuliers  :  mais  dans  la  fuite  les  dif- 
penfes  fiirent  données  fans  ménagement^  6c  la  règle  ne  fut  plus 
qu'une  exception. 

D^s  Seûes  de  Pfailofophie  avoient  idéja  introduit  dans  l'Em*^ 
pire  un  efjprit  d'éloignement  pour  les  a&ires  y  jcpxi  n'auoÀ  pu 
gagner  à  ce  point  dans  le  tems  (/)  de  .la  République,  où  tout 
le  monde  étoit  occupé  des  Ans  de  la  Guerre  &  de  la  Paix.  De-lk 


(  4  )  Rflatum  dt  moderanddPafpia  Pofpied  »  (fyVoy.  ht  Loi  xxx  i^ft.  if  Mu  Jfufià 

Tacite  ,  Annal.  Liv.  1 1  i  ,  pag.  117.  rm». 

(  é  )  1  i  les  ccdui^ic  à  la  4^.  partie ,  Sneiotie^  -^ig)  ^H^fi^  j  par  la  Loi  Pappiemie ,  leur 

in  Serone ,  ch.  i  o.  .donna  le  même  pri  vil^  qu'aux  mstcti  Voy* 

(-c)  Voy .  le  Panégyrique  de  Pline*  Dion ,  Liv.  lvi.  l^uma  leur  avoic  donné  l'aiTi- 

(d)  StvertrecMhi  jufqu'i  25  'ans  pour  les  cien-privilége  des  femmes  qui  ayoient  troî» 

maies ,  &  20  pour  les  filiez ,  le  tems  de%  dtf-  enfans ,  qui  eft  de>n^Toir  point  de  Carateor^ 

po(itions  de  la  Loi  Pappienne  »  comme  on  le  Pluiarque ,  dans  la  vie  de  Huma. 

voit  en  conférant  le  Frag.  dTT/p.  tit.  1 5.  avec  {h)  Claude  le  leur  accorda  ;  Diên ,  L.  uu 

ce  que  dit  Tertulien ,  Apologet.  ch.  4.  (  i  )  Leg.^apud  eum  ff.  de  manumijjtomù^ 

ie)  P.  Scipion  Cenfeur ,  dans  fa  harangué  $.  i .    (  k ;  Dion ,  Ltv.  lv.' 

au  Peuple  fur  les  maurs ,  le  plaint  de  l'abus  (  7  )  Voy.  dans  \t%  Offices  de  Ocefon.^  fes- 

^Uf  déjà  s*étoit  Introduit ,  que  le  fils  adoptif  idées  fur  cet  dprit  de  fpeculation. 
donnoit  le  même  privilège  que  le  âls  naturel^ 
éiulugeUe  ^  Liv*  Y«^ch.  i^*. 

une 
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une  idée  de  perfedion  attachée  à  tout  ce  qui  mené  à  une  vie 
ipécuiative  :  de-là  l'éloig^ement  pour  les  foins  &  les  embarras 
d'une  famille.  La  Religion  Chrétiennp  venant  après  la  Philofo- 
phie ,  fixa ,  pour  ainfi  dire ,  dès-idées  que  celle-ci  n  avoit  fait  que 
préparer. 

Le  Chriftianîfme  donna-  fon  caradlerc  à  la  Jurîfprudence  ;  car  # 
FEmpire  a  toujours  du  rapport  avec  le  Sacerdoce.  On  peut  voir/"^ 
le  Code  Théodofien  ,  qui  n'eft  qu'une  compilation  des^  Ordon- 
Bances  des  Empereurs  Chrétiens. 

Un  Panégyrifte  (^ )  de  Confi^min  dit  ^QQt  Empereur  :  «  Vos 
«  Loix  nom  été  faites  que  pour  corriger  les  vices,  &  régler  les- 
«  mœurs  :  vous  avez  ôré  Tartifice  des  anciennes  Loîx ,  qui  lem- 
^  bloient  navoîr  d'autres  vues  que  de  tendre  des  picges^  à  la^ 
es  fimplicité.  » 

Il  eft  certain  que  les  changemens  àcConffanrin  furent  faits,  ou" 
fur  des  idées  qui  fe  rapportoient  à  rétabliffement  du  ChrîftianiC 
me ,  ou  fur  des  idées  prîfes  de  fa-  perfeâion.  De  ce  premier 
abjet  y  vinrent  ces  Loix  qui  donnèrent  une  telle  autorité  aux 
Evêques,  qu'elles  ont  été  le  fondement  de  la  Jurîfdiâion  Ecclé- 
fiaftiqiie  :  de-là  ces  Loix  qui  affoiblirent  l'autorité  paternelle  (^) , 
en  ôtantau  père  la  propriété  des  biens  de  fes  enfans.  Pour  étendre  \ 
une  Religion  nouvelle,  il  feut  ôter  l'extrême  dépendance  des  j 
ênfans ,  qui  tiennent  toujours  moins  à  ce  qui  eft  établi. 

Les  Loix  faites  dans  l'objet  de  la  perfeâion  Chrétienne ,  fu- 
rent fur  tout  celles  par  lesquelles  il  ôtales  (r)  peines^  des- Loix 
Eappiennes ,  Ôc  en  exemta,  tant  ceux  qui  nétoient  point  giariés  , 
que  ceux  qui  étant  mariés  n'avoient  pas  d'enfens;. 

«  Ces  Loix  avaient  été  étaWies^,  dit  un  Hiftbrien  (d)  Eccléfîaf- 
«  tique  ,  comme  fi  la  multiplication  de  Fefpece  humaine  pou- 
»  roit  étte  un  effet  de  nos  foins  :  au  lieu  de  voir  qde  ce  nombre 
<«  orofit  &  décroît  félon  l'ordre  de  la  Providence.  » 

Les  prmcipes  de  la  Religion  ont  extrêmement  influé  fur  la 
propagation  de  l'efpece  humaine  :  tantôt  ils  l'ont  encouragée, 
.  comme  chez  les  Juifs ,  les  Mahométans ,  les  Giiebres ,  les  Chi- 
ruris  :  tantôt  ils  Font  choquée  ,  comme  ils  firent  chez  les  Ro- 
mains devenus- Chrétiens; 

(é^)  NazaÎM , in  PantgfrUa ConfiMM,    h^nàf quét  fiUUfamiL  acqtùruntm. 
atino  3&I.  (  0  )  Leg.    Unie  Cod.  TlMod.  ii  infirm. 

f  *  )  Voy.  la  Loi  r,  »  >  5#  au  Code  Th^o*lo-    fœn^cali^,  &  orbii. 
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On  ne  cel&  de  prêcher  par  tout  h  continence^,  c  eft  -  à  -  dire  ^ 

cette  Vertu  qui  eft  plus  pariai  te  ^  parce,(pe  par  fa  nature  elle  doit 

être  pratiquée  par  très-peu^de  gens. 
Confiantin  n'avoir  point  ôté  les  Loix  Déçimaîres  >  qui  donnoîent 

une  plus  grande  extenfion  aux  dons  que  le  mari  &ia  femme  pou^ 
voient  fe  faire  à  proportion  du  nombre  de  leurs  enfans  :  Théodofe 
le  jeune  abrogea  {a)  encore  cejs  Loîx. 

Jujiinien  déclara  valables  (  b  )  tous  les  mariages  que  les  Lois 
Pappiennes  avoient  défendus.  Ces  Loix  vouloient  qu'on  fe  rema:^ 
liât  :  Jujiinien  accorda  des  (  c  )  avantages  à  ceux  qui  ne  feremarie-*^ 
soient  pas. 

Par  les  Loix  ancieimes^la  faculté  naturelle  que  chacun  a  de  fe  ma<^ 
lier  j^ôc  d'avoii:  des  eniàns  ^  ne  pouvoir  être  orée  :  ainfi  ^  quand  o» 
i?ecevoitun  legs  (  ^)  à  condition  de  ne  point  fe  marier.^  torfqu  un» 
Patron  fkifoit  )urer  {e) fon  afiranchi  qu  il  ne  fe  marieroit  point ^ 6c 
qu'il  n  auroit  point  d'cnfans ,  la  Loi  Pappienne  annuUoit  (/)  & 
cette  condition  &  ce£erment.Xesclaufes^^;i^ar^af7rx;iWii/V^éta« 
|)li€;s  pacmi  nous ^  contredifent  donc  le  Droit  ancien^  &  defcen-^ 
<}ent  des  coofti(Utions.  des  Empereurs  ^  faites  fur.  les  idées  de  la. 
perfeâion^  ^ 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  contienne  une  abrogation  exprefle  des» 
j^riviléges  &  des  honneurs  que  les  Romains  avoient  accordés  au» 
mariages  &  au  nombre  des  enfans  :  mais  là  où.  le  célibat  a  voit  lai 
prééminence>U  ne  pouvoir  plus  y  avoir  d'honneur  pour  le  maria- 
ge ;  6c  puifque  l'on,  put  obliger  les  Traitans  à  renoncer  à  tant  de* 
profits  par.  1  abolition  des  peines  j  on.feRt  qu'il  fut  encore  plus  aifé: 
doter  les  récompenfes., 

La  même  raifon  de  fpiritualité  qui  avoit  fait  permettre  iecéin 
2)at  ^  impofa.bientôr  la  néçeflité  du  célibat  même*  A  Dieu  ne  plaife* 
que  je  parle  ici  contre  le.célibat  au  a  adopté  la  Religion*  :  nuus  qui^ 
pourroit  fe  taire  contre  celui  qu4i.  formé  le  libertinage  >  celui  cit^ 
ips  deux  S^x^  y  fe  corrompant  par  les  fentimens  naturels  mêmes  , 
fuient  une  union  qui.  doit  les  rendre  meilleurs  >.ppur.  vivre  dans: 
celles  qui  Les  rendent  toujours  pires  f 

Cefl  une  règle  tifée  de  lîi  Nature,  que  pluson  diminue  le  nom<-> 
bre  des loariages qulpourroiènt  fè  éîré^plus  on  corrompt  ceux; 

(a) Lcg.  »  &  j , Cod.  Théoi.  ehjur.  lé.  (4  )  Leg.  ^4 ,  ff. ii tondit.  &  demenft. 

(  h^  Leg»  Sancimiit ,  Cod  >  de  Ntrfiiif%  It  )  Leg.  f  ,  $.  4 ,  ie  jure  p4tronatûs. 

(  c  )  NoufcIL  X17 »^  cb.  3.  NoMTcU.  i|S  9  (/) PW, dans  (es  Semencef  ^  Li?-  m:, 

ck^ir  Û.4,J.  IJ.. 
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qui  font  faits  :  moins  il  y  a  de  gens  marias,  moins  il  y  a  de  fidélité 
oansles  mariages  ;  comme  iorfqu  il  y  a  plus  de  voleurs,  il  y  a  plus 
de  vols^ 


CHAPITRE    XXI I. 
De  PExpofition  desEnfans^ 

LE  s  premiers  Romains  eurent  une  bonne  police  fur  rexpofî^ 
tion  des  En&ins..Romuius^y  dit  Denis  d^HalicatnaJfe  ( a) ,  îm-- 
àtous.les  Citoyens^la  néceifité  d'élever  tous  les  enfansmâ- 

s  &  les  aînées  des  filles^  Si  les  en£ms  étoient  difformes  6c  monf*« 
trueux  j  il  permettoit  de  les  expoier  ^  après  les  avoirmontrés  à; 
cinq  des  plus  proches  voifins.> 

Romulus  ne  permit  (b)  detuer  aucun  enfant  qui^ût  moins- de  troist 
ans  :  par-là  il  concilioit  la  Loi  qui  donnoit  aux  pères  le  droit  de  vie- 
&de  mprt  fur  leurs  enÊms,  ôc  celle  quir  défendoit  de  le&eimofer. 

On  trouve  cncotc  d^n$  Denis  d^Halicarnaffe  (^)  ,que  la  Loi  qui: 
ordonnoic  aux  Citoyens  de  fe  marier  &  d'élever  tous  leurs  enfans^^ 
étoit  en  vigueur  Pan  277  de  Rome  :  on  voit  que  lufage  avoir/ 
r^firaint  la  Loi.  de  Romulus^^  qui  permettait  d'expofer  les  iilles  ca« 
dettes.. 

Nous  n-avons  de  connoîfTânce  de  ce  que  la  Loi  des  douze  Ta- 
bles^, donnée  Tan  de.  Rome  301  >  flatua  fur  Texpoiition .  des  en-^* 
fans  y  que  par  un  paffage  de  Giceron  (d)  qui  y  parlant  duTribunat  du? 
Peuple,  dit  que  a  abord  après  fa  naiflance ,  tel  que  Tenfant  monf- - 
trueux  de  la  Loi  des  douze  Tables  ,  il  fut  étouffe  :  les  enfans  quîî 
n'étoient  pas  monflrueux  étoient  donc  confervés-,  &  la  Loi  aesi 
douze  Tables  ne  changea  rien  aux  inflitutions  précédentes. 

«Les-  Germains  3  dit  Tacite  (e)  y  n-expofent  point  leurs  eft- 
«  fans;  ÔC  chez  eux. les  bQiancs  mœurs, ont  plus  de  force  que  n'ont 
«  ailleurs  les  bonnes  loix.  Il  y  avoir  donc  chez  les  Romains  des» 
loix  cQntte.cet  ufage^.ôc  on  ne  lesfuivoît  plus.  On  ne  trouveau*- 
cune  (/)  loi  Romaine,  qui  permette.d'expofer  les  enfans  <  ce  fur 
fôns  dputeun  abus  introduit  dans  les  derniers  tems  «  lorfque  le: 


(  «  )  Antiquités  Rômaînef ,  lîy.  jj ^  (  /)  Il  tfy  a 

(  *  )  IWd.    (  c  )  Lîy.  IX,  (  OtiV    1 1  ï  f    **  Digeftc  ;  le 


(  /)  Il  h*y  a  point  de  titre  U  deffùs  dans 
Digefte  ;  le  titre  do  Cod.  n'en  di»  rten^ , 
iiJ^.    (  *  )  l>^  Mêtfh.  Opméifi^"  ^'  *"  '    non  plu  ^^uc  lei  N<i?cUe  $» 
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301  T>n     L^ESPRIT    DES     Loix, 

luxe  ôta  Faifance ,  lorfque  les  richeffes  partagées  furent  appellées 
pauvreté ,  lorfque  le  per«  crut  avoir  perdu  ce  qu'il  donna  à  fa  Êi- 
mille ,  ôc  qu  îl  oiftingua  cette  famille  de  fa  propriété* 


CHAPITRE    XXIII. 
De  fEtat  de  f  Univers  après  la  dejlpuiïion  des  Romains. 

LE  s  reglemens  que  firent  les  Romains  pour  augmenter  le 
nombre  de  leurs  Citoyens ,  eurent  leuf  effet  pendant  que 
R^épublique  y  dafis  la  force  de  fbn  infHtution  y  n'eut  à  réparée 
2tte  les  peines  qu  elle*  Êûfoir  par  fon  courage  y  par  ion-  audace  ^  par 
t  £caxietéy  par  fon  amour  pouc  la  gloire  ôc  par  fa  vertu  mêtne.  Mais 
bientôt  les  Loix  les  plus  fages  ne  purent  rétablirent  ce  qu'une  Ré- 
publique mourante  y  ce  qu  une  Anarchie  générale  y  ce  qu'un  Gpu- 
vemement  militaire  y  ce  qu'un  Empire  dur^  ce  qi^'un  Défpodfme' 
fuperbe  y  ce  qu'une  Monaichie  foible  y  ce  qu'une  Cour  ftupide  y 
idiote  &  fuperftitieufe  y  avoient  iucce/Iivement  abbattu  :  oh  eût 
dit  qu'ils  n  avoient  conquis  le  Monde  que  pour  Taffoiblir  ^  &  le  li- 
vrer fans  défenfe  aux  Barbares.  Les  Nations  Go  thés  ,6ethiques  y 
Sarrafines  âc  Tartares*  y  les  accablèrent  tour*à-tour  ;  bientôt  les 
peuples  barbares  n'eurent  à  détruire  que  des  peuples  barbares. 
Ainfidans  le  tems  des  Miles  ^  aprèslesinondation$  de  les  déluges^, 
il  forât  de  la  terre  des  hommes  armés  qui  s'extensviiiierent. 


mm 


C  HAPI  TRE    XXIV, 

Changemens  arrivés  en  Europe  par  rapport  an  nombre 

des  Habitans. 


Ans  l'état  où  étoît  TEurope  y  on  n  auroit  pas  cru  au  elle 
^^  pûtfe  rétablir  ;  fur  tout  lorfque  y  fous Ckariemagne ,  elle  ne 
forma  plus  qu*un  vafte  Empite.  Mais  par  \i  nature  dU  Gouverne- 
ment d'alors  y  ellefe  partagea  en  une  infinité  de.  petites  Souverai- 
netés. Et  comme  un  Seigneur  réfidoit  dans  fbn  village  ou  dans  ia 
yille^  qu'il  n'étoit  grandytichc;,  puiffant ,  que  dis- Je ^  qu'il  né- 
toit 


Liv.  XXIILCnA?.  XX  IV  i^*  XXV.  ^  loj 
toit  en  fureté  que  par  le  nombre  de  fes  habitans  ;  chacun  s'attacha 
avectme  attention  fingulîere  à  faire  fleurir  fpn  petit  pays  :  ce  qui 
réuflit  tellement,  que ,  malgré  les  irrégularités  du  Gouvernement, 
le  défaut  des  connoiflances  qu'on  a  acquifes  depuis  fur  le  Com- 
merce ,  le  grand  nombre  de  guerres  &  de  querellesjqui  s'élevèrent 
fans  ceffe ,  il  y  eut  dans  la  plupart  des  contrées  d'Europe  plus  de 
peuple  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui. 

Je  n'ai  pas  le  tems  de  traiter  à  fond  cette  matière  :  mais  je  cite- 
rai les  prodigîeufes  armées  des  Croifés  compofées  de  gens  de  tou- 
te efpece.  Mr.  Pufendorff(  a  )  dit  que ,  fous  Charles  IX ^  il  y  avoir 
vingt  millions  d'hommes  en  France. 

Ce  font  les  perpétuelles  réunions  de  plufieurs  petits  Etats ,  qui 
ont  produit  cette  diminution.  Autrefois  chaque  village  de  France 
étok  wie  Opkale  ;Uii'y  en  a  aujourd'hui  ^tt-u»e  jifaude  :  chaque 
partie  de  l'Etat  étoit  un  centre  de  puiffance  ;  aujourd'hui  rout  fe 
rapporte  à  un  centre  ;  À  ce  centre  eft  >  pour  alnfî  dire  y  l'Etat 
même. 


•  •»  » 
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CHAPITRE      XXV. 

•  •  -  ». 

Cmtinuation  du,  même  fafeu 

IL  eft  vrai  que  l'Europe  a  5  depœs  deux  iledos^  beaucoup  aug^-^ 
mente  ia  navigation  :  cela  lui  a  procuré  des  habitans  &  lui  en  a 
fait  perdre.  La  Hollande  envoyé  tms  les  ans  aux. Indes  un  ^pntl 
nombre  de  Matelots  j  dont  il  ne  revient  que  les  deux  tiers  ;  le 
refte  périt  ou  s'étatlit  aux  Indes  :  même  diole  doit  à  peu  prèsarrr- 
ver  à  toutes  Icsiaotccs  Nations  qui  font  ce  Commerce;. 

Il  ne  faut  point  juger  de  l'Europe  comme  d'un  Etat  particulier 
qui  y  fercâti^lAme,^raj(de  aavi^aticm^  Cet£tat.a«^g{^^  de 

peuple  ,  parce  que  toutes  les  Nations  voilînes  viendroîent  pren- 
dre part  à  cette  Navigation  ;  il  y  ^arrivcroit  des  .Matelots  de  tous^ 
côtés  :  l'Europe  féparée  du  relie  du  Monde  par  la  Religion  (^)  , 
par  de  vafles  mers  ôcpardes  deferts^  ne  fe  répare  pasainfî. 

(a) Hifloîre  de FUnivcrs ^ Ch.  ; ,  de  là     .  (  h)  les  P^ys  Mahométans  rcntourcnt 
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CHAPITRE    XXVr. 

Qonféquences, 

DE  tout rceî il  faut  concKicre ,  que  FEurope  eft  encore  au^ 
jourd'hui  dan«  le  cas  d'avoir  befoin  de  ioix  qui  favorifent  la 
|)ropagation  de  refpece  humaine  :  aufli  comme  les  Politiques 
Grecs  nous  parlent  toujours  de  ce  grand  nombre  de  Citoyens  qui 
travaillent  la  République  y  les  Politiques  d'aujourd'hui  ne  nous 
parlent  que  des  moyens  propres  à  laugmenter. 


CHAPITRE     XXVIL 

De  la  Loi  faite  en  France  pour  encourager  la  propagath» 

de  Pefpece. 

LOuis  Xiy  ordonna  (  ^  )  de  certaines  pendons  pour  ceux 
qui  auroient  dix  enfims ,  &  de  plus  fortes  pour  ceux  qui  en 
auroient  douze.  Mais  il  n  étoit  pas  queftion  de  récompenfer  des 
"prodiges.  Pour  donner  un  certain  efprit  général  qui  portât  à  la  prd- 
pagation  de  Fefbece ^  ilÊdloit  établir^ comme  les  Romains  ^  des 
xécompenfes  générales  ou  des  peines  générales* 


1  I 


fc 


CHAPITRE     XXVIII. 

r 

Comment  on  peut  remédier  à  la  dépopulation. 

LO  R  s  Q  u'  u  N  Etat  fe  trouve  dépeuplé  par  des  accîdens  par- 
tîculiqrs  y  des  guerres  ^  des  peftes  ^  des  Êtnûnes  ^  il  y  a  des 
ceiTources.  Les  hommes  qui  reftent ,  peuvent  conferver  Telprit  de 
travail  &  d'iaduftrie  ;  ils  peuvent  chercher  à  réparer  leurs  malheurs  ^ 
&  devenir  plus  Induitrieux  par  leur  calamité  même.  Le  mal  prei^ 

i  a)  £dic  de  16^5  y  en  Ëiveur  4cs  Mariages* 

qu'incurable 


Liv.  XXIII,  CHAP.XXVIII^XXrX,  105^ 
'qu'inCiitablé  eft  lorfque  la  dëpopuiaiieii  «vient  db  longue  main  , 
par  un  vice  intérieur  &  un  mauvais  Gouvernement/Les  hommes 
y  ont  péri  par  une  maladie  infedfible  ^  haibituelle.  :  nés  dans  la 
langueur  &  dans  la  mifere  y  dans  la  violence  ou  les  préjugés  du 
Gouvernement ,  ils  fe  font  vus  détruire  ,  fouvent  fans  fentir 
les  caufes  de  leur  deftruâion.  Les  pays  défolés  par  le  Defpo- 
tifme  ^  ou  par  les  avantages  exceflife  w  Oergé  furJes  Laïquf  s  ^  |n 
font  deux  grands  exemples.  ^*. 

Pour  rétablir  un  Etat  ainfi  dépeuplé,  on  attendroit  en  .vain 
des  fecours  des  enfans  qui  pourroient  naître.  Il  n  eft  plus  tems  ; 
les  hommes  dans  leur  défert  font  fans  courage  &  fans  induftrie. 
Avec  des  terres  pour  nourrir  un  peuple  ,  on  a  à  peine  de  quoi 
nourrir  une  Ëimille.  Le  bas  peuple  dans  ces  pays  n'a  pas  mê-- 
me  de  part  à  leur  mifere  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  aux  friches  dont  ils 
font  remplis.  Le  Clergé ,  le  Prince  ,  les  Villes ,  les  Grands , 
quelques  Citoyens  principaux  ,  font  devenus  infenfiblement 
propriétaires  de  toute  la  Contrée  :  elle  eft  inculte  ;  'mais  ie$ 
ramilles  détruites  leur  en  ont  laifTéles  pâtures^  &  Thomme  de 
travail  n'a  rien« 

Dans  cette  ûtuatîon ,  il  faudroît  faire  dans  toute  l'étendue  de 
FEmpire  ce  que  les  Romains  ^ifoient  dans  une  partie  du  leur  : 
pratiouer ,  dans  la  difètte  des  hàbitans  y  ce  qu  ils  obfervoient 
dans  iabondance  ,  diftribuer  des  terres  à  toutes  les  familles 
<}ui  n  ont  rien^  leur  procurer  les  moyens  de  les  défricher  &  de  les 
cultiver.  Cette  diftribution  devroit  fe  faire  à  mefure  qu'il  auroit  y 
sin  homme  pour  la  recevoir  ^  de  forte  qu'il  n'y  eût  point  de  mo« 
ment  perdu  pour  le  travail. 


C  HA  PI  TRE    X  XIX. 

r 

DeF  Hôpitaux. 

y  N  homme  n'eft  pas  pauvre  parce  qu'il  n'a  rieil^  maïs  parce 
qu'il  ne  travaille  pas.  Celui  qui  n  a  aucun  bien  &  qui  tra** 
y  eft  aufli  à  fon  aife  que  celui  qui  a  cent  écus  de  revenu  fans 
travailler.  Cchii  qui  n  a  rien  &  qui  a  un  métier  y  n'eft  pas  plus 
pauvre  que  celui  qui  a  dix  arpens  de  terre  en  propre  y  &  qui 
^oit  les  travailler  pour  fubfîfter.  L'ouvrier  qui  a  donné  à  fes  en- 
gins fon  art  pour  héritage  ^  l^uc  a  laifTé  un  bien  qui  s'eft  multiplié 
Pan.  II.  ^  O  à 
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àproportîotidd  leur  nombre;  II  n'en  eft  pas  de  ittêifle  de  cèln!  quF 
a  dixarpens  de  fonds  pour  vivre  ,  ôc  qui  les  partage  à  fes  enfans. 
Dans  lès  pays  de  Commerce  >  ou  beaucoup  de  gens  n  ont 
que  leur  art,  l'Etat  eft  fouvent  obligé  de  pourvoir  aux  befoins 
des  vieillards ,  des  malades  &  des  orphelins.  Un  Etat  bien  policé 
tire  cette  fubfiftance  du  fond  des  Arts  mêmes  ;  il  donne  aux  • 
ims  les  travaux  dont  ils  font  capables  ;  il  enfeigne  les  autres  à 
travailler,  ce  qui  fait  déjà  un  travail* 

Quelques  aumônes  que  Von  feit  à  un  homme  mid  dans  les  rues , 
ne  rempiiffcnt  point  les  obligations  dé  l'Etat,  qui  doit  à  tous  les 
Citoyens  une  fubftftance  affûtée  ,  la  nourriture ,  un  vêtement 
convenable  i  &  un  gense  de  vie  qui  ne  foit  point  contraire  à  la. 
fenté. 

.  Aurenzebe  {a)  à  qui  on  demândoîr pourquoi  il  ne  bâtîffoît  point' 
d'hôpitaux ,  dit  :  ce  Je  rendrai  mon  Empire  fi  riche ,  qu'il  n  aura 
«  pas  befoin  d'hôpitaux,  »  Il  auroit  fallu  dire  :  Je  commencerai 
par  rendre  mon  Empire  riche,  &  je  bâtirai  des  hôpitaux. 

Les  richefies  d'un  Etat  fuppofent  beaucoup  d'indùffrie.  Il  n'eff 
pas  poffible  que ,  dans  un  (i  grand  nombre  de  branches  de  Com-- 
mèrce,  il  n  y  en  ait  tbûjours  quelqu'une  qui  foufFre,  &  dont  par 
conféquent  les  ouvriers  ne  foientdans  unenéceffité  momentanée. 
Ceft  pour  lors  que  l'Etat  a  befoin  d'apporter  un  prompt  fe- 
cours ,  foit  pour  empêcher  le  Peuplé  de  fouffrir  ^  foit  pour  évitée 
qu'il  ne  fe  révolte  :  c  eft  dans  ce  cas  qu'il  faut  des  hôpitaux  ,  ou 
quelque  règlement  équivalent  qui  puiffe  prévenir  cette  mifere. 
-  Mais  quand  la  Nation  eft  pauvre,  là  pauvreté  particulière  dé- 
rive de  la  mifere  générale,  &  elle  eft  pour  ainfi  dire  la  mifere 
générale  :  tous  les  hôpitaux  du  monde  ne  fçauroient  guérir  cette: 
pauvreté  particulière  ;  au  contraire  ,  Pefprit  de  pareffe  qu'ils  inf- 
!  pirent  augmente. la.  pauvreté,  générale  ,  &  par  conféquent  la. 
particulière. 

Henri  P^III  {b)  voulant  téîéttùti  l'Egïife  en  Angleterre  ,  dé- 
truîfit  les  Moines  ;  nation  pareffeufe  elle-même  ,  &  qui  entrete* 
noit  la  pareQe  des  autres  ,  parce  que  pratiquant  rhofpîtalîté  i 
une  infinité  de  .gens  Qifife y <^eatilsrhommes  &  Bourgeois,  p^lr 
foient  leur  viç  à  cpUrir  de  Côuvèot  enQouvent*  Il  ôta  eticore  ley 
hôpitaux  aà'l^  bas  Peuple  trôuvoit  (a  »  fubfiftance  ,  .ctomme  les? 
Gentife-hoQijnpkes  jt^irvoient  lapièw  daris^  les' Monafterra;  Depuis^ 

.  (.«  )  y^y*  Chardin  y  Voyage  de  Perfe  ,     '  (^)Voy.  THift.  cfe  lallcform.  d'Angleter- 
■Joiaviiu  .  te*,  par 'M.<^»rwrr.- 

^    *  'O  •    •^•-       ces 
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ces  changemens ,  refprit  dç  Commercé  &  d'induftrie  s'établit 
en  Angleterre. 

A  Rome  les  hôpitaux  font  que  tout  le  monde  eft  à  fon  aife  ^ 
-excepté  ceux  qui  travaillent ,  excepté  ceux  qui  ont  de  TinduHrie  ,  - 
excepté  ceux  qui  cultivent  les  Arts^  excepté  ceux  qui  ont  des 
terres^  excepté  ceux  qwi  font  le  Comoiercé. 
.  J'ai  dit  que  les  Nations  riches  avoîent  befoin  d'hôpitaux  , 
parce  que  la  fortune  y  étoît  fujette  à  mille  accidens  :  mais  on 
lent  que  des  fecours  paffagers  vaudroîent  bien  mieux  que  des 
lëtabliffemens  perpétuels.  Le  mal  eft  momentané^  :  if  faut  donc 
des  fecours  de  même  nature ,  ôc  qui  fuient  applicables  à  Tacci- 

:jjeiw  particulier* 

LIVRE    yiNGT^QUATRlEME. 

jO^s  Lai^  >  dans  le  Rapport  qu'elles  ont  avfc 
la  Religion,  confidérée  dans  f es  Dogmes  & 

en  elle  -  môme* 

> 

« 

c  H  A  P  I  T  R  E     P  R  E  M  I  E  R. 

*.  I    ■  ' 

/  * 

Des  Religions  en  général. 

CO  M  M  E  on  peut  juger  parmi  les  téaebres  celles  qui  font 
les  moins  épaiflejs ,  &  parmi  les  aljîmes  ceux  qui  font  les 
mums  profonds  ;  ainfl  1  on  peut  chetcber  entre  les  Religions 
^ufTes  celles  qui  font  les  plus  conformes  au  bien  de  la  Société, 
ceBès  qui  ,  quoîqu elles  n'aient  pas  lefFet  de  mener  les  hom- 
tnesaux  félicités  de  l'autre  vie,  peuvent  le  plus  contribuer  à  leur 
bonheur  dans  celle-ci. 

Je  nexamiherai  dqpc  les  .diverfes. Religions  du  monde,  que 
par  rapport  au  bien  que  Ton  en  tire  dans  l'Etat  civil  }  foit  que 
je  parle  de  celfe  qui  a  fa  racine  dans  Je  Qèl ,  ou  bien  de  celles 
qui  ont  la  leur  fur  la  Terre. 

Comme  dahs  cet  Ouvrage  Je  ne  fuis  point  Théologien,  mais 
Ecrivain  politique,  il  pourroit  y  avoir  des  cliofes  qui  ne  feroient 

O  2,  entièrement 
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entièrement  vraies  que  dans  une  feçon  de  penfer  humaine  j 
n'ayant  point  été  confidérées  dans  le  rapport  avec  des  vérités, 
plus  fublimes. 
U  ne  faudra  que  très-peu  d'équité  pour  voir  que  je  n  aï  jamais 
j  prétendu  faire  céder  les  intérêts  de  la  Religion  aux  intérêts  poli:- 
î  tiques ,  mais  les  unir  :  or  y  pour  les  unir ,  il  faut  les  connoître. 
La  Religion  Chrétienne ,  qui  ordonne  aux  hommes.de  s'aimer; 
veut  fans  doute  que  chaque  Peuple  ait  les  meilleures  Loix  poli^ 
tiques  &  les  meilleures  Loix  civiles ,  parce  qu'elles  font  après 
elle  le  plus  grand  bien  que  les  hojmmes  pui0eûi  donner  £( 
recevoir.. 


CHAPITRÉ     IL. 

Paradoxe-  de  Baylc. 

Ti  yCa-^Bayle  {a)  a.  prétendu  prouver  qu  il  valloît  mieux  être 
XV;  J^^  Aihée  qu  Idolâtre,, ceft-à-dire,  en  d'autres  termes ,,  qu'il, 
ell  moins  dangereux  de  n'avoir  point  du  tout  de  Religion  y  que. 
d'en  avoir  une  mauvaife.  «  J'aimerois  mieux  y  dit-il ,  que  l'on  dît 

ri 
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tain  homme  exifte  :  au  lieu  qu'il  eft  très-utile  que  l'on  croye  que: 
Pieu  eft*  De  l'idée,  qu'il  n'eft  pas.,  fuit  l'idée,  de  notre  indépenr 
dance  ;  ou,  fi  nous  ne  pouvons  pas  avoir  cette  idée ,  celle  de: 
,  notre  révolte.  Dire,  que  la  Religion  n'eft  pas  un  motif  répri- 
i  mant  parce  qu'elle  ne  réprime  pas  toujours,  c'eft- dire,  que  les 
toîx  civiles  ne  font  pas.  un  motif  réprimant  non  plus*  Ceft  mal 
Kiifonner  contre  la  Religion  ,  dé  raflemhler  dans  un  grand  Ou- 
vrage une  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a  produits  ,  fi 
l'on  ne  fait  de  même  celle  dès  biens,  quelle  a  faîts^  Si  je  voulois 
raconter  tous*  les  maux  qu'ont  produits  dans  le  monde  les  Loix 
Civiles,  la  Monarchie,. le  Gouvernement  Républicain,  je  dirois 
àts  chofes  effroyables.  Quand  il  féroit  inutile  qye  les  Svî]ét% 
euffenrune  Religion, il  ne  le  feroit  pas  que  lesPrincias  en  euf- 
fen^,  âc  qu'ils  blandriffent  d^écume  le  feul  frein  que  .ceux  qui^ 
ne.  craignent  pas. les  Loix  humaines  puiffeat  av&ir^. 

(  f)  Penfédf  fiir  b  Comète ,  S^,. 
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Un  Prince  qui  aime  la  Religion  &  qui  la  craint,  eft  un  lion 
qui  cède  à  la  main  qui  le  flate  ou  à  la  voix  qui  Tappaife  :  celui 
qui  craint  la  Religion  &  qui  la  hait ,  eft  comme  les  bêtes  fauva-^ 
ges  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  empêche  de  fe  jetter  fur 
ceux  qui  paffent  :  celui  qui  n  a  point  du  tout  de  Religion  ,  eft 
cet  animal  terrible  qui  ne  fent  fa  liberté  que  Iprfquil  déchire  Ôo 
qu'il  dévore; 

La  queftion  n  eft  pas  de  fçavoîr  s'il  vaudroît  mieux  qu'urf 
certain  homme  ou  qu'un  certain  Peuple  n'eût  point  de  Reli- 
gion, que  d'abufer  de  celle  qu'il  a  ;  mais  de  fçavoir  quel  eft  le 
moindre  mal  ^  que  l'on  abufe  quelquefois  de  la  Religion  ,  où 
qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout  parmi  leî  hommes. 

Pour,  diminuer  l'horreur  de  l'Athéifme ,  on  charge  trop  Tldo-- 
latrie.  Il  n'eft  pas"  vrai  que  quand  lès  Anciens  éle voient  des  Au-^ 
tels  à  quelque  Vice ,  cela  fignifiât  qu'ils  aimaiTent  ce  Vice  :  celai 
iignifîoit  au  contraire  qu'ils  le  haïfloient.  Quand  les  Lacédémo^ 
niens  érigèrent  une  Chapelle  à  la  Peur,  cela  ne  fîgnifioit  pas  que. 
cette  Nation  belliqueule  lui  demandât  de  s'emparer  aans  les* 
combats  des  coeurs  des  Lacédémoniens.  Il  y  avoir  des  Divinitési 
à  qui  on  demandoit  de  ne  pas  infpirer  le  crime  ,  &  d'autres  à. 
qui  on  demandoit  de  le  détourner. 


Mi 
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Que  te  Gouvernement  mo^ré  convient  mieux  a  là  Relf^ 
giori  Chrétienne  j  &  le  Gouvernement  dej^otique  à  Un 

Mahométane^^ 

TT      A  Religion  Chrétienne  -  eft  éloignée  du  pur  Defpotîfme  ^; 
P    _j  c'.eft  que  la  douceur  étant  fi  recommandée  dans  l'Evangilo  , . 
elle  s'oppole  à  la  colère  delpotique  avec  laquelle  le  Prince  fc: 
fbroit  juftice  &  exerceroit  fes  cruautés. 

Cette  Religion  défendant  la  pluralité  des  femmes  ,  les  Prin*- 
€cs  y  font  moins  renfermés >.moiris  féparés  de  leurs  Sujets,  ôc 
par  conféquent  plus  hommes:^;  ils  font  plus  dîfpofés  à  fe  faire  des> 
loix  ,  &  plus  capables  de  fentir  quîls  ne  peuvent  pas  tout. 

Pendant  que  les  Princes  Mahométans  donnent  fans  celle  la^ 
mort  ou  la  reçoivent,. la.  Religion  chez  le*  Chrétiens  rend  les- 

Princes^ 
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Princes  moins  timides  ,  &  par  conféquent  moins  cruel$/! 
ce  compte  fur  fes  Sujets ,  &les  Sujets  furie  Prince*  Chofe adrni-» 
:j:able  !  la  Religion  Chrétienne ,  qui  ne  femble  avoir  d'objet  que  la 
félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci, 
,  Ceft  la  Religion  Chrétienne  qui ,  malgré  la  grandeur  de  l'EmJ 
pire  &  le  vice  du  climat ,  a  empêché  le  Defpotifme  de  s'établir  en 
Ethiopie ,  &  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  moeurs  de  l'Euro^î 
pe  &  fes  loix. 

Le  Prince  héritier  d'Ethiopie  jouit  d'une  Principauté ,  &  don-» 
ne  aux  autres  Sujets  l'exemple  de  l'amour  &  de  robéiffance.  Tout 
près  de-là  ^  on  voit  le  Mahométifme  faire  enfermer  les  enfens  du 
(  a  )  Roi  de  Sennar  ;  à  fa  mort ,  le  Confeil  les  envoyé  égorger  , 
.en  fiiveur  de  celui  qui  monte  fur  le  Trône, 

Que  l'oja  fe  mette  devîmt  les  yeux  les  maiË^cres  contiauels  des 
Rois  &  des  Chefe  Grecs  &  Romains  ,  &  de  l'autre  la  deHrudion 
des  peuples  &  des  villes  par  ces  mêmes  Chefe;  Thimur&L  Gengif* 
kan  y  qui  ont  dé vafté  l' Afie  :  &  nous  verrons  que  nous  devons  aa 
Chriftianifme ,  &  dans  le  Gouvernement  un  cert^dn  Droit  politi- 
'  que  5  &  dans  la  guerre  un  certain  Droit  des  gens  ,  que  la  Nature 
humaine  ne  fçauroit  affez  teconnoitre. 

Ceft  ce  Droit  des  gens  qui  fait  que ,  parEoi  nous  ,  la  vidoîre 
taîffe  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  chofes,  la  vie  ^  la  liberté  , 
les  Loix,  les  biens,  &  toujours  la  Religion  lorfqu*on  ne  s  aveu- 
gle pas  foi- même. 

On  peut  dire  que  les  peuples  de  l'Europe  ne  font  pas  aujour- 
4'liui  plus  défutiis  que  ne  Tétoienr  cjans rÉpapire  Romain/  dcve- 
rnu  defpotique  &  militaire ,  les  peuples  &  les  armées ,  ou  que  ne 
J'étoient  les  armées  entr'elles  :  a  un  côté  les  armées  fe  faifoient  la 
guerre ,  &  de  l'autre  on  leur  donnoit  le  pillage  des  villes  ,  &  le 
partage  ou  la  coniifcation  des  terres. 

.(«)  Ibei^don  d'Ethiopie  par  le  Sr.  Pence ,  Médecin  >  av  4Ç«  Eficoeil  des  Lentes  £dil^es« 
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CHAPITRE      IV. 

Çonféquenc^s  du  caraSlere  de  la  Religion  Chrétienne  j(^  dc^ 

celui  de  la  Religion  Mahométane^ 

SU  R  le  cara£beredela  Religion  Chrétienne  &  celui  de  la  Ma- 
hométane  ,  l'on  doit,  fans  autre  examen  ,  embraffer  l'une  & 
rejetter  l'autre  :  car  il  nous  eift  bien  plus  évideriit  qu'une  Religion^ 
doit  adoucir  tes  mœurs  des  hommes  ,  qu'il  ne  l'eft  qu'une  Reli*- 
gîon  foit  vraie. 

Ceft  un  malheur  pour  la  Nature  humaine ,  lorfque  la  Religion* 
cft  donnée  par  un  Conquérant.  La  Religion  Mahométane,  qui  ne 
parle  que  dé  glaive  ,  agir  encore  fur  les  hommes  avec  cet  efprit 
deftrudeur  qui  l'a  fondée. 

L'hiftoire  à^Sabbacon  (^)  un  des  Rois  Pafteurs  ,  eft  admira-- 
ble.Le  Dieu  deThebeslui  apparut  en  forige  ,  &  lui  ordonna  de  ' 
faire  mourir  tous  les  Prêtres  d'Egypte.  Il  jugea  que  les  Dieux  n'a-  i 
voient  plus  pour  agréable  qu'il  régnât ,  puifqu'ils  lui  ordonnoient. 
des  éhofes  fi  contraires  à  leur  volonté  ordinaire  ^  &  il  fe  retira  en-' 
Ethiopie, 
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CHAPITRE  V, 

Que  la  Religion  Catholique  convient  mieux  à  une  Monar*; 
Me  j  Ù^  que  la  Protejlante  s* accommode  mieux  d'une 

République, 

• 

Lorsqu'une  Religion  naît  &  fe  forme  dans  un  Etat ,  eï-  , 
le  fuit  ordinairement  le  plan  du  Gouvernement  où  elle  efl:  ; 
établie  :  car  les  hommes  iqui  la  reçoivent,  &  ceux  qid  la  font  récj>  / 
voir  y  n'ont  gueres  d'autres  idées  de  Police  que  celle  de  l'Etat^ 
^ans  lequel  ils  font  nés. 

Quand  la  Religion  Chrétienne  fouffrir ,  il  y  a  deux  fiecles\  ce 
inalheureux  partage  qui  la  divifa  en  Catholique  &  en  Proteftantê  ^ 

—  '  les 
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les  peuples  du  Nord  embraflerent  la  Proteftante  >  &  ceux  du  Micfi 

gitroerent  la  Catholique. 

Ceft  que  les  peuples  du  Nord  ont  &  auront  toujours  un  efprît 
d'indépendance  &  ae  liberté  que  n  ont  pas  les  peuples  du  Midi; 
&  qu'une  Religion  qui  na  point  de  Chef  vifible,  convient  mieux 
àrindépendance  du  climat ,  que  celle  qui  en  a  un. 

Dans  les  pays  mêmes  ou  la  Religion  Proteftante  s'établît ,  les 
révolutions  le  firent  fur  le  plan  de  l'Etat  politique.  Luther  ayant 
pour  lui  de  grands  Princes  ,  n  auroît  guère  pu  leur  faire  goûter 
une  autorité  Eccléfîaftique  qui  n  auroit  point  eu  de  prééminence 
extérieure  ;  &  Calvinzy^int  pour  lui  des  peuples  oui  vivoient  dans 
des  Républiques ,  ou  des  bourgeois  oofcurcis  dans  des  Monar* 
chies  y  pouvoir  fort  bien  ne  pas  établir  des  préénûnences  &  des  di<^ 
gnités. 

Chacune  de  ces  deux  Religions  pouvoir  fe  croire  la  plus  par* 
faite  ;  la  Calvinifte  fe  jugeant  plus  conforme  à  ce  que  Jefus*Chrift 
avoit  dit  ^  &  la  Luthérienne  à  ce  que  les  Apôtres  avoient  fait. 

CHAPITRE     VL 

te 

Autre  paradoxe  de  Baylc.  ^ 

Ty  yTii.  Bayle ,  après  avoir  infiilté  toutes  les  Religions ,  flétrit  la 
jn/ JL  Religion  Chrétienne  :  il  ofe  avancer  que  de  véritables 
Chrétiens  ne  formeroîent  pas  un  Etat  qui  pût  fubfifter.  Pourquoi 
non  ?  Ce  feroient  des  Citoyens  infiniment  éclairés  fîar  leurs  de- 
voirs ,  &  oui  auroient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  ;  ils  fen- 
liroient  très-bien  les  droits  de  la  défènfe  naturelle  ;  plus  ils  ctor* 
roient  xievoir  à  la  Religion ,  plus  ils  penferoient  devoir  à  la  Patrie. 
Les  principes  du  Chriftianifine  bien  gravés  dans  le  cœur  »  feroient 
infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  Monarchies  ,  ces 
vertus  humaines  des  Républiques  ,  &  cette  crainte  fervUe  des 
Etats  Defpotiqucs. 

Il  eft  étonnant  que  ce  grand  homme  n  art  pas  fçû  diftînguer  les 
ordres  pour  TétablifTement  du  Chriftianifme ,  d'avec  le  Chriftia- 
nifine même ,  &  qu'on  puiffe  lui  imputer  d  avoir  méconnu  fefprît 
de  fa  propre  Religion.  Lorfque  leLégiflateur^au  lieu  de  donner 
des  loîx,  a  donné  des  confeils  ,  c  eft  qu'il  a  vu  que  fes  confeils  , 
s'ils  étoient  ordonnés  §omme  des  loix  ^  feroient  contraires  à  Tef- 
prit  de  &s  loix« 

CHAPITRE 


Liv;  XXlFy  Chap.  yiIdrVIlI.  tij 


L 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V  1 1, 
J^es  Loix  de  perfeBion  dans  la  Religion. 

£  s  Loix  humaines  ^  &ites  pour  parler  à  Tefprit  y  doivent  don^  < 
t  ner  des  préceptes  ,  &  point  de  confeils  :  la  Religion  >  faite 
pour  parler  au  cœur>  doit  donner  beaucoup  de  confeils  >  &  peu 
de  préceptes.  , .    .  * 

y  uana ,  par  exemple ,  elle  donne  des  règles  ^  non  pas  pour  lé 
bien  ^  mais  pour  le  meilleur  ;  non  pas  pour  ce  qui  eft  bon  y  mais- 
pour  ce  qui  eft  parfait  ;  il  eft  convenable  que  ce  foient  des  con* 
ieils^  de  non  pas  des  loix  :  car  la  perfeâion  ne  regarde  pas  Tuni-^ 
verfalité  des  hommes ,  ni  des  chofes.  De  plus ,  fî  ce  font  des  loix  , 
îl  en  faudra  une  infinité  d'autres  pour  fidre  obferver  les  premières. 
Le  célibat  fut  un  confeil  du  Chriftianifme  :  lorfqu  on  en  fît  une 
loi  pour  un  certain  Ordre  de  gens  y  il  en  fallut  chaque  jour  de  nou- 
velles (  a  )  pour  réduire  les  hommes  à  Tobfervation  de  celle  -  ci. 
Le  Légiflateurfe  fatigua  y  il  fatigua  la  Société  y  pour  faire  exécu. 
ter  aux  hommes  par  précepte  ce  que  ceux  qui  aiment  la  perfec- 
tion auroient  exécute  comme  confeil.. 


■•■i* 


C  H  A  PITRE   VIIL 

J^e  Raccord  des  Loix  de  la  Morale  avec  celles 

de  la  Religion* 

DA  N  s  un  pays  où  Ton  a  le  malheur  d  avoir  une  Religion  que 
Dieu  n  a  pas  donnée  y  il  eft  toujours  néceffaire  qu  elle  s'ac- 
corde avec  la  Morale  ;  parce  que  la  Religion,  même  faufTe ,  eft  le 
meilleur  garant  que  les  hommes  puiffent  avoir  de  la  probité  des 
hommes. 

•  Les  points  principaux  de  la  Religion  de  ceux  du  Pégu  (  ^  )  , 
font  de  ne  point  tuer,  de  ne  point  voler ,  d'éviter  l'impudicité^- 
de  ne  faire  aucun  déplaifîr  à  ion  prochain  y  de  lui  faire  au  con- 

(  il  )  Vo^.  la  Bîblroth.  des  Auteurs  Ecd.    rétabiiflement  de  la  Compagnie  des  Indes, 
eu  Vie.  Siècle, Tom,V. par  M.  Dupin.         Tome III # part,  i,  pag.  ^3. 
a^^  Recueil  des  Voyages  jui  ont  ftr?î i 

Fart.  Il  P  ttaire 


^ 
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taïrc  tout  le  bien  qu'on  peut.  Avec  cela  ils  croyent  qu'on  (è  fau<* 
vera  dans  quelque  Religion  que  ce  (bit  ;  ce  qui  £iit  que  ces  peu* 
plès ,  quoique  nets  ôc  pauvres  ,  ont  de  la  douceur  ôc  de  la  corn* 
paflion  pour  les  malheureux.  '• 


CHAPITRE    IX. 


LE  S  Efféens  (a)  faîfoîent  vœu  d  obferver  la  juftîce  envers  les 
hommes ,  de  ne  Êiire  de  mal  à  perfonhe  y  même  pour  obéir  ^ 
de  haïr  les  injuftes  ,  de  garder  la  foi  à  tout  le  monde  ,  de  conv 
mander  avec  modeftîe  ,  de  prendre  toujours  le  parti  de  la  vérité  ,, 
de  fiiir  tout  gain  illicite. 


CHAPITRE     X. 
JD^  la  Se^  Stoïéjuc^' 

LE  s  di  verfes  Se£les  de  Philofophie  chez  les  anciens ,  étoient 
des  efpeces^  de  Heligion^  Il  ay  en  a  jamais  eu  dont  les 
principes  fuffent  plus  dignes  de  l'Homme  &  plus  propres  à  for- 
mer des  gens  de  bien  y  que  celle  des  Stoïciens  ;  &  fi  je  pouvois  un 
moment  ceiTer  de  penfpr  que  je  fuis  Chrétien  ,  je  ne  pourrois 
m'empêcher  de  mettre  la  deftruâion  delaSeâe  de  Zémn  aunooi* 
bre  des  malheurs  du  genre  humain. 

Elle  n'outroit  que  leschofes  dans  lefquelles  il  yade  la  gran* 
deur  y  le  mépris  des  plaifirs  &  de  la  douleur. 

Elle  feule  fçavoit  faire  les  Citoyens  y  elle  feule  feiToit  les  grands^ 
hommes  y  elle  feule  faifoit  les  grands  Empereurs. 

Faites  pour  un  moment  abflira£Uan  des  Vérités  révélées;  cher- 
chez dans  toute  la  Nature  ,  &  vous  n'y  trouverez  pas  de  plus 
grand  objet  que  les  Antomns  j  Julien  même  j  Julien  ,  (  un  ftiiSrage 
ainfi  arraché  ne  me  rendra  point  complice  de  fon  apoflafie }  non  > 

{a)  Hiftotfc  des  Jvih  par  Pridtaux. 


LiF.  X X  11^,  Chat.  X  &  XL  iij 

îl  n  y  a  point  eu  après  lui  de  Prince  plus  digne  de  gouverner  les 

hommes. 

Pendant  que  les  Stoïciens  regardoîent  comme  une  chofe  vai- 
ne les  richeffes ,  les  grandeurs  humaines ,  la  douleur ,  les  cha- 
grins y  les  plaifirs  ;ils  nétoient  occupa  qu'à  travailler  au  bonheur 
des  hommes  ,  à  exercer  les  devoirs^de  la  Société  ;  il  fembloit 
<iu  ils  regardaiffent  cet  Efprît  facré  qu  ils  croypient  être  cji  eux- 
mêmes  ,  comme  une  efpece  de  Providence  fàvora^ble  qui  veilloit 
fur  le  genre-humain. 

Nés  pour  la  Société ,  ils  croyoîent  tous  que  leur  deftîn  étoit 
de  travailler  pour  elle  :  d'autant  moins  à  charge  ,  que  leurs  ré- 
compenfcs  étoient  toutes  dans  eux-mêmes }  qu'heureux  par  leur 
Philofophie  feule,  il  fembloit  que  le  fe.ul  bonheur  des  autres  pût 
augmenter  le  leur*  ^ 

I      iH  » 


n       V 


C  H  A  P  I  T  RE     XL 


JD^  la  Cçfitemplatio»^ 


f   «  « 


LE  s  hommes  étant  feits  pour  fe  conferyer^  pour  fo  nourrir.; 
pour  fe  vêtir ,  &  faire  toutes  les  aâions  de  la  Société ,  k 
Religion  ne  doit  pas  leur  donner  une. vie  trop  çontenipUtive  (a). 

hcs  Mahométans  devlennent.fpéculati^  pas  hf^itude,  ;  ils  prient 
cinq  fois  le  jour,  Ôc  chaque  fciis;  il  faut  c^'ils*  kfbsiX  ¥te  auâepac 
lequel  ils  jettent  derrie^a  kui:  dos  to^t  ce-  <^  9fffitùs9éc  à œ 
monda:  cela,  les  forme  ^  la  fpiéçutation.  A'jfàfyx^z  ^ceb  cette  in- 
différence pout  toutes  chofçs^  que  donne;  U  dogm»  d'un  Deftîn 
;i]^gide. 

;  ;  Si  d'aifteurs  d'aptres  cai^es,  concotireat  à  leur  ia^ihîr  le  déta- 
;<;hemetit  >  comme  (1  la  dureté  du  Cpouvernement ,  Çt  }t%  |^oix  con* 
.cernant  la  pcçpriété  des  terres,  donnant  un  efpiîit:pféogîre;.tbut  eft 
perdu.  .  .  •      .  .  ^ 

La  Religion  des  Guebres  tendit  autrefois  le  Royaume  de  Perfe 
floci0aiK>  elle  corrigea  les  n^auvais  effets  du  Defpotifme  :iaRe-^ 
.Ugion  l^àhb'métane  détruit  aujjpur d'hui  ce  mêmtf)£nipiiBe4 


0       *•  • 


(  ê  )  C'eft  rinconvénient  dtla  Ûoârine  4e  Àe  &  de  Lûùckium^ 


p  a  CHAPITRE 
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CHAPITRE    XII. 
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Des  Pénitences^ 

L  eRbon  que  les  Pénitences  foîent  jointes  avec  Tîdée  de  travail  ^ 

non  avec  l'idée  d'oîfiveté  j  avec  l'idée  du  bien  y  non  avec  Tî- 

ée  de  l'extraordinaire  i  avec,  l'idée  de  frugalité  y  non  avec  l'idée 


•   davarice* 


CHAPITRE  XI  IL 
:  JOes  Crimes  inexpiables 

IL  paroît^  par  un  pafTage  des  Livres  des  Pontifes  rapporté  pat 
Ciceron  (  a  )  ,  qu'il  y  avoit  chez  les  Romains  des  crimes  (  b  ), 
inexpiables  ;  &  c  eft  ià-deflus  que  Zozyme  fonde  le  récit  fî  pro* 
pre  a  envenimer  les  motife  de  la  cpnverfion  de  Confiantin  ^  & 
^Juiien  cette  raillerie  amer€  qu'il  Êiit  de  cette  même  converfîon 
dans  fes  Céfars. 

La  Religion  Payenne ,  qui  ne  défendbit  que  quelques  crimes 
-  groffiers  ,  qui  arrêtoit  la  main  ^  âc  abandonnoit  le  cœur  ,  pou* 
:voit  avoir  des  crimes  inexpiables  r  mais  une  Religion  qui  en- 
veloppe toutes  les  pafEons  y  qui  n  eft  pas  plus  jaloule  des  aâions 
que  des  defirâ  &  des  penfées  ;  qui  ne  nous  tient  point  attachés 
par  quelques  chaînes^  mais  par  xm  nombre  innombrable  de  fîlfi; 
qui  laifTe  derrière  elle  la  juilice  humaine  <|  &  commence  une 
-autre  Juftice  ;  qui  eft  fîute  pour  mener  fans  ceffe  du  repentir  à 
-L'amour^  &  de  Tamour  au  repentir;  qui  mer  entre  lé  Juge  &  le 
Grimind  un  grstnd  Médiateur ,  entte  le  Jufte  &  le  Médiateur  uh 
grand  Juge  ;  une  telle  Religion  ne  doit  pçdnt  avoir  de.  crimes 
inexpiables.  Mais  quoiqu'elle  donné  dès  craintes  6c  des  efpé« 
•  rances  à  tous ^  elle  fait  aflez  fentîr.que  j  s'il  ny  a  point  de  crfme 
qui  pai;  fa  nature  fbi^  inexpiable  ^  toute  ime  vié  peut  l'être*; 
qu'il  feroit  très- dangereux  de  tpxurpaenter  la  Miféricorde.par  de 

(a)  Li?.  Il ,  iei  Loix.  fUfifotnH  «  impii  commiffum  ifi;  f««i  r«» 

i,k)Saarwn  comfuiffum  ,  quodne§u€  rx*   fUarifvftrU  ptêàbcsSâcerdota  eipiêmo. 

nouveaux 


' 


Lîr.XXir,  Chàp.  XIV-  ^  'fif 
'nouveaux  crimes  &  de  nouvelles  expiations  ;  qu  inquiets  fut  les 
anciennes  dettes ,  jamais  quittes  envers  le  Seigneur,  nous  de--. 
Vons  craindre  d'en  contrader  de  nouvelles  y  de  combler  la  me« 
fure,  &  d'aller  jufqu'au  terme  où  la  Bonté  paternelle  finit. 
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CHAPITRE      XIV. 

CommenP  la  force  de  la  Religion  s'applique  à  celle  des- 

Loix  Civileu- 

COi/L  M  E  la  Religion  &  les  Loix  Civiles  doivent"  tendre  prin- 
cipalement à  rendre  les  hommes  bons  Citoyens ,  on  voit 
ue y  lorfqu'une  des  deux  s^écartera  de  ce  but ,  lautre  y  doit  ten- 
te davantage  :  moins  la  Religion  fera  réprimante,  plus  les  Loix 
Civiles  doivent  réprimer. 

Ainfi  au  Japon^la  Religion  dominante  n  ayant  prefoue  point 
-de  dogmes,  &  ne  propofant  point  de  Paradis  ni  d'Enfer,  les 
Loix,  pour  y  fuppleer,,ont  été  faites  avec  une  févérité  &  exé^ 
cutées  avec  Une  ponâualité  extraordinaires*- 

Lorfque  la  Religion  établit  le  dogme  de  la  Néceflîté  dès  ac? 
tîons  humaines ,  les  peines  des  Loix  doivent  être  plus  féveres 
À  la  Police  plus  vigilante  ;  pour  que  les  hommes,  qui  fans  cela- 
^'abandonneroient  eux-mêmes  ,  loient  déterminés  par  ces  mo-; 
tifs  :  mais  fi  la  Religion  établit  le  dogme  de.  la  Liberté ,  c'eft  autrç' 
chofe* 

.  De  la  pareiTe  de  1  ame ,  nait  le  dogme  de  là  Prédêftînatioiî^ 
Mahométane;  &  du  dogme  de  cette  rrédeftination ,  naît  la  pa- 
jefle  de  famé*  On- a  dit.  Cela  eft  dans  les  Décrets  de  Dieu,  ii 
faut  doncrefter  en  repos.  Dans  un  cas  pareil,  on  doit  exciter  paç» 
les  Loix  les  hommes  endormis  dans  la  Religion. 

Lorfque  la  il^ligion  condamne  des  chofes  que  lès  LoixCivi** 
lès  doivent  permettre  jifîl  eft  dangereux  que  les  Loix' Civiles  nâ: 
permettent  de  leur  côté  ce  que  la  Religion  doit  condamner  ;; 
une  de  ces  chofes  marquant  toujours  un  défaut  d'harmonie  &  da* 
juftefie  dans  les  idées ,  qui  fe  répand  fur  l'autre. 

Ainfi  les  Tartares  (^)  deGengiskan,  chez  lëfquels  cétoit  ua^ 

{a)  Voyez  la  Relation  de  Frère  Jian-  le   Pape    hmMm   Quatre  ,    en   rànné#- 
J^uflân  CarpùL  ».  envoyé^  eo^  Tm»M  psiC    i «4^1 

-  ^  Béché:jj* 


k^ 


îTS  De   L^EspniT  des   Lotxj 

péché,  &  même  un  crime  capital,  de  mettre  le  couteau  dans 
le  feu,  de  s'appuyer  contre  un  fouet,  de  battre  un  cheval  avec 
fa  bride,  de  rompre  un  os  avec  unautre;ne  croyoient  pas  quil  j 
eût  de  péché  à  violer  la  foi ,  à  ravir  Ic^  bien  d  autrui,  à  faire  injure 
à  un  homme ,  à  le  tuer.  En  un  mot ,  les  Loix  qui  font  regarder 
comme  néceffaire  ce  qui  eft  indiflférent ,  ont  cet  inconvénient , 
qu  elles  font  confidérer ,  comme  indifférent  ce  oui  eft  néceffaire* 
Ceux  de  Formofe  Ça)  croyent  une  efpece  d  Enfer;  mais  ceft 
pout  punir  ceux  qui  ont  manqué  d  aller  nuds  en  certaines  faî* 
ions  9  qui  ont  mis  des  vêtemens  de  toile  &  non  paiî  de  foye ,  qui 
ont  été  chercher  des  huitrcs ,  qui  ont  agi  fans  confulter  le  chant 
des  oifeaux  :  auflî  ne  regardent-ils  point  comme  péché  Fivro^ 
j^nerie  &  le  dérèglement  avec  les  femmes;  ils  croyent  même 
que  les  débauches  de  leurs  enfêins  font  agréables  à  leurs  Dieux* 
Lorfque  la  Religion  juftifie  pour  une  chofe  d'accident,  elle 
J)erd  inutilement  le  plus  grand  reffort  qui  foit  parmi  les  homr 
«nés.  On  croit  chez  les  Indiens  que  les  eaux  du  Gange  ont  une 
vertu  fanûifiante  (  ^  )  ;  ceux  qui  meurent  fur  (t9  bords  font  répu^ 
tés  exemts  des  peines  de  l'autre  vie  ,  &  devoir  habiter  une  ré- 
gion pleine  de  délices  ;  on  envoyé  des  lieux  lès  plus  reculés 
jdes  urnes  pleines  des  cendres  des  morts  pour  les  jetter  dans  le 
<!jaîige.  Qu'importe  qu'on  vive  vertueuferaent ,  ou  non  ?  on  fe 
fera  jetter  dans  le  Gange* 

L'idée  d'un  lieu  de  recompenfe  emporte  néceffaîrement  l'idée 
d'un  féjour  de  peines  ;  &  quand  on  efpere  l'un  fans  craindre  l'au- 
tre ,  les  Loiic  Civiles  n'ont  plus  de  force*  Des  hommes  qui 
fCroyent  des  récompenfes  lures  dans  l'autre  vie  ,  échapperont  au 
Légiflateur  :  ils  auront  trop  de  mépris  pour  la  mort.  Quel  moyen 
rde  contenir  par  les  Loix  un  homme  qui  croit  être  fôr  que  la  plus 
.grande  peine  que  les  Magiftrats  lui  pourront  infliger ,  ne  ftiira 
.dans  un  moment  que  pour  commencer  fon  bonheur  ? 

(a) Recueil  des Voy^get  qui  ont  fefvi  à    To«. Y , pan.  t ,  pag.  i^^ 
IKuUiflexDCJit  de  la  Compagnie  dea  Indes  ,       {k)  Le||p  W- 1}^*  iktçacîL 
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Liv.   XXIJ^,CKA?.XY,&yiVT.  ïi9 


CHAPITRE    XV. 

Comment  les  Loix  Civiles  corrigent  quelquefois  les  faujfet 

Religions. 

LE  refpe£t  pour  les  chofes  anciennes ,  la  fimplicîté  ou  la 
fupcrftition,  ont  quelquefois  établi  des  myfteres  ou  des 
nonies  qui  poudroient  choquer  la  pudeur  ;  &  de  cela  les 
exemples  n'ont  pas  été  rares  dans  le  monde.  Arifiote  {a)  dit  que, 
dans  ce  cas^  la  Loi  permet  que  les  Pères  de  êimille  aillent  au 
Temple  célébrer  ces  myfteres  pour  leurs  femmes  &  pour  leurs  en- 
fans  :  Loi  Civile  admirable  y  qui  conferve  les  mœurs  contre  la 
Religion  ! 

Augufte  {b)  défendit  aux  jeunes  gens  de  Tun  &  de  Fautre  fexe 
d'aflifter  à  aucune  cérémonie  noâuine  ^  s'ils  n*étoient  accompa- 
gnés d'un  parent  plus  âgé;  &  lorfquil  rétablit  les  fêtes  {c)  Lu- 
percales  ,  il  ne  voulut  pas  que  les  jeunes  gens  couruflent  nuds. 


■—pi 


CHAPITRE  XVI. 

Comment  les  Loix  de  la  Religion  corrigent  les  imonvéniens^ 

de  la  Confiitution  politique, 

I 

D' U  N  autre  côté  la  Religion  peut  foûtenîr  l'Etat  politique  > 
lorfque  les  Loix  fe  trouvent  dans  rimpuifiance. 
Ainfi  lorfque  l'Etat  eft  fouvent  agité  par  des  guerres  civiles  ^ 
ia  Religion  fera  beaucoup  y  fî  elle  établit  que  quelque  partie  de 
cet  Etat  refte  toujours  en  paix.  Chez  les  Grecs  ^  les  Eléens^ 
comme  Prêtres  d'Apollon,  joùiffoicnt  d'une  paix  étemelle.  Au* 
Japon  (^) ,  on  laiffe  toujours  en  paix  la  Ville  de  Méaco,  qui  eft 
une  Ville  fainte  :  la  Religion  maintient  ce  règlement  ;  &  cet  Em-*» 
pire ,  qui  femble  être  feul  fur  la  terre  j  qui  n'a  &  qui  ne  veut 

{a)  Polit.  Lfv.  VII,  Chap.  17.  (c  )RccuciI  des  Voyages  *quî  ont  fcrvî  à 

{b)  Suecone  »  in  Augufio ,  Ciiap.  5 1*  rétabliffement  de  la  Compagnie  àes  Indes  % 

{  c  )  Ibii     ^  Jgm,^  IV ,  part,  i , pag.  1 17. 

avoir 


jao  De   L^EspRiT   des    Loîx^ 

avoir  aucune  reflburce  de  la  parc  des  Etrangers  y  a  toujours  dans 
fbn  iein  un  commerce  que  la  guerre  ne  ruine  pas. 

Dans  les  Etats  où  les  guerres  ne  fe  font  pas  par  une  délî« 
bération  commune  ^  &  où  les  Loix  ne  fe  font  laiffé  aucun  moyen 
de  les  terminer  ou  de  les  prévenir  i  la  ReUgiôa  établit  des 
tems  de  paix  ou  de  trêves  ^  pour  que  le  Peuple  puiiTe  iaire  le» 
chofes  fans  lefquelles  TEtat  ne  pourroit  fubfiûer^  comme  les 
femailies  &  les  travaux  pareils. 

Chaque  année  pendant  quatre  mois  >  toute  hoftilité  ceffoit 
entre  les  Tribus  {a)  Arabes  :  le  moindre  trouble  eût  été  une  im^^ 
piété.  Quand  chaque  Sei^eur  faifoit  en  France  la  guerre  ou  la 
paix  >  la  Religion  donna  des  trêves  ^  qui  dévoient  avoir  lieu  dans 
de  certaines  faifons. 


CHAPITRE    XVII, 

Continuation  duméme  fujet. 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  fujets  de  haine  dans  un  Etat^ 
il  &ut  que  la  Religion  donne  beaucoup  de  moyens  de  ter 
conciliation,  lu^s  Arabes ,  Peuple  brigand ,  fe  faifoient  fouvent 
des  injures  &  des  in juftices.  Mahomet  (  ^  )  fit  cette  Loi  :  «  Si 
«  quelqu'un  pardonne  (  r  )  le  Ikng  de  fon  firere  y  il  pourra  pour* 
f  uiivre  le  mal&iteur  pour  des  dommages  &  intérêts  :  mais  celui 
"  gui  fera  tort  au  méchant  après  avoir  reçu  fatisfaâion  de  lui  ^ 
«  foufirira  au  jour  du  Jugement  des  tourmens  douloureux.  » 

Chez  les  Germains  ^  on  héritoit  des  haines  &  des  inimitiés  de 
fes  proches  :  mais  elles  n'étoient  pas  éternelles»  On  exploit  Tho*' 
xnicide  ^  en  donnant  une  certaine  quantité  de  bétail  y  6c  toute  la 
famille  recevoir  la  fatisfeâion  :  chofe  très-utile ,  ditT^/>^  (i), 

{)arce  que  les  inimitiés  font  plus  dangereuies  chez  un  Peuple 
ibre.  Je  crois  bien  que  les  Miniitres  de  la  Religion  y  qui  avoienc 
tant  de  crédit  parmi  eux  y  entroient  dans  ces  réconciliations. 

Chez  les  Malaïs  {e)  où  la  réconciliation  neft  pas  établie; 
celui  qui  a  tué  quelqu'un^  fur  d'être  afTaflIné  par  les  parens  ou 

(4)  Voy.rr«iMfix»Vfec!eMaboniet,p.^4«  (  e  )  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à 

{h  )  Dans  l'Alcoran ,  Lit-  i  »  Ch.  di  la  l'établiflèment  de  la  Compagnie  àtt  Indes  t 

Vache.  Tom.  VIL  p.  303.  Voy.  aum  les  Mémoires 

(  c  )  Eo  renonçant  â  la  Loi  du  T^UoQt  du  Comte  de  Forèm  |  &  ce  fu'il  die  fur  le» 

Id)  Dt  MorUf.  Gif  mon.  Macafliau« 

les 


j 
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Jes  amis  du  mort,  s'abandonne  à  fa  fureur,  bleffe  &  tue  tout  ce 
qu'il  rencontre. 


CHAPITRE     XVIII. 

Comment  les  Lôix  de  la    Religion  ont  l'effet  des 

Loix  Civiles. 

LE  s  premiers  Grecs  étoient  des  petits  Peuples  fouvent  dlA 
perfôs ,  pirates  fur  la  mer ,  înjuftes  fur  la  terre  ,  fans  police 
&  fans  Loix.  Les  belles  avions  di  Hercule  &  de  Théfée  font  voir 
Tétat  où  fe  trouvoit  ce  Peuple  naiifant.  Que  pouvoir  faire  la  Reli- 
gion y  que  ce  qu  elle  fit  pour  donner  de  l'horreur  du  meurtre  ? 
JEUe  établit  qu'un  homme  tué  par  violence  étoit  {a)  da- 
t)oxd  en  colère  contre  le  meurtrier,  qu  il  lui  infpiroit  du  trouble 
&  de  la  terreur,  &  quil  vouloit  quil  lui  cédât  les  lieux  qu'il 
avoit  fréquentés  ;|pn  ne  pouvoit  toucher  le  criminel,  ni  conver- 
fer  avec  lui ,  fans  être  fouillé  (  ^  )  ou  inteftable  ;  la  préfence  du 
meurtrier  devoir  être  épargnée  à  la  Ville ,  &  il  falloir  Texpier  { c). 


CHAPITRE     XI X.     a 

42»^  c'ejl  moins  la  vérité  ou  lafauffeté  d'un  Dogme  j  qui  Je 
rend  utile  ou  pernicieux  aux  hommes  dans  l'Etat  Civil  ^ 
*que  lufage  où  Vabus  que  Von  enfuit. 

m 

LE  S  dogmes  les  plus  vrais  &  les  plus  faints,  peuvent  avoir 
de  très-mauvaifes  conféquences ,  lorfqu'on  ne  les  lie  pas 
avec  les  principes  de  la  Société  ;  &  au  contraire,  les  dogmes  les 
plus  fiiux  en  peuvent  avoir  d^admirables ,  lorfqu'on  fait  qu'ils  fe 
rapportent  aux  mêmes  principes. 

La  Religion  de  Confucius  {  rf)  nie  l'immortalité  de  l'ame  ;  &  la 


(  a  ^PUton  »  des  Loix  >  Liv*  IX. 
'  (^b  )  Vof,  la  Trag.  d'Ocdîpe  à  Colonne* 

Ç  c  )  Plaioa^  des  Loipc ,  Liv.  DC. 

(4  )  Un  Philofophe  Chinois  argumente 
srinH-contre  la  Doârinede  fbèf.  <<  Il  ei\  dit 
««  dans  un  Livre  de  cette  Seàïe ,  que  le  corps 
ce  eu  notre  domicile ,  Sl  l'ame  l'hôteife  im- 
—  morcelle  qui  y  loge  .*  ftiais  fî  le  corps  de  nos 
«  parens  n'eft qu'un  logemefir^il  eft  naturel 
>  de  le  regarder  avec  le  même  mépris  ^u*on 


«  a  pour  un  amas  de  boue*  &  de  terre.  N'efl- 
«  oe  pas  vouloir  arracher  du  cœur  la  verm 
«  de  l'amour  des  parens  l  Cela  porte  de  mê» 
««  me  à  négliger  le  foin'du  corps ,  &  d  lui  re- 
c«  iufçr  la  coppalfion  &  l'affeâion  fi  nécef-,, 
ce  faires  pour  fa  coni'ervation  .*  ainfi  les  difci- 
K  pies  de  Fo'é  fe  tuent  ï  milliers.  ^  Ouvrage 
d'un  Philotophe  Chinois  ,  dans  le  Recueil' 
du  P.  Duhalâc  >  Tora.  lll  »  pag.  5». 
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Seâe  de  Zenon  ne  la  croyoit  pas.  Qui  le  diroit  ?  ces  deux  Seâfes 
ont  tiré  de  leurs  mauvais  principes  des  conféquences  ^  non-  pas 
juftes  y  mais  admirables  pour  la  Société.  La  Religion  des  Tao  & 
des Foé  croit  l'immortalité  de  lame  :  mais  de  ce  oogme  (i  (aint ^ 
ils  ont  tiré  des  conféquences  afFreufes. 

Prelque  par*  tout  le  monde  &  dans  tous  les  tems ,  Topinioft  de 
l'immortalité  de  lame  mal  prife  a  engagé  les  femmes  ,  les  ef- 
claves,  les  fujets,  les  amis^  à  fe  tuer,  pour  aller  fervir dans  Tau- 
tre  monde  l'objet  de  leur  rcfpeâ  ou  de  leur  amour.  Cela  étoît 
ainfî  dans  les  Indes  Occidentales  ;  cela  étoit  ainfî  chez  les  Da^ 
noîs  ( ^ ;  ;  &  cela  eft  encore  aujourd'hui  au  Japon  (b) ^  à  Ma- 
cafTar  (  c  )  >  &  dans  plufieurs  autres  endroits  de  la  terre. 

Ces  coutumes  émanent  moins  direâement  du  dogme  de  Tim- 
mortalité  de  lame  y  que  de  celui  de  la  réfurreâion  des  corps  , 
d'où  l'on  a  tiré  cette  conféquence  y  qu'après  la  mort  un  même 
individu  auroit  les  mêmes  befoins  y  les  mêmes  fentimens  y  les 
mêmes  paflions.  Dans  ce  point  de  vûë  y  le  d^me  de  Timmor* 
talité  de  Tame  afFeâe  prodigieufement  les  hommes  >  parce  que 
l'idée  d'un  fîmple  changement  de  demeure  eft  plus  à  la  portée 
de  notre  efprit  y  &  flate  plus  notre  cœur ,  que  l'idée  d'une  modi* 
fîcation  nouvelle. 

Ce  n'eft  ^as  alTez  pour  une  Religion  d'établir  un  dogme  >  il 
faut  encore  qu  elle  le  dirige  :  c'eft  ce  qu'a  &xt  admirablement 
bien  la  Religion  Chrétienne  à  l'égard  ces  dogmes  dont  nous 
parlons  ;  elle  nous  fait  efpérer  un  état  que  nous  croyons  y  non 
pas  un  état  que  nous  fentions  ou  que  nous  connoiflions  :  tout^ 
)ufqu'à  la  réiurreâion  des  corps  y  nous  mené  à  des  idées  fpi^ 
rituelles. 


CHAPITRE      XX. 
Continuation  dumême  fujet. 

LE  s  Livres  {d)  facrés  des  Anciens  Perfes  difoient  :  «  Si  vous 
«voulez  être  faint,  inftruifezvos  enfans,  parce  que  toutes 
«  les  bonnes  a£tions  qu'ils  feront  vous  feront  imputées.  »  Ils  con** 

(il)  Voy.  Tkonuu  BarthoUn  9  Antiqaitéfl  la  Compagnie  ^es  Indes. 

Daooiles.  (  t  )  Mémoires  de  Fortin» 

(  ^  )  Relation  du  Japon ,  dans  le  Recueil  (i  }  M.  Byde. 
des  voyages  ^ui  ont  ferti  à  l'écabliiTeoicw  de 

feilloîent 
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feUIoient  de  fe  marier  de  bonne  heure  j  parce  que  les  enfàns  fc* 
roient  comme  un  Pont  au  jour  du  Jugement ,  &  que  ceux  qui 
nauroient  pas  d'enfans  ne  pourroient  pas  pafler.  Ces  dogmes 
étoient  £iux  ^  mais  ils  étoient  très-utiles. 


CHAPITRE      XXI. 
De  la  Métempfycofe. 

LE  dogme  de  Timmortalité  de  Famé  fe  divîfe  en  trois  bran- 
ches ,  celui  de  rîmmortaiité  pure ,  celui  du  fimple  chan- 
gement de  demeure,  celui  de  la  Métempfycofe ,  c'eft-à-dire  , 
le  fyftème  des  Chrétiens  ,  le  fyftème  des  Scythes ,  le  fyftème 
des  Indiens.  Nous  venons  de  parlel:  des  deux  premiers  ;  &  je 
dirai  du  troifîeme  que,  comme  il  a  été  bien  de  mal  dirigé ,  il  a 
aux  Indes  de  bons  &  de  mauvais  effets  :  comme  il  donne  aux 
hommes  une  certaine  horreur  pour  verfer  le  fang ,  il  y  a  aux  In- 
des  très-peu  de  meurtres  ;  &  quoiqu  on  n'y  puniffe  gueres  de 
mort ,  tout  le  monde  y  eft  tranquile. 

D'un  autre  côté  ^  les  femmes  s'y  brûlent  à  la  mort  de  leurs 
maris  :  il  n'y  a  que  les  innocens  qui  y  foufftent  une  mort  violente. 


CHAPITRE     XXII. 

Combien  il  ejl  dangereux  que  la  Religion  infpire  de  fhor^ 

reurpour  des  chofes  indifférentes. 

UN  certain  honneur,  que  des  préjugés  de  Religion  établif- 
fent  aux  Indes  ,  fait  que  les  diverfes  Caftes  ont  horreur  les 
unes  des  autres.  Cet  honneur  eft  uniquement  fondé  fur  la  Reli- 
gion ;  ces  diftinâions  de  famille  ne  forment  pas  des  diftin£Hons 
civiles  :  il  y  a  tel  Indien  qui  fe  croiroit  déshonoré  s'il  mangeoit 
avec  fon  Roi. 

Ces  fortes  de  diftindions  font  liées  à  une  certaine  averfion 
pour  les  autres  hommes,  bien  différentes  des  fentimetis  que 
doivent  &ire  naître  les  différences  des  rangs,  qui  parmi  nous 
contiennent  famour  pour  les  inférieurs* 
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124  ^^     L^ESTRir     DES      LoiXy 

Les  Loîx  de  la  Religion  éviteront  d'înfpirer  d  autres  mépris 
que  celui  du  vice ,  &  fur-tout  d'éloigner  les  hommes  de  Famour 
&  de  la  pitié  pour  les  hommes. 

La  Religion  Mahométane  &  la  Religion  Indienne  ont  dans 
leur  fein  un  nombre  infini  de  Peuples  ;  les  Indiens  haïflent  les 
Mahométans ,  parce  qu'ils  mangent  de  la  vache  :  les  Mahomé- 
tans  déteftent  les  Indiens ,  parce  qu'ils  mangent  ilu  cochon. 


■■1 


CHAPITRE    XXIIL 
Des  Fêtes. 

QUand  la  Religion  ordonne  la  ceffatîon  du  travail,  eHe 
^ doit  avoir  égard  aux  befoins  des  hommes,  plus  quà  la 
grandeur  de  l'Etre  qu  elle  honore. 

Cétoit  à  Athènes  (^).  un  grand  inconvénient  que  le  trop  grand 
nombre  de  Fêtes.  Chez  ce  Peuple  dominateur,  devant  qui  tou- 
tes les  Villes  de  la  Grèce  venoient  porter  leurs  différends,  on 
ne  pouvoir  fufïire  aux  affaires* 

Lorfque  Conjiantin  établit  que  Ton  chomm^oit  le  Dimanche  y 
il  fit  cette  Ordonnance  pour  les  Villes  (^),  &  non  pour  les  Peu- 
ples de  la  campagne  :  il  fentoit  que  dans  les  Villes  étoient  les 
travaux  utiles  >  &  dans  les  campagnes  les  travaux  néceffaires. 

Par  la  même  raifon ,  dans  les  pays  qui  fe  maintiennent  par  le 
Commerce ,  le' nombre  des  Fêtes  doit  être  relatif  à  ce  Com- 
merce noême.  Les  pays  Proteftans  &  les  pays  Catholiques  font 
(îtués  (r)  de  manière  que  Ton  a  plus  befoîn  de  travail  dans  les 
premiers  que  dans  les  leconds  :  la  fuppreflîon  des  Fêtes  conve- 
noit  donc  plus  aux  pays  Proteftans  qu'aux  pays  Catholiques* 

Dampierre  {d)  remarque  que  les  divertiffemens  des  Peuples 
varient  beaucoup  félon  les  climats.  Comme  les  climats  chauds 
produifent  quantité  de  fruits  délicats ,  les  Barbares ,  qui  trou- 
vent d'abord  le  néceffaire  ,  employent  plus  de  tems  à  fe  divertir  : 
les  Indiens  des  pays  froids  n  ont  pas  tant  de  loifir ,  il  faut  qu'ils  pè- 
chent &  chafTent  continuellement  ;  il  y  a  donc  chez  eux  moins 
de  danfes ,  de  mufique  &  de  feftins  ;  &  une  Religion  qui  s'éta- 
» 

(  «  )  Xénopkon ,  de  la  République  d'A*  (  c)  Les  Catholiques  font  plus  Yen  le  Mi* 

thenes.  di  ,  &  les  Proteftans  vers  le  Nord. 

(h)  Leg.  3>  Cod.  de  FeriU  :  cette  Loi  n'é*  (  d)  Nouveaux  Voyages  autour  du  mco- 

toit  faite  ians  doute  que  pour  les  Payens.  de ,  Tom.  II. 

bliroit 
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blîroit  chez  ces  peuples  y  devroit  avoir  égard  à  cela  dans  Tiriftitu- 
tîon  des  Fêtes* 


GHAPrTRE    XXIV. 


Des  Loix  de  Religion  locales.- 

ILy  abeaucoup  déLoîx  locales  dans  les  diverfes  Religions  :  6c 
quand  Montéfuma  s*obftînoit  tant  à  dire  que  la  Religion  des  Ef- 
pâgnols  étoit  bonne  pour  leur  pays ,  &  celle  du  Mexique  pour  le  * 
fren^  il  ne  difoit  pas  une  abfurdîté  ^  parce  qu'en  effet  les  llégîfla- ' 
teurs  n  ont  pu  s^empêcher  d'avoir  égard  à  ce  que  la  Nature  avoît  ' 
établi  avant  eux. 

L'opinion  de  la  Métempfycofe  eft  faîte  pour  le  climat  des  In- 
des. Uexceflive  chaleur  brûle  {a)  toutes  les  campagnes,  on  ny;- 
peut  nourrir  que  très-peu  de  bétail ,  on  eft  toujours  en  danger 
a  en  manquer  pour  le  labourage ,  les  bœufs  ne  s'y  multiplient  (^)-' 
oue  médiocrement  y  ils  font  fujets  à  beaucoup  de  maladies  :  une 
Loi  de  Religion  qui  les.  conferve,  éft  donc  très^  convenable  à  la 
police  du  pays. 

Pendant  que  les  prairies  font  brûlées ,  le  riz  &  les  légumes  y 
croiflent  heureufement,  par  les  eaux  qu'on  y  peut  employer  :  uhe 
Loi  de  Religion  qui  ne  permet  que  cette  nourriture  ,  eft  donc 
très-utile  aux  hommes  dans  ces  climats. 

La  chair  (^)  des  beftiaux  n'y  a  pas  de  goût  ;  6c  le  lait  &  le 
beurre  qu'ils  en  tirent^  &it  une  partie  de  leur  fubfiftance :  la  Loi 

3ui  défend  de  manger  &  de  tuer  des  vaches  ^  n  eft  donc  pas 
éraifonnable  aux  Indes. 

Athènes  avoir  dans  fon  fein  une  multitude  innombrable  dé 
Peuple  y  fon  territoire  éroit  ftérile  ;  ce  fut  une  maxime  religieux" 
le^  que  ceux  qui  offroient  aux  Dieux  de  certains  petits  préiensy 
les  honoroient  (  d)  plus  que  ceux  qui  immoloient  des  bœufs. 

*(  «)Vo)rag.deBfnii>r,Tom.II,p.  137.        (i  )  Euripide  f  daiii  Athinéf,  tiv.II  J 
i  h)  Lettres  Eiltf.  12*  Recueil  »  p.  s)f  •  pag,  40. 


(  c  )  Voyage  de  Bimicr^  Tom.  II  ^  p*  X37« 


CHAPITRE 


12^  De   CEsppaît  dis  J 


CHAPITRE 

Incômiénient  du  tranfport  ctune  Reli^ 
autre. 

ÏL  fuit  dc-là,  qu'il  y  a  très-fouvent  beai 
à  tranfporter  une  Religion  d'un  pays  dai 
■  «  Le  cochon ,  dit  M»  (  "  )  P'  BoulainvHU. 
«enAiabie^  où  il  n  y  a  prefque  point  de 
«  deptopreàla  nourriture  de  ces  ^L^iIna^x 
a  des  eaux  Ôc  des  alimens  ,  rçnd  le  peupli 
«  maladies  de  la  peau.  »  Cette  Loi  locale  n 
pour  d'autres  {b)  pays ,  où  le  cochon  eft  mi 
lûverfelle  >  &  en  quelque  &çon  néce^aîrç. 
Je  ferai  ici  une  réflexion.  Stmâlorius  a  ot 
cochon  que  l'on  mange ,  fc;  ti^fpÎEc  (  f  )  p< 
noutriture  empêche  bçaucoi^  U  tranfpir^fi 
il  a  trouvé  que  la  diminution  alloiç  à  un  ti< 
leurs ,  que  le  défaut  de  tranfpication  forme 
jd«  la  peau  :  la  nouicifure  du  cochon  do 
4àn^  les  climats  où  l'op  eft  fujet  à  ces  malac 
l^Palçffîne.jdç  ^Aralùe^  de  l'Egypte  $çdfi 


CHAPITRE    X 

Continuation  du  même 

JR.  Chardin  {e)  dk  qui!  n'y  a  poin 
en  Perfe ,  fi  ce  n'cft  le  fleuve  Kur , 
npire.  L'ancienne  Loi  des  Guebres 
cet  fut  les  fleuves ,  n'avoit  donc  aucun  h 
pays  :  mais  elle  autoît  ruiné  le  Commerce 
Les  continuelles  lotions  font  très  en  i 

(j)Viede  Mahoflut.  (<l)Seâ. 

(  Â  )  Cooime  i  la  Clûpe.  /  .  \  y  oya 


/ 


Ljv.  XXI^,  Chap.  XXVÏ.  117 

chauds.  Cela  fait  que  la  loi  Mahométane  &  la  Religion  Indienne 
les  ordonnent.  C  eft  un  a£le  très-méritoire  aux  Indes  de  prier 
(  a  )  Dieu  dans  Teau  courante  :  mais  comment  exécuter  ces  cho* 
fes  dans  d'autres  climats  ? 

Lorfaue  la  Religion  fondée  fur  le  climat  a  trop  choqué  le 
climat  a  un  autre  pays ,  elle  n  a  pu  s*y  établir  ;  &  qUand  on  Fy  a  in- 
troduite y  elle  en  a  été  chaflée.  Il  femble  ^  humainement  parlant  j 
que  ce  foit  le  climat  qui  a  prefcrit  des  bornes  à  la  Religion  Chré^^ 
tienne  ôc  à  la  Religion  Mahométane. 

Il  fuit  de -là  qu'il  eft  prefque  toujours  convenable  qu  une  Re- 
ligion ait  des  dogmes  particuliers  &  un  culte  général.  Dans  les 
X»oix  qui  concernent  les  pratiques  de  culte ,  il  faut  peu  de  détails  ; 
par  exemple  y  des  mortifications  ^  ôc  non.  pas  une  certaine  mortifî- 
cation.  Le  Chriftianifme  eft  plein  de  bon  fens  :  Tabftinence  eft  de 
Droit  divin  :  mais  une  abftinence  particulière  eft  de  droit  de  poli- 
ce ^  &  on  peut  la  changer. 

LIVRE    VINGT-CINQUIEME. 

Des  Loix ,  dans  U  Rapport  qu* elles  ont  avec 
r/tablijfement  de  la  Religion  ,  ^  fa  Police 

eoct&ieure* 

CHAPITRE   PREMIER. 
Dif  fintiment  pour  la  ReUgioth 

L'H  0  M  M  B  pieux  ôt  r Athée  parlent  toujours  de  Religion  ; 
Tun  parle  de  ce  qu'il  aime  y  &rautre  de  ce  qu'il  craint. 

{  tf  )  Voyage  de  BnMr  >  Tom.  IL 
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CHAPITRE    II. 

D»  motif  d'attachement  pour  les  diverfis  Religions, 

'  T  Es  diverfes  Religions  du  inonde  ne  donnent  pas  à  ceux  qui 
'JLjIes  profeffent  des  motife  égaux  d'attachement  pour  elles  : 
cela  dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elles  Te  concilient  avec 
la  làçon  de  penfer  &  de  fcntir  des  hommes. 

Nous  femmes  extrêmement  portés  à  l'Idolâtrie ,  &  cependant 
nous  ne,  femmes  pas  fort  attachés  aux  Religions  idolâtres  ;  nous 
"  ne  femmes  guetes  portés  aux  idées  (pirituelles ,  &  cependant  nous 
'  femmes  très-attachés  aux  Religions  qui  nous  font  adorer  un  Etre 
fpimuel.  Cela  vient  delà  fafisfàâion  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  ,  d'avoir  été  aflez  intelligens  pour  avoir  dioîfi  une  Relî- 
jgion  qui  tire  la  Divinité  de  l'humiliation  où  les  autres  l'avoient 
jnife.  Nous  regardons  l'Idolâtrie  comme  la  Religion  des  peuples 
grqffiersiÔC  îa  Religipn  qiii  a-pouç  jjïîjçtunEtrefpirituel  ,  com- 
mexelle  des  peuples  éclairés, 

,  Quand,  avec  l'idée  d'un  Etre  fpicituetfuprème,  qui  forme  le 
ï)ogme ,  nous  pouvons  joindre  encore  des  idées  fenfibles  qui 
cnkcnt  dans -Iç_  Cuits  ,  cela  nous  donne  un  grand  attachement 
pour  la  Reli^ieti ,  parce  que  les  motiis  dont  nous  venons  déparier 
fe  trouvem  joints  à  notre  penchant  naturel  pour  les  chofes  fenfi- 
bles. Aufli  les  Catholiques  j  qui  ont  plus  de  cette  forte  de  culte 
^ue  les  Proteftans,  font-ils  plus  invinciblement  attachés  à  leur 
(  a)  Religion  que  les  Proteflans  ne  le  (ont  à  la  leur. 

Lorfque  (i)  le  peuple  d'Ephefe  eut  appris  que  les  Pères  du 
Concile  avoieiv  décidé  q«  on  pouvoir  appellera  Vïzt^Mereâe 
Die»  j  il  fut  tranfporté  de  joie ,  il  baifoit  li 
il  embraflbit  leurs  genoux  y  tout  tetentifli 
Quand  une  Religion  intellectuelle  no 
■d'un  choix  fait  par  la  Divinité  ,  Sx.  d'une 
la  profeffenr  d'avec  ceux  qui  ne  la  ptofeflï 
che  beaucoup  à  cette  Religion.  LesMahi 
il  bons  Mufulmans ,  Ç\  d'un  côté  il  n'y  avi 
Caftes ,  qui  ^eur  font  penfer  qu'ils  jpnt  leï 

(d)  lU  font  plju  ïiiii  f  oju  fa  propagïtioq.        (  £  }  Lei 
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Dieu  7  &  de  lautre  des  Chrétiens  pour  leur  faire  croire  quils  foat 
l'objet  de  fes  préférences. 

Une  Religion  chargée  de  beaucoup  (^ )  de  pratiques,  attache^ 
plus  à  elle  qu'une  autre  qui  Teft  moins  :  oh  tient  beaucoup  aux 
choies  dont  on  eft  continuellement  occupé  ;  témoin  Tobûination 
tenace  des  (  b)  Mahométans  &  des  Juifs,  &  la  facilité  quont  de 
changer  de  Religion  les  peuples  barbares  &  fauvages ,  qui ,  uni-^ 
quement  occupés  de  la  chaife  ou  de  la  guerre-,  ne  fe  chargent* 
guère  de  pratiques  religieufes.         > 

Les  hommes  font  extrêmement  portés  à  léfpérer  &  à  craindre  ;  ' 
&  une  Religion  qui  nauroit  ni  Enfer  ni  Paradis,  ne  fçàuroit  guè- 
re leur  plaire.  Cela  fe  prouve  parla  facilité  quont. eue  les  Reli-' 
gions  étrangères  à  s'établir  au  Japon,  &  le  ztelè  &  ramoûr  avec 
IcfgueJsonles  y  a  reçues  (^).  .     ^•      '      .  ': 

Pour  qu  une  Religion  attache  ,  il  faut  qu'elle  ait  une  mbralo- 
pure.  Les  hommes , fripons  en  détail,  font  en  gros  de  très-honnê-' 
tes  gens ,  ils  aiment  la  Morale  ;&  (i  je  ne  traitois  pas  un  fujet  figra^ 
ve,  je  dirois  que  cela' fe  voit  admirablement  bien  furies  Théâtres  : 
on  eft  fôr  de  plaire  au  peuple  pj^  les  fentimëns  que  la  Morale 
avoue  ;  &  on  efl  fur  de  le  choquer  par  ceux  qu^eile  réprouve. 

Lorfque  le  Culte  extérieur  a  une  grande  magnificence',cela  nous 
flate  &  nous  donne  beaucoup  d  attachement  pour  la  Religion.  Les 
richeffes  desTemples  &  celles  du  Clergé,  nous  affeftent  beaucoup. 
Ainfî  la  mifere  même  des  peuples,  eft  un  motif  qUiles  attache  àoet^ 
lEC  Religion,  qui  a  fer  vi  de  prétexte  à  ceux  qui  ont  cauféleittpmifëre^ 
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CH  AP  ITR  E    III. 

Presque"  tous  les  peuples  policés 'Habîtértt  darfs'  î«!S'  m'ak 
fons.  Dè-lâ  eft' vènufe  naturelIénVent  Hidéé  ëë''bàdr'-à;Diei> 
une  Maifon  ,  où  ils  puiiTent  radorét.&  l'allet  chercher  dfens  leurs 
craintes  ou  leurs  elperances. 


(  tf  )  Ceci  Wfl  çoînt  cdhtradiaoîre  avec  blîflcmentVde  Ja  Compagnie  "aèa^  TnJes  i 

ce  que  i'^dîtiàu  chapitre pinùlrieine  dp  Lt-^  ^Tx^ni  III V  penircv-pagJiaiVRirlèsSlauii 

vre  précédent;  ici  je  parle  àe%  motifs  d'atta-  res  de  Batavia  ;  &  le  P.  L^bat ,  lutjks  dhlf* 

chement  pour  une  Religion,&  là  ^qs  moyens  grès  Mahométans  ,  &c. 

de  la  rendre  plus  générale.             '    '  •,(  c)' la  Religion  Chrétienne  Ailes  Relf- 

\b")  Cela  fe  remarque  par  toirte  la  terre,  ligioas  des  Indes  ;  celle»-  ci  ont  un  Enfec 

Voy .  fur  les  Turcs  les  Miflions  éin  Levam  ,  *  «tt  Paradis ,  au  lieu  qftc  la»  Religion  des 

Je  Recueil  des  Voyage» ^ui  otft  Qmi  à Xiip:  Sintos  a'en  a goinu.                    ^    •  • 

1      Paru  IL  R                 Ea 
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En  efiet  ^  rien  n  eft  plus  confolant  pour  les  hommes  >  qu'un  lieit 
ou  ils  trouvent  la  Divinité  plus  préfente  y  6c.  où  tous  enfembie  ila 
font  parler  leurs  foiblefTes  &  leurs  miferes. 

Mais  cette  idée  ii  naturelle  ne  vient  qu  aux  peuples  qui  culti-» 
vent  les  terres  ;  6c  on  ne  verra  point  bâtir  de  Temple  chez  ceux 
qui  n'ont  pas  de  maifon  eux-mêmes.. 

Ceft  ce  qui  fit  que  Gengiskan  marqua  un  fi  grand  mépris  pour 
les  Mofquées  (  a).  Ce  Prince  (  ^  )interrogea  les  Mahométans  ^  il 
approuva  tous  leurs  dogmes  ,  excepté  celui  qui  porte  la  néceflité 
d  sdler  à  la  Mecque  ;  il  nepouvoit  comprendre  qu'on  ne  pût  pas. 
adorer  Dieu  partout  :  lesTartares  n'habitant  point  de  maifons  ^  ne. 
jConnoiiToient  point  de  temples. 

Les  peuples  qui  n'ont  point  de  temples  ^  ont  peu  d'attache*^ 
ment  pour  leur  Religion  :  voilà  pourquoi  les  Tartares  ont  été  de 
tous  temsfi  toléi^ns  (  r  )  >  pourquoi  les  peuples  barbares  qui  côn« 
quirent  l'Empire  Romain  ne  balancèrent  pas  un  moment  à  em* 
bralTer  le  Chriftianifme  ^  pourquoi  les  Sauvages  de  l'Amérique 
ibnt  fipeu  attachés  à  leur  propre  Religion^  pourquoi  depuis  que 
nos  Miffionnaires  leur  ont  ûirbAtir  auFaragay  desËglifes^  ils  font 
fi  fort  zélés  pour  la  nôtre* 

.  Comme  la  Divinité  eft  le  refuge  des  malheureux. ,  6c  qu'il  n'y 
a  pas  de  gens  plus  malheureux  que  les  criminels^  on  a  été  naturel- 
lement porté  a  penfer  que  les  Temples  étoient  un  Âfyle  pour  eux  ; 
&  cette,  idée  parut  encore  plus  naturelle  chez  les  Grecs  ^  où  les 
iPQurtriees ,  chaffés  de  leur  ville  6c  de  la  préfence  des  hommes  j 
fembloient  n'avoir  plus  de  maifons  que  les  Temples  ^  ni  d'autres 
proteûeurs  que  les  Dieux.. 

Ceci  ne  regarda  d'abord  que  les  homicides  involontaires  :  maïs 
lorfqu'on  y  comprit  les  grands  criminels  ,  on  tomba  dans  une  conr 
tradiâiongroiïiere:  s'ils  aVDÎentofFenfé  les  hommes^  ils  avoientà 
plus  foijce  raifon  x^ffertfé  les  Dieux. 

Ces  Afyies  fe  multiplièrent  dans  la  Grèce:  les  Temples  >  dii: 
(^d  )  Tacite  y  étoient  remplis  de  débiteurs  infolvables  6c  d  efclaves 
méchans  :  les  Magiftrars  avoient  de  la  peine  à  exercer  la  Police  ; 
le  peuple  protégeoit les  crimes  des  hommes,  comme  les  céré- 
monies des  Dieux  ;  le  Sénat  fut  obligé  d'en  retrancher  un  gran4 
nombre» 

(a)  Eittrastdam:  la  Motqjaée  de  Bûcha-        (e)  Cette  dîfpofîtion  d'e/pclt  a  fztté  jo^ 

la  >  il  enieva  l'Alcoran  ,  &  lefjetta  (bus  iei  qu'aux  Japono»  •  qui  tirent  leur  origine  de$ 

pieds  de  ùt  Chevaux  ,  Hifi.  des  Tanant  ^  Jartares.,  conune  il  efi  aile  de  le  proureib 
}.par&  p.  a7j^        (i)  Ii>id«.p. 34H  \d)  AlWiLJLiVf II- 

/*  Le? 


X.es  Loîx  de  Moife  furent  très-ftges*  Les  homicides  involon- 
taires étoient  înnocens  >  mais  ils  dévoient  être  ôtés  de  devant  les 
Îeux  des  païens  du  mort  :  il  établit  donc  un  Afyle  (  a  )  pour  eux. 
-es  grands  criminels  ne  méritent  point  d* Afyle ,  ils  n  en  eurent  (  b  ) 
pas  ;  les  Juife  n  avoient  qu  un  Tabernacle  portatif,  &  qui  changcoit 
continuellement  de  lieu  ;  cela  excluoit  iidée  d' Afyle.  Il  eft  vrai 
qu  ils  dévoient  avoir  un  Temple  :  mais  les  criminels ,  qui  y  feroîent 
venus  de  toutes  parts ,  auroient  pu  troubler  le  Service  Divin,  Si 
les  homicides  avoient  étéchaflés  hors  du  pays^  comme  ils  le  fu- 
rent chez  les  Grecs  ,  îi  eût  été  à  craindre  qu'ils  n  adoraflent  des 
Dieux  étrangers.  Toutes  ces  confidérations  firent  établir  des 
Villes  d' Afyle ,  où  Ton  devoir  refter  jufqu  à  la  mort  du  Souveraiti 
Pontife. 
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Des  Minifires  de  la  Religion. 

LE  s  premiers  hommes ,  dit  Porphyre  y  ne  facrîfioîent  que  de 
Thcrbe.  Pour  un  culte  fi  fimpie^  chacun  pouvoir  être  Pon- 
tife dans  fa  famille. 

*  Le  defîr  naturel  de  plaire  à  la  Divinité^  multiplia  les  cérémo* 
nies  :  ce  qui  fit  que  les  hommes ,  occupés  à  l'Agriculture  ,  de- 
vinrent incapables  de  les  exécuter  toutes  &  d'en  remplir  les 
détails. 

On  confacra  aux  Dieux  des  lieux  particuliers  ;  il  fallut  qu'il  y 
eût  des  Miniftres  pour  en  prendre  foin,  comme  chaque  Citoyen 

{^rend  foin  de  fa  maifon  &  de  ks  affaires  domeftiquesi  4^flî 
es  Peuples  qui  n'ont  point  de  Prêtres,  font- ils -ordmàîrement 
barbares.  Tels  étoient  autrefois  les  Pédaliens  {b)^  tels  font  en-; 
cote  les  Wolgusky  (  rf  ). 

Des  gens  confacrés  à  la  Divinité  dévoient  être  honorés ,  liir- 
tout  chez  les  Peuples  qui  s'étoient  formé  une  certaine  idée  d'une 
pureté  corporelle ,  nécQ0aire  pour  approcher  des  lieux  les  plus 

agréables  aux  Dieux ,  &  dépendante  de  certaines  pratiques.     . 

.  •     .  .....  .     - 

(  il  )  Nomb.  clk  3f.     {b)  Ibiden:  de  M«  Everârd  Iskrênds'Ider ,  dans  le  Re« 

(^c  )  Liliui  Giralduf  ^  ^,  7x6.  Cttetl  des  Voyag.  du  Nord^Toffl.  XllI* 

(d)  Peuples  de  b  Sibérie.  Voy.  la  Relat, 

Ra  Le 


iji  De  L^Esr  RJT  »es  L. 

Le  culte  des  Dieux,  demandant  une  att 
plûpatc  des  Peuples  furent  portés  à  faire  ( 
pare.  Aînfi ,  chez  les  Egyptiens ,  les  JuiÉ 
confacraà  la  Divinité  de  certaines  &nnlles 
&  faifoicnt  le  fervice.  Il  y  eut  même  de; 
penfa  pas  feulement  à  éloigner  les  Ecclé 
mais  encore  à  leur  ôter  l'embarras  d  une  j 
-tique  de  la  principale  branche  de  la  Loi 

Je  ne  parlerai  point  ici,  des  conféquence; 
on  fent  qu'elle  pourrQÎt  devenir  nuifible , 
'Corps  du  Cierge  feroit  trop  étendu  >  fie  qu 
des  Laïques  ne  le  feroic  pas  aflez. 

Fat  la  nature  de  l'entendement  humain 
de  Religion  tout  ce  qui  fuppofe  un  efibr 
4e  Moflâê-n^JS  aimons  fpccyinrivementt 
raâece  de  ta  févérité.  Le  célibat  a  été  plu: 
à  qui  il  fembloit  convenir  lé  moins  i  &  p 
avoir  de  plus  âcheufes  fuites.  Dans  les  pa 
pe,  où,  par  la  n<uute'duifliftiat,.laLbi  d 
cile  à  obferver ,  elle  à  été  retenue  ;  dans 
paffions  font  moins  vives,  ellea  été  profi 
les  pays  où  il  y  a  peu  d'habitans  ^  elle 
ceux  où  il  y  en  a  beaucoup ,  on  i'a  rejetn 
ces  réflexions  ne  portent  que  fur  la  trop  g 
libar,  &,  non  fur  le  célibat  saéra^  . 


C  H  APITR  E 

Des  bornes  que  les  Loix  doivent  me 
I  Clergés 

LEs  familles  particulières  peuvent  p( 
ont  point  une  deftination  perpétuel 
lamille  qui  ne  peut  pas  périr  ;  les  biei^ 
pour  toujours  ^  &  n'en  peuyent  pas  fortir. 
Les  ramilles  particulières  peuvent  s'au 


(«)Voy.M.  fl>ilf. 


/ 


Liv.  XXF.CvLKV.  V.  in 

ique  leurs  biens  puîflent  croître  «iffi^  Le  Clergé  eft  une  famille    ' 
qui  ne  doit  point  s'augmenter  :  les  biens  doivent  donc  y  être 
bornés. 

Nous  avons  retenu  les  difpofitîons  du  Lévîtïquc  fur  les  biens 
du  Clergé  y  excepté  celles  qui  regardent  les  bornes  de  ces  biens  : 
effedivement ,  on  ignorera  toujours  parmi  nous  quel  eft  le  terme 
après  lequel  il  n'eft  plus  permis  à  une  Communauté  Religieufe 
Gacquérir» 

Ces  acquifitions  fans  fin  paroifTent  aux  Peuples  fi  déraifonna- 
blés  y  que  celui  qui  voudroit  parler  pour  elles  ^  feroit  regardé 
comme  un  imbécille. 

la^s  Loïx  civiles  trouvent  quelquefois  des  obftacles  à  chan-  ' 
g«r  des  abus  établis,  parce  qu'ils  font  liés  à  des  chofes  qu  elles 
doivent  refpeâer :  dans  ce  cas,  une  difpofîtion  indirefte  marque 
plus  le  bon  efprit  du  Légiflateur ,  qu  une  autre  qui  frapperoit 
fur  la  chofe  même.  Au  lieu  de  défendre,  les  acquifitions  du  Cler- 
gé ,  il  faut  chercher  à  Fên  dégouferlui*mêine  ^  laifFer  le  droit ,  & 
ôter  le  fait. 

Dans  quelques  pays  de  TEurope ,  la  cbnfîdératîon  des  droits 
des  Seigneurs  a  fait  établir,  en  leur  Êiveur,  un  droit  dmdemnité 
fur  le^  immeubles  acquis  par  les  gens  de  Main-morte.  L'intérêt 
du  Prince  lui  a  fait  exiger  un  droit  d  amortiffement  dans  le  même 
cas.  En  Caftille  ,.  où  il  n  y  a  point  de  droit  pareil ,  le  Clergé  a 
tout  envahi  ;  en  Arragon  ,  où  il  y  a  quelque  droit  d'ambrtiffe* 
ment,  il  a  acquis  moins  :  en  France,  où  ce  droit  &  celui  d'in- 
demnité font  établis ,  il  à  moins  acquis  encore  ;  6c  Ton  peut  dire 
que  la  profpérité  de  cet  Etat  efl  due  en  partie  à  l'exercice  de 
ces  deux  droits.  Augmentez*les  ces  droits  ;  &  arrêtez,  la  Main* 
snorte ,  s'il  eft  poffible. 

Rendez  facre  &  inviolable  Fancicn  &  nécefTaîre  domaine  du 
Clergé  ;  qu'il  foit  fixe  ôc  éternel  comme  lui  :  mais  laiffez  fortii 
de  fes  mains  les  nouveaux  domaines. 

Permettez  de  violer  la  règle ,  lorfque  la  règle  eft  devenue  un 
abus  ;  foufïrez  l'abus,  lorfqu'il  rentre  dans  la  règle. 

On  fe  fouvient  toujours  à  Rome  d'un  Mémoire  oui  y  fur  en-> 
voyé  à  Toccafion  de  quelques  démêlés  avec  le  Clergé.  On  y 
avoit  rhis  cette  maxînie  :  «  Le  Clergé  doit  contribuer  aux  char- 
m  ges  de  l'Etat ,  quoiqu^en  dife  l'Ancien  Teftament.  »  On  en  con^ 
clut  que  l'Auteur  du  Mémoire  entendoit  mieux  le  langage  de  la 
JVialtôte ,  que  celui  de  la  Religion^ 

CHAPITRE 
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CHAPITRE 
Des  Monaflere. 

LE  moindre  bon-fens  fait  voir  que  > 
tuent  fans  fin ,  ne  doivent  pas  vend 
&ire  des  emprunts  à  vie,  à  moins  qu'on 
•dent  héritiers  de  tous  ceux  qui  n'ont  p 
tous  ceux  qui  n'en  veulent  point  avoir  : 
le  Peuple ,  mais  ils  tiennent  la  banque  ce 

C  HA  PI  TRE 

Du  luxe  de  la  fuper^ 

^  y'^  Eux -là  font  impies  envers  les 
«  \^^  qui  nient  leur  euftence  ;  ou  qui 
■«  tiennent  qu'ils  ne  fe  mêlent  point  des  ' 
-«  fin  qui  penfent  qu'on  les  appaife  aifés 
'  trois  opinions  également  pemicieufes 

3ue  lar  himiese  naturelle  a  jamais  dit  de 
e  Religion. 

La  magnificence  du  culte  extérieut  a  b 
■conllîtntion  de  l'Etat.  Dans  les  bonnes  B 
feulement  réprimé  le  luxe  de  la  vanité , 
iiiperftitîon.  On  a  ^t  dans  la  Religion  ( 
ce  nombre ,  font  plufieurs  Loîx  de  Soîon  , 
iiir  les  fimérailles  que  Ciceron  a  adoptée 
^e  Numa  (^)  fur  les  Sacrifices. 

Des  oifeaux,  &t Ciceron,  &des  peini 
font  des  dons  très-divins.  Nous  o£ons 
idifoit  un  Spartiate ,  afin  que  nous  ayons 
d'honcwer  les  Dieux. 

Le  foin  que  les  homm^  doivent  avoir 
i^ivinîté ,  dl  bien  {fififérent  de  la  magnif 
lui  o£ons  point  nos  aéfors  ,  fi  nous  m 


/ 
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FefBme  que  nous  faifons  des  chofes  qu  elle  veut  que  nous  xné^ 
prifions.. 

*ttQue  doivent  penfer  les  Dieux  des  dons  des  impies  j  dit  ad* 
«  mirablement  Platon  ^  puifqu'un  homme  de  bien  rougiroit  de 
«  recevoir  des  préfens  d'un  malhonnéte-homme  f 

Il  ne  hvit  pas  que  la  Religion  ^  fous  prétexte  de  dons  y  exige 
des  Peuples  ce  que  les  nécefEté  de  IjEtat  leur  ont  laifTé  ;  &^ 
comme  d^t  Platon  {a) y  des  hommes  chaftes  &  pieux  doivent 
ofirir  des  dons  qui  leur  reflemblent. 

U  ne  faudroit  pas  non  plus  que  la  Religion  encourageât  les 
dépenfes  des  funérailles  :  qu  y  a*t'il  de  plus  naturel  y  que  d'ôter 
la  différence  des  fortunes  ^  dans  une  chofe  &  dans  les  moment 
^ui  égalifent  toutes  les  fortunes  î 


«Pi^*pB*i 


CHAPITRE     VI  II. 

Du  Potttifcaf^ 

▼     Or  s Q u b  la  Religion  a  beaucoup  de  Mintftres^  il  eft  na*  l 
JÊ    j.tntel  qu  ils  aient  un  Chef  >  &  que  le  Pontificat  y  foit  établi,-/ 
Dans  la  Monarchie  >  où  Ton  ne  fçauroit  trop  féparer  les  Ordres 
de  l'Etat^  6c  où  l'on  ne  doit  point  afTembler  fur  une  même  tête 
toutes  les  puifFances  y  il  eft  bon  que  le  Pontificat  foit  féparé  de  ^ 
FËmpire.  La  même  néceffité  ne  fe  rencontre  pas  dans  le  gou^ 
irernement  Defpotique  >  dont  la  nature  eft  de  réunir  fur  uner 
même  tête  tous  les  pouvoirs.  Mais>  dans  ce  cas^  il  pourroit  arri«r 
ver  que  le  Prince  regarderoit  la  Religion  comme  fes  Loix  mêmes^  % 
êc  comme  des  effets  de  fa  volonté.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient^ ilÊiut  qu'il  y  ait  des  montimens  de  la  Religion  y  par  exem- 
ple y  des  Livres  facrés  <jui  la  fixent  &  qui  rétabliffent.  Le  Roi 
de  Perfe  eft  le  Chef  de  la  Religion  :  mais  TAlcoran  règle  la  Re-    i 
Hgion  :  TEmpereur  de  la  Chine  eft  le  Souverain  Pontife  :  mais  il^  \ 
y  a  des  Livres  y  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  >  >  l 
auxquels  il  doit  lui-même  fe  conformer»*  En  vain  un  En^èreur^^ 
w>ulut  il  les*  abolir  ^  ils  triomphèrent  de  la  tyrannie. , 


CHAPITRE^: 


N 
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CHAPITRE    3 

De  la  tolérance  en  fait  de 

O  u"s  fommes  ici  Politiques  &  noi 


I  pour  les  Théologiens  mêmes  ^  il  y 

entre  tolérer  une  Religion  &  l'approuver. 

Lorfque  les Loix  oun Etat  ont  cru  d 

Religions ,  il  £tut  qu'elles  les  obligent  aafi 

OeA  un  principe ,  que  touteReligion  qui 

I  «Ue-même  réprimante  :  car  fi-tôt  que  ,  pa 

'■  peut  fortir  de  t'opprefOon ,  elle  attaque  la 

mée,  non  pas  comme  une  Religion,  mais 

Il  &ut  donc  que  les  loix  exigent  de  ces  di 

feulement  qu'eues  ne  troublent  pas  l'Etat,  i 

troublent  pas  entr'elles.  Un  Citoyen  ne  fatii 

'  fe  contentant  de  ne  pas  agiter  le  corps  de  l'I 

ne  trouble  pas  quelque  Citoyen  que  ce  fo: 


CHAPITRE 

Continuation  du  même 

CO  M  M  E  il  n  y  a  guere|  que  les  Relij 
aient  ungtandzele  pour  s' établir  aill( 
ligion  qui  peut  tolérer  les  autre?  ne  foinge  | 
ce  fera  une  très  -  bonne  Loi  civile ,  Iprlqui 
Religion  déjà  établie ,  de  ne  point  fouifi; 
autre. 

Voici  donc  le  principe  fondamental 
'  feit  de  Religion.  Quand  on  eft  le  maître  d 
une  nouvellie  Religioti,  ou  de  ne  la  pas  i 
J'y  établir  i  qg^d  elle  y  eft  étJtbUe ,  il  Èt\ 
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CHAPITRE     XI- 

Du  changement  de  Religion. 

UN  Prince  qui  entreprend  dans  fon  Etat  de  détruire  eu  de  - 
changer  la  Religion  dominante  y  s'expofe  beaucoup.  Si  fon 
Ciouvernement  eft  Defpotique  >  il  court  plus  de  rifque  de  voir  une 
irévolutîon ,  que  par  quelle  tyrannie  que  ce  foit ,  qui  n  eft  jamais 
dans  ces  fortes  d*Ètats  une  chofe  nouvelle.  La  révolution  vient  de   l ., 
ce  qu'un  Etat  ne  change  pas  de  Religion ,  de  mœurs  &  de  manières    \ 
dans  un  inftant ,  &  auifi  vite  que  le  Prince  publie  l'Ordonnance  qui    j 
établit  une  Religion  nouvelle. 

De  plus  y  la  Religion  ancienne  eft  liée  avec  la  conftitution  de 
4'Etat ,  &  la  nouvelle  n'y  tient  point  :  celle-là  s'accorde  avec  le  cli- 
mat,  &  fouyent  la  nouvelle  s  y  refufe.  Il  y  a  plus  :  les  Citoyens  fe 
•dégoûtent  de  leurs  loix  ;  ils  prennent  du  mépris  pour  le  Gouverne- 
ment déjà  établi  ;  on  fubftitue  des  foupçons  contre  les  deux  Relî- 
fions  à  une  ferme  croyance  pour  une  ;  en  un  mot  ^  on  lionne  à 
Etat>  au  moins  pour  quelque  tems  ^  &  de  mauvais  Citoyeqs  ôc 
'de  mauvais  Fidèles.  '  - 
*'                    ♦ ^ .^ ^^^_^__ 

-*»— — — ^— — ■■        Il  ■     I        11  I  »l.         ■  .       !■  I  ■■     I  ■  ■'     !■    ■■   ■— ^M^^^^— .— — 4i. 

CHAPITRE    XII. 
Des  Loix  pénales* 

m 

*  TL  faut  éviter  les  Loix  pénales  en  fait  de  Religion.  Elles  împrî- 
X  ment  de  la  crainte  ,  il  eft  vrai  ;  mais  comme  la  Religion  a  fes 
loix  pénales  auffi  qui  infpirent  delà  crainte  ^  l'une  eft  effacée  par 
Tautre.  Entre  ces  deux  craintes  diiférentes  ,  les  âmes  devîen* 
nent  atroces. 

La  Religion  a  de  il  grandes  menaces ,  elle  a  de  fi  grandes  pro-    j 
niçfles,  que  lorfqu'elles  font  préfentes  à  notre  efprit  ^  quelque    ; 
chofe  que  le  Magiftrat  puifle  faire  pour  nous  contraindre  à  la  quit-    i 
ter  y  îl  femble  qu'on  ne  nous  laifle  rien  quand  on  nous  l'ôte^  & 
^u  on  ne  nous  ôte  rien  lorfqu'on  nous  la  laiffe. 

Ce  n  eft  donc  pas  en  remplifTant  l'ame  de  ce  grand  objet,  en  Tap- 
Eart.  II.  /  S  prochant 
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ptochant  du  moment  où  U  lui  doit  être  d'une  plus  grande  ihij 
'  tance ,  que  Ton  parvient  à  l'en  dëtachet  :  il  en  plus  ((a  d'attac 
une  Religion  parlaËtveur,parlescommoditës  de  la  vie,  par 
pérance  de  la  fortune  ;  non  pas  par  ce  qui  avertit ,  mais  pa 
qui  iàic  que  l'on  oublie  î  non  pas  par  ce  qui  indigne ,  maïs  pa 
qui  jette  dans  la  tiédeur  ^lorfque  d  autres  peflions  agiflent  fur 
âmes  ,  &  que  celles  que  la  Religion  infpire  font  dans  le  Hlei 
'  Kegle  générale  :  en  fait  de  changement  de  Religbn^es  invitât: 
font  pius  fortes  que  les  peines. 

Le  caraâere  de  l'efprit  humain  a  paru  dans  l'ordre  même 
peines  qu'on  a  employées.  Que  l'on  fe  rappelle  les  perfécuti 
du  Japon  (  »  ;  ;on  fe  révolta  plus  contre  les  fupplices  cruels 
contre  lespeines  longues^ qm  laflent  plus  qu'elles  n'ef&tQucbi 
;  qui  font  plus  difficiles  à  fuimcnter  parce  qu'elles  patoîifent  m< 
^fHciles.. 

£n  un  mot ,  l'hîftoire  nous  apprend  aflèz  que  les  loix  pén 
B*ont  jamais  eu  d!effec  que  comme  defini£tion. 

CHAPITRE     XIIL 

Trèirhuritèk   Remontrance  aux  In^uijîteurs.  etEJ^agnâ 
de  Ponu^aL 

UNe  Juive  d«  dix -huit  ans  brûlée  à  Lifbonne  au  der 
Auto-da-Fé,  donna occafion  à  ce  petit  Ouvrage  ;  &  je  c 
que  c'eft  le  plus  inutile  qui  aitiamais  été  écrit.  Quand  il  s'agi 
prouver  des  chofes  iî  claires,  on  eft  fur  de  ne  pas  convaincre. 
L'Auteur  déclare  qn»,  quoiqu'il  foit  Juif,  il  refpeâe  laB 
gîon  Chrétienne ,  &  qu'il  l!âime  affez,  poucâter  aux  Princes 
ne  feronrpa&Chrétiens  un  prétexte  plaulible  pour  la  perfécute 
a  Vousvous  plaignez,  dit-il  aux  InquiOteurs,  do  ce  quel'l 
»  pereurdu'Japonrait  brûler  à  petit  feu  tous  les  Chrétiens  qui  1 
;  «  dans  fes  £tats  ;  mais  il  vous  répondra  :  Nous  vous  traitons ,  v 
'.  -  qui  ne  croyez  pas  comme  nous  ,  comme  vous  traitez  vi 
'  m  mêmes  ceux  qut  ne  ctoyent  pas  comme  vous  :  vous  ne  pou 
!  «  VOUS  plaindre  que  de  votre  foiblefle ,  qui  vous  empêche  de  n 
!  m  exte[miner,&  qui  Eût  que  nous  vous  exterminons*. 

j      (tfVDanile  RecneiNo  Voyag.  qui  ou    i^i  lodei  k,ToiD.T. 
'  ftivi  à  l'éuhliffeneK.  <b  k  CeKlfag^ia. 

•  A 
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^  Mais  il  &UC  avouer  que  vous  êtes  bien  plus  cruels  que  cet  £m« 
«  pereur.  Vous  nous  bixts  mourir^  nous  qui  ne  croyons  que  ce  que 
«  vous  croyez  y  parce  que  nous  ne  croyons  pas  tout  ce  que  vous 
«  croyez.  Nous  fuivons  une  Religion  que  vous  fçavez  voifs-mê* 
«  mes  avoir  été  autrefois  chérie  de  Dieu  :  nous  penfons  que  Dieu 
«  laîme  encore ,  &  vous  penfez  qu  il  ne  laîme  plus  ;  &  parce  que  I 
«  vous  jugez  ainfi  5  vous  aites  paflfer  par  le  fer  âc  par  le  feu  ^  ceux  \ 
^  qui  font  dans  cette  erreur  fî  pardonnable  ^  de  croire  que  Dieu  {a) 
«  aime  encore  ce  qu'il  a  aime, 
g     «  Si  vous  êtes  cruels  à  notre  égard  5  vous  Vètts  bien  plus  à  Pégard 
«  de  nos  en&ns  ;  vous  les  fiiites  brûler  y  parce  qu'ils  fuivent  les  inf- 
'^  pirations  que  leur  ont  données  ceux  que  la  Loi  naturelle  ficJes 
«  Loîx  de  tous  Içs  Peuples  leur  apprennent  à  refpeâer  comme  d^ 
«  Dieux* 

<>  Vous  vous  privez  de  l'avantage  que  vous  a  donné  fur  les  Maho- 
«  métans  la  manière  dont  leur  Religion  s'eft  établie.  Quand  ils  ie 
^  vantent  du  nombre  de  leurs  fidèles  ^  vous  leur  dites  que  la  force 
«  les  leur  a  acquis  5  &  qu  ils  ont  étendu  leur  Religion  par  le  fer  : 
«  pourquoi  donc  établifTez  *  vous  la  vôtre  par  le  feu  f 

«  Quand  vous  voulez  nous  faire  venir  à  vous  y  nous  vous  objec^ 
«  tons  une  fource  dont  vous  vous  faites  gloire  de  defcendre.  Vous 
«  nous  répondez  que  votre  Religion  efi  nouvelle  ^  mais  qu  elle  eft 
«  divine  ;  &  vous  le  prouvez  parce  qu  elle  s'eft  accrue  par  la  perfé*- 
«  cution  des  Payens  &  par  le  fang  ae  vos  Martyrs  :  mais  aujour- 
«  d'hui  vous  prenez  le  rôle  des  Dkclétiens ,  &  vous  nous  étires 
«  prendre  le  vôtre* 

«  Nous  vous  conjurons  ^  non  paspar  le  Dieu  puiiTant  que  nous 
«c  fervons  vous  &  nous  ^  mais  pat  le  Cnrif):  que  vous  nous  dites  avoïc 
m  pris  la  condition  humaine  pour  vous  propofer  des  exemples  que 
«  vous  pui(Eez  fuivre  ;  nous  vous  conjurons  d'agir  avec  nous  corn* 
«  me  il  agîroit  lui-même ,  s'il  étoit  encore  fur  la  terre.  Vous  voulez 
m  que  nous  foyons  Chrétiens  ^  &  vous  ne  voulez  pas  l'être  f 

«  Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  être  Chrétiens ,  foyez  au  moins  des 
«»  honmies  :  traitez -nous  comme  vous  feriez^  fi  ^  n'ayant  que  ces 
«  foibles  lueurs  de  juftice  que  ht  nature  nous  donne  y  vous  n'aviez 
«  point  une  Religion  pour  vous  conduire  ôc  une  Révélation  peut 
^  vous  éclairer. . 

a 

(4  )  Cet  la  (burcede  TaTeuglefiient  det    Dten,  &  91'aînfi  elle  eQ  uae  foite  de  fon 
Joifs'',  de  né  pas  fencir  que  Téconomie  de    Immutabilité  même* 
rEvaji^le  efi  dam  Tordre  dei  defieiai  de 

Sa  «Si 


ce 
ce 
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Si  le  Ciel  vous  a  affez  aimés  pour  vous  faire  voir  la  vérité ,  îl 
vous  a  fait  une  grande  grâce  :  mais  eft-ce  aux  enfàns  qui  ont  eu 
«c  l'héritage  de  leur  père ,  de  haïr  ceux  qui  ne  Font  pas  eu? 

«  <5ue  fi  vous  avez  cette  vérité  ,  ne  nous  la  cachez  pas  ,  par 

I  a  la  manière  dont  vous  nous  la  propofez.  Le  caraftcre  de  la  véri- 

'j  «  td,  c'eft  fon  triomphe  fur  les  coeurs  &  les  efprits ,  &  non  pas 

«  cette  impuifïance.  que  vous  avouez  lorfque  vous  voulez  la  faire 

.  «  recevoir  par  des  fupplices. 

«  Si  vous  êtes  railonnables ,  vous  ne  devez  pas  nous  faite  raou- 
«  rir  parce  que  nous  ne  voulons  pas  vous  tromper.  Si  votre  Chril^ 
«  eft  le  Fils  de  Dieu,  nous  efperons  cmil  nous  récompenfera  de 
«  n'avoir  pas  voulu  profaner  fes  Myfteres  :  &  nous  croyons  que  le 
a  Dieu  que  nous  fervons  vous  ôc  nous  ^  ne  nous  punira  pas  de  ce 
«  que  nous  avons  fouffert  la  mort  pour  une  Religion  quil  nous  a 
<c  autrefois  donnée,  parce  que  nous  croyons  qu  il  nous  l'a  encore 
«  donnée. 

«  Vous  vivez  dans  un  fiecle  où  la  lumière  naturelle  eft  plus  vi« 
«  ve  qu'elle  n'a  jamais  été ,  où  la  Philofophie  a  éclairé  les  efprits ,  où 
«  la  morale  de  votre  Evangile  a  été  plus  connue ,  où  les  droits  ref- 
«  peûifs  des  hommes  les  uns  fur  les  autres ,  l'empire  qu'une  con- 
«  fcience  a  fîir  une  autre  confcience ,  font  mieux  établis.  Si  donc 
«  vous  ne  revenez  pas  de  vos  anciens  préjugés ,  qui ,  fi  vous  n'y 
«  prenez  garde ,  font  vos  pafïions ,  il  feut  avouer  que  vous  êtes  in- 
«  corrigibles ,  incapables  déroute  lumière  &  de  toute  inflruôion  ; 
«  &  une  Nation  eft  bien  malheureufe ,  qui  donne  de  l'autorité  à 
«  des  hommes  tels  que  vous. 

«  Vaulez-vbus  que  nous  vous  difions  naïvement  notre  penfée  f 
«  Vous  nous  régardez  plutôt  comme  vos  ennemis,  que  comme 
«  les  ennemis  de  votre  Religion  :  car,  fi  vous  aimiez  votre  Reli- 
«  gion  ,  vous  ne  la  laiflTeriez  pas  corrompre  par  une  ignorance 
a  groffiere. 

ce  II  faut  que  nous  vous  avertiffions  d'une  chofe  ';  ctû  que  ^ 
«  fi  ^  quelqu'un  dans  la  poftérité  ofe  jamais  dire  que  dans  le  fiecle 
«  où  nous  vivons ,  les  peuples  d'Europe  étoient  policés ,  on  vous 
«  citera  pour  prouver  qu'ils  étoienfdes  Barbares  ;  &  l'idée  que  Poh 
«  aura  de  vous  fera  telle ,  qu'elle  âétdra  votre  fiecle ,  &  portera 
«  la  haine  fur  tous  vos  contemporains.  » 


CHAPITRE 
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C  H  A  P  IT  RE  XIV. 

Pourquoi  la  Rffligion  Chrétienne  ejljl  odieufe  au  Japon, 

J'Ai  parlé  {a)  du  caraftere  atroce  des  âmes  Japonoifes.  Le^ 
Magiftrats  regarderenr  la  fermeté  qu  infpire  le  Chriftianîfme 
lorfqu  il  s'agit  de  renoncer  à  la  Foi  y  comme  très-dangereufe  :  on 
crut  voir  augmenter  l'audace.  La  Loi  dii  Japon  punit  féverement 
la  moindre  défobéiffance  :  on  ordonna  de  renoncer  à  la  Religion 
Chrétienne  :  n'y  pas  renojicer ,  c'étoit  défobéir;  on  châtia  ce  cri- 
me ;  Ôc  la  continuation  de  la  défobéilTance  parut  mériter  un  au« 
tre  châtiment. 

Les'  punitions,  chez  les  Japonois ,  font  regardées  comme  la 
vengeance  d'une  infulte  iaite  au  Prince.  X,es  chants  d'aliégreffe 
de  nos  Martyrs  parurent  être  un  attentat  contre  lui  ;  le  titre  de 
Martyr  indigna  les  Magiftrats  ;  dans. leur,  efprit  ilfignîfioit  rebelle  , 
ils  firent  tout  pour  empêcher  qu'on]  ne  l'obtînt.  Ce  fut  alors  que 
les  amjes  s'effarouchefient.^  &  quç  l'on  vit  un  combat  horriole 
entre  les  Tribunaux  qui  condamnèrent ,  &  les  accûfés  qui  fouiFri- 
rent,  entre  les Ldix  civiles  &  celles  , de  la  Religion; 
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c  H  AI*  r  TRE     XV. 

t^e  la -propagation  delo-ReHgim* 


'• 


T  Ou  S  les  Peuples'  d'Orient  y  excepté  lesT  Mslhométans  y 
croient  toutes  les  Reltgîojiç  en  elle  mêmes  indifférentes. 
Ce  n'eft  que  comme  changement  dans  lé'Gouvernement,  qu'ils 
craignent  l'^bliffement  d'une  autre  Religion, ,  Chez  les.  Japo  ? 
noi$  y  où  il  y  a.  plufieurs  feâtcs  ,.  &  où  TEtat  à  eu  fi  long-tents 
un  chef  Eccléfiaflîque  y  on  ne  difpute  (b)  jamais  fur  la  Reli- 
gion. Il  eneft  de  même  chez  les'jSiamois  (r).Xes  Calmouks  (df^ 
font  plus ,  ils  fe  font  un  affaire,  de  confcîence  de  fouffrir  toutes^ 
ibrtes  de  ^^ligioïis  >  à  Qalicuth  Ce)  y  ç  effi  une  maxime  d'Etat 
que  touteM^ligion  eft  bonne.  ,    T 

*( 4  )  L.  VI,  Ch.  24,    (h )  Voy.  Kemffir.        (d)  Hift.  des  Tanarer^,  ic  partie, 
.    (  tf  i  Mémoires  du  Comte  diForhm  (  e  )  Voyage  de  FranfoU  Pyrard',  ch.  17^ 

Maïs 


«4t>  .    Dr  ûEsthit   des  Loix^ 

Mais  il  n'en  réfulte  pas  qu  une  Religion  apportée  Jim  pays 
très  -  éloigné  &  totalement  différent  de  climat  -y  de  Lmx  y  de 
mœurs  &  de  manières  y  ait  tout  le  fuccès  que  fa  fainteté  devroît 
lui  promettre*  Cela  eft  fur-tout  vrai  dans  les  grands  Enipkes  Det 
potiqu^  :  on  tolère  d'abord  les  étrangers  ^  parce  qu  on  ne  fait 
point  d'attention  à  ce  qui  ne  paroît  pas  blefler  la  puiffance  du 
rrincc  ;  on  y  eft  dans  une  ignorance  extrême  de  tout.  Un  Eu- 
topéen  peut  fe  rendre  agréable  par  de  certaines  connoiffances 
qu'il  pfocure  :  cela  eft  bon  pour  les  commencemens.  Mais  fi- 
tôt  que  Ton  a  quelque  fuccès  y  que  quelque  difpute  s'élève  ^ 
que  les  gens  qui  peuvent  avcnr  quelaue  intérêt  fo|^t  avertis  ; 
comme  cet  Etat ^  par  fa  nature^  demande  (nr-tout  la  tranquillité^ 
&  que  le  moindre  trouble  peut  le  renverfer  y  on  pr ofcrit  d'abord 
la  Religion  nouvelle  &  ceux  qui  l'annoncent  ;  les  diiputes  entre 
ceux  qui  prêchent  venant  à  éclater^  on  commence  à  fe  dégoû* 
ter  d'une  Religion  doat  ceux  mêmes  qui  la  prop(^ent  ne  con» 
Tiennent  pas« 

LIVRE    VINGT-^SIXIEME- 

Des  Loix  ,  dans  U  Rapport   qiidUs  doivent 
avoir  avec  f  ordre  des  çhofes  fur  lefqueUes 

elles  Jiatuent, 

m 

CHAPITRE     PREMIER. 

Idéf  de  ce  Livre^ 

LE  s  hommes  font  gouvernés  par  diverles  fortes  de  Loîi  ; 
par  le  Droit  naturel  ;  par  le  Droit  divin  y  qui  eft  celui  de  la 
don  i  par  le  Droit  Eccléfiaftique ,  autrement  appelle  Ciiio* 
nique ,  qvi  eft  celui  de  la  police  de  la  Religion  ;  par  le  Droite 
des-gens  ^  qu'on  peut  conudérer  comme  le  Droit  civil  de  fV^ 
Divers ,  dans  le  fens  que  chaque  Peuple  en  eft  un  Citoyen  ;  paf 
le  Droit  politique  général ,  qui  a  pour  objet  cette  fagefle  hu-» 
maine  qui  a  fondé  toutes  les  Sociétés  ;  par  le  droit  politique  paf- 
ticulier^  qui  concerne  chaque  Société  j  par  le  Droit  de  Con- 
quête jt 
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quête >  fondé  fur  ce  qu  un  Peuple  a  voulu,  a  pu,  ou  a  dû  feiro 
violence  à  un  autre  ;  par  le  Droit  Civil  de  chaque  Société ,  pac 
lequel  un  Citoyen  peur  défendre  fes  biens  &  fa  vie  contre  tout 
autre  Citoyen;  enfin  par  le  Droit  domeftîque,  qui  vient  de  ce 

3u  une  Société  eft  divifée  en  diverfe^  familles  y  qui  ont  befoîn 
'un  Gouvernement  particulier. 
Il  y  a  donc  différens  ordres  de  Loix  ;  &  la  fublimité  de  la  raî- 
fi>n  humaine  confifle  à  fçavoir  bien  auquel  de  ces  ordres  fe  rap-^ 
portent  principalement  les  chofes  fur  lefquelles  on  doit  ftatuer^, 
&  à  ne  point  mettre  de  confufion  dans  les  principes  qui  doivent 
gouvernée:  les  hommes.. 


CHAPITRE      IL 
jD^i  L(àx  divines.&  dès  Loix  humait^.    ^ 

ON  ne  doit  point  ilatuer  par  les  Loix  divines  ce  qui  dôitr 
l'être  par  les  Loix  humaines  j  ni  régler  par  les  Loix  humai^ 
nés  ce  qui  doit  L'être  par  les  Loix  divines. 

Ces  deux  fortes  dejLoix  difiecent  parleuc  origiiw^  par  lea&' 
objet,,  ôc  par  leur  nature.> 

Tout  le  monde  convient  bien  que  lè^  Loix  humaines  ibnr 
cTune  autre  nature  que  les  Loix  de  laKeligion  ^  &  c'eft  un  grandi 
prli;icipe:  mais  ce  principe  luirmême  eft  fournis  à  d'autres  >  qv  ii^ 
faut  chercher- 

I  "^^  La  nature  des  Loix  humaines  eft  d'être  (bûmifés  à  tous  lesv 
accidens  qui.  arrivent  >  fie  da  varier  à  mefure  que  les  volontés' 
des  hommes  changent  :  :  au  contraire  >  la  nature  des  Loix  de  la. 
Religion  eft  de  ne' varier  jamais.  Les  Loix  humaines  ftatuent  fuf . 
le  bien ^,  la  Religion  fur  le  meilleur  :  le  bien  peut  avoir  un  autre.^ 
Qbjet>  parce  qu'il  y  a  plufieurs  biens  >maisle  n^eilleur  n'eft  qoun^r 
il  ne  peut  donc  pas  changer..  On  peut  bien  changer  les  Loix -^^ 
paxce  qu'elles  ne  font  cernées  qu'être  bonnes  :  mais  les  inftitu^ 
tions  de  la  Religion  font  toujours  fuppofées  être  les  meilleures*. 

pp.  Il  y  a  des  Etats  où  les  Loix  ne  font  rieUf  ou  ne  font  qu'une* 
volonté  câpricieufe  6c  tranfitoire  du  Souverain;  Si  j  dans  ces* 
Etats,  lesLoix  delaReligion  étoient  delanature  des  Loix  hu-- 
inaines ^JesJuokdfiLlaRdUgi^  ne  feroient  rien  non  plus:  il  eft: 

f^OEtant^ 


^ 


144  De   û Es  prit   des  Loix^ 

pourtant  néreflaire  à  la  Société  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  fixe; 

&  c'eft  cette  Religion  qui  eft  quelque  chofe  de  fixe. 

3°,  La  force  de  la  Religion  vient  de  ce  qu  on  la  croit  ;  la  force 
des  Loix  humaines  vient  de  ce  qu'on  les  craint*  L'antiquité  con- 
vient à  la  Religion ,  parce  que  fouvent  noi^s  croyons  plus  les 
chofes  à  mefure  qu'elles  font  plus  reculées  :  car  nous  n'avons 
pas  dans  la  tête  des  idées  accefToires  tirées  de  ces  tems-là  qui 
puiifentles  contredire.  Les  Loix  humaines^  au  contraire^  tirent 
avantage  de  leur  nouveauté^  qui  annonce  une  attention  parti-; 
culiere  6c  aâuelle  du  Légiflateur  pour  les  faire  obferver. 


CHAPITRE     IIL 

Des  Loix  Civiles  qui  fout  c<mr  aires  à  la  Loi  Naturelle. 

-    «    -     -■      •       •  •       • 

^I  un  éfdavê,  ditPiatoh  {a)^{é  défend  &  tue  un  homme 
^  libre  ^  il  doit  être  traité  comme  un  Parricide.  Voilà  une  Loi 
Civile  qui  punit  la  défenfe  naturelle. 

La  Loi  qui,  fous  Henri  f^ILI,  condamnoit  un  homme  £ins 

3ue  les  témoins  lui  euifent  été  confrontés ,  étoit  contraire  à  la 
éfenfe  oatiiireHe  ren  effet ,  pour  qu'on  puifle  condamner,  il  faut 
bien  que  les  témoins  fçachent  que  l'homme  contre  qui  ils  dépo- 
fent  eft  celui  que  l'on  accule,  &  que  celui-ci  puilïe  dire,  Ce 
ii'eft  pas  moi  dont  vous  parlez. 

La  Loi  paffée  fous  le  même  règne ,  qui  condamnoit  toute 
fille  qui,  ayant  eu  un  mauvais  commerce  avec  quelqu'un ,  ne  le 
déclareroit  point  au  Roi  avant  de  l'époufer,  violoit  la  défenfe  de 
la  pudeur  naturelle  <  il  eft  atiffi  déraifonnable  d'exiger  d'une  fille 
qu  elle  faffe  cette  déclaration  ,  que  de  demander  d'un  homme 
qu'il  ne  cherche  pas  à  défendre  fa  vie* 

La  Loi  d'Henri  II y  qui  condamne  à  mort  une  fille  dont  Ten- 
fknt  a  péri ,  en  cas  qu  elle  n'ait  point  déclaré  au  JVf  agiftrat  fa 
groflefle ,  n'eft  pas  moins  contraire  à  la  défenfe  naturelle.  Il 
fuffifoit  de  l'obliger  d'en  inftruire  une  de  fes  plus  proches  paren- 
tes ,  qui  veillât  à  la  confervation  de  renfetit. 

Gondebaud  (i).  Roi  de  Bourgogne  ,  vouloit  que  fi  la  femme 
<kL  le  fils  de  celui  quiavoit  volé  ne  t^éloient  pas  le  crime,  ils 

<« )  Lir.  IX  det  Loix.  (i)LoiiiletBon^igiions',tit.v.47> 

.    .  fufleitf 
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fuflent  réduits  en  efclavage.  Cette  Loi  ëtoit  contre  la  nature  : 
une  femme  accufatrice  de  fon  mari  1  un  fils  accufateur  de  fon 
père  !  Pour  venger  une  aâion  crimineiie  ^  on  en  ordonnoit  une 
plus  criminelle  encore;  ....... 

On  a  beaucoup  parlé, d'une  Loi  (a).  d'Angleterre  ,  qui  per- 
mettoit  à  une  fille  de  fept  ans  de  fe  chôifir  un  mari.  Cette  Loi 
étoit  révoltante  de  deux  manières  ;  elle  n  avpit  aucun  égard  au 
tems  de  la  maturité  que  la  nature  a  donné  à  Fefprit,  ni  au  tems 
de  la  maturité  qu'elle  a  donné  au  corps. 

Un  père  pouvoir,  chez  les  Romains,! obliger- fa ^le  à  répu- 
dier (^)  fon  mari,  quoiqu'il  eut  liii-même*confenti  au* mariage. 
Mais  il  eft  contre  la  nature  que  le  divorce  foit  mis  entre  les  maiilS 
d'un  tiers. 

Si  le  divorce  eft  conforme  à  la  nature ,  il  ne  l'eft  que  lorfque  les 
-deux  parties  ,  ou  au  moins  une  d'elles ,  y  confentenr  ;  &  lorfque 
ni  l'une  ni  l'autre  n'y  confcnrent,  c'eft  u»  monftre  que  le  divorce. 
JEnfin  la  faculté  du  divorce  ne  peut  être  donnée  qu'à  ceux  qui 
.ont  les  incommodité  du  Mariago^,  &  qui  Tentent. le  moment  o^ 
ils  ont  intérêt  de  les  fàirp  çefTer. 


mm 


CHAPitRE      IV. 


^        %      .  ».       •  •   ^        ' 


Continmtion  du  mèm  fujct»^  •  .       - 

•         •  • 

I  ;  •  .  .  .  • 

LA  Loi  de  ( c)  Recj^uinde pcimcttoit  apx  enfans  de  la  femme 
adultère,  ou  à  ceux  de  fon  mari ,  de  l'accufer,  6c  de  mettre 
à  là  queftion  lé'&SIclàves  de  îâ'maîîen:  EorTnique  quî^  pour 
conferver  les  mœurs,  renycrfaitl^çnature,  d'où  tirent  leur  ori- 
gine les  moeurs  !  '  ^ 

Nous  .voyons  avec  plaifir  fur  nos  Théâtres  un  jeune  Héros 
inontrer  autant  d'horreur  pour  découvrir  le  crime  de*  fa  belle- 
mère,  qiail^  en*  ayiDit  eu  pour  le  crime  même  V;.î^^fel à  peine 
dans  fa  furprife,  acci^fé,,  )Wg4>  toonflàmAé^  profcrit  &  couvert 
d'infamie,  faire  quelques  réflexions  fur  le  fang  abominable  dont 
Phèdre  eft  foctie  :  il  abandonné  06  q\xû  i  de  plus  cher  k  l 'ofeje t  le 

*  -  ^  *  ».  »  ,  »  J 

(  a)  M.  Bayk ,  dans  fa  Critique  de  l'Hift.     tr  juiicip  de  morihu^  fuhlato.  ' 
do  CalViniftne  ,  parle  de  cette  Loi,  p.  i6j.     '  (c  )  Dans  le  Codedes  \Vî%oths,  L.  m. 
(  ^  )  Voy.  la  Loi  V  ,  au  Cod.'de  Rej^udiis;    tit.  4.  $.  1 3-  ;  -,  , 

Part,  IL  T  plus 


i4tf  De   l'Esp  rï  t  db; 

plus  tendre ,  tout  ce  qui  parle  à  Ton  a 
digner,  pour  aHcr  fe  livrer  à  la  veng 
point  méritée.  Ce  font  les  accens  de 
plaifir  ;  c'eft  la  plus  douce  de  toutes  l 


C  H  A  P  IT  I 

Cas  où  ton  peut  juger  par  les  pTi 
en  modifiant  les  principes  du 

UNe  Loi  d'Athènes  obligeoit  (a) 
pères  tombés  dans  l'indigence 
croient  nés  (A)  d'une  courtifane,  ceu 
pofé  la  pudiclté  par  un  trafic  infâme  , 
point  donné  de  métier  pour  gagner  lei 
La  Loi  confidéroit  que,  dam  le  prei 
vant  incertain,  il  avoit  rendu  précaire 
que  ,  dans  le  fécond  ,  il  avoit  flétri  la  } 
que  le  plus  grand  mal  qu'il  pût  &ire  à  1 
en  les  privant  de  leur  caraSere  :  que, 
avoit  rendu  infupporrable  une  vie  qu'il: 
de  foûtenir.  La  Lbi  fufpendolt  l'obligai 

f)arce  que  le  perç  avoit  violé  U  Henné 
e  père.  &  le  nls  t^c  comme  deux  Gto; 
fut  des  viîës  politiques  &  civiles  ;  elle  c 
bonne  République ,  U  Bmt  fur-tout  des 


CH APITR  J 

Que  tdrdte  des  SucceJJions:  dépend 

politique,  eu  civile  j.  Û"  non  p4 

du  Droit  Natur 

LA  Loi  l^cconiame  ne  permet^it'poîi 
héritière ,  pas  même  fa  fille  uniqu 

(  d)Souij>eiBed'in£uiuc;iuiCBiiice,lbiu        (*)  Pi- 
peine  de  pnloii.  Jn  cft^t 


/T 
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'Saint  Augîifiin  {a)  ^  une  Loi  plus  injuile.  Uûe  formula  de  (M 
Marculfe  traite  d'impie  la  coutume  qui  prive  les  filles  de  la  fuc- 
ceifioa  de  leurs  pères.  Jufiimen  {c)  appelle  barbare  le  Droit  de 
ihccéder  des  mâles  ^  au  préjudice  des  filles*  Ces  idées  font  ve- 
nues de  ce  que  ron  a  regardé  le  droit  que  les  enfans  ont  de 
(uccéder  à  leurs  peres  y  comme  une  conféquence  de  la  Loi  na- 
turelle ;  ce  qui  tk  eft  pas. 

La  Loi  naturelle  ordonne  aux  peres  de  nourrir  leurs  enfans  l 
txxm  elle  n'oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  Le  partage  des  biens  ^ 
les  Loix  fur  ce  partage  >  les  fuccelllons  après  la  mort  de  celui 

3ui  a  eu  ce  partage  ^  tout  cela  ne  peut  avoir  été  réglé  que  par  la 
ociété  ^  &  par  conféquent  par  des  Loi^  politiques  ou  civiles» 
Il  efl  vrai  que  l'ordre  politique  ou  civii  demande  fouvent  que 
les  enfans  fuccedent  aux  peres  :  mais  il  ne  l'exige  pas  toujours. 

luts  Loix  de  nos  Fie&  ont  pu  avoir  des  raifons  pour  que  l'aîné 
des  mâles,  ou  les  plus  proches  parens  par  mâles  y  eufTent  tout^ 
&  que  les  filles  n  euilent  rien  :  &  les  Loix  des  Lombards  (  d  )  ont 
pu  en  avoir  pour  que  les  fœurs  >  les  enfans  naturels ,  les  autres 
parens ,  &  à  leur  défaut  le  fifc  y  concouruflent  avec  les  filles. 

Il  fut  réglé  dans  quelques  Dynafties  de  la  Chine  ^que  les 
fieres  de  TEmpereur  lui  fuccéderoient ,.  &  que  Tes  enfans  ne  lui 
fuccèderoteat  pas.  Si  l'on  youloit  que  le  Prince  eût  ime  certaine 
expérience  y  Q,  l'on  craignoit  les  minorités  >  s'il  £iUoit  prévenir 
que  des  Eunuques  ne  plaçaffent  fucceffivement  des  enfans  fur  le 
trône  ,  xm  put  irès-bicn  étrf)lîr  un  pareil  ordre  de  fucceffion  ; 
&  quand  quelques  (  e  )  Ecrivains  ont  traité  ces  frères  d'ufurpa* 
teurs ,  ils  ont  jugé  Tur  des  idées  prifes  des  Loix  de  ces  pays-cu 
Selon  la  Coutume  de  Numiaie  (/)  y  Delface  frçre  de  Géta 
ibccéda  au  Royaume  ,  non  pas  Maffniffi  Ton  fils^i  . 

Il  y  a  des  Monan^ies  purement  éle£tiv«ïs  ;  &  dès  qu'il  eO:  clair 
que  l'ordre  àes  fucceflîons  doit  dériver  des  Loix  politiques  ou 
civiles  t  c'eft  à  elles  à  décider \dans  quels  cas  la  raifon  veut  que 
cette  fucceffion  foit  déf<^ée  aux  enfans  ^  &  dans  quels  cas  il  faut 
la  donner  à  d'autres. 

Chez  un  Peuple  {g)  d'Arabie  y  le  jour  que  le  Roi  montoît  fur 
le  trône ,  on  donnoit  des  ^diens  à  toutes  les  femmes  grofles  du 


f  «  )  Dr  CMmn  Déè  ;  Liîr.'nT^  *  <  ^  )1«  P^  Dtêhalâi^,  fbr  la  fecofide  Dynaft, 

<^}lmll.  cb.  II.   (  iT  )  Notefie «Y*  (/ )  Tî/f-Lwe,  Dêoacfc  )  ,Lit.  ix. 

(d)  I4v.  U ,  tiCf  !«•  |«  é y 7  9 ^^  igyStrêhM ,  Lîv. xvi. 

Ta  pays^ 
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Eays ,  ôcTenfant  qui  venoît  le  premier  au  monde  étoît  le  Prîncer 
éritier. 

Dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  établie  ^  lé  Prince  a  beau- 
coup d'énfans  ;  le  nombre  en  eft  plus  grand  dans  des  pays  que 
dans  d'autres.  Il  y  a  des  (  a  )  Etats  où  l'entretien  des  enfans  du 
Roi  feroit  impoffible  au  Peuple  ;  on  a  pu  y  établir  que  les  enfans 
du  Roi  ne  lui  fuccéderoient  pas  y  mais  ceux  de  fa  foeur. 

t  Un  nombre  prodigieux  tfenfans  expoferoit  TEtât  à  d'affreufes 
guerres  civiles.  L'ordre  de  fucceflion  ,  qui  donne  la  Couronne 
aux  enfans  de  la  fœur  5  dont  le  nombre  n'eft  pas  plus  grand  que 
ne  feroit  celui  des  enfans  d'uiï  Prince  qui  n  auroit  qu'une  feule- 
femme,  prévient  ces  inconvéniens. 

Il  y  a  aes  Nations  chez  lefquelles  des  raifons  d'Etat  ou^  quel- 
que maxime  de  Religion  ont  demanda  qu'une  certaine  famille* 
fut  toujours  régnante  :  telle  eft  aux  Indes  (^>  la  jaloufîe  de  fa 
Cafte ,  &  la  crainte  de  n'en  point  defcendre  :  on  y  a  penfé  que  ^ 
pour  avoir  toujours  des  Princes  du  Sang  Royal ,  il  falloit  pren- 
dre les  enfans  de  la  fœur  a&iiée  du  Roi. 

.  Maxime  générale  :  noorriir  fts  en&ns  >  eft  une  obligation  du 
Droit  naturel;  leur  donner  fa  fucceflion,  eft:  une  obligation  du 
Droit  civil  ou  politique.  .De-Ià  dérivent  les  différentes  difpofi- 
tions  fur  les  bâtards  dans  les  différens  pays  du  monde  ;  elles  fui^ 
vent  les  Loix  civiles  ou  politiques  de  chaque  paysw 
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QuUl  ne  faut  pçim  décider  par  les  préceptes  de  la  Religion  ,- 
hrfqu*il  s'agit  de  ceux  de  la  Loi  Naturelle. 


L 


•  . 

E  S  AByffms  ont  un  Carême  de icinouantè  jours  très-rtide^  &d 

^  qui  les  afîbiblirtellenient,qué  de  long-tems  ils  ne  peuvent 

agir:  les  Tur5(/r)  ne  manquent  pas  de  les  atta^quer  après  leur  Cà- 

(4)0>m«eà£ovéngAen  Afrîq.Vby.Te-  defatr^pag.  'des  Iiicîes,T6irf.  m  rP»^» 

Kecueil  des  Voyages  Iqui  ont  fcrvi  à  TEta-  %  ,  pag.  644. 

biiUemeot  4e  Iz  Çompag;  ^  lodef  \  'Conu  (  c  )  Recacil  4êi  V^afe»<|Hi>oitt  feivi  à 

iv.part.  I.  |)ag.  ri4.  .^                    ^  Tét^bliÉlêineAe  de  la  Compagnie  des  Indâi> 

{b)  V07.  les  Lettres  Edîf.,  14,  Recueil  y  de  Tom.  j^^^zn.  i  >  paj.  }î  ^,  &  xoj, 
les  Voyages  qui  ont  fervi  à  VEtablilIcmenc 

reme. 


X 


Liv.  XX  FI,C}ik¥.  VII  &  VIII.  i4P^ 

réme.  La  Religion  devroit  ,  en  faveur  de  la  défenfe  naturelle  y 
mettre  des  bornes  à  ces  pratiques. 

Le  Sabbat  fut  ordonné  aux  J  uifs  :  mais  ce  fut  une  ftupidité  à  cette 
Nation  de  ne  point  fe  défendre  lorfque  fes  ennemis  choifîrent  ce 
jour  pour  Pattaquer.  Girw^^y?  aflîégeant  Peluze  ,  mit  au  premier 
rangungrandnombre  d'animaux  que  les  Egyptiens  tenoient  pour 
facrés  ;  les  foldats  de  la  Garnifon  noferent  tirer.  Qui  ne  voit  que^ 
la  défenfe  naturelle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  tous  les  préceptes  T 
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CHAPITRE    Vin. 

Qu'il  ne  faut  pas  régler  par  les  principes  du  Droit  quo» 
appelle  Canonique  j  les  chofes  réglées  par  les  principes 

du  Droit  CiviL 

•  •      • 

PAr  le  Droit  (a)  Civil  des  Romains,  celui|qul  enlevé  dW 
lieu  facré  une  chofe  privée ,  n'eft  puni  gue  du  crime  de  vol  :' 
par  le  Droic  (  b  )  Canonique ,  il  eft  puni  du  crime  de  facrilége.  Le 
Droit  Canonique  fait  attention  au  lieu;  le  Droit  Civil  à  la  chofe. 
Mais  n'avoir  attention  qu'au  lieu  ,  ceft  ne  réfléchir,  ni  far  la  na-- 
ture  &  la  définition  du  vol ,  ni  fur  la  nature  &  laxiéfinition  du  facri- 
lége. 

Comme  le  mari  oeuf  demander  la  féparation  à  caufe  de  l'infi- 
'délité  de  fa  femme  ,,  la  femme  lademandoit  autreifois  (c)  à  caufe  de' 
Tinfidélirédu  mari.  Cet  ufage ,  contraire  à  la  difpofition  des  Loix 
(</) Romaines,  s'étoit  introduit  dans  les  Coûts (^)  d'Egiife  ,*  où' 
l'on  ne  voyoit  que  les  maximes  du  Droit  Canonique  ;  &  efFeâiye- 
ftient ,  à  ne  regarder  le  mariage  que  dans  des  idées  purement  fpiri- 
tuelles  &  dans  le  rapport  aux  chofes  de  l'autre  vie ,  la  violation  eft 
la  même.  Mais  les  Loix  Politiques  &  Civiles  de  prefque  tous  les 
jenples ,  ont,  avec  raifon ,  diftingué  ces  deux  choies.  Elles  ont  de- 
mandé des  femmes  un  degré  de  retenue  &  de  continence ,  qu'el- 
les n'exigent  point  des  hommes;  parce  que  la  violation  de  la  pu- 
deur fiippofe  dans  les  femmes  un  renoncement  à  toutes  les  vertus^r 

^(a)  .£eg.  s^iF.ad  îe^,  Jtriiam  peculàtâs.  BcaUTOÎfit ,  Chapitre  i9i 

(  h  )  Capite  QuifqiiU  ,17;   queftione  4.  (  ^  ) .  Loi  I.  Cod.  ad  Itg.  Jut.  de  aduîterîis. 

Cujai  obfervat.  L.  xiii  ,  ch.  19  ,  Tom.  m.  (e)  Aujourd'hui  ,  en  France,  elles  ne 

Çc^)  BiAumanoir ,  ancienne  Coûiwne  de  connoiffent  point  de  ces  chofes. 

parce* 


'I  f  o  De    l^E  sfRjT    Des    Zoi  x, 

parce  que  la  femme ,  en  violant  les  Loix  du  Mariage ,  fort  de  Y'é 
tatde  fa  dépendance  naturelle;  parce  que  la  Nature  a  marqué  fin 
fidélité  des  femmes  par  des  fignes  certains  ;  &  que  les  enfans  adul 
térins  de  la  femme  font  nécelTairement  au  mari  6c  à  la  charge  di 
mari  >  au  Heu  que  les  enBins  adultérins  du  mari  ne  font  pas  à  1 
femme  ni  à  la  charge  de  la  femme. 


CHAPITRE     IX. 

J2«ff  fc^  chofes  qui  doivent  être  réglées  par  Usprimipes  dt 

Droit  Civil  j  peuvent  rarement  l'être  par  ies  principes 

des  Loix  delà  Religion» 

\  T    Es  Loix  Religienfes ont  plus  defublîmitéylesLoixGvîle 
i    _i  ont  plus  d'étendue. 

Les  Loix  de  petfeâion  tirées  de  la  Religion,  ont  plus  pour  ol 
}et  la  bonté  de  l'homme  qui  les  obferve ,  que  celle  de  la  Soclét 
:dans  laquelle  elles  font  oofervées  :  les  Loix  Civiles ,  au  contraire 
■ont  plus  pourobjetla  bonté  morale  des  hommes  en  général  >  qu 
«celle  des  individus. 

Aind  quelque  refpeâables  quefoient  lesidées  qui  nallTent  in- 
jnédiatement  de  la  Religion,  elles  ne  doivent  pas  toujours  ferv 
de  principe  aux  Loix  Civiles ,  parce  que  celles  -  ci  enont  an  at 
tre  ,  qui  eft  le  bien  général  de  la  Société. 

Les  Romains  firent  des  reglemens  pour  conferver  dans  la  Ri 
publique  les  mœurs  des  femmes  ;  c'étoient  des  inflîtutions  polit 
ones.  Lorfque  la  Monarchie  s'établit,  ils  firent  là-defTus  des  Lo: 
Civiles ,  &  ils  les  firent  fur  les  principes  du  Gouvernement  Qvi 
Lorfque  la  Religion  Chtétietme  eut  pris  naiffance  ,  les  Loix  noi 
velles  que  Ton  fît ,  eurent  moins  de  rapport  à  la  bonté  générale  di 
mœurs  ,  qu'à  la  fainteté  du  mariage  ;  on  confîdéra  moins  l'imic 
<les  deux  fexes  dans  l'état  civil ,  que  dans  un  état  fpirituel. 

D'abord ,  par  la  Loi  (  a  )  Romaine  ,  un  mari  qui  ramenoît  fà  feu 
me  dans  fa  maifon  après  la  condamnation  d'adultere  ,  Ait  pu 
comme  complice  de  fes  débauches. /«/ïm?V«  C A  ), dans  tin  aun 
efprit ,  ordonna  qu'il  pourroit  pendant  deux  ans  l'allée  reprend 
dans  le  MonaAete. 

(«>  Ug-xi,$.iiltim.ff.  aSl^.JuUam,       (i)  Mot.  i34,Cc>U.9jCti.to,ttr.  i; 

JU  aduktriif. 

Lotfqu*ni 


X" 


Liv.xxyr,  chap.ix-      ^       lyi 

Eorfquune.  femme  qui  avoir  fou  mari  à  la  guerre  n'entendoit  : 
plus  parler  de  lui ,  elle  pouvoir  dans  les  premiers  rems  aîfément  fe 
remarier  >  parce  quelle  avoir  en  fes  mains  le  pouvoir  de  Étire  di- 
vorcçi  La  Loi  de  Conftantin  { a)  voulur  quelle  arrendîr  quarre 
'ans  ^. après  quoi,  elle  pouvoir  envoyer  le  Libelle  de  divorce  aui 
Chef;  6c  fi  ion  mari  revenoir  ^  il  ne  pouvoir  plus  Taccufer  d'adul- 
tère; Mais  JufUnien  (  b  )  érablir  que  ^  quelque  rems  qui  fe  fur  écou-^ 
ié  dépuis  lexlép^rr  du  mari  ^  elle  ne  pouvoir  fe  remarier  y  à  moins 
que  y  par  la  depofition  ôc  le  fermenr  du  Chef ^  elle  ne  prouvâr  la  ^ 
mort  de  fon  mari  :  Jufiinien  avoir  en  vue  l'indiâblubiliré  du  maria^ 
ge  ;  mais  on  peur  dire  qu'il  l'avoir  trop  en  vue.  Il  demandoir  une 
preuve  pofirive  \  lorfqu  4ine  preuve  negarive  fuffifbit  ;  il  exigeoir 
imechofd.très-diifiGile'^.dé  rendre  contre  de  la-deftinée  d'un^ 
homme  éloigné  &  expofé  à  tant  d  accidens  ;  il  préfume  un  crime  j  > 
c  eft-à*dire  j  la  déferrioti  du  mari  y  lorfquil  étoir  fi  narurel  de  pré«- 
fumer  fa  morr.  Il  choquoir  le  bien  public  y  en  laifianr  une  femme  ^ 
iàns  mariage;  il  choquoit  rinrérêt  particulier  ^earexpoiantà^ 
mille  dangers. . 

La  Loi  de  Juftimtn  {c)y  qui  mit  parmi  lès caufès  dé  divorce  le 
confenremcnr  du  mari  &  de  la  femme  d'enrrer  dans  le  Monallerç , , 
s'^loignokenrierementdes  principes  dés  Loix  Civiles.  Il  eflnara-^- 
rel  qa.e  des  xauiR»  6&  divorce  tirent  leur  oirlgjne  ^  cemips  em^ 
pêchemens  ou  on  ne  devoir  pas  prévoir  avanr  le  mariage;  mais  ce  - 
defir  de  garaer  la .  chafteré  pouvoir  erre  prévu  y  puisqu'il  eft  en  ^ 
iious.  Cerre  Loi  fiivotife  f  inconftance  y  4dans  un  état  qui  d^  ià  na-- 
ttire  ;eft  perpéruel  ;  elle  choque  le  principe  fbndamenral  du  di« 
voFce  î  qui  ne  foufire  la  difiblution  d'un  mariage  que  dans  Tefpé- 
rance  dun  aurre;  enfin^  àfuivre  même  les  idées  teligieufes.^  elle  .^ 
neiait  que.  donner  des  viâimes  à  Dieu  fans  fkcrifice.  ^ 


^    (s)  Ltg.%Col  de  rffHiiit&'jmdUh    de  rtffMt. 

4$mmhuf  [Moto,  (çj  4juidu  QjfU  JbAr^  OmI.  i$^r9f^ 

(^}  Auth.  Hodie quamifiumjui ;  Codé     dits. 
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De    i^EspRiT   j^Es    Loix  ^ 
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CHAPITRE      X. 

Vans  quel  cas  ilfautjuivre  la  Loi  Civile  qui  permet  j  (et  non 

pas  la  Loi  de  la  Religion  qui  défend. 

Lorsqu'une  Religion  qui  défend  la  polygamie ,  s mtKH 
troduit  dans  un  pays  où  elle  eft  permife  y  on  ne  croit  pas  ^ 
a  ne  parler  que  politiquement ,  que  la  Loi  du  pay^  doive  foufi&ir 
qu'un  homme  qui  a  plufieurs  femmes  embraffe  cette  Religion  ^  à 
moins  que  le  Magiftrat  ou  le  mari  ne  les  dédommagent  ^  en  leur 
rendant  de  quelque  manière  leur  état  civil.  Sans  cela  ^  leur  con«- 
,dition  feroit  déplorable  ;  elles  n'auroient  fait  qu'obéir  aux  Loix  y  ai 
elles  fe  trouveroient  privées  des  plus  granas  avantages  de  la  So- 
ciété. 


•m 


CHAPITRE     XI. 

Qi^il  ne  faut  point  régler  les  Tribunaux  humains  par  les 
maximes  des  Tribunaux  qui  regardent  Vautre  vie. 

LE  Tribunal  de l'Inquifîtion  y  formé  par  les  Moines  Chrétiens 
fur  l'idée  du  Tribunal  de  la  Pénitence,  eft  contraire  à  toute 
bonne  Police.  Il  a  trouvé  partout  un  Soulèvement  général  ;  &  il 
aurolt  cédé  aux  contradi£lions  ^  (î  ceux  qui  vouloient  l'établir  aa- 
yoient  tiré  avantage  de  ces  contradiâions  mêmes. 

Ce  Tribunal  eft  infupportable  dans  tous  les  Gouvernemens^ 
Dans  la  Monarchie  y  il  ne  peut  faire  que  des  délateurs  ôc  des 
traîtres  ;  dans  les  Républiques  y  il  ne  peut  former  que  des  mal*- 
iKKinêtes-gens  ;  dans  l'Etat  De^otique  ,  il  eft  deftrudeur  com- 
me lui. 


•• 
»■ 


CHAPITRE     XII. 

Continuation  4u  même  fujet^ 

^^'^'EsT  un  des  abus  de  <:c  Tribunal*,  que,  de  deux  perfoa- 

\^  nés  qui  y  Cp^t  açcufées  du  même  crime  y  celle  qui  nie  efl: 

'  condamnée 


^ 


Lir.   XXriyCHA?.  Xll&XlU.         1Î3 

/  ^condamnée  à  la  mort ,  &  celle  qui  avoue  évite  le  fuppUce,  Ceci 

'  eA  tiré  des  idées  monailiques ,  où  celui  qui  nie  paroît  être  dans 

i  lampénitence  &  damné  ^  &  celui  qui  avoue  femble  être  dans  le 

repentir  &  fauvé«  Mais  une  pareille  diilinâion  ne  peut  concet- 

Qer  le$  Tribunaux  humains  i  la  Juftice  humaine  y  qui  ne  voit  que 

les  aûions ,  n  a  qu'un  patl:e  avec  les  hommes  ,  qui  eft  celui  de 

Tinnocence  ;  la  Juilice  divine^  qui  voit  les  penfées  ^  en  a  deux^ 

celui  de  l'innocencje  &  du  repenti]?. 


••■ 


CHAPITREXIII. 

V 

JDans  quels  cas  il  faut  fuivrcjâ  P égard  des  mariages  ^  les 
.  Loix  de  la  Religion  ;  Ù*  dans  quels  cas  ilfautfuivre 

les  Loix  Civiles» 

IL  eft  arrivé >  dans  tous  les  pays  6c  dans  tous  les  tems  j  que  la 
Religion  s  eâ:  mêlée  des  mariages.  Dès  que  de  certaines  cho- 
fes  ont  été  regardées  comnae  impures  ou  illicites  ^  ôc  que  cepen* 
dant  elles  étoient  nécedaûtes ,,  il  a  bien  fallu  y  appeller  la  Reli- 
gion ^  pour  les  légitimer  dans  un  cas^  6c  les  réprouver  dans  les 
autres. 

.  D'un  autre  côté ,  les  mariages  étant ,  de  toutes  les  aélîons  hu- 
maines, celle  qui  intéreffe  le  plus  la  Société  f  il  a  bien  fallu  quîls 
fuflent  réglés  par  les  Loix  civiles. 

Tout  ce  qui  regarde  le  cara£lere^  du  mariage,  fa  forme,  la 
manière  de  le  coiattaâer ,  la.  fécondité  ^ail  procure  /  qui  .a.  fait 
comprendre  à  tous  les  Peuples  qu  il  étoit  l'objet  d'une  oénédic- 
tion  particulière  >  qui  n'y  étant  pas  toujours  attachée  dépendoit 
de  certaines  graœs  fupéciéures  ;  tout' cdla  eft  du  reflbrt  de  la 
Religion.  . 

Les  conféquences  de  cette  union  par  rapport  aux  biens,  Jes 
avantages  réciproques,  tout  cc.qui  a  du  rapport  à  la  famille  nou- 
velle >  a  celle  dont -elle  eft  fortie,  à  celle  qui  doit  naître  ;  tout 
cela  regarde  les  Loix  civiles. 

Comme  un  des  grands  objets  du  mariage  eft  d'ôter  toutes  les 

incertitudes  des  conjonctions  illégitimes ,  la  Religion  y  imprime 

Ion  caraâere;  6c  les  Loix  civiles  y  joignent  le  leur,  afin  qu'il  ait 

toute  lauthenticité  poffible.  Ainfi,  outre  les  conditions  que  de- 

inandeia  Religion  pour  que  le  mariage  foit  valide ,  les  Loix  civî- 

^arulL  V  les 


*  * 


les  en  peuveot  «acoce  exiger  A'Mttcs». 

Ge^tSàîti  qno  tes  LoU  eîvîies  ont  < 
font  <le$  caca^rs»  ajoutés,  âc  non  pas 
toizçÈp  LaJLoi  de.  la  Religieo  reut  de  c 
les  Loûciyîks  veulent  le  confentem' 
inaH<teti£  an  cela  quelque  chofe  de  plu 
dent  rioniqw  foU  contraire;. 

Il  fuit'de-là  que  c'eft  à  la  Loi  de  la  Ri 
UtA  tndiâbluble  »  ou  non  :  car  &  les  Lo. 
établi  le  lien  ipdiflbluble ,  fie  que  les  I 
qu'il. fe  peut  loo^ue,  ce  ieroient  deux 
: .  Q]i«lq«eËMi«  le^  caraâecei  imprioiés 
civiles ,  ne  font  pas  d'une  abfolue  née 
font  éublîs  par  JhéaLoix,  qvi,^  au  lieu 
ibnt  contentés  de  punir  ceux  qui  le  cq 

Chez  les  Romains  ,  les  ho'ix  Pafpii 
les  oiarîages  qu'elles  pn^ùboietit  ^  &  ^ 
des  peines  (a)yàc  le Sénatus<con&lte 
fËEopeceui  Marc~/înromttf  les  déclan 
de  manage ,  de  femme,  de  dot,  de  n 
terimne  folon  le^  cir-con&nces  :  qmlq 
dve  i  répatei  le  nul ,  quelqueibts  à  le 


CHAPITRE 

lyotts  quel  cm ,  dans  les  Mariages 

régler  par  les  Loix  de  la  Nature 

oa  doitfe  régler  par  les  . 

tj'.'^N  feît  de  prohibition  de  matîagi 
r«  chofe  très-délicate  de  bien  pofer 
oe  la  nature  s'arrêtent  ^  &  où  les  Lolx  ( 
cetaj  il  &ut  établir  des  principes. 

Le  mariage  du  Bis  avec  la  mère  cor 
Êh  doit  un  refpeâ  fans  bornes  à  fa  mei 
peâ  fans  bornes  à  ion  maii  j  le  mariage 

(«I  V^.cfrftmftî  àk  ci-deflu  an  ch,  (h) 

«ni  aiec  II  ounbic  dei  Habiiùu,  ptUttu 


r 


rçnverferok  dans  Tun  6c  dans  l'autre  leur  état  fiatuittk  ^ 

Il  y  a  plus  i  la  nature  a  avancé  dans  la  femme  le  rems  oà  elle 
peot  avoir  des  enfans  ;  elle  la  reculé  dans  Ihomme ;  & ,  par  la 
même  tzkion  ^  la  femme  cefTe  plutôt  d'avoir  cette  âicuiré^  de 
Fhomme  plus  tard.  Si  le  mariage  entre  la  mère  &  le-  fils  étoit 
permis  >  iiarriveroitprefqiie  toujours  que  >  lorfque  te  ttiarî  feroit 
capable  d'entrer  dans  les  vues  de  la  nature  j  la  ifemn[ie  n'y  feroit 
plus. 

Le  matiage  entre  le  père  6c  la  fille  répugne  à  Ja  nature,  com- 
me le  précédent  ;  mais  il  répugne  moins ,  parce  qu'il  n*a  pas  ces 
deux  obftacles.  Aulfi  les  Tartares^  qui  peuvem  époufer  leurs 
filles  (  2^},  n'époufent-îls  jamais  leurs  mères  ^  comme  nous  le 
voyons  dans  ieS'RdlaKtions  (À). 

:  IJ[^i4'oàfoursiété  naturel  aux  pères  de  veiller  fur  la  pudeur  de 
leurs  enfans.  Chargés  du  foin  de  les  établir  ,  ils  ont  dû  leur  con-* 
fervery  &  le  corpS'le  plus^parfaît,  ^Tameda  moins  corrompue^ 
«but  ce  qui  peur  mieuk  rii>fpirer>des  4eûn,  &  tout  ce  qui  eft  le 
plus  propre  à  doniier  de  ia  tiendcefle^  Des  père«y  toiijours  occu-> 
pés  à  codferver  les  moeurs  de  leurs  enfims ,  ont  dû  avoir  un  éloi« 
gnement  naturel  ^pour  tout  ce  qui  pourroit  les  corrompre.  JLe 
mariage  '  n'eil  point  une  corvuption,  dirat'on  :  mais^  avant  Ici 
mariage,  il  faut  parler  y  il  fitut  fe  aire  aimer  >  il  &«  fédûive'; 
c  eft  cette  féduâion  qui  a  dû  faire  horreur. 

Il  a  donc  fallu  une  barrière  infurmontable  entre  ceux  qui  de. 
voient  donner  l'éducation ,  £c  ceux  qui  dévoient  la  recevoir  ;  ôc 
éviter  toute  forte  de  corruption^  même  pour  caufe  légitime* 
l^ourquoi  les  pereq  privent-ils  fi  foigneufemeflt  ceux  q^i  d^veci); 
époufer  leurs  filles  oe  leur  compagnie  &  de.lçur  familiarité^f 

L'horreur  j^ur  Tincéfte  du  frère  avec  la  (ceur  a  dû  partir  de  la 
même  fource.  11  fuffit  que  les  pères  &  les  mères  aient  voulu 
conferver  les  mœurs  de  leurs  enfans  &  leurs  maifoQS  puj^s^pouf 
avoir  infpiré  à  leurs  enfans  de  l'horreur  pour  tout  ce  qui  poi>- 
voît  les  porter  à  l'union  des  deux  fexes. .  ,     .  ^  \    z 

La  prohibition  du  mariage  entre  coufîns  germains  a  la  même 
origine*  Dans  les  premiers  tems  ;  c*eftà-aire,  dans  jes  tems 
ikints^  dans  les  iges  où  le  luxe  ji'étoît  point  connu ^  tous  les  (c} 

(«)  Cetee  Loi  eft  bien  ancienne  parmi    Landes  Scyîhtt^  pag.  xx. 
«vx  jliffftf  Y Mt  Prijeus dans  Ton  AmbatTade,       {b) fiiil. dea Tarcarei « pprtw )  ^p.  ji}^; 
s'arréca  dans  un  certain  lieu  pour  époulaa       (0  )CefaifiKaMi£Qàeiksprtai«Ki>aniiii» 

V  a  enfans 
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i$6  Dï  ''L^Ef7'RiT\  ùis    loiy; 

en  fans  reftoiènt  dams  la  maîTon  ^  ôc  s'y  ëtablifToîeût  t  ceft  oq'H 
ne  fallcic  qu  une  fcncdfon  tcès^peckd  pouD  âne  grande  Ànhillè.  Les 
enfans.(^)  de^demx  fteres.^ou  Jes'coofinsgenmiàs,,  étoieirtK^ 
gardés  fie  fe  regatdoienc  entrevx  cainine  frètes;  iL-éloigneiiienfi 
oui  étoit  entre  les  frères  £c  les  fœurs  pour  le  mariage^  étoât 
oonc(6)  iaiifli  ciûcre  les  coufias  germains.  '      '^  i    '  ^^ 

Ces  caufes  font  A  fortes  fie  ft  naturelles^  quf elles  ont  agi  pref-^ 
que  par  toute  la  terre  y  indépendamment  d'aucune  communia 
catidn.  Ce  ne  font  point  les  Romains  qui  ont  appiis  aux  faabitans 
de  (  r  )  Formofe^  que  le  mariage  avec  leurs  patem  au^quatrifanse 
degré  étoit  inceftueux  ;  Ce  ne  font  point  les-llcHmîas'qaii'ono 
dit  aux  Arabes  (  li);  ils  nef  ont  poiiit  eafeigné  aux'Middivres  ir)^ 
Que  (t  quelques  Peuples  n  ont  point 'rejette  les  manages<entnf 
les  pères  écles  enfans^  les  fœirrs  fie  lesireres^  on  a.và^dansLle 
Livrepremier ,  queles Ettes  iiitellig^ns tiô  fuivônt  pas.  toûîoitrs 
leurs  Loix.  Qui  le  diroit  !  des  idées  religteufds.  6nt  (buvedt  &iÀ 
tomber  les  hdmmès  dans  ces  dgaremens^  Siios  Affytrnis^ûJsd^ 
Perfes  ont  époufé  leurs  mercs,  les  premiers  Ucinc  iaieipar  un  xt€^ 
pe£t  religieux  pour  Semiràmis  ^  fi(  les  féconds  par(te.qu&la  Kel»« 
fion*de  ZoYùafhe^  donnoit  la  préférence  (f)  à  ces  >  mariages*  Si  les 
'.gyptiens  ont  époufé  leurs  lœurs^  ce  fut  encoce' «un /délice  de  1* 
Religion  £gypti^nne^  qui  confacra  ces  mariages  ea  L'ifofineuc 
d'7/?x.  Comme  fefprir  de  la  Religion  eft  denous  port^àfeire 
avec  effort  des  chofes  grandes  fit'  difficiles ,  il.  ne  faut  pas  >i^er 
qu'une  chofe  foit  naturelle  >  parce  <]U'Uoe  Religion  ikuâSs  ït 
confacrée.        ... 

Le  principe  que  les  mariages  entre  les  pères  fie. ies  exifkns^ 
les  frères  fie  les  fœurs  y  font  défendus  pour  la  cohfervattoa  rie  la 
pudeur  naturelle  dans  la  maifon  y  fervira  à  nous  faire  découvrir 
quels  (oiftlës  mariages  défendus  par  la  Loi  naturelle^  fie  ceux 
qui •ne'peu vent  l'être  que  par  la  Loi  civil e* 

Conime  les  enfans  habitent^  ou  font  cenfés  habiter  dans  la 
maiibn  de  leur  père  >  fie  par  confôquent  le  beau-fils  avec  la  belle* 


(  il  }  En  efiPet  ,  chez  les  Romains ,  îis 
avoien:  le  même  nom  ;les  coufins-germains 
étoiem  Aonmcs  fireres. 

(b  )  1  Is  ie  furenr  à  Rome  dans  les  premiers 
tems  y  ju'qa'i  ce'  que  le  Peuple  fit  une  Loi 
pour  les  permettre; 'il  Youloif  ftvofiierui» 
homme  excrémemenr  populaire  ,  ^  qui  s'e- 
toit  marié  avec  fa  coo^ne  germaine:  P/diar- 
qut  au  Traité  des  Demanda  du  chofes  Rotn, 


(  r  )  Recueil  des  voyages  cîsfi  Indes.  Tom. 
"V ,  part  I  ;  Relation  de  Pérar  de  Vlùe  dtr 
Foriaqie,  ,       ;    .     . 

(d)  L'Alcoran ,  ch.  des  Femmes, 
(e)  Voy.  Françou  Fyrard. 
'  ff  y  lirétoicBr  regardes  comsie  pfttt  lio- 
noral>ies  ;  Voy.  Philon ,  defpeciakhtu  legib* 
qua  pertinent  ad  fracept a  Deealogi*  Péris  y. 

mere> 
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fflerr>  le  bean^-pere^a^cec  la  beile-^filk.ou  avec  la  y  fille  et  fa 
femme  ;  k  mariage  etitr'eax  eft  défendu*  par:  laiLcd  de  la  nature; 
DanS'Ce  casy  l'image  a*le  mêmiD  eâfet  que^ladiéaitté^  parce  ifoii 
ala.môme)Caiife  :.kt Lu  civile  ne ^peiix  ûLnoidoîrpeGttiettz^ces 
mariaffes; 

II  y  a  des  Peuples,  comme  nous  avons  dit  j  cnezf-lcfqàels  icâ 
coufins  germains  font  regardés  comme  frètes ,  parce  qu'ils  ha-*^ 
bicent  ordinairement  dans  la  même  maifon  ;  il  y  en  a  où  on  ne 
connoît  guère  cet nfage.  Chez  ces  premiets  Peuples,  le  tnatiagp 
entre  ooirfîns  germains  dfeit  être\  regardé ^ommei  ccsAtràîre  à  là 
natur«^;cheir-foBia4itirés^  iiôi);*Mai&lesLôîk  de  Iti'titeriiretn&peu* 
vent  être  des  Loix  locales^  Ainfi,  quand  ces  mariages  font  dé^ 
fendus  ou' permis ,  ils^  font,  felen  Ids  cîrcoiifiancei^ ^  permis  ou 
défehdus  pat'une  Loi  civile.  ' 

'.  HWeft  point  dlati  Ufage  AéeélfTaice-que  le  bigau-ft^re  de  la  belle«> 
feeurhabirenc  dans  la  même  maifon.  Le  mariage  ti'eft  doi^c  p%iè 
défendu  er^tt'eux  pôuf  'cWnfttVeir  Est  çodkfité  èàxa^hi  '  maifon  ;  6c 
là  Loi  oui  ie  défetid  ou  le  permet,  n'eft  point  la  Loi  de  k  nâtrf- 
rô ,  mais  une  Loi  dVile ,  qui  iè  règle  fur  les  circonftances  £t 
dépend  des  ûlUges  de  chaque  pays  :  ce  fot^t  dei  eas-^  oii-Us  Loîi 
dépôntkhtdefS'moÉws  ou  des  marticres.    <'-  -     .        '       ^ 

Les  Loix  oivîlbs^  défendenrles  mariages ,  Idrfquti  ,  plâr'  d(ôs  ufe- 
ges  reçus  datis^  un  certain  pays  ^  ils  fe  Souvent  être  dans  ks  mê^ 
mes  circon^arlces  que  ceux  qui  fo^t  défendus  par  les  Loix  de  la 
Nature  ;&  efies  lés  permettent  1<^>^^^^  ^^  mariages' n«  fe  trour 
vent  point  <kns  ce  cas.  La  défenfe  oes  Loix  de  la  Nature  eft  in*- 
Variable  ,  pa^e  qu  elle  dépend  d'wie  chofe*  invariable  ;  ie  père  y 
la nf^ereéc les 6ff&ns habirafit lïécdfairemônt da^is^la niiaifdn.  Mai» 
les  défenfes  des  Loix  civiles  font  accidentelles  ,  parce  qu'elles 
dépendent  dune  circonftanoe- accidentelle  ;  les  coufins  germains 
ôc  autres  habitant  ai^cidentellement  dans  la  maifonv         '^    • 

Cela  explique  commenr  les  Loix  deAfoy/f,  celles' des  Egyp-i 
tiens  (  ^  ),  i6c  de  plusieurs  autres  peuplesf ,  pettnettefft  le  mariai 
ge  entre  le  beau-frere  &  la  belle-fœur ,  pendant  que  <fes  mêmes 
mariages  font  défendus  che2  d'autres  nations* 

Aux  Indes ,  on  a  une  raîfon  bien  naturelle  d'admettre  ces  for^ 
t^s  de  mariages^  L'oncle  y  eft  regardé  comme  père ,  &  il  eft  oblî*- 
gé  d'entretenir  &  d'établir  ies  neveux,  oôiMme  fl  c'étoient  fes  pro^ 
•près  enfans  :  ceci  vient  du  paraâere  de  ce  Peuple,  qui  eft  bon  6c 

(  a  )  Vo/.  la  Lot  vx  1 1  >  au  Cod.  Ai  Inctjlis  &inutil*bus  Kmfiiii. 

V  3  pleift 


plein  xfhiimamté.  Cette  Loi  ou  cet  uiàgtï  en  a  produit  im  mtre: 
i\  un  maria  perdu  fa' femme  >  il  ne  maiK{Qe  pas-den  époufer  la 
forur  {a)n  tctth  tA  très^nattirel  ;  car  ^a  nouvelle  éf>oiiie  devient 
U  mère  desf  «nlàns  de  ùl  iotur  ^  ^tl;  n'y  a  point  dmjufte  liiatâtre. 


'chapitre  XV. 
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les  £hofes  qtù  dépifHcUttt  des  principes  du  JMviiCèïuii  ■ 
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CO  M  M  E  les  hommes  ont  renoncé  à  leur  indépcàdanoettatu- 
relie  ,  pour  vivre  fous  des  Loix  politiques;  ilsioptj  xoooncé  à 
la  cummnnaaté  jMOifolledo  biens  >  pour  vinirmibiif  rdesiLi^  ob 

Ces  premier»  Loûkura^quietent  ki  Hb^rtéj^  WiifCDiidès  la 
propriété.  Il  ne  faut,  pas  décider  par  les  JLptxideila^U^elrtëtJi  aoi)j 
comme  nous  avons  dit  ^  n'eft  eue  l'empire  de  la  Cité  ^  ce  qui  ne 
doit  être  décidé  que  pat  les  Loix  qui  coffcernent  la toi'ô{>rîété. 
Ceft  un  Paralogifme  ^  de  àitt  que  le  l^iei)  ^^çulier  doit  céder 
au  bien  public  :  cela  n'a  lieaque  dans  les^  cas  où  il  s'^it  de  j'Em- 
i>ire  de  la  Gté  ,  c'eft-àndirc  de  là  liberté  dta  Oroyèn  t  celir  rfa  'piè 
lieu  dansceUt  oà  il  eft  queftionde  la  propriété  •di^al)j^^spii^e 
«que  le  bien  public  efl  toujours  •  que  chacun  CQnfe^vj:  îpYMxïdbhQr 
jnent  la  propriété  que  lui  donnent  les  hoïx,  civiles»      :  -  f     * 

Ciceron  (bùtenoit  que  les  Loix  .Agi»ires  étoiiçnt,fi«jeftç?^j  PitTCp, 
que  la  Cité  aétoit  établie,  que  pn^ui:  que^cbaquix.^pjjjj^ 
biens.  .      .•-.,,  .-  ,^ .    " ,ï;!  ^  .;.-.*  . 

Pofons  donc  pour  maxime  que  >  loriqu  il  s'agir,  du  bien  pub^c  ^ 
le  bien  public n  eft  jamais  que  ion  prive  un  particuUer.de  fpn  bien  ^ 
ou  même  qu'on  lui  en  retranche  la  moindre,  parfie.pai  une  Loi  ou 
un  Règlement  politique.  Dans  ce  cas  i  il  faut  fuivre  à  la  c^eucla 
Loi  civile  ,  qui  eft  le  Palla^htn  de  la  ptQçriété.        ,       ,    . 

Ainfî  lorfque  le  Public  a  befoin  du,  fonds  d'un  particulier^  îlnc 
£uit  jamais  agir  par  la  rigueur  de  la  Loi  politique:  ipaisc'efl  laque 
doit  triompher  la  Loi  civile  >  quiavéc^oqs  yeux  de  mère  jxegaidc 
chaque  particulier  comme  toute  la  Cité  même. 

Si  le  M^giftrat  politique  veut  faire  quelque  édifice  public  p  quelr 

(  ^  J  Lettres  étiif.  1 4e.  Recueil  »  pag.  40  ]• 

que 
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que  nouvestUichermo;  >  ï;ftut  qu^iiriadenknire  ;  le.l^iit^kr  dt^  iLcet 
^g^d>,CQiBme.  uQjpame^  traite .iiY«QkiDcp«rncaticr.  Ceft 
\netiJ3^^  x\viiim^  contctindre  tafCitoycn  (te  Jujii  vindce  ion  h&* 
ntagjE^^À  ilti'il  lui  ôfie  ce  grand  pnvUégQxjifjltkm^laijii^  ci4' 
yîlc ,  de  ne  pouvoir  être  forcé  d^aliéner  fou  bien. 
*'fi'^rè§  que  îes  pëupîêS'qûîHSreïnrent  ^^ 
de  leurs  conquêtes  mêmes ,  Teforît  dp  liberté  les  rappclla  à  celui 
d^éqoité  ;  les  droits'  les  plus  bajiaifes  ^  H  les  exercèrent  avec  mo- 
dération :  & ,  fi  I  on  en  doutoit,  il  n'y  auroh  qu  à  lire  Tadmirablc 
Otivrâge  àoBeanmànwr^  quiécrivoitfnrlajiirtlprtid^tcê  dànâ  lé 
dou2Jietaie.fiftckt«\  *  *  < •^i/A^A 

On  raccommodoît  de  fon  tems  les  grands  chemins ,  comme  oâ 
fait  aujotnrd'imi;  H  cfir  que  ,  qtntndnm  grand  chemin  ne  |>l>uvaîr 
étàe;  ïétafati  y  om 'en  faUbit  un  autre  fe  plus  près  deFancien  quil 
étDkipûH2)Ie  ;  .miair  qu'on  dédommâgeoit  les  proptiécaiier  (  a)  auir 
frais  de  ceux  qui  tiroient  quelque  avantage  du  chemin.  On  fe  dé^ 
cdnsmimt  pt)ttr!  loks^Mt^  kt  Loi  oiiiiles' cm  s'eiH  éâttxwàoéé^  -^^^ 
jfoms pàriailoi'piâinqujb^  i .,  ,  - .  ,     -  .  /   -  .    ;   \     . 


nos 


C  K  A  ï^  I  T  RE     XVI;  • 

Qt^j^:  nf,fatUfqpa,dhid^  pat  lea  tegk^  MjO%f^  /^^^ 
fuaitdîl  /agit  de  décider  par  ielles  dif  Droit  pplkiqitG^ 

QN  verra  le  fond  dé  toutes  les  cmeûions ,  (T  Ton  ne  confond 
point  les  règles  qui  dérivent  de  la  propriété  de  la  Cité  ^avec 
qùî  naîirênt  de  la  liberté  de  la  Citel 
Le  Domaine  d'un  Etat  eft-il "aliénable ,  o^ne  Feff-il  paà  ?  Cette 
queftion  doit  être  décidée  par  la  Loi  politique  >  &  non  pas  par  là 
Loi  civile.  Elle  nedoîtp^a»êtredé^cUée^arlaLoîciviIe>parce  du  il 
eft  auflî  néceffarre  qu  il  y  ait  lin  Dcîmame  pour  ifàire  fuDfîfferfE- 
#it  ^  qrfil  eft  h^Gêfl&ke  qu'il  y  àît  dans  IfEtat  à&  L6ix  civiles  qiîi 
règlent  la  dîfpofition  des  Biens. , 

Si  donc  on  aKenè  leDomâine ,  VEtat  fera  forcé  de  faire  un 
nouveau  fond  potir  un  autre  Domaine.  Maîscét  expédient  renver- 
se encore  le  GouVerném6rtt*^olifîque;^arc6  que  >  parla  nature 
de  la^chofe^  i  chaque  :Domam6.  quon  établira  >  le  fujet  payera 

-  (  J  )  Le  Seigneur  nommqît  des  IVud'hom-     tribution  par  le  Comte,  THomme  d'Ègfife 
mes  pour  fkittU] TeYée  for  lè  payfaî^ ;  tet     par  reTé^sie  ;  EtàumAnoii^ ^  th.  %%• 
Gentilshommes  étoieat  cotuwnu  à  la  co»;  ■ 

toujours 
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toujours  plus  ^  ôcle  Souverain  retirera  toujours  moins  ;  en  un 
mot^  le  Donkaine  eft  nécefTaire  ôc  raliénatioat^  l'efl  pas. 
.  L'ordre  de  fucceflion  eft  fondé  dans  les  Monarchies  fur  le  bien 
xle  l'Etat  ^  qui  demande  que  cet  ordre  foit  fixé  ,  pour  éviter  les 
malheurs  que  j'ai  dit  devoir  arriver  dans  le  Defpotifme  ,  où  tout 
.  Jeft  incertain  j  parce  que  tout  y  eft  arbitraire. 

Ce  n  eft  pas. pour  la  famille  régnante  que  l'ordre  de  fucceflion 
"eft  établi ,  mais  parce  qu'il  eft  de  rintérêt  de  l'Etat  qu'il  y  ait 
iine  famille  régnante.  La  Loi  qui  règle  la  fucceflion  des  parti- 
^uliers ,  eft  une  Loi  civile  ,  qui  a  pour  objet  l'intérêt  des  rarti- 
culiers  ;  celle  qui  règle  la  fuccedion  à  la  Monarchie ,  eft  une  Loi 
|)olitique^  ,qui  a  pour  objet  le  bien»&  k  confervation  de  l'Etat. 

Il  fuit  dé*là  que  >  lorfque  la  Loi, politique  a  ^at)li  dans  un  Etat 
jun  ordre  de  fucceffion  ^  Ôc  que  cet  ordre  vient  à  ïînîr ,  il  eft  ab* 
lurde  de  réjclamer  la  fucceflion  en  vertu  de  la  Loi  civile  de  quel«- 
[ue  peuple  que  ce  foit.  Une  Société  particulière  ne  feit  point 
e  Loix  pour  une  autre  Société,  Les  Loix  civiles  des  Romains 
^e  font  pas  plus  appliquables  y  que  toutes  autres  Loix  civiles  ;  ils 
ne  les  ont  point  employées  eux-mêmes  lorfqu'ils  ont  jugé  les 
Rois  :  ôc  lès  maximes  par  tefquelles  ils  ont  jugé  4es  Rois  >  font 
fi  aboniinabies  ,  qu'il  ne  feut  point  les  faire  revivre^ 

Il  fuit  encore  de-là  que ,  lorfque  la  Loi  politique  a  fait  renon- 
cer quelque  famille  à  la;  fucceffion ^  il  eft.abfurde.de  vouloir  em- 
ployer les  rcftitutiqnsi  ?l|*ées  de  la  Loi  civile.  Les  reftitutions 
|bnt  dans  la"  Loi ,  '&  peuvent  être  bonnes  contre  ceux  qui  vivent 
dans  la  Loi  :  mais  elles  ne  fpnt  p2^s  bonnes  pour  ceux  qui  ont 
4f  té  établis  pour  la  Loi  y  &  qui  vivent  pour  la  Loi. 

Il  eft  ridicule  de  prétendre  décider  des  Droits  des  Royau- 
mes y  des  Nations  &  de  l'Univers  y  paf  les  mêmes  maximes  fur 
lefquelles  on  décide ,  entre  particuliers ,  d'un  droit  pojir  une  gout- 
tière y  pour  me  fervir  de  Texpreffion  de  Ciceroh  (  a). 


% 
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CHAPITRE    XVIL 

Çontintiâtim  dumèmfiycL 

L'O  s  T  R  A  e  I  s  M  E  doit  être  examiné  par  les  règles  de  la  Lot 
politique  y  Ôc  non  par  les  règles  de  la  Loi  civile  :  &  bien 

{ 4  ;  U?,  J.  des  ipiic,  -     :     .  , 

loin 


Liv.  X  XFly  Ckap.  XVII  d^-XVIIL     i6x 

4oîn  que  cet  ufage  puifle  flétrir  le  Gouvernement  populaire  ^  îl 
-cft  au  contraire  très-propre  à  en  prouvçr  la  douceur  :flc  nous  au- 
rions fenti  cela  ,  fi  l'exil  parmi  nous  étant  toujours  une  peine  , 
nous  avions  pu  féparer  Tidée  de.  rOftxacifme  d'avec  celle  de  la 
puniion. 

^rijiote  (  a  )  nous  dît  ^  qu'il  cft  convenu  de  tout  le  monde  que 
cette  pratiqué  a  quelque  chofe  d'humai»&de  populaire.  Si  dans 
les  tems  &  dans  les  lieux  où  Ton  exjetçoit  ce  jugement ,  on  ne  le 
troùvoit  point  odieux;  éft-ce  à  nous  ^  qui  voyons  les  thofes  de  û 
loin ,  de  penfer  autrement  que  les  aocufatéurS.,les  Juges  &  lac- 
cufé  même  ? 

Et  fi  Ton  fait  attention  que  ce  jugement  du  peuple  combloit 
de  gloire  celui  contre  qui  il  étoit  tendu  ,  que  lorfqu  on  en  eut 
abufé  à  Athènes  contre  un  homme  fans  (  ^)  mérite  ,  on  ceffa  dès 
ce  moment  de  { r)  remployer  ;  on  verra  bien  qu'on  en  a  pris  une 
fàufle  idée ,  &  que  c'étQÎt  une  Loi  ^admirable  que  celle  qui  pré- 
-venoît  les  mauvais  effets  que  pouvdit  produire  Ja  gloire  a  un  Ci- 
toyen ,  en  le  Comblant  d'une  nouvelle  gloire. 


^SSSmmSm^Zmmmm^mS^^^CS^SS^mSiT^^^^m^^^^iTt^^t^mTmTTTZi^t^^^^^^ 


■dfa» 


CHAPITRE     XVIII. 

Qu  il  faut  exfaminerjt  les  Lojx  qui  paroijfent  fi  contredire  ^ 

font  du  même  ordre. 

âR  o  M  E  iil  fut  permis  »u  mari  de  prêter  fa  femme  à  un  aH- 
tre,  Plmarqm  nous  le  (  ^)  dit  formellement  :  on  fçait  que 
,  ,   prêta  ià  (  e  )|£yiinie  à  Honenfms  ^  &  Caton  n  étoit  point  hom- 
ine  à  violer  le^  Loix  de  fon  pays. 

D'un  autre  côté ,  un  mari  qui  fouifroit  les  débauches  de  fa  fem- 
.me ,  qui  jie  la  jnettoit  pas  en  jugement ,  ou  qui  la  reprenoit  (/) 
'après  la  condamnation ,  êtoît  puni.  Ces  Loix  paroiflent  fe  contre- 
dfire  ^  ôc  ne  fe  contredifent  point.  La  Loi  qui  permettoît  à  un  Ro- 
main de  prêter  fa  femme ,  eft  vifiblemdnt  une  inftitution  Lacé- 
-démonienne  j  établie  pour  donner  à  la  République  des  enfans  d  u* 

(4)  Répobl.Lîv.  m  ,di.  ij,  X^)  Pluf^rqui  ^  dans  (a  comparaîron  de 

(h)  lïyf€fhftluf4  Voy»  PiutMrque  ,  vie  Lycurgue 8c de Nttma, 

'  «T  AriHide.  (e)  Plutarque  ,  vie  de  Caton. 

(  ^  )  11  fc  trouva  oppofé  â  rcfprû  da  lé-  (f)  Lcg.  1 1  >  S.  uliinu  ft.  ad  ieg.  Jui.  de 

fiflateur.  adultcriù. 

Part.  II.  X  ne 


igj  De    l'Esprit   pss 

ne  bonne  efpece ,  fi  j'ofe  me  fervit  de 
pour  objet  de  conferver  les  mœurs.  La 
politique  ,  la  féconde  une  Loi  civile. 


CHAPITRE 

Qu'il  ne  faut  pas  décider  par  les  Li 
qui  doivent  ^ être  par  les  Loix 

LA  Loi  des  Wifigoths  vouloir  que  I 
obligés  de  lier  l'homme  &  la  femm 
ère  j  ô^  de  les  préfenter  au  mari  &  : 
qui  metcoit  entre  les  mains  de  ces  petfoi 
vengeance  publique  j  domeftique  &  part 

Cette  Loi  ne  fecoit  bonne  que  dans  le 
l'EfcIave,  qui  eft  chargé  de  la  clôture,  a 
prévarique.  Il  arrête  les  criminels ,  moi 
que  pour  fe  îûk  juger  lui-même ,  &  pi 
dans  les  circonAances  de  i'aâion  il  l'on 
de  fa  négligence. 

Mais  dans  les  pays  où  les  femme»  ne  1 
infenfé  qpe  la  Loi  Civile  les  foûmette , 
maifon-,  à  l'inquintion  de  leurs  efclaves. 

Cette  inquifition  pourroit  être,tout  au  p 
une  Loi  particulière  domeftique ,  &  jam 


CHAPITRE 

Q&ne  faut  pas  décider  par  ksprim 
les.  chofes  qui  appartiennent  au. 

LA  liberté  confifte  principalement  à 
faire  une  chofe  que  la  Loi  n'ordonn< 
état ,  que  parce  qu'on  eft  gouverné  par  i 
ibmmes  donc  libres,  parce  que  nous 
Civiles.., 


Liv.   XXri,    Chap.  XX  dr-XXI.      kJj 

Ilfuit  de- là ,  que  les  Princes  qui  ne  vivent  point  entr'éux  fous 
3es  Loix  Civiles ,  ne  font  point  libres;  ils  font  gouvcriics  pu  la 
force;  ils  peuvent  continuellement  forcer  ou  être  lorcés.  1):-Ià 
îl  fuit  que  lesTraités  qu'ils  ont  faits  par  force  ^  font  au'-'i  obligatoi- 
res que  ceux  qu'ils  auroient  faits  de  bon  gré.Quan;.!  j^ous  qui  vi- 
vons fous  des  Loix  civiles,  fommes  contraints  à  .aire  quelque 
contrat  que  la  Loi  n'exige  pas ,  nous  pouvons ,  à  la  faveur  de 
la  Loi ,  revenir  contre  la  violence  :  mais  un  Prince ,  qui  eft  tou- 
jours dans  cet  état  dans  lequel  il  force  ou  il  cft  forcé ,  ne  peut  pas 
Ce  plaindre  d'un  Traité  qu'on  lui  a^  fait  faire  par  violence.  Cefl 
comme  s'il  fe  plaignoit  de  fon  état  naturel  :  ceft  comme  s'il 
Vouloit  être  Prmce  à  l'égard  des  autres  Princes  ,  &  que  les  au- 
tres Princes  fufTent  Citoyens  à  fon  égard  ;  c  eft-à-dire  y  choquer 
la  nature  des  chofes. 


C  HA  P  ITR  E     XXL 

jQuil  ne  faut  pas  décider  par  les  Loix  politiques  ks  chofes 

qui  appartiennent  au  Droit  des  Gens. 

LEs  Loix  politiques  demandent  que  tout  homme  foît  foû- 
mis  aux  Tribunaux  criminels  &  civils  du  pays  où  il  efl , 
&  à  Tanimadverfion  du  Souverain. 

Le  Droit  des  Gens  a  voulu  que  les  Princes  s'envoyafTent  des 
Ambafladeurs  :  &  la  raifon  tirée  de  la  nature  de  la  chofe ,  n'a  pas  / 
permis  que  ces  ÂmbafTadeurs  dépendifftnt  du  Souverain  chez  qui 
lis  font  envoyés ,  ni  de  fes  Tribunaux.  Ils  font  la  parole  du  Prince 

3ui  les  envoie ,  &  cette  parole  doit  être  libre  ;  aucun  obftacle  ne 
oit  les  empêcher  d'agir  ;  ils  peuvent  fouvent  déplaire  ,  parce 
qu'ils  parlent  pour  un  homme  indépendant  :  on  pourroit  leur  im-  * 
puter  des  crimes ,  s'ils  pouvoient  être  punis  pour  des  crimes  ;  on 
pourroit  leur  fuppofer  des  dettes ,  s'ils  pouvoient  être  arrêtés  pour 
des  dettes  :  un  rrir^ce  qui  a  une  fierté  naturelle  ,  parleroit  par  la 
bouche  d'un  homme  qui  auroit  tout  à  craindre.  Il  faut  donc  fuivre , 
a  l'égard  des  AmbafTadeurs ,  les  raifons  tirées  du  Droit  des  Gens  > 
&  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit  politique.  Que,  s'ils  abufent 
de  leur  Etre  repréfentatif,  on  le  fait  ceffer,  en  les  renvoyanrchez 
eux:  on  peut  même  les  accufer  devant  leur  Maître,  qui  devient 
par-là  leur  Juge  ou  leur  Complice. 

Xa  CHAPITRE 
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CHAPITRE     : 

Malheureux  fort  de  nfnca  À 

LE  s  principes  que  nous  venons  d'ét; 
violés  par  les  Efpagnols.  L'Ynca( 
être  jugé  que  par  le  Droit  des  Gens;  ils  1* 
politiques  &  civiles  ;  ils  1  accuferent  d'ave 
uns  de  fes  fujets  ,  d'avoir  eu  plufieurs  fem: 
de  la  ftupidité  fut ,  q^u'ils  ne  le  condamnçre 
tiques  ôc  civiles  de  fon  pays  y  mais  pat  les.  1 
du  leur. 

C  HA  PITRE    X: 

Que  lorfque  ,  par  quelque  circonfla} 
détruit  f  Etat  t  il  faut  décider  par 
conferve  ,  qui  devient  quelquefois  u 

QU  A  N  D  la  Loi  politique  ,  qui  a  étab 
ordre  de  fuGceflîon ,  devient  deftrufl 
pour  lequed  elle  a  été  faite ,  il  ne  &ut  pas  > 
politique  ne  puilTe  change  cet  oidre^ôc 
me  Loi  foit  oppofée  à  la  première  ,  elle 
tierement  conforme,  puifqu'elles  dépen< 
principe  :  Le  Salut  du  Peuple 
Lot. 

Tai  dît  (è)  qu'un  grand  Etat  devenu  a 
foibliiToic  j  &  même  affoîbliflbit  le  princip 
intérêt  d'avoir  ion  Chef  chez  lui ,  que  le 
bien  adminiftrés ,  que  fa  monnoie  ne  i 
.  un  aurre  pays.  Il  eu  important  que  celi 
foit  point  imbû  de  maximes  étrangères  ; 
que  celles  qui  font  déjà  établies-:  d'aillei 
prodigieufement  à  leurs  Loix  &  à  leurs 

(jJVoy.rYnca  GtfcilaJfodtUrega,    (jWo7.ci-< 
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félicité  de  chaque  Nation  \  il  eft  rare  que  Ton  les  change ,  ians  de' 
grandes  feeouffes  &  une  grande  efïufion  de  fang ,  comme  les  hif* 
toires  de  tous  les  piays  le  font  voir. 

Il  fuît  de-là  que  fi  un  grand  Etat  a  pour  héritier  lé  pofreffeur  d'ua 
grand  Etat,  le  premier  peur  fort  bien  Vexclurre,  parce  quileft  utî- 
fe  à  tous  les  deux  Etats  que  Tordre  de  fucceffion  fort  changé.  Ain(t- 
la  Loi  de  Ruffie  faite  au  commencement  du  Règne  âiElifabeth  , 
cxclut-t'clle  très-prudemment  tout  héritier  qui  pofféderoit  une  au* 
tre  Monarchie  ;  ainfi  la  Loi  de  Portugal  rejètte-t'elîe  tout  étran- 
ger quiferoit  appelle  à  la  Couronne  par  le  droit  du  fang. 

Que  fi  une  Nation  peut  exclurre  y  elle  a  à  plus  forte  raifon  le' 
'droit  de  fiiire  renoncer.  Sielle  craint  qu  uncertâin  mariage  n'ait  des^ 
fuites  qui  puiflent  lui  faire  perdre  fon  indépendance .  ou  la  jetter 
dans  un  partage",  elle  pourra  fort  bien* faire  renoncer  les  contrac- 
tans ,  &  ceux  qui  naîtront  d'eux ,  à  tous  les  droits  qu'ils  auroient  fur 
elle^}&  celui  qui  renonce ,  &  ceux  contre  qui  on  renonce,  pour- 
ront d'autant  moins  fe  plaindre ,  que  l'Etat  auroit  pu  faire  une  Loi 
pour  les  exclurre. 


CHAPITRE    XXIV. 

Que  les  Reglemens  de  Police  font  et  un  autre  ordre  que  les^ 

autres  Loix  Civiles^ 

IL  y  a  des  criminels  que  le  Magiftrat  puîvit,  il  y  en  a  d'autres 
qu'il  corrige  ;  les  premiers  font  fournis  à  la  puiiTance  de  la* 
Loi,  les  autres  à  fon  autorité;  ceux-là  font  retranchés  de  la  So- 
ciété ,  on  oblige  ceux-ci  de  vivre  félon  les  règles  de  la-Société. 

Dans  l'exercice  de  la  Police ,  c^eft  plutôt  le  Magiftrat  qui  pu- 
nit ,.que  la  Loi  ;  dans  les  jugemens  des  crimes  ,oeâ  plutôt  la  Loi 
ui  punit,  que  le  Magiftrat.  Les  matières  de  Police  font  des  chofes^ 
e  chaque  inilant ,  &  où  il  ne  s'agit  ordinairement  que  de  peu  :  il 
n'y  fout  donc  guère  de  formalités.  Les  aûions  de  la  Police  font^ 

{)romptes  ,  &  elle  s'exerte  fur  des  chofes  qui  reviennent  tous 
es  jours  :  les  grandes  punitions  n'y  font  donc  pas  propres.  EUe 
s'occupe  perpétuellement  de  détails  :  les  grands  exemples  ne  font 
donc  pas  faits  pour  elle.  Elle  a  plutôt  des  reglemens  que  des^ 
Loix  ;  les  gens  qui  relèvent  d'elle  font  fans  cefTe  fous  les  yeux  du 
JÉlagiftrat  ;  c'eft  donc  la  faute  du  Magiftrat  s'ils  tombent  dans  des 

X  j  excès. 
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excès.  Aînfi  il  ne  faut  pas  confondre  les  granacs  vîoUrîons  des 
Lolx  avec  la  violation  de  la  fimpie  Police  i  ces  chofcs  font  d'un  cen- 
dre différent. 

De-là  il  fuît  qu'on  ne  s*eft  point  conformé  à  la  nature  des  cho- 
fes  dans  cette  République  cl'Italie  {a) y  où  le  port  des  armes 
à  feu  eil  puni  comme  un  crime  capital  ^  6c  où  il  n  eft  pas  plus 
£ttal  d'en  faire  un  mauvais  ufage  que  <iè  les  porter* 

Il  fuît  encore  que  Taâion  tant  louée  de  cet  Empereur  qui 
fit  empaler  un  boulanger  qu'il  avoît  furpris  en  fraude  y  c&  une 
aâîon  de  Sultan  qui  ne  fçait  être  jufle  qu'en  outrant  la  Juilice 
même» 


CHAPITRE     XXV. 

QuUl  ne  faut  pasjuivre  les  difpofttions  gétéraks  du  Droit 
Civil ,  lorfquil  s* agit  de  chojes  qui  doivent  être  Jownifes 
à  des  règles  particulières  tirées  de  leur  propre  nature. 

E!^St-ce  une  bonne  Loi,  que  toutes  les  obligations  civiles 
^  pafTées  dans  le  cours  d'un  voyage  entre  des  Matelots  dans 
un  Navire  foient  nulles  ?  Fyranfois  Pyrard  {b)  nous  dît  que  de 
fon  tems  elle  n  étoît  point  obfervée  par  les  Portugais ,  mais 
qu  elle  Tétoit  par  les  François.  Des  gens  <jui  ne  font  enfemble 
que  pour  peu  de  tems  y  qui  n'ont  aucuns  befoins ,  puifque  le 
rrince  y  pourvoit ,  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  objet  qui  tft  celui 
de  leur  voyage  y  qui  ne  font  plus  dans  la  Société  y  mais  Citoyens 
.  du  Navire ,  ne  doivent  point  contraûer  de  ces  obligations  qui 
n'ont  été  iiHToduites  que  pour  foûtenir  les  charges  de  la  Société 
civile. 

Cefl  dans  ce  même  efprit  que  la  Loi  des  Rbodiens>  faîte  pour 
un  tems  où  l'on  fuîvoit  toujours  les  côtes  y  vouloit  que  ceux  qui , 
pendant  la  tempête,  reftoient  dans  le  VaifTeau,  euffent  le  Navire 
&  la  charge  y  &  que  ceux  qui  l'avoient  quitté  n'euffent  rien, 

(41  )  Veaifi^  ^h )  Chap.  14 ,  pan.  i u 
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LIVRE.    VINGT-SEPTIEME. 

De  tOrigine  &  des  Révolutions  des  Loix  des 

Romains  fur  les  Succejfions. 


CHAPITRE    UNIQU»E. 
Des.  Loixi  Romaines  fur  les  Succeffionu^ 

CEtte  matière  tient  à  des  établifTemens  d'une  antiquité 
très-reculée  ;&  pour  la  pénétrer  à  fond,  qu'il  me  foit  per^ 
mib  de  chercher  dans  les  premières  Loix  des  Romains  ce  que  je 
ne  fçache  pas  que  Ton  y  ait  vu  jufqulci* 

On  fçait  que Romulus  (a)  partagea  les  terres  de  fon petit  Etat 
à  fes  Citoyens;  il  me  femble  que  ceA  de-là  que  dérivent  les^ 
Loix  de  Rome  fur  les  fuccedions* 

La  Loi  «de  la  divifîon  des  terres'  deoianda  que  lès  biens  d^uac- 
&mille  ne  pafTafTent  pas  dans  une  autre  :  de-ià  il  fuivit  qu'il  ny. 
eût  que  deux  ordres  d'héritiers  établis  par  la  Loi  (^)  ;  les  enfàns 
6c  tous  les  defcendans  oui  vivoient  fous  la  puiflance  du  pere>. 
qu'on  appella  Héritiers-liens  ;  6c  à  leur  dé&ut>.Ies.  plus  proches . 
garens  par  mâles  >  qu'on  appellà  Agnats* 

Il  fuivit  encore  que  les  parens  par  femmes*^  qu  on  appella  Co- 
gnats  y  ne  dévoient  point  fuccéder  ;  ils  auroient  ttzafpptté  les.. 
biens  dans  une  autre  nimille  ;  6c  cela  fut  ainii  établi;^ 

U  fuivit  encore  de-là  que  les  enfai^s.  ne  dévoient  point  fuccé- 
der à  leur  mère,  ni  la  mère  à  fes  enÊms^;  cela  auroit  poifté  les 
biens  d'une  famille  dans  une  autre.  Aufli  les  voit-on  exclus  (c) 
dans  la  Loi  des  douze  Tables  ;  elle,  n'appelloit  à  la:  fucceffiont 
c|ue  les  Agnats  ^  6c  le  fils  6c  la  mère  ne  l'étoient  pas  entreux. 

Mais  il  étoit  indifférent^  que  l'Héritier-fien ^  :  ou  à  fon  déÊiot 

(^û)Dimf  J^HaUcam^L.nfÇh.^iPlu'  lo,  Frag.  delà  Loi  deux.  Tàb.  dansC^piM^  , 

9mrqu€ ,  dan»  ùl  comparaifon  de  Nmnê  &  de .  cit.  dernier. 
L.ycufgu€.  (r)Voy.lef  Frag.  d'C//p,  f:8  ,tit.&tf;: 

(^b)AfifiiniiftMi^mofitur^€uifuus  haret  Infl.  cit.  $^  in  fr^mi9  m  S»  C*Ttr$uUèa^ 

CMiobti  >  0gnâfui  proximutfamiliâm  batf*  nunu 

le 
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le  plus  proche  Âgnat^  fut  mâle  lui-même  ou  femelle  ^  parce  que 
ies  parens  du  côté  maternel  ne  fuccédant  point  ,  quoiqu  une 
femme  héritière  fe  mariât^  les  biens  rentroient  toujours  dans  la 
famille  dont  ils  létoient  fortis.  Ceft  pour  cela  que  Ton  ne  diftin- 
guoit  point  dans  la  Loi  des  douze  Tables  y  Ci  la  perfonae  (a) 
qui  fuccédoit  étoit  mâle  ou  femelle. 

Cela  fit  que ,  quoique  les  petits  enfans  par  le  fils  fuccédafTent 
au  grand  père  ^  les  petits  enfans  par  la  fille  ne  lui  fuccéderent 
»oint  :  car  ^  pour  que  les  Hbiens  ne  paATafTent  pas  dans  une  autre 
imille  y  les  Agnats  leur  étoient  préférés.  Âinîi  la  fille  fuccéda  à 
fon  père  ^  &  non  pas  fes  ^  ^  )  engins. 

Ainfi  y  chez  les  prçmîçrs  Romains  y  les  fempies  fuccédolent  ^ 
lorfque  cela  s'accordoit  avec  la  Loi  de  la  divifîon  des  terres  y  6c 
^lles  Jie  fuccédoient  points  lorfque  cela  pouvoir  la  choquer» 

Telles  étoient  les  Loix  des  fucceflions  chez  les  premiers  Ro^ 
inains  ;  ôc  comme  elles  étoient  une  dépendance  naturelle  de  la 
conflitution  ,  &  qu  elles  dérivoient  du  partage  des  terres ,  on 
voit  bien  quelles  n'eurent  pas  une  origine  étrangère,  &  ne  fu- 
rent point  du  nombre  de  celles  que  rapportèrent  les  Députés 
que  Ton  envoya  dans  les  villes  Grecques. 

Denis  cTHa/icarnaffe  (r)  nous  dît  que  Servius -Tullius y  trou- 
vant les  Ldix  de  Romu/us  &  de  Nutna  fur  le  partage  des  terres 
abolies  y  il  les  rétablit ,  &  en  fit  de  nouvelles  pour  donner  aux 
anciennes  un  nouveau  poids.  Ainfi  on  ne  peut  douter  que  les 
Loix  dont  nous  venons  de  parler ,  faites  en  conféquence  de  ce 
partage,  ne  foient  l'ouvrage  de  ces  trois  Légiflateurs  de  RomeJ 

L'ordre  de  fucceflion  ayant  été  établi  jen  conféquence  d'orne 
Loi  politique ,  un  Citoyen  ne  devoit  pas  le  troubler  par  une 
volonté  particulière,  c^eft- à-dire  que^  dans  les  premiers  tcms  de 
Rome ,  il  ne  devoit  pas  être  permis  de  faire  un  teftament.  Ce- 
pendantil  eût  été  dur  qu'on  eût  été  privé  dans  fes  derniers  .mo- 
mens  du  commerce  des  bienfaits. 

On  trouva  un  moyen  de  concilier  à  pet  égard  les  Lpix  aveq 
la  volonté  des  particuliers.  H  fut  perniis  dp  difpofer  de  k%  biens 
dans  une  jtfTemblée  du  Peuple;  &  chaque  teftament  fut  en  quelr 
que  façon  un  ade  de  la  puilTance  légiflarîve. 

La  Loi  des  douze  Tables  permît  à  celui  qui  fâifoit  fon  tefta- 
ment ,  de  choiCr  pour  fon  héritier  le  Citoyen  qu'il  vouloit*  Lat 

^  «  )  Vikul ,  Xîv.  .1 V.  de  Sent.  u^.  8  ,.5*  i«  i^.)  Lt7«  IT  i  p9g.  V<» 

(^)  lofUciiv.  1119  $.i5« 

laifon 
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rarfotrqiii  fit  que  les  Loix  Romaines  reftreîgnîrent  iî  fort  le  nom- 
bre de  ceux  qui  pouvoient  fuccéder  ab  intefiat^  fut  la  Loî^  du  par- 
tage des  terres  ;  &  la  raifon  pourquoi  elles  étendirent  fi  fort  là 
.  feculté  de  tefter,  fut  que  le  père  pouvant  vendre  (  ^  )  Tes  enfans  , 
il  pouvoir  à  plus  forte  raifon  les  priver  de  fes  biens.  Cétoient 
xlonc  des  effets  différens ,  puifqu  ils  couloient  de  principes  di- 
vers ;  &  c'eflr lefprit  des  Loix* Romaines  à  cet  égard. 

Les  anciennes  Loix  d'Athènes  ne  permirent  point  au  Citoyen 
de  faire  de  teftament.  Solon  (^)  le  permît,  excepté  à  ceux  qui 
avoient  des  enfans  :  6c  les  Légiflateurs  de  Rome  y  pénétrés  dé 
l'idée  de  la  puiffance  paternelle  ^  permirent,  de  tefter  au  préju^ 
dice  ménre  des  enlàn^.  Il  faut  avouer  que  les  anciennes  Loix 
d'Athènes*  furent  plus  conféquentcs  que  lesLôîx  de  Rome.  La 
permiflîon indéfinie  de  tefter^  accordée  chez  les  Romains ,  ruina 
peu-à.peu  la  difpofition  politique  fur  le  partage  des  terres  ;  elle 
introduifît,  plus  que  toute  autre  chofe,  la  funefte  différence  en-* 
tre  les  richeffes  &  la  pauvreté  ;  plufieurs  partages  furent  affem- 
blés  fur  une  même  tête  ;  des  Citoyens  eurent  trop ,  une  infinité 
d'autres  n'eurent  rien.  Auffi  le  Peuple ,  continuellement  prive 
dte  ion  partage,  demanda -t il  fans  ceffè  une  nouvelle  difbribu- 
tion  des  terre®.  Il  la  demanda  dans  le  tems  où  ht  frugalité ,  la  par- 
cimonie &  la  pauvreté ,  faifoient  le  caraâere  diftinâif  des  Ko^ 
mains ,  comme  dans  les  tems  où  leur  luxe  fut  plus-  étonnanc 
encore. 

Les  tôflâmens  étant  proprement  une  Loi  faîte  dans  IWernbléc 
an  Peuple ,  ceux  qui  etoient  à  l'armée  fe  trouvoient  privés*  de^ 
la  faculté  de  tefter.  Le  Peuple  donna  aux  foldats  le  pouvoir  (  c) 
de  faire ,  devant  quelques-uns  de  leurs  compagnons*,^  les  diipo- 
fitions  (d)  qu'ils  auroient  faites  devant  lui.. 

Les  grandes  affemblées  du  Peuple  ne  fe  faifoient  que  deux 
fois  Tan  ;  d^arlleurs ,  le*  Peuple  s'étoit  augmenté  &  les  afîàires 
auffi  :  on  jugea  qu*il  convenoir  de  permettre  à  tous  les  Citoyens- 
dà  faire  {e')  leur  teftament  devant  quelques  Citoyene  Romains 

(m  )  Dtnis  fHÀUc,  ptouyev  par  une  Loi  de  Tffianiiuto  ;  ce  fut  une  de  leurs  cajoleriei 

l^uniM ,  que  l'a  Loi  qui  permetroit  au  père  de  envers  les  (bidats. 

Tendre  Ton  fils  trois  fois  étoit  une  Loi  de  Rr»  (  d  )  Ce  teftament  a'étott  point  écrit ,  & 

pmâiutt  non  pas  des  Décemvirs^  Liv.  IL  écoitlans  formalités  »j!iffr /i^r 4  ^  tabulis  ^. 

(  A  )  Voy.  Plut'arque ,  vie  de  Solon,  comme  dit  Ciaron  ,  Liv.  i ,  de  l'Orateur. 

(  r  )  Ce  teftament , appelle  in  procinÛu^  (i)  Inftit.  Liv.  II ,  ut.  10  ,  Ç.  i  *  Aulu- 

écoit  différent  de  celui  ^ue  Tonappella  mi-  gelle ,  Liv.  xv ,  ch»  17.  On  appella  cette  hth 

)irati*e  »  qui  ne  fut  établi  que  par  tes  Confti-  me  de  ttftameitt  ftr  mt  &  Uèram^  . 
rations  des  Empereurs  f  leg.  x  >  £  d<  mihtMri 

Fart.  IL  Y  puBeres^ 
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pubères^  qui  repréfentafTent  le  corps  du  Peuple  ;  on  prît  cmq  {a) 
Citoyens  y  devant  léfquels  Théritiec  {b)  achetoit  du  teôateut  fa 
fàmiUe  ^  c  eft-à-dire ,  Ton  hérédité  ;  un  autre  Citoyen  portoir  uner 
balance  pour  en  pefer  le  prix;  car  les  Romains  (c)  a'avoienr 
point  encore  de  monnoie.^ 

Il  y  a  apparence  que  ces  cinq  Citoyens  repréfentoîent  le^ 
cinq  clafles  du  Peuple  ;  &  qu'on  ne  comptoit  pas  la  (ixieme  > 
compofée  de  gens  qui  n  avoient  rien. 

Il  ne  faut  pas  dire ,  avec  Juftinien  ,  que  ces  ventes  étoient 
imaginaires  ;  elles  le  devinrent  :  mais  au  commencement  elles 
ne  l'étoient  pas.  La  plupart  des  Loix  qui  réglèrent  dans  la  fuite 
les  teftamens^  tirent  leur  origine  de  la  réalité  de  ces  ventes;  àa 
en  trouve  bien  la  preuve  dans  les  firagmens  d'Ulpien  {d)..  Le 
£>urd^  le  muet^  le  prodigue^  ne  pouvolent  point  faire  de  tefta* 
ment  ;  le  fourd^  parce  qu'il  ne  pouvoir  pas  entendre  les  paroles 
de  l'acheteur  de  la  famille  ;  le  muet^  parce  qu'il  ne  pouvoir  pas 
prononcer  les  termes  de  la  nomination  ^  le  prodigue  ^  parce  que  y 
toute  geflion:  d'afl^ires  lui  étant  interdite^  il  ne  pouvoit  pas  veor 
dre  fa  famille.  Je  pafTe  les  autres  exemples^ 

Les  teftamens  ie  faifant  dans  TafTemblée  du- Peuple  >  ils  étoient 
plutôt  des  a£les  du  Droit  polirique  que  du  Droir  civil  y  du  Droit 
public  plutôt  que  du  Droit  prive  :  de-là  il  fuivir,  que  le  père  ne 
pouvoir  permettre  à  fon  fils  qui  étoir  dans  ik  puilTaace  ^  de  faire 
un  teftament.. 

Chez  la  plupart  des  Peuples  ^  les  reilamens  ne  font  pas  fournis 
à  de  plus  grandes  formalités  que  les  contrats  ordinaires ,  parce 

Sue  les  uns  &  les  autres  ne  font  que  des  expreffions  de  la  volonté 
e  celui  qui  contraâe  ^  qui  appartiennent  également  au  Droit 
Sivé.  Mais,  chez  les  Romains  ^  où  les  teftamens  dérivoienr  do^ 
roit  public^  ils  eurent  de  plus  grandes  formalités  (^}  que  les. 
autres  aâes;  &  cela  fubfiûe  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  dft 
France  qui  fe  régiflTenf  par  le  Droit  Romain. 

Les  teftamens  étant  y  comme  je  l'ai  dit  ^  une  Loi  du  Peuple  ,. 
ils  dévoient  être  Êiits  avec  la.  force  du  commandement,  &  par 
des  paroles  aue  Ton  appella  direâes  &  impéraûves.  De-là  il  fb: 
forma  une  règle  y  que  Ton  ne  pourroit  donner  ni  tranimettre  fon. 
hérédité  que  par  des  paroles  de  commandement  (/)  :  d*oà  il  ivi^ 

{a)  Vif. tît.  10 ,  §*  1.  d^  Veîes. 

(h)Theophil€,  Infiic.  Liv.  II  »  tlt.  lo.  (d)TiUio,§.  13, 

( c )  Tite-Li ve ,  Liv.  ly ,  nundum arreum  \.c) ïnôit.  Liv.  II ,  th.  10 , f«  if 

nmfignatum  tras^  il  pucle  du  tenu dtiËégt  (/}  Iïifii/.foîcflioaliéiitter« 
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vit  que  Ton  pouvoit  bien,  dans  de  certains  cas  9  faire  tme  fubfti- 
tution  (a) ,  &  ordonner  que  l'hérédité  palïat  à  un  autre  héritier  ;  - 
fnais  qu  on  ne  pouvoit  jam^us  faire  des  fidéicommis  {b)  j  c'eft-à- 
dire  y  charger  quelqu  un  y  en  forme  de  prière  y  de  remettre  à  un 
autre  l'hérédité  ou  une  partie  de  l'hérédité. 

Lorfque  le  père  n  inftituoit  ni  exhérédoit  fon  fils ,  le  tefta- 
aient  étoit  rompu; mais  il  étoit  valable,  quoiqu'il  n'exhérédât  ni 
inftituât  fa  fille.  J'en  vois  la  raifon  :  Quand  il  n'inftituoit  ni  exhé^ 
fédoit  Ton  fils,  il  faifoit  tort  à  fon  petit-fils,  qui  auroit  fuccédé 
^  initiât  à  fon  père  :  mais  en  n'inftituant  ni  exhérédânt  fa  fille  , 
il  ne  faifoit  aucun  tort  aux  enfans  de  fa  fille ,  qui  n'auroient  point 
fuccédé  ah  imeftat  à  leur  mère  (r),  parce  qu  ils^  n  étoient  Jricri* 
tiers-'fiens  ni  Agnats. 

Les  Loix  des  premiers  Romains  fur  les  fuccefiions  h  ayant 
penfé  qu'à  fuivre  Tefprit  du  partage  des  terres ,  elles  ne  refirei- 
gnirent  pas  afTez  les  richeffes  des  femmes ,  &  laiiTerent  par*là 
une  porte  ouverte  au  luxe,  qui  eft  toujours  inféparable  de  ces 
richeffes.  Entre  la  féconde  &  la  troifieme  guerre  Punique ,  on 
commença  à  fentir  le  mal  ;  on  fit  la  Loi  Voconienne  (d)  ;  &c 
comme  de  très -grandes  confidérations  la  firent  faire,  qu'il  ne 
'nous  en  refte  que  peu  de  môhumens,  &  qu'on  n'en  a  jufqu'ici 
parlé  que  d'une  manière  très-confufe ,  je  vais  l'éclaircir. 

Ciceron  nous  en  a  confervé  un  firagment ,  qui  défend  d^inftituer 
une  femme  {è)  héritière,  foit  qu'elle  fut  mariée,  (bit  qu'elle  ne 
le  fut  pas. 

L'Epitome  de  Tite-Live  où  il  efl:  parlé  de  cette  Loi,  nen 
(/)  pas  davantage  ;  il  paroît  par  Ciceron  {g)  &  par  Saint  jiu^ 
gujiin  (g  )  y  que  la  fille ,  &  même  la  fille  unique  ,  étoient  com^ 
prifes  dans  la  prohibition. 

CîW/i  l'ancien  (1)  contribua  de  tout  fon  pouvoir  à  foire  rece* 
voir  cette  Loi*  Aulugelk  cite  un  fragment  {k)  de  la  harangue 
<]u'il  fit  dans  cette  occafion.  En  empêchant  les  fenunes  de  fuc- 

(tf)  La  Vulgaire  ,  la  Papillaire ,  !*£•  Liv.xi.i>il  faut  lire  ^o^oniff/ >  au  lieu  (fo 

xcmpiaire-  Volumnius. 

(  &  )  Auguftff  par  des  raiftns  particulières  f  (  r  )  Sanxit  •  •  • ,  Me  fuù  hœrtdim  vàrgê" 

commen^    a  aucoriier   les    Fidéicommis.  n€mnevemuliir€mfaccret;CictrcnfieGond9 

Inftic*  Liv.  II  »  dr.  13  ,111  framto»  Harangue  contrç  Verres^ 

{c\  Aà Ubtros matru  inteftûtm hétreditat,  ( /)  Lêgemtultt > nt  quis  hitredefn  fnuUti 

L  XII.  Tab  non  pttunebat  quta  fatminmjuos  rtm  tnftÈiuerct  >  Liv.  XL i . 

hétrtdet  mm  kabtnt  j  Uip.  frag.  rit.  x6^  g^j.  (  f  )  ^  Harang.  contre  Verres. 

{d)  Quintfu  Voconiut ,    i  ribun  du  Peup.  (h)  Liy.  m  ,  de  la  Cité  de  Dieu.' 

la  propofa  ;  voy.  Ciceron ,  féconde  Harang.  (I;  £pitom. de  Tite-Live  ,  Lit.  xli; 

contre  Vfrrii.  Dans  i'l:picom«  de  Titi^Livt  y  (  A.)  Ls v.  xvi  i  »  ch«  é. 
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1 


TJ2  T>  E     L^E  STRJT     DES     LoiX , 

céder,  il  voulut  prévenir  les  caùfes  du  luxe  ;  comme  en  jprenaitt 
la  défenfe  de  la  Loi  Oppienne,  il  voulut  arrêter  Je  luxe  même* 
Dans  les  Inftituts  de  Jufiinien  (  a  ;  &  de  Théophile  {i  )y  on  parle 
d'un  chapitre  de  la  Loi  Voconienne  quireftreignoit  la  faculté  de 
léguer.  En  lifant  ces  auteurs  y  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  penfe  jque 
ce  chapitre  fut  fait  pour  éviter  que  la  fucceffion  fut  tellement 
épurfée  par  des  legs ,  que  l'héritier  refufat  de  l^ccepter.  Mais 
ce  n'étoit' point  là  Tefprit  de  la  Loi  Voconienne.  JNous  venons^ 
de  voir  qu  elle  avoir  pour  objet  d'empêcher  les  femmes  de  re- 
cevoir aucune  fuccefïion.  Le  chapitre  de  cëtt^  Loi  qui  mettoit 
des  bornes  à  la  faculté  de  léguer  ,  entroit  dans  cet  objet  :  car  il 
on  avoit  pu  léguer  autant  que  l'on  auroit  voulu ,  les  femmes  au* 
roient  pu  recevoir  comme  legs  ce  qu'elles  ne  pouvoieat  obtenk 
comme  fucceffion. 

La  Loi  Voconienne  fut  faite  pour  prévenir  les  trop  ^grandes 
lîcheffes  des  femmes  ;  ce  fut  donc  des  grandes  fucceflions  qu'il 
fallut  les  priver,  &  non  pas  de  celles  qui  ne  pouvoient  entrer 
tenir  le  luxe.  Au(fi  trouvons-nous  dans  ticeron^  que  les.  femmes 
nétoient  exclues  que  de  la  fucceffion  (r)  de  ceux  dont  les  biens 
létoient  dans  le  Cens  {d\ 

Les  guerres  civiles  firent  périr  un  nombre  infini  de  Ci- 
toyens. Rome ,  fous  Augujley  fe  trouva  prefque  déferre  ^il  fàlloit 
la  repeupler.  On  fit  les  Loix  Pappiennes  ,  où  Ton  n  obmit  rien 
de  ce  qui  pouvoit  encourager  {e)  les  Citoyens  à  fe  marier  & 
avoir  des  enfens.  Un  des  principaux  moyens  fiit  d'augmenter, 
«pour  ceux  qui  fe  prêtoient  aux  vues  de  la  Loi ,  les  efi)érances 
de  fuccéder,  &  de  les  diminuer  pour  ceux  qui  s'y  refufoient;  & 
-comme  la  Loir  Voconienne  avoit  rendu  les  femmes  incapables 
de  fuccéder ,  la  Loi  Pappienne  fit  dans  de  certains  vcas  ceffer 
-cette  prohibition.  - 

Les  femmes  (/) ,  fur*tout relies  qui  avoîent  des  enfkhs,  furent 

-rendues  capables  de  recevoir  en  vertu  du  teftament  de  leurs 

;jnaris;  elles  purent,  quand  elles  avoient  des  enfàns  ,  recevoir 

en  vertu  du  teftament  des  étrangers  ;  tout  cela  contre  la  difpofi- 

.  tion  de  la  Loi  Voconiemae  :  .&  il  eu  remarquable  qu'on  n  abai^ 

.(  ^  J.  Jnfiitut.  Lit.  i  i  i  9  tît.  1 1.  cens ,  comme  on  peut  Toîr  dans  .T«r#«Lrvf  1 

(  b  )  Ibidem.  ^  Liv.  I.  &  Denis  d'HaJicarnaffe* 

(c  )  2f.  Harang  contre  Verres.  (  e)  Voy.ccquej'cnaidit  auLîv.axni, 

(  à)Q}ii  cenjut  ejfet  ;  ce  que-Dion  , Lir.  ch.  11. 

rvi ,  exp  iqiie  de  celui  qui  a  voit  cent  mille,       (/  )  Voy.  fur  ceci  les  frag.  dVlp.  tîe.  i  j. 

c'eU-i-dire  >  de  celui  ^ui  aveit  le. premier  ^$^i6* 

donna 


! 
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^ontia jpas  entièrement  refprk  de  cette LoL  Par  exemple  (a) y 
la  Loi  rappienne  permettoit  à  un  homme  quiavoifun  enfant  (^) 
de  recctyoir  toute  Thérédité  par  le  teftamentdun  étranger;  elle 
ivacccurdoic  la  même  grâce  à  la  femme  ^  que  lorfqu'elle  avoic 
tBoîs  en£ms  (c). 

Il  faut  remarquer  que  la  Loi  Pappîenne  ne  rendît  les  femmes 
qui  a  voient  trois  enfans^  capables  de  fuccéder  y  qa'en  vertu  du 
teftament^  des  étrangers  ;  i6c  qu'à  l'égard  de  la  fucceffion  des  pa- 
rens^  elle  laiiTa les  anciennes  Lok&  la.Loi  {d)  Voconienne  dans 
toute  leur  force.  Mais  cqla  ne  fubiifta  pas^ 

Rome  abîmée  par  les  richeiffes  de  toutes  les  Nations ,  avoît 
changé  de  mœurs  ;  il  ne  fut  plus  queftion  d'arrêter  le  luxe  des  fem- 
mes, ^siit^eyjqai  vivoitious  \e)  Adrien  y  nous  dit  qup  de  foti 
tcms  la- Loi  Voconienne  étoitjprefque  anéantie  ;  elle  fut  couverte 
par  l'opulence  de  la  Cité.  Audi  trouvons-nous  dans  les  feniences 
4e  Patd  (/).q»i  vivoit  fous  Niger  y  &  dans. les  Fragmens  diUlpien 
(-g  )  qui  é toit  du  tems  d' Alexandre  Severe  y  que  les  fœurs  du  côté 
du  père  pouvoient  fuccéder  ;  &  qu'il  n'y  avoir  que  les  parens  d'ua 
degré  plus^loîgné  ^  quifuirentdans.lejC9S  de  la  prohibition  de  la 
Loi  Voconienne.^ 

On  voitt  h  )  pat  les  ptocédés  de  f^enès ,  ^  les  Préteurs  éten- 
doient  ou  reftreignoient  la  Loi  Voconienne  à  leur  fantaifîe.  Les  an- 
ciennes Loix  de  Rome  avoient  commencé  à  paroître  dures.  Le^ 
Préteurs  ne  furent.plus  touchés  que  des  raifons  d'équité ,  de  modé- 
ration ou  de  bienféance  ;  ils  énervèrent  toutes  ces  Loix.  Ceft  que^ 
les  Loix  font  fouvent  de  grands  biens  très^cachés  ,  &  de  .petit» 
maux  tfès-fenfibles. 

Nous  avons  vu  que^par  tes  ancîeniïesLoix  de  Romt ,  les  mères 
-navo^ent.pointde  part  à  la  fucceffion  de  leurs  enfens.iLal.oi  Vo- 
conienne fut  une  nouvelle  raifon  pourles  en  exclurre.  Mais  l'Em- 
pereur C7/i^^  donna  à  la  mère  la  fucceffion  de  fes  enfkns ,  comYne 
tme  confolatîon  de  leur^perte  ;  le  Sénatus-confulteTertuUien ,  faitE 
Xous  Adrien  (i)  ^  la  leur  donna  lorfqu  elles  avoient  trois  enfans  fi 

1 4  )  La  même  différence  fe  trouve  dant  frofcriPtorum  ;  ft  Dion ,  Liv.  ly  ;  voy.  les 

^lutteurs  difpofîtions  de  la  Loi  Pappîenne*  irag.  aUîf*  tir.  dern.  $.  ^,  &  tic.  19  «  $•  3. 
•.Vo/.  les  Frag.  A'Uïf.    $.  4  &  f  ,  tic*  der-         (  d)  Frag.  à^Ulf»  tic.  16,  $.  i  ;SozomeJi« 

<  nier ,  &  le  même  au  même  tit. .  $..  6»  Lî v.  i  >  ch.  $» ,     (  e  )  Liv.  xx ,  ch.  i  • 

(  ^  )  Quod  tibijiliolus,  vtlfiiia ,  nafcitwr  tx        (/)  Liv.  i  v ,  tit.  8  ,  $.  3. 

Jursparentis  habei  ;  Propttr  tnt  fcrîberU       (h  )  Cicfr« fécond.  Harang.  contre  Verrèf. 
hares.  Juvenal ,  Sac.  9»  {i)  Ceft'à-diie>  l'Empereur  Pic  y  qui  prie 

^{.ç)  Vo/.  la  Loi  IX ,  C.  Theod.  dt  bonis    le  nom  d'Adrien  par  adoption. 

Y  3  elles 


ir7f  I>E  L^  Est  Air   des  Loïx; 

elles  ^toient  ingénues ,  ou  Quatre  fi  elles  Soient  aâS:am:lnes.  H 
eft  clair  que  dfe  Sénatus-conlulte  n  étoit  quHme  exrenfîon  de  la 
Loi  Pappienne  ^  qui  ^  dans  le  même  cas  ^  avoir  accordé  aux  fem« 
mesles  fucceffîons  qui  leur  étoient  déférées  parles  étrangers*  En* 
fin  Jnjiinien  (  a  )  leur  accorda  la  fucceflion  y  indépendaimnent  du 
nombre  de  leurs  enfans. 

Les  mêmes  caufes  qui  firent  reftreindre  la  Loi  qui  empêchoit 
les  femmes  de  fuccéder  y  firent  renverfer  peu  à  peu  celle  qui  avoir 
gêné  la  fucceflion  des  parens  par  femmes.  Ces  Loix  étoient  très* 
conformes  à  Tefbrit  d'une  bonne  République  ^  où  l'on  doit  &ire 
enforte  que  ce  lexe  ne  puifle  fe  prévaloir  pour  le  luxe ,  ni  de  ies 
dcheffes  ^  ni  de  Tefpérance  de  fes  richeffes.  Au  contraire ,  le  luxe 
d  une  Monarchie  rendant  le  mariage  à  charge  &  coûteux  y  il  faut 
y  être  invité  &  par  les  ridiefTes  que  les  femmes  peuvent  don- 
ner ,  &  par  Pefperance  des  (ucceflions  qu^elles  peuvent  procurer. 
Ainfi  lorfque  la  Monarchie  s'établit  à  Rome  >  tout  le  fyflème  fiit 
changé  fur  les  fucceflions.  Les  Préteurs  appeUerent  les  parens  pac 
femmes  au  défaut  des  parens  par  mâles  :  au  lieu  que  y  par  les  an- 
ciennes loit  y  les  parens  par  femmes  n  étoient  jamais  appelles.  Le 
Senatus-confulte  Orphitien  appella  les  enfans  à  la  fucceflion  de 
leur  mère  ;  Ôc les  Empereurs l^éUentîmen {b)y  Théodofe  &  jircadius 
appeUerent  les  petits-enBms  par  la  fille  à  la  iucceflîon  du  grand-pe- 
re.  Enfin  FEmperenr  Juftinien  (  r)  ôta  jufqu  au  moindre  veflige  du 
Droit  ancien  fur  les  fucceffions  :  il  établit  trois  ordres  d'héritiers  y 
les  Defcendans  y  les  Afcendans  y  les  Collatéraux  y  fans  aucune 
diflinâion  entre  les  mâles  &  les  femelles  y  entre  les  parens  par 
femmes  &  les  parens  par  mâles;  &  abrogea  toutes  celles  qui  ref«* 
toient  à  cet  égard  :  il  crut  fuivre  la  Nature  même  y  en  s  écartant 
de  ce  qu'il  appella  les  embarras  de  l'ancienne  Juriiprudence. 

(û ) Liy.  II ,  Coa.  de  Jwrt  Uherarum  *  ( £ ) L.  ix,  Cod. defuii & kgitim. luveii 
InOic.  cit.  )  1 1. 4  >  ^  Senatuj-CoHfub.  &  L.  (  c  )Lîy.  xir  «  Cod.  ûM.  &  fes  NoveUet 
UiCoi.iiS€Mams»Confub.TemU  118,^1x7, 
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JDe  VOrigîne^  &  des  Révolutions  des  Loix 

Civiles  chez». les  Franfois* 

Innnsfert  mmus  muutas  ékertfarnuu  ,. 
Cprptrd  •*..«....  Ovid.  Metam. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

> 

Du  diffèrent  caraéiere  des  Loisè  des  Peuples  Germains,- 

m 

T  Es  Francs  écaat  fortis  de  leur  pays  ^  ils  firent  rédiger  (  a  )  par 
.1  ^  les  Sages  de  leur  Nation  les  Loix  Saliques.  La  Tribu  des 
Francs  Ripuaires  s'étant  jointe  fous  Clovis  (  ^  )  à  celle  des  Francs 
Saliens  >  elle  çonferva  (es  ufages  ;  &  ^Diéodùrici  c)  Roi  d*Auôrafie 
les  fit  mettre  par  écrit.  Il  recueillit  (  i)  de  même  les  uÊiges  des  Ba- 
varois &  des  Allemands  qui  dépendoient  de  fon  Royaume.  Car  là: 
GiCrmanie:  étant  affîxiblie  par  la  fortie  de  tant  de  peuples  y  les 
Francs^  après  avoir  conquis  devant  eux^  avoient  fait  un^  pas  on; 
arrière^  &  porté  leur  domination  dans  les  forêts  de  leurs  pères. 
Zl  y  a  apparence  que  le  Code  (^)  des  Thuringiens  fut  donné  par- 
le même  Théodoric  y  pulfque  les  Thuringiens  étoient  anfli  fes  fu« 
|;ets..  \je$  Frifons  ayant  été  foûmis  par  Charles- Martel  ai  Pépin  y 
leur  (/)  Loiaeft  pas  antérieure  à  ces  Princes.  CharJes-Magne ,  qui 
le  premier  dompta  les  Saxons  >  leur  donna.^Lor  que  nous  avons  ; 
U  n'y  a  qu'à  lire  ces  deux  derniers  Codes  |Pbur  voir  quils  fortent 
des  mains  des  vainqueurs..  Les  Wifigotii^  ^  leis  Bourguignons  6c 
les  Lombards  ayant  fondé  des  Royaumes  ^  firent  écrire  leursLoix  y. 
non  pas  pour  faire  fuivre  leurs  ufages  aux  peuples  vaincus  ^mais:^ 
pour  les  fuivre  eux-mêmes.. 

•  (d)VoYAe  Prologue  de  Ta  Loi  Salîqoe»  (&)Vo7.  Grégoire  de  Tonrsi 

M;  di  LiihiUM  dit ,  daos  fon  Traité  de  l'ori-  fc)  Voy.  le  Prolo^e  de  ia  Loi  des  Bava^ 

fine  des  Fnmci  *  gue.cette  Loi  fut  faite  avant  rois  &  celui  de  la  Lot  Saltque.    {d)  Ibtd. 

i  règne  de  Chvù  i  mais  elle  ne  put  Terre  (  e  )  Lest  Amgliormn  ^'trmorum ,  JSisf  ejf,^ 

avant  qae  les  Francs  fulfent  fortis  de  la  Ger»  Tkurtngormn. 

jnanie  ;  ils  n'entendotent  pu£0uc  tors  la  (/)  Ils  ne  r(9Teientpoiiii  écrire* 
Lsuigve  Latine^ 

B: 


;i7<^  DjEf  ûEsFRiT  Dssr  Loix  i 

n  y  a  dans  les  Loix  Salioues  &  Ripuaîres  y  dan5  celles  àc%  AI^ 
lemans ,  des  Bavarois  y  des  Thuringiens  &  des  Frifons  >  une  fîm^ 
plicité  adnùrable  :  on  y  trouve  une  rudefife  originale ,  fie  un  efpric 
qui  n*avoit  point  été  afFoibli  par  un  autre  efprit.  Elles  changèrent 
peu  ^  parce  que  ces  peuples  ^  (i  l'on  en  excepte  les  Francs  5  refte^- 
iCent  dans  la  Germanie.  Les  Francs  mêmes  y  fondèrent  une  gran- 
de partie  de.  leur  Empire  :  aiofi  leurs  Loix  furent  toutes  Ger« 
maines.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Loix  des  ^^iiigoths  y  des 
Lombards  &  des  Bourguignons  ;  Celles  perdirent  beaucoup  de 
.leur  caraâere  y  parce  que  ces  peuples  y  qui  fe  fîxerenr'dafis  leurs 
nouvelles  demeures, perdirent  beaucoup  du  leur. 

Le  Royaume  des  Bourguignons  ne/ubfifla  pas  aflfez  long^ 
tems  y  pour  quç  les  Loix  du  peupie  vainqueur  purent  recevoir  de 
grands' chahgemens^  Gôndeèaua&c  Sigtfmond  y  ô^aî  recueillirent 
leurs  u^gca  ^>  Airent  prefque'  les  derniers  de  leurs' Jlois.  Les  Loix 
ces  Lombards  reçurent  plutôt  des  additions  que  des  changemens* 
Celles  de  Rotharis  ôirent  fuivies  de  celles  de  Grimoald  y  de  Luit^ 
prand  y  de  Rachis ^â^Aifiïdpbe:^  mais  elles  ne  prirent  point  de  nou« 
velle  forme;.  IL  n'en  fiit  pas  de  même  des  Loix  des  w ifigots  {a)i 
leurs  Rois  les  refondirent  &  les  firent  refondre  par' le  Clergé. 

l^cs  Rois  de  la  prelniere  Race  ôterent  {b)  bien  aux  Loix  Sali^ 
ques  &  Ripuaires  ce  qui  ne  pouvoir  abfolunient  s'accorder  avec 
le  Çhnjftiantfme  :  mais  ils  en  laiflbrenc  tout  le  fond.  C'eft  ce  qu'on 
ae  peut*  pas  dire  des  Loix  des  WKîgoths.. 

Les  Loix  des  Bourguignons  y  &  furcout  celles  dés  \7ifigotiis  ^ 
admirent  les  peines  corporelles.  Les  Loix  Saliques  âc  Ripuaires 
ne  les  reçurent  [c)  pas  ;  elles  conferverent  mieux  leur  caraâere. 

Les  Bourguignons  &  les  Wifigoths  ^  dont  les  Provinces  étoient 
très-expofées  ^cherchèrent  à  fe  concilier  les  anciens  habitans  y  & 
à  leur  donner  des  L^  civiles  les  plus  impattiales(^i  )  :  mais  les 
Rois  Francs  y  furs  dij^èur  puiifance  y  n'eurent  {e)  pas  ces  égards* 
.  Lçs  Saxons  5  qui  vivoient  fous  l'Empire  des  Francs  y  eurent  une 
Jiumaur  indomptable^  ^  s'ofaflinerent  à  ia  révolter»  On.  trouva 


(  û  )Eurie  leg  donna  ,  Leuvsgilde  les  cor- 
rigea. Voy.  la  Chronique  d^Ifidon.  Chaindâ^ 
fasnde  &  Rfccfumde  les  réformèrent,  fgiga 
fit  faire  le  Code  que  nous  ayons  y  Si-  en  donna 
la  comteiflSan  aux  Eiiiêques  ;  on  oonferva 
pourtant  les  Li^  de  Chaindafuinde  &  de  Rt» 
^ijJiUmdf  ,  ■  conif&e  il  paroit  par  le  feizienie 
Concile  de  Tolède. 

(  ^  J  Yoy.  le  Prologue  de  ja  Loi  d^9\  Ba- 


yarois, 

(  r  J  On  en  trouve  feulement  quelques» 
unes  dans  le  Décret  d$  ChUdeBert. 

(d  )  Voy.  le  Prologue  do  Code  des  Bour« 
guignons  &  le  Codesnéine>-  furtout  le  ûts 
îa  )  4.  5  •  ft  le  rit.  5B.  V^y*  ^i|il&  Gregmr^ 
de  Tours  »  Lit.  U  »  ch.  33  ,dè  it  Codedc* 
Wifigotiis. 

dans 


t 
4 
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^ans leurs  {a) Loix  des  duretés  du  Vainqueur^  qu'on  ne  voîtpoint 
dans  les  autres  Codes  des  Loix  des  Barbares. 

Ori  y  voit  refprît  des  Loix  des  Germains  dans  les  peines  pécu* 
maires  y  àc  celui  du  Vainqueur  dans  les  peines  affliclives. 

Les  crimes  qu'ils  font  dans  leur  pays  font  punis  corporelle* 
ment  ;  6con  ne  luit  lefprit  des  Loix  Germaniques  que  dans  la  pu- 
nition de  ceux  qu'ils  commettent  hors  de  leur  territoire. 

On  y  déclare  que  pour  leurs  crimes  ils  n'auront  jamais  de  paix^ 
^  on  leur  refufe  l'afyie  des  £glifes  mêmes. 

Les  £vêques  eurent  une  autorité  immenfe  à  la  Cour  des  Rois 
Wiiîgoths  ;  les  affaires  les  plus  importantes  étoient  décidées  dans 
les  Conciles.  Nous  devons  au  Code  des  Wifigoths  toutes  les 
maximes^  tous  les  principes  &  toutes  les  vues  de  Flnquifition 
d'aujourd'hui  ;  ^  les  Moines  n'ont  fait  que  copier  xontxe  les 
Juifs  y  des  Loix  faites  autrefois  par  les  Evêques. 

Du  relie  y  les  Loix  de  Gmdeb/iud  pour  les  Bourguignons  pa- 
ToilTent  aiïezjudicieufes  ;  celles  de  Rotharis  &  des  autres  Princes 
Lombards  le  font  encore  plus.  Mais  les  Loix  des  Wifigoths  y 
celles  de  Recejfuinde,  de  Chaindafuinde&cd'Egigaj  font  puériles  , 
gauches  ^idiotes;  elles  n'atteignent  point  le  but  ;  pleines  de  rhé* 
torique  &  vuides  de  fens^  frivoles  dans  le  fond^ôc  gigantefques 
dans  le  ftyle. 


1 


CHAPITRE   II. 
Que  les  Loix  des  Barbares  furent  toutes  per formelles. 

C'  E  s  T  un  cataûere  particulier  de  ces  Loix  des  Barbares  , 
quelles  ne  furent  point  attachées  à  un  certain  temtoire;le 
Franc  étoît  jugé  par  la  Loi  des  Francs  y  l'Allemand  par  la  Loi  des 
Allemands  y  le  Bourguignon  par  la  Loi  des  Bourguignons ,  le  Ro- 
main par  la  Loi  Romaine  :  &  bien  loin  qu'on  fongeât  dans  ce 
tems-U  à  rendre  uniformes  les  Loix  des  peuples  conquérans  y  on 
ne  penfa  pas  même  à  fe  Ëiire  Légiflateur  du  peuple  vaincu. 

Je  trouve  l'origine  de  cela  dans  les  mœurs  aes  peuples  Ger- 
mains. Ces  Nations  étoient  partagées  par  des  marais ,  aes  lacs  & 
des  forêts  ;  on  voit  même  dans  Céfar  {a)  qu'elles  aimoient  à  fe 

P^u  IL  Z  réparer. 
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réparer.  La  frayeiK  qu  elles  eurent  des  Romains  fit  qu^elles  fè  réii* 
nirent  ;  chaque  homme  dans  ces  Nations  mêlées  dut  être  jugé  par 
les  ufages  &  les  coutumes  de  fa  propre  Nation.  Tous  ces  pèliples 
dans  leur  particulier  étoient  libres  &  independans  ;  &  quand  il» 
furent  mêlés ,  Tindépendance  refta  encore  :  la  Patrie  étoit  conntrau-- 
ne  &  la  République  particulière  ;  le.  Territoire  étoit  le  même  & 
lés  Nations  dîverles.  L*efprit  des  Loîx  perfonnelles  étoit  donc 
chez  ces  peuples  avant  qu  ils  partiffent  de  chez  eux ,  &  ils  le  por- 
tèrent dans  leurs  conquêtes. 

On  trouve  cetufage  établi  dans  les  Formules  {a)  deMoptu^e  ^ 
dans  les  Codes  des  Loix  des  Barbares  ^  furtout*  dans  la  Loi  des 
Ripuaîres  (i^) ,  dans  les  Décrets  des  Rois  de  la  première  (  r  )  Race  >, 
d*où  dérivèrent  les  Capitulaîres  que  Ton  fit  là-deiTus.  dans  la  fc- 
conde  (  d).'Lcs  enfàns  (e)  fuivoient  la  Loi  de  leur  père ,  les  fem- 
mes (/)  celle  de  leur  mari ,  les  veuves  (g  )  revenoient  à  leur.  Loi ,. 
les  affranchis  (  h  )  avoîent  celle  de  leur  patroit.  Ce  tieR  pas  tout,, 
chacun  pouvoir  prendre  la  Loi  qu'il  vouloit  ;  la  Conftitution  de; 
Lbataire  I(i)  exigea  que  ce  choix  fût  rendu  public. 


CHAPITRE    IIL 

Dijprûncff  capitale  entre  les  Loix.  SaHqttes ,  &  les.  Loix.desi 

Wi^§pths  &  des  Bourguignons» 

m 

T'A  I  (k)  Ht  que  la  Loi  des  Bourguignons  &  celle  des  Wifigotha. 
^  étoient  impartiales  :  mab  la  LoiSalique  ne  le  fut  pas  ;  elle  éta« 
blit  entre  les  Francs  &  les  Romains  les  difitnâions  les*  plus  jrâii— 
géantes...  Quand  (/)'on  avoir  tué  un  Fraac  ^  un  Barbare  ,  ou  uAi 
homme  qui  vi voit  fous  la  Loi  Salique  ^  on  payoir  à  fes  parent 
une  compofîtion  de  aoofous  ;  on  nen  payoit  qu  unede  joq. 
Iprfquon avoic  tué  ua RonuiapoiTdreiu:  {m )j6l feulement  oacL- 

(  4  )  Lir,  I.  Formul.  8.           (  k)  Ch.^i.  (g)  n>îd;  di.  i* 

(  c^  Cefttî  de  Clotaîre  de  l'an  560 ,  é^m  {h)  Ibid.  Lit.  IT  «  tkr  )^^  ch.  %,. 

IfuinoitHdes  Capitulaîres ie  BêUim  ,  Tom.  (  ijDaas  laL^M  iet  LoiabaaEdt ,  Lir.  II  » , 

I  «  art.  4  » îbîd.  infini.  ÛL  57-                (  1^)  Aucfa.  i«  decelir. 

(  d)  Capital.  a^oAtéf  à  la  Lot  det  Lom-  (i)lxli Safîque»  tir.  44 « f:  t. 

l«rdt,Lîy*I,tts.  xf  »di.7i  ;  Lîf «  Il#tiSt  im)^ruinfëg9$êhi  ttmmmfrfrUm 


4i>  ch.7;&tit. 56,cli«i&  a.  ft«^«»« LoiSalique |tit. 44^$»  i5,T<7«^ui& 

(  e  )  ibid;  Li?.  II ,  tic,  5*  )c  fh  7* 


(/)  Ibid.  Li?.  II 9  ûuj  A  ch»  X9 


dce 


ii.^i 


Xr 


Liv.  XXf^ni,  Chap.III.  I7P 

^  4^  ^  quand  on  a  voit  tué  tm  Romain  tributaire  ;  Ja  eompofition 
poin:  le  meurtre  d'un  Franc  vaflal  (  ^i  )  du  Roi  étoit  de  6qo  fous  ^  & 
celle  du  meurtre  d*un  Roiliain  convive  (^  )du  Roi  (  c  )  n  étoit  que 
de  500,  Elle  mettoit  donc  une  cruelle  différence  entre  le  Sei- 
gneur Franc  6c  le  Seigneur  Romain ,  Su  entre  le  Franc  6c  te  Ro«> 
main  qui  étoient  d'une  coiKiition  médiocre. 

Ce  n  eft  pas  tout  :  fi  Ton  aflembloit  (  i  )  du  monde  pour  aflaillic 
un  Franc  dans  fa  maifon Ôc  qu'on  le  tuât  ^  la-  Loi  Salique  ordon- 
noit  une  compofition  de  600  fous  ;  mais  fi  l'on  avoit  af&illi  un 
Romain  ou  un  afiranchi  (  f  )  ^  on  ne  payoit  que  la  moitié  de  la 
compofition»  Pat  la  même  Loi  {f)  ^  fi  un  Romain  enchainoit 
un  Franc ,  il  devoir  trente  fous  de  compofition  ;  mais  fi  un  Franc 
enchaînoit  un  Romain  y  il  n  en  devoit  qu  une  de  quinze.  Un  Franc 
dépouillé  par  un  Romain  avoit  foixante-deux  fous  6c  demi  de  com«- 
pofition  ;  &  un  Romain  dépouillé  par  un  Franc >  n'en  recevoir  qu'ur- 
ne de  trente.  Tout  cela  devoit  être  accablant  pour  les  Romains* 

Cependant  un  Auteur  {g)  célèbre  forme  unfyfième  de  PEta^ 
hliffement  des  Francs  dans  ks  Gaules  ,  fur  la  préfuppofition  qu'ils 
Croient  les  meilleurs  amis  des  Romains.  Les  Francs  étoient  donc 
les  meilleurs  amis  des  Romains^  eux  qui  leur  firent  j  euxqui.en 
reçurent  {h)  des  maux  efïroyables  :  les  Francs  Soient  amis  des 
Romains^  eux  qui  y  après  les  avoir  aflujettis  par  les  armes  y  les  op- 
primèrent de  fens  firoid  pat  leurs  Loix.  Ils  étoient  amis  des  Ro« 
niains^  comme  les  Tartares  qui  conquirent  la  Chine  étoifiiu:  amis 
iâfbs  Chinois. 

Si  quelques  Evêques  Catholiques  ont  voulu  fe  £ervk  des  Francs 
pour  détruire  des  Rois  Arriens  y  «'enfiiit-U  qu  ils  aient  defiré  de 
vivre  ibus  des  peuples  Barbares  ?  En  peut-on  conclurre  que  les 
Francs  euifem  oes  égards  particuliers  pour  les  Romains  ?  l'en  ti« 
rerois  bien  d'autres  conséquences  :  plus  les  Francs /arent  fiks  des 
Romains  y  moins  ils  les  ménagèrent^ 

MS  l'Abbé  Dubos  a  puifé  dans  de  mauvaifes  fources  pour  THif- 
taite  y  dans  kfi Poètes  &les Orateucs;  ce  neft  point  tac  des  ou-* 
▼rages  d  oftemation  qu  il  fiiut  fonder  des  fyilèmes. 

.iû)Qfùlm  $n4h Dtmkikm^ft , Mi.  tic.    cesiie.  (d()  IlHd.tft.4f* 

4#4 1 1'  4-  (  €  )  Uiut ,  4ont  la  condkioniétoh  ineiN 

ih  )&i  RmâÊÊm  kmê  ^mmim  ttigisfite*    kmtt  ^ue  celk  du  Serf.  Loi  des  Ailemaads , 


#^^  iJiid.f.^.  ch.  9f. 

<c }  Les prmctpiux  Romains s'attscfaoknt       \f)  Ttt.  5f  .  $.^  À 4* 
•iihk  C««r  j  comme  on  le  Yok  par  Im  We  de       (  ^)  L*  Abbé  Dubos. 
jUufeufs  Cvéques  qui  y  îmtm  élevés  ;  il  n'jr       {h  )Tëmoin  rexpédition  d'Arbogate  dam 

«v«tt  fiiete  tpie  les  AetniiBs  tgû  fçàSem  <in^êinéo  To«» 9 Uift.  Liv.  IL 
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CHAPITRE      IV. 

Comment  le  Droit  Romain  fe  perdit  dans  le  pays  du  Do^ 
maine  des  Francs ,  (èr  fe  conferva  dans  le  pays  du  Da^: 
maine  des  Goths  &  des  Bourguignons.. 

LE  s  chofes  que  fai  dites  donneront  du  jow  à  d'autres  ,  qui  ont 
été  jafques  ici  pleines  d*obfcurités. 

Le  pays  qu'on-appelle  aujourd'hui  la  France ,  fut  gouverné  dans 
la  première  Kace  par  la  Lot  Romaine  ou  le  Code  Théodofien  y  6c 
par  les  diverfes  Loix  des  Barbares  (  a  )  qui  y  habitoienn 

Dans  le  pays  du  Domaine  des  Francs,  la  Loi  Salique  étoît  éta- 
blie pour  les  Francs ,  &  le  Code  (  b  )  Théodofien  pour  les  Ro* 
inains.  Dans  celui  du  Domaine  des  Wifigoths ,  une  compilation 
du  Code  Théodofien  y  faite  oar  Tordre  di  Alaric  {c)  y  régla  les  diÉ» 
férend»  des  Romains  ;  le»  Coutumes  de  la  Nation  y  qu  Euric  (  d  ) 
fit  rédiger  par  écrit ,  décidèrent  ceux  des  Wifigoths.  JVIais  pour? 
quoi  les  Loix  Saliques  acquirent- elles  une  autorité  prerque 
générale  dans* le  pays  des  Francs  ^&  pourquoi-  le  Droit  Ro^. 
main  s'y^perdlt^Ô  peu-à-peu ,  pendant  que  dans  fe  Domaine 'des 
Wifigothsle  Droit  Romain  s*étèndît  &  eut  une  autorité  générale? 

Je  dis  que  le  Droit  Roniaih  perdit- fon  u(age  chez  les  Francs,. 
^  caufe  des  grands  avantages  qu'il  y  3yo\t  à  être  Frsmc  {t)y  Bat^ 
bare^  ou  homme  vivant  fous  là  jLoi- Salique  ;  tout  le  moiide  fiI^ 
porté  à  quitter  le  Droit' Romain  >  pour  vivre  foiis  ktLoi'Salique^ 
Il  fut  feulement  retenu- par- les  Ecclefiaftiques  {fy^y  parce  quili 
neuifent  point- d'intérêt  à  changen  Les  différences  'des  conditions 
&  des  rangs  ne  confift&ient  que  dans  la  candeur- des  compofi4 
tipns  j  comme  je  le  fçrai  voir  ailleurs.  Or  des  Loix  ^)  particulier 


«lignons. 

(^)Uitttfiiii  Tan  4)9. 

{^c)lM %o^^. année  du  r^ne de ee Piin* 
ce ,  fie  çuhjiée^^  dlux  ans  apiès  par  Atûst^ 
comme  11  paroit  parla  P/éfaceidè  ce  Gode. 

(  d:)  Vm  f «I*  ide J'itfc  d^ffpagoe»  OkoR 
nt^ue  é*Ifidore. 

( e)  Brancum , éuu  iafh0rf0m^  «Uf  h^mi- 
n^mquiSaUcilege  vivi$.  Loi  Saliqae,  tit. 

445 ,  ♦.,if    ;  - 


igUJkvk^  eft.adftdamrlaiLOf  dèf^Bipiuiîm^; , 
Ut.5S,  $•.  r.  Voyez  aufli  let  aatoritét  ûa^ 
nombre  U-deflTus /rapportées  par  M«  da  Cmm.  . 
g<  y  au  mot  Ltu  Rnm^nA' 

(^0  ^^*  ^  Giipict^atiCi«>0Ms  à  la* Loi 
Salique  dans  lJndmk99c.9  i\A  fia -de  otcao  • 
Iioi  >  JSc.le»4H?iers  Cod«f  det'  Loi»  des  Ear« 
bares  fur  les  privilèges  des  Eccléfiafli^iies  ^  - 
cet  égard.  Voy.  anffi  i^  Xertisao4c  Gb«r- 
lmnâgn$  4  Pc»fb»ibo  fils  «  Roi^'ItaUe^  de  l'an 
So7  ,  dans  TEditton  de  Baluwe ,  Tom.  I  »  p. 
4j» I  QÙslcftdit  itt'mi  Eccl^fiaAi^pe  -doit 
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res  reur  donnèrent  des  compofitions  auffi  favorables  que  celles^ 
qu  avoiént  les  Francs  :  ils  gardèrent  donc  le  Droit  Romain.  Ils 
n'en  recevoient  aucun  préjudice  ;  &  il  leur  convenoit  d'ailleurs  y 
parce  qu'il  étoit  l'ouvrage  des  Empereurs  Chrétiens. 

D'un  autre  côté ,  dans  le  patrimoine  des  Wifigoths ,  la  Loi 
Wifigothe  {a)  ïïQ  donnant  aucun  avantage  civil  aux  Wifigoths^ 
fur  les  Romains^  les  Romains  n'eurent  aucune  raifon  de  ceffet 
de  vivre  fous  leur  Loi  pour  vivre  fous  une  autre  :  ils  gardèrent 
donc  leurs  Loix,  &  ne  prirent  point  celles  des  Wifigodis. 

Ceci  fe  confirme  à  mefure  qu'on  va  plus  avant.  La  Loi  de 
Gondebaud  ÏMt  très*impartiale ^  &  ne  fut  pas  plus  favorable  aux 
Bourguignons  qu'aux  nomains.  Uparoît  par  le  prologue  de  cette 
Loi  y  qu'elle  fut  faite  pour  les  Bourguignons  >  &  qu  elle  fut  ^ite 
encore  pour  régler  les  affaires  qui  pourroient  naître  entre  les 
Romains  ^  les  Bourguignons  ;  &  dans  ce  dernier  cas^  le  Tri-^ 
bunal  fut  mi*parti«  Cela  écoit  nécefTaire  pour  des  raiforo  parti-^ 
Gulieres^  tirées  de  l'arrangenient  {b)  politique  de  ce$  tems-là*. 
Le  Droit  Romain  fubfifta  dans  la  Bourgogne  ^  pour  régler  les 
différends  que  les  Romains  pourroient  avoir  entr'eux*  Ceux  *  ci 
n'eurent  point  de  raifon  pour  quitter  leur  Loi  ^  confime  ils:,  en 
eurent  dans  le  pays  des  Francs  ;  d'autant  mieux  que^la  Loi  Sali«- 
que  n'étoit  point  établie  en  Bourgogne^^  comme  il  paroît  par  la: 
femeufe  Lettre  çmAgobard  écrivit  ^  Louis  le  Débûrmairc ,  ' 

Agobard  {c)  demandoit  à  ce  Prince  d'^tablif  la  Loi  Salique 
dans  la  Bourgogne  :  elle  n'y  étoit  donc  pas  établie.  Ainfi  le  Droit 
Romain  f^b^fla  &  fubfiile  encore  dans  tant  de  PcQYinces  qui 
dépendoienr  autrefois  de  ce  Royaunaç. 

^  .Le  Droit  Rdimain  &  la  Loi  Gothe  fe,  mj^ritinrçnt;^  de  même 
dans  le  pays  de  l'établiffement  des,  Goths  :  la  Lqi  Salique  n'y 
fut  jamais  reçue*  Quand  i'f/Mi^&C^^/pi-A/f^r^^/en-chafrerent  les 
Sarrafins,  les.  Villes  &  lès  Provinces  qui  fé  fournirent  à  ces  Prin-^ 
ces  {d)  demandèrent  à  conferver  leurs  Loixj^-  ^  l'obtinrent  :  ce: 
qui ;>  malgré  l'uiàge  de^  ce^  ^ems?Ià  oà  toutes^  Jes^  Lok  :  étoient ^ 

recevoiVune  cooipofitioft  triplé  ;  &  téRé«    n-JéfliwuneCM^iilque'dè  I^ii'7f9.  Ff-anti 

tom.  I.  Edition  de  Bvlàzi^  thés ,  tit  Ovitatimtraderent  fstrtibus  Pipini ,  . 

f  *  )  Vof ,  cettcdLoÎ!.  '  ^  '    ftrmiuefint€9iltgifâJutimhàèttfvqHofa&ê 

^  i:^  )  y^^  ptfl^rali  aiitetiri.  G^hi  SaraccJMt  occideruntf&  CêvUattmféur^  - 


tiB«  De   ûEspRir  de'S   Loix, 

perfonnelies  ^  fît  bientôt  regarder  le  Droit  Romain  comme  jxnc 
jLoî  réelle  ôc  territoriale  dans  ces  pays. 

Cela  fc  prouve  par  l'Edit  de  Charles  le  Chauve  y  donné  à  Piâes 
Tan  8^4^  qui  (a)  diftingue  les  pays  dans  lefquels  on,  jugeoit  pac 
le  Droit  Romain  >  d  avec  ceux  où  l'on  n'y  jugeoit  pas. 
:  L'Edit  de  Piftes  prouve  deux  dbofes  i  lune  qu  il  y  avoir  des 
pays  où  Toa  jugeoit  félon  la  Loi  Romaine  ^  &  qu  il  y  en  avoit  où 
l'on  ne  jugieok  point  félon  cette  Loi  i  l'autre  ^  eue  ces  pays  où 
l'on  jugeoit  par  la  Loi  Romaine  étoîent  précilément  (i)  ceux 
où  On  la  fuit  encore  aujourd'hui ,  comme  il  paroît  par  ce  même 
£dit  :  ainii  la  diftin£lion  des  pays  de  la  France  Coûcumiere  âc  de 
la  France  régie  par  le  Droit  Ecrit ,  étoit  déjà  établie  du  teois  de 
rEdit  de  Piftes. 

J'ai  dît  que ,  <itns  les  commencemens  de  la  Monarchie  p  tou- 
tes les  Loix  étoient  perfonnelles  :  ainfi  ^  quand  l'Edit  de  Piftes 
iUftingue  les  pays  du  Droit  Romain  d'avec  ceux  qui  ne  l'étoient 

Îas  p  cela  ûgnifie  que ,  dans  les  pays  qui  n  étoient  point  pays  de 
)roît  Romain  ^  tant  de  gens  avoient  choili  de  vivre  fous  quel* 
qu'une  des  Loix  des  Peuples  Barbares  j  qu'il  n  y  avoic  prefque 
plus  perfonne  dans  ces  contrées  qui  choisît  de  vivre  (bus  la- Loi 
Romaine  ;  ôc  que  ^  dans  les  pays  de  la  Loi  Romaine  >  il  y  avoir 
peu  de  gens  qui  euifent  dioiuiie  vivre  fous  les  Loix  des  Peuples 
Barbares. 

Je  fçai  bien  que  je  cfis  ici  des  chofefi  nouvelles  :  mais ,  (i  elles 
font  vraies  9  elles  fout  ti?ès*anciennes«  Qu'importe  ^  après  toutj 

3ue  ce  foient  moi  ^  les  f'^is  ,  ou  les  Binons  ^  qui  les  aient 
ites? 


CHAPITRE  V, 
Continttatiott  du  même  /ùjet» 

LÀ  Loi  de  Gondebaud  fubfifta  long*tems  chez  les  Bourgui* 
gnofis  >  concurremment  avec  la  Loi  Romaine  :  elle  y  étoit 
encore  en  ufage  du  tems  de  LoUis  Je Déhcrmaire ih Lettre  d'/j^^r 
isrdne  laifFe  aucun  doute  là-deiTus.  De  même  y  quoique  FEdit 


(d)In  aia  terra  m  ^  jmdiÊÎM  fnmmdim    &c.  Art.  i tf ,  Voy.  auffi  VAu^  so. 
kgem  Romanam  urminantur  ,  fecundum  ^        •(  ^  }  V07.  f  AfU  j  »  &  1 6  de  VEik'  ie  Kd 
fimk^mjuiàcttmr  i&iniUd  tftrâ  im  fui ^    tcf  i  m  Cëviiono ,  in  Nurhmd ,  &c. ' 

de 


r 
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de  Piffes  appelle  le  pays  qui  a  voit  été  occupé  par  les  Wifigoths 
le  pays  de  la  Loi  Komaine ,  la  Loi  des  w  ilîgoths  y  fublîftoit 
toujours  ;  ce  qui  fe  prouve  par  fe  Synode  de  Troy es  y  tenu  fous. 
Loiiis  le  Bègue  Tan  878,  ceft-â-dire,  quatorze  ans  après  FEdir 

de  Piftcfi. 

Dans  la  lliîte ,  les  Loix  Gothes  &  Bourguignones  périrent: 
dans  knr  pays  même ,  par  les  caufes  générales  qui  firent  patr^ 
fout  difparoitre  les  Loix  pecfoimelles  des  Peuples  Barbares.v 


■«^■VMM*««^>-^Mn«a««MaWinM»««W--a»«MI9--^M|IW-i^««V«^PI^n*'"*W^*V«"OT««VV««««^MWH^M-«MMr»W«M«J;> 


CHAPITREVI. 

Comment  le  Droit  Romain  fi  confirva.danilè  Domaine: 

det.  Lombards»- 

TOuT  fe  plîé  à  mes  principes.  La  Loi  des  Lombards  étoîtr 
impartiale  ;  ôc  les  Romains  n'eurent  aucun  intérêt  à  quitter^ 
la  leur  pour  la  prendre.  Le  motif  qui  engagea  les  Romains  Tous 
les  Francs  à  choifir  laLoî  Sàliquc,  neut  point  de  lieu  en  Italie;; 
le  Droit  Romain  s'y  maintint  avec  la  Loi  des  Lombards.. 

Il  arriva  même  que  celle-ci  céda  au  Droit  Romain  ;  elle  cefla. 
d'être  la  Loi  de  la  Nation  dominante  ;  &  quoiqu'elle  continuât 
d'être  celle  de  la  principale  Nobleffe ,  la  plupart  des  Villes  s'érî- 
gcrenr  en  Républiques ,  &  cette  Nobleffe  tomba ,  ou  fut  (  ^  ) 
exterminée.  Les  Citoyens  des  nouvelles  Républiques  ne  furent- 
point  portés  à  prendre  une  Loi  qui  étàbliffoit  Tufage  du  Combat 
^diciaire  y  &  aont  les  inftitutions  tenoient  beaucoup  aux  coûtu* 
|nes  6c  aux  ofàges  de  la  Chevalerie.  Le  Clergé  'y  dès-lors  il  puif- 
fant  en  ItaEe  y  vivant  prefque  tout  fous  la  Loi  Romaine  y  le  nom- 
bre de  ceux  qui  iuivoient  la  Loi  des  Lombards  dut  toujours, 
dimifraer.. 

D'ailleurs ,  la  Loi  des  Lombards  n'àvoit  point  cette  majcfté 
du  DroirRomain  ^  qui  rappdloit  à  l'Italie  l'idée  de  fa  domina- 
tion fur  toute  la  terre  ;  elle  n'en  avoit  pas  l'étendue.  La  Loi  des 
Lombards  ôc  la  Loi  Romaine  ne  pouvoient  plus  fervir  qu'à  fup- 
pléer  aux  Statuts  des  Villes  qui  s'écoient  érigées  en  Képubli- 
ques  :  or  qui  pouvoit  mieux  y  fuppléer  ^  ou  la  Loi  des  Lombards 
qui. ne  fiatuoit  que  for  quelques  cas  j  ou  la  Loi  Romaine  qm 
les  embralToit  tous  f . 

(  j  )  Voy.  ce  )iie  dk  Machtatel ,  ci€  la  dcfiiittâtoa  dé  Tandenne  Nobleffe  de  Florence^ 

CHAPITRE 
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CHAPITRËVIL 
Xlonmant  le  Droit  Romain  fe  perdit  eu  EJpagne^ 

LE  s  chofes  allèrent  autrement  en  Efpagne.  La  Loi  des  'Wl- 
(igoths  triompha  ^  &  le  Droit  Romain  s'y  perdit.  Chainda- 
JUinde  {a)  &c  Recejfuinde  (b)  profcri virent  les  Loix  Romaines  , 
èc  ne  permirent  pas  même  de  les  citer  dans  les  Tribunaux.  Re^ 
rejfuinde  fut  encore  l'auteur  (c)  de  la  Loi  qui  ôtoît  la  prohibi- 
tion des  mariages  entre  les  Goths  &  les  Romains.  Il  efi  clair  que 
ces  deux  Loix  avoient  le  même  efprit  :  ce  Roi  vouloir  enleyer 
les  principales  caufes  de  réparation  qui  étoient  entre  les  Goths 
^  les  Romains.  Or  5  on  penfoit  que  rien  ne  les  féparoit  plus  ^ 
que  la  défenfe  de  contraâer  entr  eux  des  mariages  ^  ôc  la  per- 
miflion  de  vivre  fous  des  Loix  diverfes« 

Mais  quoique  les  Rois  des  ^iAgoths  euffent  profcrit  le  Droit 
Romain  I  il  fubfîfta  toujours  dans  les  Domaines  qu'ils  poâfé- 
doient  dans  la  Gaule  Méridionale*  Ces  pays  éloignés  du  centre 
de  la  Monarchie  ^  vivoient  dans  une  grande  indépendance.  On 
voit  j  par  FHiftoire  de  flamba  ^  qui  monta  fur  le  Trône  en  6j2  ^ 
«que  les  naturels  du  pays  avoient  pris  le  (^)  deifus  :  ainti  la  Lot 
Romaine  y  avoir  plus  d'autorité  ^  ôc  la  Loi  Gothe  y  en  avoir 
moins.  Les*Loix  Espagnoles  ne  convenoient  ^  ni  à  leurs  manières 
ni  à  leur  fîtuation  aâuelle  ;  peut-être  même  que  le  Peuple  s'obf* 
tina  à  la  Loi  Romaine  y  parce  qu'il  y  attacha  l'idée  de  ut  liberté. 
Il  y  a  plus  :  les  Loix  de  Chainaafuinde  &  de  Recejfuinde  conte- 
poient  des  difpoûtions  ef&oyables  contre  les  Jui&  :  mais  ces 
Juifs  étoient  puiffans  dans  la  Gaule  Méridionale.  L'Auteur  de 
l'hiftoire  du  Aoi  Vamba  appelle  ces  Provinces  le  Proilibule  des 
Juifs.  Lorique  les  Sarrafias  vinrent  dans  ces  "  Provinces  ^  ils  y 
avoient  été  appelles  :  or  qui  pût  les  y  avoir  appelles  y  que  les 

(  tf  )  n  commença  â  régner  en  6^i*  <iéfeâson  générale ,  comme  il  fmroic  parle 

(  ^  )  Nous  ne  voulons  plus  ^tre  courmen-  Jugement  qui  eft  à  la  fuite  de  l'Hift.    Voulus 

tés  par  les  Loix  étrangères  ,  ni  par  les  Ro-  &  (es  adhérans  étoient  Romains ,  ifs  furent 

Ynaiiies  ;  Loi  dis  Wifigùtks  ,  Lîv«  II 9  ûc.  i  9  même  fevorifés  par  les  Evéques.  Vowha  n'o* 

%.9^  io«  fa  pas  faire  mourir  les  féditieux  qu'il  ayoîc 

(c^UtthnGothù'KomanamyUuhnKomé''^  vaincus.  L'Auteur  de  l'Hiftoire  appelle  la 

no-Gotham ,  moirimonio  lietat  jaciéui ,  Loi  Gaule  NairbonnoUè  ,  la ^k>Hrri€e<ie laper** 

4ies  Wilîgoths  >Liv.iii ,  tit*  1  ,ch.  i.  fidic. 

Çd)  La  révolte  de  ces  Provinces  fut  une 

Jai& 


.         tiv.  XXriIh  Chap-  vit,  VIII d-IX,     18? 

Juifs  ou  les  Romains  ?  Les  Goths  forent  les  premiers  opprimés, 
parce  qu'ils  étoient  la  Nation  dominante.  On  voit  dans  Frocope(a) 
tjuc  ,  dans  leurs  calamités ,  ils  fe  retîroient  de  la  Gaule  Narbo- 
îioife  erfElpagne.  Sans  doute  que,  dans  ce  malheur- ci,  ils  fe 
téfogierent.dans  les  contrées  de  TEfpagne  qui  fe  défendoient 
encore  ;  &  le  nombre  de  ceux  qui  dans  la  Gaule  Méridionale 
vivoient  fous  la  Loi  des  Wifigoths  ,  en  fut  beaucoup  diminue* 

VHH^BBHBiHHIHHiMHBHIiHHHBll^HIHBlHIVMHHBHBMIlVHBHHiMMHBHBMBMHBBHi^HHHMBHHBHHIHSHHMBfeHHHiHBi^l^HBBiHBB 

CHAPITRE    VIII. 

Faux  Capitulaire. 

CE  malheureux  Compilateur  Benoît  Lévite ,  n'alla- t'il  pas 
transformer  cette  Loi  Wifîgothe  qui  défendoit  l'ufage  du 
Droit  Romain ,  en  un  Capitulaire  {b)  quon  attribua  depuis  à 
Charlemagne  ?  Il  fît  de  cette  Loi  particulière  une  Loi  générale  ^ 
comifie  s'il  avoir  voulu  exterminer  le  Droit  Romain  par  -  tout 
rUnivers. 

^jtmmmmÊÊiÊÊÊmÊmÊÊÊÊmmmÊÈmÊÊÊmmmiÊÊÊamÊmmÊmmÉmmmÊÊiÊÊÊÊÊmÊÊiÊmmmmÊmmmÊmÊÊmÊÊÊmmmmmÊmmÊÊmÊm 

CHAPITRE     ÏX. 


<rcs:K 


Comment  les  Codes  des  Loix  des  Barbares  Ù*  les  Capitu^^       \  ,^  zj 

laires  fe  perdirenu  ^^^çS/ 

LE  s  Loix  Saliques,  Ripuaires,  Bourguignones  &  ^^Kigo** 
thés ,  ceflerent  peu-à*peu  d'être  en  ufage  chez  les  Fran« 
çois  ;  voici  comment. 

Les  Fîefe  ^tam  devenus  héréditaires ,  &  les  arriere-Fîefe  s*é-^ 
tant  étendus  ,  il  s'introduidt  beaucoup  d'ufages  auxquels  ces 
Loix  n  étoient  plus  applicables.  On  en  retint  bien  l'eiprit,  qui 
étoit  de  régler  la  plupart  des  afïaires  par  des  amendes.  Mais  les 
valeurs  ayant  fans  doute  changé ,  les  amendes  changèrent  auffi  ; 
^l'on  voit  beaucoup  de  {c)  Chartres  où  les  Seigneurs  fixoient 
les  amendes  qui  dévoient  être  payées  dans  leurs  petits  Tribu- 
naux. Ainfi  l'oa  fuivit  Tefprit  de  la  Loi ,   fans  luivre  la  Loi  * 

même» 

« 

( 41  )  Gfnhi  fut claiifuperf titrant  t  tx  GaU  {b)  Capîtulaires , Lîy.  vi ,  chap.  ^69 9 de 

lii  cim   mstohlfut  liberifque  egrejji  ^  in  Hif"  Vzniéi  ^  y  td'it.  de  Baluze  j  ^2ig.  lOiï» 

faniam  ni  Ttudim  jàfn  palàm  Tyrannum  fi  (c)  i/l.de  la  Thaum^Jpere  en  a  recueilli 

rectftruni  ;  de  Bello  Gothorum  »   lib.  I.  ptufieurs  :  voy.  par  exemple ,  les  Chapitre* 

cap«  i).  éi  9  66  ,  de  aucreF. 

Pétrt.  II.  A  a  D'ailleurs, 


iS6  De  l^E  SfRiT  jy  E  s   Lorjr, 

D'ailleurs  >  la  France  fe  trouvant  divifée  en  une  infinité  éer 
petites  Seigneuries  ^  qui  reconnoifToient  plutôt  une  dépendance 
téodaie  qu'une  dépendance  politique^  il  étoit  bien  difficile  qu'une 
feule  Loi  pût  être  autorifée  :  en  effet  ^  on  n  auroit  pas  p^i  la  faire 
obferver.  Uufage  n 'étoit  guère  plus  qu'on  envoyât  des  Oflfi^ 
ciers  (a)  extraordinaires  dans  les  Provinces,  qui  euflênt  l'oeil  fur 
l'adminiftration  de  la  Juftice  &  fur  les  affaires  politiques  ;  il  pa^ 
roît  même  y  par  les  Chartres ,  que  lorfque  de  nouveaux  Fiefs  s'é- 
tablifToient ,  les  Rois  fe  privoient  du  droit  de  les  y  envoyer^ 
Ainfi ,  lorfque.  tout  à  peu  près  fut  dçvcnu  Fief ,  ces  Officiers 
ne  purent  plus  être  employés  ;  il  n'y  eut  plus  de  Loi  commune  ^ 
parce  que  perfonne  ne  pouvoît  faire  obferver  la  Loi  commune. 
hc$  Loir  Saliques  >  Bourguignones ,  6c  Wifigodics  furent 
donc  extrêmement  négligées  à  la  Hn  de  la  féconde  Race  ;  &  att 
commencement  de  la  icoideme  y  on  n'en  entendit  prefque  plus 
parler* 

Sous  les  deux  premières  Races  onadembla  fouvent  laNaKon^ 
c'eft-à-dire ,  les  Seigneurs  &  les  Evêques  :  il  n'étoit  point  encore* 
queUiou  des  Conununes^  Oa  chercha  dans  ces  alfemblées  à  ré* 
gler  le  Clergé ,  qui  étoit  un  Corps  qui  fe  fbrmoît ,  pour  aînfî 
dire  ^  fous  les  Conquérans  ,  âc  qui  étabUfibit  fes  prérogatives  y 
les  Loix  faites  dans  ces  afl^mblees  fomt  ce  que  nous  a^ellons 
les  Capîtulaîres.  Il  arriva  quatre  chofes  ;  les  Loix  des  Fiefs  s'éta- 
blirent, &une  grande  partie  des  biens  del'Eglife  fiit  gouvernée 
p«  les  Laîic  des  Fiefs  ^  les  EecléTi^Aiques  fe  fépaierent  davan- 
tage âc  niégligerem  (^)  des  Lob  de  réforme  où  ils  n'avoient  pas 
été  les  feuls  réformateurs  ;  on  recueillit  (  r)  les  Canons  des  Conci- 
les &  les  Décrétales  des  Papes  >  fil  le  Clergé  reçut  ces  Loix  com- 
me venant  d'une  fource  plus  pure*  Depuis  Téreâion  des  grand» 
Fie&  y  les  Rois  n  eurent  plus  j  comme  )  ai  dit-,  des  Ei^voyés  dans 
les  Provinces  pour  faire  (Server  des  Loix  émanées  d'eux  :  ainii 
fous  la  troiûeme  Race  on  n'entendit  plus  parler  de  Capitulaircs» 


(  d)  Mip  Dominicù  fïentic  :  nais  celle  i'Ifiiori'  Mertatùr-hn renias 

\h)  Que  l«fl  EWqiiet ,  àk  ChêMki  U CLit».  plie  à$  Trassi  &  <b  iaudirs  Déciérttei.  Vv^- 

v$ ,  dans  le  C^piwlaiie  de  l'an  S44  ^  art,  8 ,  cieofle  CoHeâiom  fiit  co  ufege  en  (nmce  jof- 

fous  prétexte  qu  ils  ont  rautorit^  de  faire  des  qu'à    Chûrlf  Magne.  Ce  Prînce  reçut  des 

Canons  »  ne  s'opporenc  pas  â  cette  Confticu«  mains  du  Pape  Adrien  J,  la  ColIeâi«o<lBjp«* 

ti«A|Oioe  la  négUgeni.  U  feroUe  ^%  %^  nà-l^-fttitf  &  la.  fît  recevoir.  LuColleâioa 

pré  voyoit  déjà  la  chute.  à'Jfiiort'Mercator  parut  en  France  vers  le  re- 

(  c  )  On  inféra  dam  le  Recueil  des  C^oos  gne  de  Chark^M^gne  ;  on  s'en  eméta  :  enfui- 

Honorable  infini  dir  Pécrctales  des  Papes  \  il  ta  vint  ce  qu^on  appelle  h  Cour J  du  Droit  C«« 

y  en  âvoit  très- peu  dans  l'ancienne  Collée-  nonifue» 
tio«.  Dtni^l$^ti$  en  mit  beuttcoup  dans  la 

CHAPITRE 


-^ 


Xir.  XXyUI,  Chap.  X  &  XI.  187 
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CHAPITRE    X. 

ÇoMmuation  du  même  fujet. 

01^  ajouta  plufieurs  Capîtalaîres  à  la  Loi  des  Lombards  ^  aux 
Lûix  Saliques  ,  à  la  Loi  des  Bavarois.  On  en  a  cherché  la 
raifon  y  il  faut  la  prendre  dans  la  chofe  même.  Les  Capitulaîres 
étoienc  de  plufieurs  eipeoes.  Les  uns  avoient  du  rapport  au  Gou^^ 
vemement  politique^  d'autres  au  Gouvernement  économique  j 
la  plupart  au  Gouvernement  Eccléfiaftique  |  quelques-uns  au  Gou- 
vernement Civil.  Ceux  de  cette  dernière  efpece  furent  ajoutés  à  lat 
toi  civile,  c'eft- à-dire ,  aux  Loix  perfonneîles  de  chaque  Nation  : 
c'eft  pour  cela  qu  il  eft  dit  dans  les  Capitiilaîres  ,Hju  on  n*y  a  rien 
ftipule  {a)  contre  la  LoiRomaine.  En  effet  ^  ceux  qui  regardoient 
le  Gouvernement  (Economique,  Eccléfiaftique  ou  Politique  , 
n'avoient  point  de  rapport  à  cette  Loi  ;  &  ceux  qui  regardoient  le 
Gouvernement  Civil  n'en  eurent  qu'aux  Loix  des  Peuples  Barba-- 
xes  que  Ton  expliquoit  ,  corrigeoit ,  augmentoit  &  dimihuoit. 
Mais  ccsCapîtuîaircs  ajoutés  aux  Loix  pertonnèHes^firent  ^  Je  crois, 
négliger  le  corps  même  des  Capituiaires  :  dans  des  tems  d'igno- 
rance, labrégéd'un  ouvrage  fait  fôuvent  tomber  l'ouvrage  mente. 


m 


CHAPITRE  XI. 

^Autres  caujès  de  la  chute  des  Codes  des  Loix  des  Barbares  j 

*  du  Drait  Romain  Ô*  des  Capituiaires. 

LORSQUE  les  Nations  Gçrmaînes  conquirent  FEfaipîre  Ro- 
main ,  elles  y  trouvèrent  l'ufàge  de  rjécrttnre;  éc  à  Tîmita- 
tîon  des  Romains,  elles  rédigèrent  leurij  iifages  (é)  par  écrit,  & 
^n  firent  des  Codes.  Les  règnes  malheureux  qui  fiiivlrent  celui  de 

<û)  Vo)rf  l'Edit  de  Pîftes ,  art.  lo.  Diftriâs.  On  a jofita à  ces ufages  quelques  diT- 

K\^y  Cela  eA  fparqaé  expreffimenc  dans  pofitions  particulières  que  les  cincotftancet 

^uelqaet  Prûlogaes  de  ces  Codes  ;  on  toîc  exigcfeac;  leBee  fauKM.lHhoîx  dures  cou- 

i9éae  dans  les  Loix  detSaxonstfe  des  Frifons  ae  je  Saxons. 
des  dirpofitions  différences,  félon  les  diferl 

A  a  a  Çharle-Magne , 


1 


i88  De   L^EsFRiT   des    Loix^ 

ChcnUmajçne y  les  învafions  des  Normands ,  les  guerres  inteftines  ,, 
r  'plongèrent  les  Nations  vîâorîeufes  dans  les  ténèbres  dent  elles 
(Croient  forties  :  on  ne  fçut  plus  lire  ,  ni  écrire.  Cela  fit  oublier  en*. 
France^  en  Allemagne  les  Loix  Barbare^  éfcrites,  le  Droit  Ro- 
main &  les  Capitulaires.  Vufage  de  l'écriture,  fe  conferva  mieux. 
c:i  Italie,  ou  régnoîent  les  Papes  &  les  Empereurs  Grecs,  &  où, 
ij  y  avoir  des  villes  floriflantes  &  prefque  le  feul  Commerce,  q^i 
iç^  fit  pour  lors.  Ce  voifinage  de  litalie  fit  que  le  Droit  Romaiâ 
fc  conferva  mieux  dans  les  contrées  de  la  Gaule  autrefois  foûmifes 
aux  Goths  &  aux  Bourguignons  ;  d'autant  plus  que  ce  Droit  y 
^toit  une  Loi  territoriale  &  une  efpece  de  privilège.  If  y  a  appa- 
rence que  c'eft  l'ignorance  de  l'écriture  qui  fit  tomber  en  Efpa^ 

;ue  les  Loix  Wifigothes  ;  &  paj  la  chute  de  tant  de  Loîx,  il  fc; 
forma  par-tout  des  Coutumes. 

Les  Loix  perfonnelles tombèrent.  Les  Cbmpofinôn»  &ce  que- 
Ton  appelloit  Freda  (  a)  fe  réglèrent  plus  par  la  Coutume ,  que  pai; 
le  texte  de  ces  Loix.  Ainfi  ,  comme  dans  rétabliffement^e  la  Mo-s 
harchie  on  avoit  paffé  des  ufages  des  Germains  à  des  Loix  écrites  , 
on  revint  quelques  fie.çl^s  après ,  des  Loix  écrites  à  des  ufages  noor: 
écrits.. 


^>fyfi-    i  \  I 


C  HA  P  IT  RE    XU.. 

l^ei:C<nUumes  locales  y^Révolution  des  Loix  des  Peu^U^ 

Barbares  &  du  Droit  Romain.^ 

ON  voit  par  plufieurs  monumens ,  qu'il  y  avoît  déjà  des 
/Coutumes  locales  dans  la  première  &  la  féconde  Race.  Oa 
y  parle  de  1^  Coutume  du  Liçu{  A  ) ,  .de  l'«Aç^  ancien  (  c^  /  de  la  Coâ^^ 
tume  {d)  y  àcs  Loix  (  ^) ,  &  des  Coutumes.  Des  Auteurs  ont  cru  que 
ce  qu'on-: nommoit  des  Coutumes  étoient  les.  Loixrdes  Peupler 
Barbares^,  &  que  ce  qv'on  appelloit  laLoi  étoit  le £|roi( Romain. 
Je  prouve  que  cela  ne  peut.  être.  Le  Roi  Pépin  {f)  ordonna  que, 
partoujt  ou  iln'y  aqcoit  point  de  Loi  9  on  fuivroit  laCoûtume  ;  maisL 
que  la  Coutume  ne  feroit  pas  préférée  à  la  Loù  Or  dire  que  le  : 

(  a)  /Vn  parlerai  zlMenn.  (îrf  )  Loi  dfes  Lombards*»  Lhr.  II  >  dt«4i  »  , 

(  if  )  Pceface  des  Pormofei  de>  Marculfe^      $.6.  (  c  )  Vie  de  5.  Ltgtr. 

(c)  Loi  des  Lon^bards ,  Liv.  IL ,  tic.  $8y       (/)LoidesLoiiilMirds,Liy.II»  ric.4i  ^.. 

Droi*: 


Lir.    XXriILCHAFi  XII  is^ 

Droit  Romain  eût  la  préférence  fur  les  Codes  des  Loîx  des  Bar* 
bares>  c'eft  renverfer  tous  les  monumens  anciens  ,  ôcfurtout  ces 
Godes  desLoix  des  Barbares  qui  .difent  perpétuellement  le  con» 
traire. 

Bien  loin  que  les  Loix  des  Peuples  Barbares  fuflent  ces  Cou* 
tumes  ,  ce  furent  ces  Loix  mêmes  qui ,  comme  Loix  perfon* 
nelles  ,  les   introduifirent.   La  Loi  Salique  ,    par  exemple   > 
ëtoit  une  Loi  perfonnelle;  mais  dans  des  lieux  généralement  > 
ou    prefque,  généralement-,  habités  par    des    Franc& Saliens  l; 
la  Loi  Salique  ,  toute  perfonnelle  qu  elle  étoit  >   devenoit  , 
par  rapport  à  ces  Francs  Saliens ,  une  Loi  territoriale,  &  elle  n'é?*' 
toit  perfonnelle  que  pour  les  Francs  qui  habitoient  ailleurs.  Or 
(î  9  dans  un  lieu  ou  la  Loi  Salique  étoit  territoriale ,  il. étoit  arrivé 
,que  plufîeurs  Bourguignons  ,  Allemands  ou  Romains*  même  >. 
euflcnt  eu  fouvent  des  afl&ires^  elles  auroient  été  décidées  par  les 
Loix  de  ces  Peuples  ;  &  un  grand  nombre  de  Jugemens  conrormes 
à  quelques-unes  de  ces  Loix^  auroit  dû  introduire  dans  le  pays 
de  nouveaux  ufages.  Et  cela  explique  bien  ia  Conllitution  de  Pe^ 
pjn.  Il  étoit  naturel  que  cesufages  puffent  affeder  les  Francs-mê- 
mes .  du  lieu ,  dans  les  cas  qui  n'étoient  point  décidés  par  la 
Loi  Salique  ;  mais  il  ne  l'étoit  pas  qu'ils  puffent  prévaloir  fur  lai 
£.oi  Salique.  u  - 

Ainfi  il  y  avoît*  dans  chaque  liai  une  Loi  dominante  ,  &  des  : 
ufages  reçus  ^  qui  (erv oient  de  fupplémentà  la  Loi  dominante  lorf^ 
Qu'ils  ne  la  choquoient  pas. 
îl  pouvoit  même  arriver  qu'ils  ferviffent  de  fupplémcnt  à  une 
i  qui  n'étoît  point:territoriale  :  &  pour  fuivre  le  même*  exem* 
pie  y  (î^dans  un  lieu  où  la  Loi  Salique  étoit  territoriale^  un  Bour« 
quignon  étoit  jugé  par  la  Loi  des  Bourguignons  ^  6c  que  le  cas  ne 
[c  trouvât  pas  dans  le  texte  de  cette  Loi ,  il  ne  faut  pas  douter 
que  l'on  ne  jugeât  fùivantla  Coutume  du  lieu. . 

Du  tems  du  Koi  Pépin,  les  Coutumes  qui  s*étoiént  formées 
ftvoiènt  moins  de  force  que  les  Loix  ;  mais  bien-tôt  les  Coutumes 
détruifirent  les  Loix  :  &  comme  les  nouveaux  reglemens  font 
toujours  des  '  remèdes  qui  indiquent  un  mal  préfent^  on  peut 
croire  que  ,  du  tems  de  Pépin ^  on  commençoit  déjà  à  préférer  les* 
Coutumes  aux  Loix# 

Ce  que  f  aï  dit  explique  comment  le  Droit  Romain  commença' 
dès  les  premiers  tems  à  devenir  une  Loi  territoriale ,  comme  on  le 
Tpit  dan&r£dic  de  Pilles }  ôc  comment  la  Loi  Gothe.ne  lakGla 

Aaj,  pas 


i^o  De   ûEsfrît  des    L'oix, 

Cas  d'y  êtte  encore  en  ufage  ^  comtne  il  paroit  par  fe  Synode  dé 
Toyes  (  a  )  dont  j'ai  parle/  La  Loi  Romaine  etoit  devenue  la 
Loi  perfonneile  générale  ^&  la  LoiGothe  la  Loi  perlbnnelie  par- 
ticulière ;  &  par  conféquent  la  Loi  Romaine  étoit  la  Loi  terri- 
toriale«  Mais  comment  l'ignorance  fit  •  elle  tomber  par-tout  les 
Loix  perfonnelles  des  peuples  Barbares  ^  tandis  que  le  Droit  Ro« 
main  fubfifta  comme  Loi  territoriale  dans  les  Provinces  Wifigo- 
thes  6c  Bourguignones  ?  Je  réponds  que  la  Loi  Romaine  même  eut 
à  peu  près  le  tort  des  autres  Loix  perfonnelles  :  fans  cela  nous 
aurions  encore  le  Code  Théodofien  dans  les  Provinces  où  la  Loi 
Romaine  étoit  Loi  territoriale  ^  au  lieu  que  nous  y  avons  les  Loix 
de  JuJHnien.  Il  ne  refta  ptefque  à  ces  Provinces  que  le  nom  de 
pays  de  Droit  Romain  ou  de  Droit  Ecrite  que  cet  amour  que  les 
peuples  ont  pour  leur  Loi  y  furtout  quand  ils  la  regardent  comme 
un  privilège  9  &  <|uelques  difpc^tions  du  Droit  Romain  retenues 
pour  lors  dans  la  mémoire  des  hommes  :  nais  c'en  fut  aflez  pour 
produire  cet  efiet ,  que  quand  la  compilation  de  Jmjiimen  parut  p 
elle  fut  reçue  dans  les  Provinces  du  domaine  des  Goths  &  des 
Bourguignons  comme  Loi  Ecrite  ;  au  lieu  que  y  dans  l'anciea 
Domaine  des  Francs^  elle  ne  le  fut  qiie  comme RaLfon  écrite. 


——ni 


CHAPITRE  XIII. 

« 

Différence  de  la  Loi  Saiique  ou  des  Francs  Saliens  ^  <favee 
celle  des  Francs  Ripuaires  <Ùf  des  autres  peu^s  Bar^^^ 
baresM 

LA  LoiSalique  n admettoît  point  Fufage  des  preuves  oégati^ 
ves  ;  c'eft-à-dire  >  que  par  la  Loi  Salique  ^  celui  qui  Êiifoit 
une  demande  ou  une  accuiation  devoit  la  prouver  ^  &  qu'il  ne 
iuffifoit  pas  à  r^ccufé  de  la  nier  :  ce  qui  eft  conforme  aux  Loix 
de  prefque  toutes  les  Nations  du  monde. 

La  Loi  des  Francs  Ripuaires  avok  tout  un  autre  (  b  )  efprit  ; 
elle  fe  contehtoit  des  preuves  négatives  ;  flc  celui  contre  qui  on 
formoit  une  demande  ou  une  accufation  j  poqvoit  dans  la  plupart 
des  cas  fe  juftifier  ,  en  jurant  avec  certain  nombre  de  téoKiins  qu'il 

{m)  Voy.  ci-deiliis  le  ch.  y.  que  les  Peuples  Germains  «voient  èe%  Wa- 

(  k  )  Cela  Texappoite  à  ce  gue  ik  Tacite ,    gos  coiKuing  &  dci  Vttff»  pertkttliers. 

navoît 


A^avoit  point  fait  ce  qu'on  lui  imputoit.  Le  nombre  (  a  )  des  té. 
moins  qui  dévoient  jurer  augmentoit  félon  Timportance  de  la  cha« 
fe  ;  il  alloit  quelquefois  (  ^  )  a  foixante-douze*  Les  Loix  des  Alle- 
mands j  des  Bavarois  y  des  Tburingiens  >  celles  des  Frifons^  des 
Saxons^  des  Lombards  &  des  Bourguignons  ^  furent  Êdtes  fur  le 
même  plan  que  celles  des  Ripuaires* 

J'ai  eut  que  la  Loi  Salique  n  admettoît  point  les  preuves  négat^ 
Tes.  Il  y  avoit  poujrtant  \m{c)  cas  où  elle  les  admettoit  ;  mais  y  dans 
ce  cas  ,  elle  ne  les  adrnettoit  point  feules  £c  fans  le  concours  des 
preuves  pofitives.  Le  demandeur  (  d  )  faifoit  oûir  fes  témoins  ^  pour 
établir  fa  den>ande  ;  le-  défendeur  faifoit  ouir  les  (iens  ^  pour  le  ;ufll« 
fieri  &  le  Juge  cherckoic  la  vérité  dans  les  uns  &  dans  les 
autres  (e)  témoignages.  Cette  pratique  étoit  bien  différente  d«^ 
celle  des  Loix  Kipuaires  6c  des  autres  Loix  Barbares  ^  où  itn 
accufé  fe  juftifîoit  en  jurant  qu'il  aétoit  point  coupable  ^  &  en 
Êiifknt  jurer  fes  parens  qu'il  avoit  dit  la  vérité.  Ces  Loix  ne 
pouvoient  c^mvemr  qu  à  uaPeuple  ^i  avoit  de  ta  fîmplicité  &  une 
certaine  candeur  naturelle  ;  il  fallut  même  que  les  Légiflateurs 
en  prévinflent  l'abus,  comme  on  le  va  voir  tout  à  l'heure. 


•*«MM^Hai«i«MM*l«»«WMa«gMMKaBSiiMMMniW^M^HBMBlN«BirihHl«a^rtatiMa*l 


G  H  A  P  I  T  R  E  XIV, 

Autre  différence^ 

LA  Loi  Salîque  ne  pecmlttoit  point  la  preuve  par  le  Comv 
bat  ûnguiiei i la  Loi  des  Ripuairea  (/)  âc  prefque  {g)  toutes 
s  des  peuples  Barbares ,  la  recevoient..  Il  me  paroît  cjue 
la  Loi  du  Conabat  étoit  une  fuite  naturelle  &  le  remède  de  bk 
Loi  qui  établiifoit  les  preuves  négatives^  Quand  on  faifoit  une 
demande  &  qu  on  voyoît  qu  elle  alloit  être  injujftement  éludée 
par  un  ferment,  que  reftoit-il  à  un  Guerrier  (h)  qui  fe  voyoit 
fur  le  point  d'être  confondu^  qu'à  demander  raifon  du  tort  qu'on 
jbri  Mwk  ôc  de  Tof&e  même  du  parjure  f  La  Loi  Salique  y  qui  n  ad^ 

(  a }  -Lei  des  Ripuaife»  »  tk«  é  ,  7 ,  8  ft  (  f  )  Comme  îi  fe  pratique  encore  aujouPr 

autres.  tfhurefi  Angleterre^. 

(  ^  )  Ibkl.  tit.  rr  ,  1 1  &  17.  {/)  Tit.  31 ,  tit.  57  •  S-  »  ♦  tît.  jp,  f.  4. 

{  c}  C'eft  celui  oiï  un  Antniftioo  9  c'eflv  (  g)  Voy.  h  note  CKcteiïbu?. 

à-dire  un- ValTal  d«  Roî' ,  e»^w  on  fyppofoit  (k)  Cei  efprft  paroirbien  dttns  h,  Loi  de^ 

une  plus  grande  franchiiè ,  écoit  accuté;  vo/.  Bîpuaires ,  tic.  f  y  9  f  •  4  »  &  <><•  ^7  »  $    5  ;  ^ 

le  tic.  76  du  PaSlut  LegU  Salica.  le  Capitulaire  de  Loiiis  le  Débonnaire  ajuti- 

(  d)  Vo)(.  le' tic.  76  du  PaCi.  Legis  Salica.  té  à  la  Loi  des  Ripuaiies  de  Tan  803,  arc.  12. 

mettoit 


ip^  De   û Esprit    bes   LoiJir; 

•mettoît  point  Tufage  des {îreuves  négatives,  n avoît  pas  befoln  iê 
^  la  preuve  par  le  Combat  ,&  ne  la  rece voit  pas  ;  mais  la  Loi  des  Ri*- 
-puaires  (^)  &  celle  des  autres  peuples  (b)  Barbares  ,  qui  admet- 
toient  Fufage  des  preuves  négatives,  furent  forcées  d'établir  la 
preuve  par  le  Combat. 

Je  prie  qu  on  life  les  deuxfâmeufes  (^c)  difpofitions  de  Gonde^ 
^/iw^Koi  de  Bourgogne  fur  cette  matière;  on  verra  quelles  font 
tirées  de  la  nature  de  la  chofe.  Il  falloir ,  félon  le  langage  des 
t-oix  des  Barbares  ,  ôter  le  ferment  des  mains  d'un  homme  qui 
«n  vouloir  àbufer. 

Chez  les  Lombards ,  la  Loi  de  Rhotarls  admit  des  Cas  y  où  elle 
vouloit  que  celui  qui  s'étoit  défendu  par  tin  ferment  ne  pût  plus 
être* fatigué  par  un  Combat.  Cet  ufage  s'étendit  (d):  nous  ver- 
rons dans  la  iuite  quels  maux  il  en  réfolta  -y  de  comment  il  Ëdlut 
revenir  à  l'ancienne  pratique* 


CHAPITRE   XV. 

'  Réfleximu  • 

TE  ne  dis  pas  <rae  dans  les  changemens  qai  furent  faits  ivL 
•^  Code  des  Loix  des  Barbares  y  dans  les  dîfpofîtions  qui  y  furent 
ajoutées  ^  &  dans  le  corps  des  Capitulaires>  on  ne  puiffe  trouver 
quelque  texte  où  y  dans  le  fait  y  lajpreuve  du  Combat  ne  foit  pas  * 
une  fuite  delà  preuve  négative.  IJes" cîrconflances  particulières 
ont  pu  y  dans  le  cours  de  pTufieurs  fiecles  y  faire  établît  de  certai* 
nés  Loix  particulières.  Je  parle  de  l'efprit  général  des  Loix  des 
Germains  y  de  leur  nature  &  de  leur  origine  ;  Je  parle  des  anciens 
uËiges  de  ces  peuples^  indiqués  ou  établis  par  ces  Loix  s  &  il  n  eft 
ici  quefliôn  que  de  cela« 

( j ) Voy. cette L<M.  '>$•  31  ;tft.7,  f.  ^;  &tit.  S;&Ia  Loi 

(  ^  )  La  Loi  des  Frifons  ,  des  Lombardf ,  des  Allemands ,  rit.  8y  ;  la  Loi  des  Bayarois^ 

des  Bavarois  ,  des  Saxons  ,  des  Thuringiens  tit.  8 ,  ch.  i ,  §.  6  ;  &  ch.  3  ^  $.  i  ;  &  lit.  9» 

&  des  Bourguignons.  ch.  4  >  $*  4  ;  la  Loi  des  Frifons ,  rît.  1 1 ,  f; 

(  #  )  Dans  la  Loi  des  Bourguignons  tît.  8  »  3  ;  &  tit,  14  ,  $.  4  ;  la  Loi  des  lombards , 

§.  I  8(  X  9  fur  les  afiaires  crinoiinelles  ;  8c  le  Liv.  i ,  tir.  31  ,  f .  3  i  &  tit.  3$  ^  f.  i  ;  &  L» 

tit.  45 ,  qui  porte  encore  fur  les  affaires  ci-  II  ^  tit.  39  ,  $»  1. 

VÎIes.  Voy.  auifi  la  Loi  des  Thuringiens  >  tit*       (  d  )  Vo/.  d*deffoas  le  cJi.  18  ,  à  la  fin. 


CHAPITRE 


Liv.  XXrilI.  Chat.  XVI  d^- X VII:       1^5 

^        -  ^     '•  **      -  ■       ■  ■;      .     .^    ■  -g  ■   . '  1 


CHAPITRE     XVI. 

î)ehj^rêuve  de  Veau  bouillante  j  établie  par  la  Loi  Salique. 

V  A  Loi  Saïiquc(<7)admettc?ît  Tufage  de  la  preuve  par  Teau 
JL/  bouillante  ;  &  comme  cette  épreuve  étoit  fort  cruelle  ,  la 
Loi  (i)  prenoît  un  tempérament  pour  en  adoucir  la  rigueur* 
Elle  permettoit  à  celui  qui  avoit  été  ajourné  pour  venir  faire  la 
freuve  pat  Teaii  bouillante ,  de  racheter  fa  main ,  du  confentemenc 
de  fa  partie.  L  accufateur ,  moyennant  «ne  certaine  fonime  que  la 
Loi  fixoit ,  pouvoit  fe  contenter  du  ferment  de  quelques  témoins, 
qui  déçlaroicnt  que  laccufé  n avoit  pas  commis  le  crime  ;  ôc c é- 
toit  un  cats  particulier  de  la  Loi  Saliiqûe ,  dans  lequel  elle  admet- 
toit  la  preuve  négative. 

'  Cette  preuve  étoit  une  chofè  de  convention  y  que  la  Loi  fou& 
ftoît ,  mais  qu'elle  n'ordonnoit  pas.  La  Loi  donnoit  un  certaih  dé- 
dommagement à  laccufateur  qui  vouloît  permettre  que  Taccufé 
fe  défendît  par  une  preuve  négative  :  il  étoit  libre*à  Vaccufateur  de 
s'en  rapporter  au  ferment  <le  laccufé^ comme  il  lui  étoit  libre  de 
remettre  le  tort  ou  Tinjure. 

La  Loi  (  r)  donnoit  un  tempérament  pour  qu  avant  le  juge^ 
inent ,  les  parties ,  lunfe  ^ns  la  ceinte  d'une  épreuve  terrible, 
i  autre  à  la  vue  d  un  petit  dédommagement  préfent ,  rermîhaflent 
liBurs  différends  &  finîffent  leurs  haines.  On  fent  bien  que  cette 
preuv€  négariv-e  une  foîis  confômmée  îl  n'en  falloir  plus  d'autre, 
&  quaînfi  la  prarique  du  Combat  ne  pouvoît  être  une  fuite  de 
pette. diipofition  particulière  de  la  Loi  Salique^ 


CHAPITRE    XVII. 
Maaiere  4e  penfer  de  nos  pères* 

Nfer^  étonné  de  voir  que  nos  pères  fiflent  ainfi  dépendre 
_^  rhoiineut,  la  fomine  &  la  Vie  des  Cltoyeris ,  de'chofes 
qui  étoient  moins  du  reflbrt  de  la  raifon  que  du  hafard  j  qu'ils 
employaffent&ns  ceffe  des  preuves  qui  ne  prouvoient  point, & 
^ui  n  étoient  Hées  ni  avec  finnoCertce  ni  avec  le  crime. 


Q 


Vf  )  Et  quelques  autres  Loîx  des  Barbaree      le)  Ibid.  tît.  %6. 

Fêrt.U.  Bb  Les 


Les  Germains  j  qui  n^avoient  jamais  été  fubjugués  (a),  JouîA 
féient  d'une  indépendance  extrême.  Les  familles  fe  faîfoient  (b) 
la  guerre  pour  des. meurtres,  des  vols,  des  injures.  On  modifia 
cette  coutume,  en  n^çttant  ces  guerreSt  fous  des  règles  ;  elles  fe 
fîfcrit  par  ordre  &  fous  le^  (  r  )  yeux  du  Magilfart'^  ce  qui  étoit 
préférable  à  une  licence  générale  -de.  fe  nuire- 
.  Comnte  aujourd'hui  les  Turcs  ^  dans  leurs  guerres  c| viles ,  rd- 
gardent  la  première  vittcûre'  comme  un  jugement  de  Dieu  qui 
décide  ;  ainû  les  Peuj|>les  Germains ,  dans  leurs  affaires  partîcu^ 
lieres  ,  prenoient  Tevénement  du  Combat  pour  un  arrêt  de  la 
Providence  ^  toujours  attenrive  à  punli;  la  crinûnel  ou  rufur«i 

jpaçeUr.      \  •      .  -       ..        '         ,'* 

Tacite. Jk  quQ  chea^  les  Germains,  ior^u'us>a  Nadiion  vouloic 
entrer  en  guerre  avçç  une  autre, ^lle  cherchcât  à  iàire  <}uelque 
prifonnier  qui  pût  combattre  avec  un  des  fieos  >  ôc  qu'on  jugeoit  j 
pr  l'événement  de  cç  Combat ,  du  fuccès  d^  la  g^uçrr^  Des  Peu- 
pies  qui  ^oyoient  que  le  Combat*  (ingulier  féglertM^  les  affaires 

ÊubliquîeS;,  pouvoie^it  bisiicpeitfer  qu'U  pour^c^t  e^oce  réglet 
îs  diéértçn^s  df^  pt^ipvtle^r  ^  - 

GMdfbaudX^) .  Aoi^  d§  Bçiurgogne  fut  de  tousies  Rois  celui 
ui  autorifa  le  plus  ï'ufage  du  Combat.  Ce  Prince  rend  raifon  de 
a  Loi  dans  fa  Loi  îxkèmq:<»  Ceft,  dit-il  ^  a&i  que  nos  Sujets  ne 
«  âffent  pli|s  defer3pfleIlti(iu^de^^faîtç^bfç)|rç,  4c  ne  iè  pirjureni 
«  poinc  fu^dçs  éaits^  çerta^ns^  »  Ainfi,  tandis  qu^  1^$  Eccléfiafti* 
ques  /  ^  )  4éclaf okm  Âttîpieia  Loi^}ui  permettoit  le  Combat  ^  le 
Ivoi  des  J^ourguigpooiS  'f  e^^^d^fc  eoœm  aellei^  éta« 

bliffoit  le  ferment  .  i  -.  -  -    '  ... 

.  La  preuve  par  .le  Combat  finguiier  avoir  <|^elqtie;  raifon  to^ 
dée  fur  Texpérience.  Dans  une  nation  uniquement  guerrière ,  la 
poltronnerie  ftrppofe  aautres^ices  ;  elle  prouve  qirOTra  réfiftéà 
léducation  qu*oii  t  tcare,  âc  que  ron  napas  été  lenfible  à  l'hon- 
neur ,  ni  conduit  par  Iqs  principes  qui  ont  gou vemé  les  autres 
hommes  ;  elle^it.  v<)iiq^u  bii  ne  fraip?  point  lew  mépris ,  &  qu'on 
ne  &it  point  de  cas  4e  leur  qitime  :  po^r  £)mçii  cygioq  fait  bieivn^^ 
on  n'y  manquera  p^s  ordih^cpmie4|  deU^efte  <jp|^,i^  siUiia 


i 


que  les  Germains  décicToieÀt  toutes  les  af-        (^)  LaLoides  Bour£uignon$t  cb.  4f* 
feires  par  le  combat*  '  ('  )  Voy .  les  Oeav*  d  ^çhardi  '         .  ^ 

t  •        _  •  à  ^  •      •  ^ 


I 

i 


avec  la  force ,  ni  de  la  force  qui  dqir  concourir  avec  le  courage  : 
parce  que ,  faifanr  cas  de-Phonnenr ,  on  fc  fera  toute  fa  vie  exercé 
a  des  chofes  fans  lefquelles  on  ne  peut  Tobtenir.  De  plus  y  dans 
une  nation  guerrière ,  où  la  force ,  le  courage  &  la  proûeffe  font 
en  honneur  j  les  çrime&  véritablement  o^oux  font^peux  qui 
naiifent  àe  la  fourberie  •  de  la  fînefte  &  de  la  rufe ,  c^eft-à-dire  , 
âc  k  pcktonùierie*      * 

Quant  à  la  preuve  par  lé  feu  y  après  que  Taccufé  avoit  mis  la 
main  fur  un  fer  chaud  y  ou  dans  Teau  bouillante  >  on  enveloppoit 
la  main  dans  un  fac  que  1  o^  cach^toic  :  £•  trois  jùuïs  jàpzhs  il  né 
paroiiToit  pas  dé  marque  de  brûlure^  on  ^étdit  déclaré  innocenta 
Qui  ne  voit  que  I  di«;..u£L  Peuple  exercé  àjodaniiçr  des:  iu:nkes>  Ib 
peau  rude  &  caleufe  ne  devoir. pas  reèevoitiafl^  .rim^reflion  du 
îerqhand  ou  de  FiCau  bouillante  ^  pour  quil'y  parût' trois  jours 
après  ?  Et  s'il  y.paroiifoît^  cétoit  une  marque  que  celui  qui  fai*- 
fôit  répreuve  jétoit  un  effénûné.  iNios  PayUns  avec  leurs  mains 
caleufes  manienr  le  fac  cliaud  conmœ  ils  veulent  ;  &.  qnaùt  aulc 
femmes  y  lesimains  de. celles  qui. travaillcientpauvoienc  réfiftet 
au  fer  chaud.  Les  Dames  (^)  ne  manquaient' poion.  de  Cham- 
pions pour  les  défendre  ;  de  drnis  une  Nation  oà  il  n  y  avoir  point 
de  luxe»  il  n'y  avoir  guère  d*état  moyen. 

Par  la]uoi  dea  (^)  Xhuriagiens,  une.  femme  à€càfée:4'adaltere 
;i;étôit condamnée  aTàpreuve  pir.Feflu  bomUanter^  que  lorfqu'il 
ncSc  préfêntxdt  point iOe^^hampionpolic  jeilie;\£c  kiiLiqi  (v)  des 
Hipuaires  nadmdt  îcètte  épreuve  ^  que  lodqii'oâ  jis: .trouve: pas 
•de  bémoins  pour  fe  jûilifîer.  Mais  une  femme  qaaiicuh  de  fes 
|)arens  ne  voulait  défendre  y  un  homme  qui  ne  pouVoit.  âUéguec 
aucun  témoignage  dé  fa  probicé:»  .étoknt  par  celi  niêçie  déjà 
convaincus*. 

-  Jedîs^onc  que»  dans  les  drconftances ide^  tems  où  la  preuve 
par  le  XHootbatific  la  preuve r.pai:  le:  fet  chaud. &  leaii  bcuillame 
furent  en  ufage  y  il  y  eût  un  tel  accord  de  ces  Loix  avec  les 
mœurs  >  que  ces  Lôix  produifirent  moins  d'iniufbices. qu'elles  ne 
furent injuftes^:  que  les  cSéts  fiiremiplus  innacens  que  les  cau<- 
fes  ,  quelles  choquèrent  plus  l'équité  quelles  n'en  violèrent  les 
droits^  queUâ^  furent  plui  déraifomiâbles  que  tyranniqu^^..  . 


A 


(4)  Vo^.  Beaumanoir  ^ Cofftf unie  dettmt*    n'eft  que  fubCdiaire; 
fùtRs ,  dh.  rfii  Voy:  auffl  la  Ldi  des  Angléi.»       Cb  )  Tit.  i4- 
ch.  14 ,  àii  la  ptetfvé  par  Teas  boiiittame  ^       (  c  )  Chapitre  31  »  I.  (• 


Bba    ù.    CHAPITRE 


.v.i. 
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CHAPITRE     XVIir. 
Comment  la  preuve  par  le  Combat  s*ét!enditi. 

I       .         .         .  •  ■ 

O^l  pourroit  conclurre  de  la  Lettre  ÈÂgcbatd  z  Louis  kDé^ 
tcnnatrej  que  la  preuve  pat'  le  Combat  n'étoît  point  en^. 
ufage  chez  les  Francs  y  puifqu  après  avoir  remontré  à  ce  Prince 
les  abus  de  la  Loi  de  Gondebaud^  il  (  à:)  demande  qu'on  juge  ett 
Sourgogne  les  affiiires  par  la. Loi  des  Francs.  Mais  comme  on 
fçait  d  2ul:eurs  que  dans  ce  tems-là  le  Combat  judiciaire  étoi^  ea 
aifage  en  France^  oaa  été  dans  rembarias.  Cela  s'explique-  par 
ce  que  j'ai  dit;  la  Loi, des. Francs  .Sa]ienS'nadmettoi^  point  cette 
preuve 5  6c  celle  des  Francs  Jt.ipuaire&  {h)  la. recevoir. 
:     Aiais^  malgré  les  clameurs  des .  Eccléfiaftiques^ .  ïv£i^  *  du . 
Combat;  judiciaire  s'étendit  tous  les  jours  en  .Fiance;  &  je  vais 
éprouver  toiirà  rbeuib  que  ce  ftiren&eujc-mémes  qui  y  donnèrent 
lieu  eiT'graade  parties. 

Ceft  Ja  Loi  des  lombards  qui  '  nous^  fournit  cette  preuve.  *  H 
«^  s'étoit  introduit  depuis  long-tems  une  déteftable  coutume  (eflr-il. 
làk  dans  k  préambule  <  de:  la:  CQnû;^ution^^  (  c)  JtOfhoM  J/  )  ;  ^  c'eft . 
/«  que  fi  la  chartre  de  quelque  héritage  étoit  attaquée  de  faux  >. 
fil  celui  qui  la  préfeiftoit iaifoit  ferment,  ior  des  Evangiles  qu'elle 
m.  étoit^  vraie  ;  &  (ans  aucun  jugement  préalable  >  il  fe  rendoit 
«  propriétaire  de  l'héritage  :  ainfi  les  parjures  écoient  fûrs  d  ao- 
■n  quérir.  ».Lorfque  r£mpereur>OMaji  /  fe  fit  couronner '(^)  à. 
Home  >^  Je  Pape  Jeatk  XIL^  tenant  un  GoncSe  ,  tous  les  Sei» 

fneurs  {e)  d'Italie  s'écrièrent  qu'il  falloît  que  l'Empereur  fît< une 
.oLpour  ciorriger  cet  indigne  abus^  Le  Pape  &  TEmpereur  juge-  • 
fent.qu'iLfalloir  renvoyer  l'afiàire  aluwConcile  qui  devoir  fe' tenir 
peudétems  (/).aprèis.à  Ravenne.  Là  les  Seigneurs  firent  les, 
mêmes  demandes  ^  &^  redoublèrent  leurs  cris  ;  mais  ^  fous  pré« 
texce  de  i'ablènce  de  quelques  peribnnes>  oQrçnvoya. encore 

{d)  SipUcmt  Thmino nojlto  ut  $oi nanf'  .      {  iyAhJtaHé^Projeribus-ffiproiUmpn^ # 
firret  aà  i.egem  F^ancçrum*  '[    '  m  Imp erator  SanHut , mtuaiâ  kg€ ,  facima  . 

(  h  ).  Voy.  ç^ttfi  toi ,  tir«  5s>>  f «  4  ;  &    indtgnum deftruera»  Loidcs  Lombards» li?»  . 
îîr.^7  >  $-  5.  ,     U ,  tir  si  t  ch. •  34.. 

(c  )  Loi  des  Lombards  ,  Liv<  H  tilt^^Sf»        (  /)  ^^  ^ut  tena  en  l'an  p&z ,  en  préfènce  • 

uaej 
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Hitc  fpîs. cette  afiaire.  Lors  C[\xOthon  11^  &  Conrad  (a)  Roi  de 
Bourgogne  y  arriverertt  en,  Italie  9  ils  eurent  à  Véronne  (b)  un 
Colloque  (f)  avec  lea  Seigneurs  d'Italie  ;  &  fur  leurs  inftances 
réitérées^  l'Empereur  ^  du  confentement  de  tous,  fit  une  Loi 
qui  portoii  que,  quand  il  y  auroit  quelque  conteftation  fur  des 
héritages,  &  quune  des  parties  voudroit  fe  fervir  d'une  chartre, 
&  que  4  autre  loûtiendroit  quelleétoit  fauffe,  l'affaire  fe  décider 
roit  par  le  Combat  ;.que  la/  même  règle  s'obferveroit  lorfquil 
^  s'agiroit  de  matières  de  Fief;  que  les  Êglifes  feroîent  fu jettes  à 
la  même  Loi  3  &  qu  elles  combattroient  par  leurs  Champions.  On 
v«oit  que  la  Noblene  demanda  la  preuve  par  le  Combat ,  à  cauie 
de  l'inconvénient  de  la  preuve  introduite  dans  les  Eglifes  ;  que  , 
.maigre  les  cris  de  cette  Noblefle  ^. qulgré  l'abus  qui  crîoit  lui- 
même  ,  &  malgré  l'autorité  dOthonqni  arriva  en  Italie,  pour  par** 
1er  &  agir  en  maître  >  le  Clergé  tint  ferme  dans,  deux  Conciles.> 
que  le  concours  de  la-Nobleffo  &  des  Princes  ayant  forcé  les 
Êccléfiaftiques  à  céder,  l'ufage  du  Combat  judiciaire  dut  être 
regardé  comn>e  un  privilège,  de. la  Nobleffe-,  comme  un  rem- 
part contre  l'injufticft,  &  une  affûrance  de  fa  propriété,  &  que 
dès  ce. moment  cette. pratique  dut  s'étendre.  Et  cela  fe  fit  dans  un 
tems  ou  les  Empereurs  étoient  grands  &  les  Papes  petits,  dans 
un  teips  ohAos.Othons  vinrent  rétablir  eaJtalie  la  ..dignité  de. 
l'JEmpire-, 

Je  ferai  une  réflexion  qui  confirmera  ce  que  j'ai  dit  ci  ^defliis.,^  : 
^ue  rétabliflement  des  preuves  négatives  entraînoit  après  lui  la  ^ 
^urifprudence  du  Combat.  L'abus  dont  on  fe  plaignoit  devant  les 
Otkom  y  étoit  qu'un  honvm^  à  qui  on  objçâoit  que  fa  chartre  étoit 
£iuffe ,  fe  défendoit  par  une  preuve  négative^  en  déclarant  fut. les 
Evangiles  qu'elle  ne  Tétoît  pas. -Que.  fit -on  pour  corriger  l'abus .« 
d!une  Loi  qui  avoir  été  tronquée  ?  on  rétablit  1  ufage  du  Combats 

Je  me  fuis  preffé  de  p^der^de  la  Cônftitutioa  d  Qthon  //,afin  cîe  ^ 
donner  une  idée  claire  des  démêlés  de  ces  tems  -  là  entre  lé  Clergé 
&lés  Laïques.  Il  y  avoir  eu  aiiparaviant  uneConftitutîon/deCa)  -- 
Lothaire  ,1 ,  qui ,  fur  le$  mêmeis  plaintes  &  les  mêmes  démêlés  > , 
voulant  afiarer  la  propriété  des  biens ,  avoir  ordonné  que  le  No^^ 

t  ... 

(à)  Oitcl6  fOthûH  ITi  fiU  de*  Roiùtpht,  ft  <^  fit:  T  f ,  ch.-  $4;^ 
«  Roi  delà  Boupgi>gne  Tratifi«ninfe.  .  |  d)  Dans lâ,Loit!es  Lombards  ^  Ltr.  II  ;  y 

i  ^)L'aa'9Vtf.  \    '       fît.  ff  ,  $.  3|.  Dans  l'Exemplaire  dont  s*eft  . 

(  c  )  Chm  i»  h(k;  ab  o$mibÛP  imptriàïes  au-  ''  fetrl  yt.MuMhri^  eUe  eâ  acirîbuée  à  r£n> 
w^fulféumuT'.  la»!  dofioiiibarii  ^Lir^^  II  # .  fuwetgfr 

Bbi;  taire^- 
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taire  jureroît  que  fa  chartre  n'étoît  pas  Éàvtffc  ;  &  que ,  «*îl  étok 

mort  ^  on  feroit  jurer  les  témoins  qui  lavoient  fignée  :  mais  le  mal 

reftoit  toujours  ^  il  fallut  en  venir  au  reniede  dont  je  viens  de 

parler. 

Je  trouve  qu  avant  ce  tems-là  y  dans  des  aflemblées  générales 
tenues  par  Charlemagne  y  la  Nation  lui  repréfenta  {a)  que  y  dans 
l'état  des  chofes  y  il  étoit  très  *  difficile  que  l'accufateur  oh 
Taçcufé  ne  fe  parjuraient  y  èc  qu  il  valoit  mieux  trétablir  le  Comr 
bat  judiciaire  ;  ce  qu'il  fit. 

Uufage  du  Combat  judiciaire  s'étendit  chez  les  Bourguignons^ 
6c  celui  du  ferment  y  fut  borné.  Chez  les  Goths  y  les  Loix  de 
Chaindafuinde&LdG  Recejfuinde  ne  laifTerent  aucun  veftige  du  Com« 
bat  Singulier  ;  les  Ecciéfiafliques  gênèrent  cette  co&tume.  Dans 
la  fuite  j  ces  (  ^ }  Peuples  firent  ceffer  la  violence  qu'on  leur  fai- 
ibit  à  cet  égard. 

Les  premiers  Rois  des  Lombards  reftreignirent  (  c  )  l'uiage  du 
Combat.  Charlemagne {d)y  Loiiis  le  Débmnaire  y  les Othms y  firent 
diverfes  Conftitutions  générales  y  qu'on  trouve  inférées  dans  Iûb 
Loix  des  Lombards  y  &  ajoutées  aux  Loix  Saliques  y  qui  étendirent 
le  duel  y  d'abord  dans  les  affaires  criminelles  y  &  énfuite  dans  les 
civiles.  On  ne  fçavoit  comment  faire.  La  preuve  négative  parle 
ferment  avoir  des  int:onvéniens  ;  celle  par  le  Combat  en  avoit 
aufUron  changeoit  y  fuivant  qu'on  étoit  plus  frappé  des  uns  ou 
àts  autres. 

D'un  côté^  les  Eccléfiaftiques  fe  plaifoîent  à  voir  que,  dans 
«toutes  les  affaires  féçulieres  y  on  recourût  aux  Ëglifes  {e  )  àç  aux 
Autels;  ôc  de  1  autre  ^  une  Noblelfe  fiere  aimpit  à  foùtenir  fes 
droits  par  fon  épée. 

Je  ne  dis  point  que  ce  ftt  le  Clergé  qoî  eût  introduit  Tufage 
.^ont  la  Nobleffe  le  plaignoît.  Cette  coutume  détivoit  de  fef- 
prit  dejs  Loix  des  Barbares  -^  ^  de  retardement  dés  preuves 

(a)  DftiM b Loi it%  LombVils  ^ Im^ II }    les  ,R<gI<iiien«  de  Jtotharii  ;  &  au  $•  1 1 ^ 
'  fît.  55  ,  $.  i5-  celui  de  tuiifrand. 

(b)  InPalûHù  quofue  ,  BemCMll  J«f«  (A)\hià.  ii^«  II>titi5f  ni^^^; 
timonenfis ,  chmki^itirawr  à  quidam  Sunil}^  (  ^  )  .^^  i^^mcnt  yi^îcùure  fe  BiiCbit  pow 
&  infideUsêfis  arguerttur^  cum  eoderhfecun*'^  lots  dans  les  £siifes  »  Se  lïy  avoic  dans  ta  pré- 
muni itgem  propriam ,  utpote  quià  uterqui  miere  Race ,  dans  le  Palais  des  Rois  une  cha- 
Cothtu  erét ,  tqueftri  Pralio  x9n^J[ut  tfid^  fcUb a^ptts  fadf  le9  uMtew ^oî  t ' j  jug^pîent* 
Vi^hi/.  Jcnef^îplw'd'cii  )*»  ciré  pt  ]^r-    Voy/ies.farmiIe9^  Aff^Mi{/f  »  LirA*  ^. 

•  ùgc.  '       ^         il       38  )  les  Loix  des  Ripuaîres  »  tir.  f9  g,  f«  4» 

'.:: .  (  «  )  Voy.  dans  hUnétêiJbvAàté$.U   Mtéé^  »  $.  ^%  HUiftMfe'de.G^'^oirf  deTours; 

Liv.  I ,  tic.  4 ,  &  tit .  9  9   §.  x3  »  /^X.Î¥«  Il  »  ,  |b  Capitolaitt.do  ¥w  803  »  ajouté  à  U  Loi 

lit.  35  >  $•  4  &  5  ^  &  ^•tU  i-^f  ^  ^}i    Sali^ue. 

négatîveSt 
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négatîves.Mais  une  pratique  qui  pouvoitprocurer  l'impunité  à  tant 
de  criminels ,  ayant  fait  penfer  qu'il  falioit  fe  fervir  de  la  fainteté 
des  Eglifes  pour  étonner  les  coupables  &  faire  pâlir  les  parjures  , 
les  Eccléfîaftiques  foûtirirent  cet  ufage  &  la  pratique  auquel  il 
étok  joint jcaj:  .d'ailleurs- ils  étoîènf  Qpp'ofés  aux  preuves  négati- 
ves. Nous  voyons  dans  Beaumanoir  (  a  )  que  q^s  preuves  ne  furent 
jamais  admifes  dans  les  Tribunaux  Èccîefiaftîques  ;  ce  qui  contri- 
bua fans  doute  beaucoup  à  les  faire  tomber  ^&  à  afFoiblir  la  diipo' 
iition  des  Codes  des  Loix  des  Barbares  à  cet  égard. 

^  Ceci  fera  encore  bienfentir  la  liaifon  entre  Tufage  des  preuves 
négatives  &  celui  du  Combat  judiciaire  dont  j'ai  tant  P<^lé.  Le^ 
Tdbunaux^  laïque^  les  admirent  l'an  Ôc  l'autre  >  ôc  les  Tribunaux 
clercs  les  rejetterent  tous  deux.- 

Dans  le  choix  de  ia  preuve  parle  Combat^  la  Nation  fui  voit 
fon  géoie  guerriçç^car jpendant>qu'ôn  établifToît  le  Combat  com« 
me  un  jugement  ;de  Dieujj  on  aboliflbii  lespreuyets  par  la  Croi^^ 
l'eau  froide  âc -  l'e^  bouillante  y  qu'on  avoit  reglaridées  ^ufli  com« 
me  des  )]ii^emen$deDleu; 

Qiarlema^  otàqntyaL  que  >  s'il  furv^oit  quelque  différend  en^ 

.  tte  Tes  enfans  y  ils  fufTeut  terminés  par  le  jugement  de  la  Croixé 

Louis  i  b)k  Débûfinutr$  borna  ce  jugemeataux  af&ires  Ëcdéfiafti*- 

ques  ;  Ton  &L^  Lathtùri  ral>plit  dàng  tous  le^  0as  :. il  abolie.  (  e)  dc| 

même  la  pr^euve  pax  l'eau  froideur 

Je  ne  dis  pas  que  ^  dans  un  tems  où  il  y  avoit  fi  peu  d'uikges 
univerfellemenc  reçus  ^  ces  preuves  n'aient  été  reproduites  dans 
quelques  Eglifes  ;  d'autant  plus  qu'une  Charte  (^)  de  PhiUpPe^AU-', 
gufie  en  £tit  s>ention:.mais  je  dis  quelles  furent  de  ppud'ufage« 
Beaumamir  X  ^)j:qai  viyoit  du.tems  de  ^r  Louis  ^un  peu  aprâ  ^ 
faifant  l'enumération  des  différens  genres  de  preuves  ^  parle  de  celn 
les  du  Combat  judiqiaifje  ):&  point  du  tout  de  cdÂ«s4à# 

(a)  Ch. s^^pag.  zis.  f  e)  Dans (â ConAitution infi(rée  dans  la 

(  ^  )  Qn  trouve  fef  Conftittitions  inférées    toi  deà  Lombards  ,'Liv.  II  »tic.  55  «  ii  •}!{ 
Auuk'Loideg  LombodU^yttiJ»  liite  ies      ^  j[d}De  J'an  1100.  '  • 
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CHAPITRE    XI  X. 

-    Nouvelle  raifon  de  f  oubli  des  Loix  Saliques  j  des  Loix 

Romaines  >  &  des  Capitulaires^ 

J*Ai  déjà  dit  les  raîfons  qui  avoîent  fait  perdre  auxLoîx  Salî- 
ques  y  aux  Loîx  Romaines ,  &  aux  Capitulaires ,  leur  autorité  ; 
Rajouterai  que  la  grande  extenffon  de  la  preuve  par  le  Cx>mbateii 
£it  la  principale  caufe. 

Les  Loix  Saliaues ,  qui  n  admettoîent  point  cet  ufage  >  devîn- 
tent  en  quelque  ra<^oninutiles ,  &  tombèrent  :  les  Loix  Romaines  p 
qui  ne  Tadmettoient  pas  non  plus ,  périrent  de  même.  On  nefjn- 
gea  plus  qu  à  fermer  la  Loi  dn  Combat  judicisûre  ^  &  à  en  Ëûre 
une  Donne  Jurifprudence  fur  les  cas  qui  arrivoient  à  leur  occafion,  ^ 
Les  difpofidons' des  Capitulaires  ne  devinrent  pas  nioins  inutiles. 
Ain(ji  tant  de  Loix  perdirent  leur  autorité  j  fans  qu  on  puiffe  citer  le 
moment  où  elles  Font  perdue  ;  elles  forent  oubliées  ^  fans  qu  on 
en  trouve  d  autres  qui  aient  pris  lôur  place. 

Une  Nation  pareille  n  avoit  pas  bcfotn  de  Loîx  écrites  ^  &  fes 
Loix  écrites  pouvoient  bien  aifément  tomber  dans  l'oubli. 

Y  ayoit-il  quelque  difcuffion  entre  deux  parties  :  on  ordonnoic 
le  Combat.  Pour  cela  il  ne  fklLoit  pas  beaucoup  de  (ufiifance. 

Toutes  les  aâions  civiles  oc  crixninelles  fe  réduifent  en  faitsJ 
Ceft  fur  ces  laits  que  Ton  combattoit  ;  &  ce  n  étoit  pas  feulement 
le  fond  de  l'affaire  qui  (e  jugeoit  parle  Combat^  mais  encore  les 
incidens  &  lés  interlocutoires^  comme  le  dit  Btsammanoir  {a) ^  qui 
en  donne  des  exemples. 

Je  trouve  qu'au*  commencement  de  là  troifîeme  Race  ,  la 
Jurifprudence  étoit  toute  en  procédés  ^  tout  fut  gouverné  par  le 
Foînt  -  d'honneur.  Si  l'on  n  avoit  pas  obéi  au  Jugé ,  il  pourfui- 
voit  fon  ojffenfe.  A  Bourges  (^)^  fi  k Prévôt  avoit  mandé  quel- 
qu'un j  &  qu'il  ne  fut  pas  vertu  ;  «  Je  t'ai  envoyé  chercher ,  di- 
«  foit  -  il ,  tu  as  dédaigné  de  venir  ;  fais  -  moi  raifon  de  ce  mé- 
«  pris  ;  «  &  Ton  combattoit.  Lauts  -/p#-  Gros  réforma  (  c  )  cette  coû? 
tume« 

(  «  )  Ch.  5i ,  p.  3of  &  310.  iX4f ,  dans  le  RecoeS  des  Ordonnances; 

(^)  Chartre  de  Louis, U  Grot^  de  l'an        {(ïlbii. 

Le 


- —  ^ 


X.e  Gonibat  judiciaire  éroit  en  ufage  {a)  k  Orléans  dans  tou- 
tes demandes  de  dettes.  LoUis  le  Jeune  déclara  que  cette  coijh 
lume  nauroit  lieu  que  lorfque  la. demande  excéderait  cinq  fous.- 
•Cette  Ordonnance  étoit  une  Loi  locale;  car  du  tems  de  Si 
Jjôiiis  (^)>il  fuflifoit  que  la  valeur  fut  de  plus  de  douze  de- 
niers. Beaumanoir(  c  )  a  voit  oui  dire  à  un  Seigneur  de  Loi ,  qu'il  y 
^voit  autrefois  en  France  cette  mauvaife  coutume  y  qu  on  pouvoit 
louer  pendant  un  certain  temps  un  Champion- paur  combattre 
Jans  ÎQS  aâfaires.Il  falloir  quje  Tufage  du  Combat  judiciaire  eût  pour 
iors  une  prodigieufe  extenfion. 


CHAPITRE    XX. 

Origine  du  F oint-cT honneur. 

ON  trouve  des  énigmes  dans  les  Codes  des  Loîx  des  Bar- 
bares* La  Loi  (  d  )  des  Frifons  ne  donne  qu  un  demi- fou 
de  compofition  à  celui  qui. a  reçu  des  coups  de  bâton  ;  &il  n*y 
a  fi  petite  blefîure  poiir  laquelle  elle  n'en  donne  davantage.  Par 
la  Loi  Salique ,  fi  un  Ingénu  donnoit  trois  coups  de  bâton  à 
un  Ingénu ,  il  payoit  trois  fous  ;  s*il  avoir  fait  couler  le  fang  , 
il  étôit  puni  comme  s'il  avoit  bleffé  avec  le  fer,  &  il  payoit 
quinze  fous  ;  la  peine  fe  mefuroît  par  la  grandeur  à^s  blefliires# 
La  Loi  des  Lombards  (  e  )' établit  différentes  compofirions  pour 
lin  coup  y  pour  deux,  pour  trois , pour  quatre.  Aujourd'hui  un  * 
coup  en  vaut  cent  mille. 

La  Conftitution  de  Charle-Magne  y  inférée  dans  la  Loi  (/)  des 
Lombards  ,  veut  que  ceux  à  qui  elfe  permet  le  duel  combat- 
tent avec  le  bâton.  Peut-être  que  ce  fut  un  ménagement  pour 
lé  Clergé  ;  /peut-être  que,  comme  on  étendôît  rufage  des  Com- 
bats ,  on  voulut  les  rendre  moins  fanguinaires.  Le  Capîtulairé 
\  g)  de  Loïiis  te  Débonnaire  donne  le  choix  de  combattre  avec 
le  bâton  ou  avec  les  armes.  Dans  la  fuite  >  il  n'y  eut  que  les 
Serfs  qui  combattiflent  avec  le  bâton  {h).       . 

.  .(  4 )  Chame  de  Louis  le  Jeune  ,  de  l'as        (4)  AddiiiQ Safiemnm if^mariyût^  ^ 
1 168  ,  dans  le  Recueil  des  Ordonnances.  (  e.)  Liv.l,  cit.  6j  $.  i» 

(b  )  Voy.  Beaunmnoir  .  ch,  63  , p.   3*^.  (/)  liv.  IL  tic. 5  i  S- 1^ 

(  c  )  Voy.  la  Coût,  de  Jeauvoifis ,  ch.  if,       (  g  )  Ajouté  à  la  Loi  Salicjuc  fur  Tan   819. 

j»ajg^ '20^.  {h   )  Voy»  Beattmanoir  tQh,  6^  p.  32 ^ 

Part,  Il  Ce  Déjà 
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hats  y  ce  fut  refprit  de  galanterie  qui  dut  prendre  des  forces. 
.  Je  trouve  dans  la  Loi  des  Lombards ( a),  qye  fi  un  des  dem 
Champions  avoir  fur  lui  des  herbes  propres  aux  enchantemens  ^  je 
Juge  les  luifaifoitôter,  ôclefaifoit  jurer  qu'il  n'en  avoir  plus.  Cette 
toi  ne  pouvoit  être  fondée  que  fur  l'opinion  commune;  c'eff  la 
peur ,  qu'on  a  dit  avoir  inventé  tant  de  chofes ,  qui  fit  imaginer 
ces  fortes  dp  preffiges.  Comme  dans  les  Combats  particuliers  les- 
Champions  étoient  armés  de  toutes  pièces  ,.&  qu'avec  des  armes 
pefanfes,  ofFenfives  &  défeniïves*,  celles  d*une  certaine  trempe 
&  d'une  certaine  force  donrifoient  des- avantages  infinis  ;  l'opinion 
des  armes  enchantées  de  quelques  corabattans  dut  tourner  litéte  à 
Bien  des  gens. 

De- là  naquit  le  fyft'ême  men^eîlleux  de  la  Chevalerie.  Tous  les 
cfprits's'ou\'rirent  à  ces  idées.  Oh  vit  dans  les  Romans  des  Pala* 
dins,  des  Ncgromans/des  F*ées ,  des  Chevaux  ailés  ou  intelli- 
gens ,  des  Hommes  îhvifibles^ou  invulnérables  ^des  Magiciens  qui 
slnréreffoienr.à.la  naiffance  &  à  l'éducation  des  grands  Perfonna- 
ges ,  des  Palais  enchantés  &  défcnchantés  ,  dans  notre  monde  un* 
monde  nouveau  •  &  le.  cours  ordinaire  de  la  Nature.  laifTé  feule- 
ment  poor  les  hommes  vulgaires: 

Des  Paladins  toujours  armés,  dans  une  partie  du  monde  pleine 
de  châteaux  i  de  forterefTes  &  de  brigands*,  trouvoient  de  l'hon- 
neur à  punir  l'injuftice  &  à  défendre  la  foibleffe.  De-là  encore  dans 
nos  Romans  la  galanterie  fondée  fur  l'idée  de  l'amour ,  jointe  à 
celles  de  force  &  dcproteftiom        ^  ' 

Ainfi  naquit  la  galanterie  ,  lorfqu^on  imagina  des  hommes  ex-^ 
traordinaire^i  ,.quî  voyant  la  yerf,a  joipte  àrla  bckâté  &  à  la  foi- 
blefTe ,  furenr  portés  à  s'expofer  pour  e  le  dans  les  dangers  ^  &à  lui 
plaire  dans  les  adïions  ordinaires  de  la  vie. 

Nos  Romans  de  Chevalerie  flaterent  ce  defîr  de  plaire ,  &  don- 
nèrent à  une  partie*  defEurope  cet  efprît  de  galanterie  que  Ponf 
peur  dire  avoir  été  peu  connu  par  les  anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenfe  ville  de  Rome^fîàta  Yi-i 
déedes  plailirs^des  fens.  Une  certaine  idée  de  tfanquilité  dansr 
les  campagnes  de  la  Grèce  fit*  décrire  ('^)  les  fenrimens  de  Ta- 
Bîour.  L'idée  des  Paladins,  proteffceurs  de  la  verru-&  de  la^  beau-, 
pér  des  femmes  ,  conduifit  à  celle .  de  galanterie. 
-  Cet  efprit  fe  perpétua-  pat  i'ijfàge  des  Tburnois  ^  qui-,  ufliilànir 

.   (.fl)'Liv,lI.  th.  55.  $.  M.  '    moyen  âgjç, 

C^  )  On  peut. voit  les  Romaiu Crecsdu-. 

..  -  enfemble- 


j 


Liy.  XXFIIL  Chap.   XXir,  XXIII  &  XXIV.       2or 

fenfemble  les  droits' de  la  valeur  &  de  Tamour,  donnèrent  eiicor 
re  à  la  galanterie  une  grande  importance. 


«■( 


CHAPITRE    XXIIL 

De  la  Jurifprudence  du  Combat  judiciaire^ 

ON  aura  peut-être  de  la  curiofité  à  voir  cet  ufage  monfîrueux> 
du. Combat  judiciaire  réduit  en  principe  ,  &  à  trouver  le 
corps  d'une  Jurifprudence  fi  finguliere.  Les  hommes ,  dans  le  fond 
raifonnables ,  mettent  fous  des  règles  leurs  préjugés  mêmes.  Rien 
u'étoit  plus  contraire  au  bon  fens  que  le  Combat  judiciaire  :  mais 
ce  point  une  fois  pofé  y  l'exécution  s'en  fît  ^vet  une  certaine  pru- 
dence. 

.    Pour  fe  mettre  bien  au  fait  de  la  Jurifprudence  de  ces  tems-Ià  ^ 
il  faut  lire  avec  attention  les  Réglemens  de  St  Louis ,  qui  fit  de 
fi  grands  changemens  dans  l'ordre  ji^diciaire.  Défontaines  étoit  con^ 
temporaîn  dé  ce  Prince ,  Eeaumamir  écrivoit  après  (  ^  )  lui ,  \qs  au- 
tres ont  vécu. depuis  lui.  Il  faut  donc  chercher  i  ancienne  pratique^ 
dans  les  corredions  qu'on  en  a  faites* 


V**^'Ma*v>«»iB«.*«a 


C  H  A  ï»  IT  RE    XXIV. 

'Règles  établies  dans  le  Combat  judiciaire. 

Lorsqu'il  (  ^  )  y  avoir  plufieurs  accufateurs  ,  il  falloît* 
qu'ils  s'accordaifent  ,  pour  que  l'affaire  fut  pourfuîvîe  pai? 
un  feul  ;  &  s'ils  ne  pouvoient  convenir ,  celui  devant  qui  fe  failoit 
le  Plaid,  nommoit' un  d'entr'eux  qui  pourfuivoit  la  querelle. 
-  Quand  (r)  un  Gentilhomme  appelloit  un  Villain,  il  devoit  fe 
préfenter  à  pied  &  avec  l'écu  &  le  bâton;  &  s'il  venoit  à  chevat 
&  avec  les  armes  d^un  Gentilhoname,  on  lui  ôtoit  fon  cheval  & 
fes  armes;  ilrjsftoiten  chemife^  &  étoit  obligé  de  combattre  en 
cet  état  contre  le  Villain. 

Avant  le  Combat ,  la  Juflîce  id)  fàîfoît  publier  trois  Bans. Pat 
l'un,  il  étoit  ordonné  aux  parons  des  parties  de  fe  retirer  ;  par  l'autre^ 

(  a  )En  Tan  1 183.  (  ^  )  Beaumanoir ,  ch.  6^ ,  pag.  ^z9. 

i  If  )  .Beaumanoir  ^  ch»  ^  ,  p.  40  ê[  41*  (*i )  Beaumanoir  ^çhi  6^, p*  330. 

Ce  3  on 


on  avertUToit  ie  peuple  de  garder  le  filence;  par  le  troiiiemè ,  3 
étoit  défendu  de  donner  du  fecours  à  une  des  parties  fous  de  gtof» 
fes  peines  >  &  même  celle  de  mort  ^  fi  par  ce  iecours  un  des  com^ 
l)attans  avoit  été  vaincu* 

Les  gens  de  Juitice  gardoiem  (  a  )  le  Parc  ;  Se  dans  le  cas  ouime 
des  parties  autoit  parlé  de  paix ,  ils  avoient  grande  attention^  Fétat 
aâuel  où  elles  fe  trouvotent  toutes  les  deux  dans  ce  moment ,  pour 
au  elles  fuflent  remifes  (  b  )  dans  la  même  ittuatioa  G.  h  paix  ne 
K  Êiifoit  pas. 

Quand  les  gages  étoient  reçus  pour  crime  on  pomr  finix  joh 
gement  ^  la  paix  ne  pouvoit  fe  faire  ^  fans  le  ccmfentemem  du  Sei^ 
^enr  ;  6c  quand  une  des  parties  avoit  été  vaincue  ^  il  ne  pourok 
plus  y  avoir  de  paix  que  de  Taveu  dn  Comte  (  ^  );  ce  qû  avoit 
en  rapport  à  nos  Lettres  de  grâce. 

Mais  fi  le  crime  étoit  capital^  &  que  le  Seigneur  conq^pfl 
par  des  préfens  confeniît  à  la  paix  ^  il  payoit  une  amende  de  foi- 
xsLVktc  livres  ;  6c  le  droit  (d)  qui!  avott  de  fiûre  punir  le  malfii^ 
teut ,  étoit  dévohi  au  Comte« 

Il  y  avoit  bien  des  gens  qui  n  étoient  efi  état  d'ofirîr  le  Cèm* 
bat  ni  de  le  recevoir.  On  permettoit  y  en  connoiflance  de  caufe  ^ 
de  prendre  un  Champion;  &  pour  qull  eût  le  plus  grand  mtérêt 
à  défendre  fa  partie j  il  avoit  le  poing  coupé  su  étoit  vaincu  (r). 

Quand  on  a  fait  dans  le  fieclepaf]^  des  Loix  capitdes  contre 
les  duels  ^  peut-être  auroit-il  fum  doter  à  un  Guerrier  fa  qualité 
de  Guerrier  par  la  perte  de  la  main^  n  y  ayant  rien  ordinairement 
de  plus  trifle  pour  les'  hommes  que  de  futvivre  à  la  pexte  de  leur 
caraâere. 

Lorfque  (/)  y  dans  un  crkûe  capital^  le  Combat  fe  Ëdfoit  par 
Champions  ^  on  mettoit  les  parties  daoi^  un  tieu  d'où  elles  ne 
pouvoient  voir  la  bataille  ;  dbacune  d'elles  étoit  ceime  de  la  corde 
qui  devoit  iervir  à  fon  fupplice  ^  fi  fon  Champion  étoit  vainco» 

Celui  qui  fuccomboit  aans  le  Combat  ^  ne  perdoit  pas  toû- 
pms  la  diofe  conteftée  ;  fi^  par  exemple  (g)p  Ton  combattoit 
iùr  un  Interlocutoire >  Ion  ne  perdoit  que  rinterlocutoice. 

(  «  )  Btéumau.  ch.  #4>  p*  3  }0.  (h)  Ibid.  donc  il  s'agit  ;  DifÊWN^m  ^  cfa.  ir»  tm  nfi 
(  €  )  Let grands VaflsuizaToitiu des  Droits       (  e)  C«k  iiîâge  que  l'on  trouve  dans  les 

partîoilierB.  Capîtokûr^  fbbfifioit  dttteiUs  AtBtêunkëtu 

(  d)  fMNiffr«iMè',ell»é4>p«  f)0>dit:II  Voy.  te  oh.  et ,  ps^«  %\^. 

perdroft  fa  juftice  ;  ces  paroles ,  dans  les  Au-       (/)  Meâtumén.  ch.  ^4  ,  p.  3|o» 

leurs  de  ces  tens  li ,  s'ont  pa«  ime  fignifi-       (;  |  Ibid.  ch.  61 ,  p.  30^ 

catioo  fféfléraie  /  fliaîf  teftceinte  i  l'aiake 
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CHAPITRE   XXV. 

£fc£  Imms  fiu  ton  mettmi  à  tujage  du  Comhati 

judiciaire* 

U AND  les  gages'dè  bataille  avoientétéïeçus  fur  une  aflfaî^ 
re  civile  de  peu  d'importance,^  le  Seigneur  obligeoit  les: 
parties  à  les  retirer. 

Si  un  fait  étoit  notoire  (il)  ,  par  exemple >  R  un  homme  avoir 
été  afTafliné  en  plein  marché  >  on  n  ordonnoit  ni  la  preuve  par  té^ 
moins  ni  la  preuve  par  le  Combat  ^.  le  Juge  pcononçoit  fut  Ia\ 
publicité. 

Quand,  danslaCôut  duSeîgneur,  on  avoir  fôûvent  Jugé' dè> 
la.  même  manière ,  &  quaind  lufage  étoit  connu  (b) ,  le  Sei- 
gneur refufoit  le  Combat  aux  parties  j  afin  que  les  Coutumes  nâ^* 
mlTent  pas  changées  par  les  divers  évenemens  des  Combats. 

On  ne  pouvoir  demander  le  Combat  que  pour  (c)  foi^^oui 
gour  quetqu  un  de  fon  lignage  >.  ou  pour  fon  Seigneur-lige.  ^ 

Quand  un  Accufé  avoit  été  abfous  (  ^ ) ,  un  autre  parent  ne- 
pou  voit  demander,  te  Combat;  autrement  les  afËdresm'auroient^ 
point  eu  de  fin.. 

Sî.celui  dont  les  parensyouloîènt  venger  la  mort  venoît  à  re— 
paroître,  il  n*étoit  plus  queftion  du  Combat  :  il  en  étoit  de- 
nême  (e) ,  Çv^  par  une%  ahfence  notoire  ^  le  fait  fe  trouvoir 
jmpoflîbld.. 

Si  un  homme  (/)  qui  avoir  été  tué;  avoît^  avant  de  mourir,', 
difculpé  celui  qui  étoit  accufé,  &  qui!  eûttiommé  un  autre^  one 
ne  procédoit  point  au  Combat;  mais  sll  n  avoit  nommé  perfonne  ,, 
on  ne  regardoit  fa  dédaration  que  comme  un  pardon  de  fa  mort: . 
on  continuoir  les  pourfuites  ;  6£  même  j  entre  Gentilshommes , . 
on^ouvoit  faire  la  guerre. 

Quand  il  y  avoit  une  guerre^  fit  qu un  des  parens  donnoit  ouï 
recevoit  les  gages  de  bataille^  le  droit  de  la  guerre  ceffoit  ;  on. 
penfoit  que  les  parties  vouloient  fuivre.le  cours  ordinaire  de  Ja; 

( « > Btimmâm.  ck  .^t ,  pa{«  3«S  |  ikid»*       (  «  )  : Bioum. ch« 6$  •  pag/  ^it^ 
(  è)  Beuumanv  ch.  et  ,  pag.  314.  Vojr.        (^  BjêÊmâBé  cb.  0# pag:  m*- 

Jiifiice  ; 


^ 


,.aoS  De    l^ Esprit   des   Loix:, 

Juftice;  &  celle  qui  auroit  continué  la  guerre^  auroît  été  con- 
damnée à  réparer  les  dommages, 

Aînfi  la  pratique  du  Combat  judiciaire  avoit  cet  avantage  ^ 
qu  elle  pouvoit  changer  une  querelle  générale  en  une  querelle 

{)articulîere  >  rendre  la  force  aux  Tribunaux  ,  &  remettre  dans 
'Etat  Civil  ceux  qui  n  étoient  plus  gouvernés  que  par  le  Droit 
des  gens. 
j       Comme  il  y  a  une  infinité  de  chofes  fages  qui  ibnt  menées 
/   d'une  manière  très-folle ,  il  y  a  auffi  des  folies  qui  font  conduites 
d'une  manière  très-fage. 

Quand  ( a)  un  homme  appelle  pour  un  crime  ^  montroît  vifi- 
blément  que  c'étoit  Tappellant  même  qui  Favoit  commis ,  il  n'y 
avoit  plus  de  gages  de  bataille  :  car  il  n'y  avoit  point  de  coupable 
qui  n'eût  préféré  un  Combat  douteux  à  une  punition  certaine. 

Il  n'y  avoit  (^)  point  de  Combat  cjansles  affaires  qui  fe  décî- 
doient  par  des  Arbitres  ou  par  les  Cours  Eccléfîaftiques  ;  il  n'y  eu 
jivoit  pas  non  plus ,  lorfqu  il  s'agiffoit  du  douaire  des  femmes. 

Femme  y  dît  Be  au  mas  oiR^  ne  fe  puet  combattre.  Si  une  femme 
^ppelloit  quelqu'un  fans  nommer  fon  Champion ,  on  ne  recevoir 
point  les  gages  de  bataille.  Il  falloit  encore  qu'une  femme  faf 
^utorifée  (r)  par  fon  Barop^  c'eft-à-dire  fon  mari^  pour  appel-; 
1er  ;  mais  fans  cette  autorité  elle  pouvoit  être  appellée. 

Si  l'appellant  (^)  ou  l'appelle  avoient  moins  de  quinze  ans, 
il  n'y  îivoît  point  de  Combat,  On  pouvoit  pourtant  l'ordonner 
^  ^ans  les  affaires  des  pupiles  ^  lorfque  le  tuteur  ^  ou  celui^  qui 
avoit  la  baillie ,  vouloit  courir  les  rifques  de  cette  procédure. 

Il  me  femble  que  voici  les  cas  où  il  étoit  permis  au  Serf  de 
combattre.  Il  combattoit  contre  un  autre  Serf;  il  combattoit  con- 
tre une  perfbnne  franche  y  &  même  contre  un  Gentilhomme  ^ 
s^il  étoit  appelle  ;  mais  (e)  s'il  l'appelloit, celui-ci  pouvoit  refufer 
le  Combat  ;  &.  même  le  Seigneur  du  Serf,  étoit  en  droit  de  le 
retirer  de  la  Cour.  Le  Serf  pouvoit  ^  par  une  chartre  du  Sei- 
gneur (/)  ou  par  ufage  ,  combattre  contre  toutes  perfonnes 
franches  j  &  l'Eglife  (g  )  prétendoit  ce  même  droit  pour  les  Sesfs^ 
çonjme  une  marque  (A)  de  refped  pour  elle* 

f  a)  Btauman.  ch.  63  »  pag.  314»  (  e  )  Beauman.  ch.  ^ j  «  p.  3  tx; 

{b  )  Ibid.  pag.  3iy«  {f)Défontaines ,  ch.  xi  ,  arc.  7. 

(  c }  Ibid.  (g) Habtantbellanài  & teftificanii Uctn-^ 

{d)  Beauman,  ch.  ^3  ,  pag.   313.  Voy.  tiam  ,  Chartre  de  Louts  -  le  -  Kiros  ,  de  l'an 

auiS  ce  ^ue  j'ai  dit  au  Lir.  xVi  a.    '  14 1 8«             ^h)  Ibidem. 
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•C  HA  PITR  E     XXVÏ. 

t)u  Cûmhatéfidiciairc  entre  «ne  des  parties  &  un  des 

témoins. 

BEAUMAjfoîR  (n*)  dit  quun  homm«i^ui  vôyoît  qu'un  té-* 
moin  ailoit  dépofer  contre  lui^  pou  voit  éhider  le  fécond^ 
en  difant  (^}  aux  Juges  que  ia  partie  produifoit  un  témoin  Êtux 
&  calomniateur  ;  &  iî  le  témoin  vouloit  foûtenir  la  querelle  >  il 
donnoit  les  gages  de  bataille,  Il  n'étoit  plus  queftion  de  Fen* 
qtt6te;carn  le  témoin  étoit  vaincu^  il  étoit  décidé  que  la  partie 
avoit  produit  un  faux  témoin  ^  &  eUe  perdoit  fon  procès* 

Il  ne  Ëdloit  pas  laiiTer  jurer  le  fécond  témoin  ;  car  il  auroit  prof 
nonce  fon  témoignage  ^  *&  Tafiaire  auroit  été  finie  par  la  d^o« 
fition  de  deux  tànoins.  Mais ,  en  arrêtant  le  fecono,  la  dépoû^ 
tion  du  premier*  devenoit  inutile. 

Le  fécond  témoin  étant  ainfî  rejette.^  la  partie  ne  pouvoit  en 
fidre  oûir  d'autres^  àc  elle  perdoit  fon  procès  :  mais ^  dans  les  cas 
où  Un  y  avoit  point  de  gages  (r)  de  bataille^  on  pouvoit  pto^ 
duire  aautres  témoins. 

Beaumamir  dit  (  J)  que  le  témoin  pouvoit  dire  à  la  partie  avant 
lie  dépofer  :  ce  Je  ne  me  bée  pas  à  combatte  pour  votre  querelle  > 
^  ne  a  entrer  en  plet  au  mien;  mais  fe  vous  me  voulez  Rendre  ^ 
m  volonders  dirai  ma  vérité*  »  La  partie  fe  trouvoit  obligée  à 
combattre  pour,  le  témoin  j&  fi  elle  étoit  vaincue  ^  elle  ne  per^ 
lioit  {e)  point  le  corps  ^  mais  le  témoin  étoit  rejette. 

Je  crois  que  ceci  étoit  une  modification  de  Fancienne  Cou- 
tume }  &  ce  qui  me  le  &it  penfer ,  c'eft  que  cet  ufkge  d'appeller 
les  témoins  fe  trouve  établi  dans  la  Loi  des  Bavarois  (f)  &  dans 
ceHe  des  Bourguignons  {g),&n8  aucune  reftriâion# 

Jai  déjà  parlé  de  la  Conftitution  de  Gondebfludy  contre  laquelle 
^JigQbati  {h)  &  «Sir  Avit  (i)Jè  récrièrent  tant.  «Quand  laccufé^ 


(h)  iMtr doiê'ûH denumier ^ éfVâm  fu^ib       («)  Mais  fi  Te  Combat  fe  hiCoît  par 
féfftm  ntdftrmum  ,four  ena  Ut  vetiau  1/-    Champtoas ,  le  Chanpion  tahiGM  avoit  If 


bvtf  di  fauM  Umtl^égil 'Bcaomanoîr » cb,    *  ( /}  Tic.  1^6,$.^  (g)  Tft«  45f j 

39 9 pag«  ai8.  ih)  Lettre  à  UUiih DibçnnaiM 

Part.  IL  Dd  p  ^ 


^^io  De    L^EsfRiT   DES  .Lojsr, 

rc  dit  ce  Prince  y  préfente  des  témoins  pour  jurer  qu'il  n'a  pas 
"-•e  cbhiniîs  le  crime,  Faccufateur  pourra  appeller  au  Combat  uh 
«  des  témoins  ;  car  il  eft  jufte  que  celui  qui  a  pffert  de  jurer ,  & 
ce  qui  a  déclaré  qu  il  fçavoit  la  vérité ,  ne  faffe  point  difficulté  de 
u  combattre  pour  la  foûtenir*  »  Ce  Roi  ne  laiflbit  aux  témoins 
aucun  fubterfuge  pour  éviter  le  Combat, 


•  * 
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Du  Combat  jiidkUùre  entre  une  Partie  Ù*  un  des  Pairs  dp 

' .  "■  •  .  Seigneur,  Appel  .de  faupe  jugement,. 


♦  -.il 


LÀ  nature  de  la  décîfion  par  le  Combat  étant  de  termî- 
lier  î^affalre pour  toujours,  &  n'étant  point  compatible  {a) 
'  avec  un  nouveau  jugement  &  de  nouvelles  pourfuîtes;  l'Appel, 
tel  qû'îleft  établi  par  les  Loîx Romaines  &  par  lesLoîx  Cano- 
niques ,  c'eft-à-dire ,  à, un  Tribunal^  fupérîeuri,  pour  faire  réfor- 
'mer  Te' Jugement  d'un  kurre,  éfoit  inconnu  en  France. 
'  'tJiie  Nation  guerrière,  uniquement-gouvernée  par  le  Poînt- 
B'bonneur  y  ne  cbnnoîfTôit  pas  cette  forme  de  procéder  ;  &  fui- 
vant  toujours  le  même  efprît^  elle  prenoit  contre  les  Juges  les 
voies  (b)  quelle  auroit  pu  employer  contre  les  parties. 

•  L'Appel ,  chez  cette  Nation ,  étoit  un  défi  à  un  Combat  par 

*  armes  >  qui  devoit  fe  terminer  par  le  fang  ;  &  non  pas  cette  invi- 
'  tâtion  à  une  querelle  de  plume  qu'on  ne  connut  qu  après. 

Àuffi  Saint  IjOiiis  dit- il  dans  fes  Etabliflemens  (  r),  que  l'Ap- 
pel contient  félonie  &  iniquité.  A uflî  Eeaumanoir  nous  dit-il^  que 
u  un  homme  {d)  vouloit  fe  plaihdre  de  quelque  attentat  commis 
*tîëntre  lui' par  fon  «Seigneur ,  il  devoit  lui  dénoncer  qu'il*  aban- 
dônnoit  fon  Fief  4  après  quoi  il  l'appelloit  devant  fon  Seigneur 
Suzerain,  &offrôit  lesf gages  de  bataille.  De  même  le  Seigneur 
renonçoît  à  Thommage  ,  Sil  appelloit  fon  homme  devant .  le 

^Comte.  ■  '  '  * 

Appeller  fon  Seigneur  ide  faux  Jugement ,  ç'étoît  dire  que  ion 


1  *  •         »  à  i      \ 


j>  {^)  '\C4rtn  la  ComroM  l'pn.va  pàrilA^rMi-  \     (A  )  fe^mém*  «b*  ^i  t  pag^  3i»  ;  &  ck 

«  yôw  dt  l'Apfelf  ourles  gages  mamunérJcJE^a-    6%^  p*  ^8».  ^ 

"  K*il<tlfhif^  t  la  qucrelteeft  venue  àjm  tfi  . ..  {-€)  hiw*  M,  ch.  15*   • 
»>  queHv^*yA  métier  déplus  d^jifiuu».  <«  Beau-         (d)  Beauman.  ch.  ^i  ,  pag.  ^10  &  311  ; 
niBnoir»  ch.  i,  pag.a&#.«  •  &  ch»«tf7,  pag.  537* 
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Jugement  avoit  été  fàuflement  &  méchamment  rendu  :  or  avan- 
cer dételles  paroles coiitrefon Seigneur^  cétoît  commettre  luie 
efpece  de  crime  de  félonie. 

Ainfî ,  au  lieu  d'appeller  pour  faux  Jugement  le  Seigneur  qui 
-établiflbit  &  régloit  le  Tribunal ,  on  appelloit  les  Pairs  qui  for- 
moîent  ïe  Tribunal  même  :  on  évitoît  par-là  le  crime  de  félonie  ; 
on  n înfultoit  que  fes  Pairs,  à  qui  on  pouvoir  toujours  faire  rai- 
fon  de  Finfulte. 

On  s'expofoit  (  a)  beaucoup  y  en  fâuflant  le  Jugement  des  Paîrs.^ 
Si  Ton  attendoit  que  le  Jugement  fut  fait  &  prononcé  y  on  étoit 
obligé  def  les  combattre  tous  [b)  ^  lorfqu  ils  offroiént  de  faire  le 
Jugement  bon,  Sî  Ton  appelloit  avant  que  tous  les  Juges  eulTenc 
donné,  leuj:  avis  >  il  fàlloit  combattre  tous-  ceux  qui  éroient  coiv*i 
venus  (  r  )  du  même  avis.  Pour  éviter  ce  danger ,  on  fuppliôit  le 
Seigneur  (^)  d'ordonner  que  chaque  Pair  dît  tout  haut  fon  avis  ;» 
&  lorfque  le. premier  avoit  prononcé ,  &  que  le  fécond  alloit  eti* 
faire  de  même ,  on  lui  dîfoit  qu'il  étoit  faux,  méchant  &  calom-^ 
nîateiir;  &  ce  n'^étoit  plus  que  contre  lui  qu'on  devoit  fe  battre.    • 

Défontaines  (e)  vouloir  qu^avant  de  fàulTèr  (/) ,  on  Uifsât  prc^«' 
lioncer  trois  Juges  ;  6c  il  ne  dit  point  qu'il  fallut  les  cotob^attré  toiië; 
trois ,  &  'ehcote  m'oins  qu'il  y  eut  dès  cas  où  il  feUûtî  c<>n4b6ttÉê\ 
tous  ceux  qui  s'étbient  déclarés  pour  leur  avîs.^  Ces-  dfflFéreiicfes^ 
viennent  dp  ce  que  dans  ce^  tems-là  il  n'y  avoit  guère  d  ufages 


torfâuW  (^J'd'cs  Paîfs  bu  hbnime  de  Fief  *aVtoî*/détSfh:?'qu'lU 
foûtienciroit.  le  Jugement ,  lé  Juge  fifiibi?  doÀrfcr  lés  gages  de  bà-- 
taille,  6c  de  plus  prenott  fôrcté  de^FApl^ellant  qd'îl  fotorërtdfoit^ 

foTï  appel,  ma     '    ^ 

rbtés  ,,  parce  q\i'i 

1  appel ,  (iiiîiay^ei:  au  Se^gnètii?  ûrle- amende' de^ft/îiaritë  RvifeSi'  >' 
'  Si^celui  Xh  )  qxn  app^fièit  tié^rttîl^?é^^a$  qUéÙ  O^êèmefrt'^é^ 
mauvais,  il j)ayoit  au  Seigneur  une  amende  de  foixante  livres  j 
la  mêbté 'amendé  (  /  )  au  riik  qu'if  àvôit  appelle  ;  autant  à  châ-. 

•1.":    î>  ".     '*)-'     »!••  '".1  j  ••»(.  .ïf> .     ;  ;  «;-•;•*'•"    '     ^l    .»    r- -«.lU     *.  ) 

(«  )  Beaumm  ch.  ^i Vpi^  l»3»»-  ■  ;  '"      (/)  Appelferiaçi^pcJ&igein.çfl.t,,.  /'  ,) 
çfé)  ](bt«l;pag;.3tf^     \\.  *;    .  •   :  ;     )        ^ gt)  fif^tunWf  €b' ^l*A?t  ^t^'.\o  .  j  >  ) 

(  €  )  Ch.  21  ,art.  1  ^  lo  &  ij  ;  il  dit  feule-        (  i  )  Défontain.  Ibid^^  ,i    .  ^;,y ^ 

aoi^at  ^u  on  leur  payoic  à  chacun  une  amende. 

Dd2  cun 


/ 
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cun  de  ceux  qui.  avoient  ouvertement  coniènti  au  Jugement; 
Quand  un  homme  violemment  foupçonné  d'un  crime  qui  mér- 

ritoit  la  mort  y  avoit  été  pris  &  condamné  ^  il  ne  pouvoit  appel-. 

\tt  [a)  de  faux  Jugement  :  car  il  auroit  toujours,  appelles  pu  pouç 

prolonger  fa  vie  ^  ou  pour  faire  la  paix. . 

Si.  quelqu'un  (  b  )  difoit  que  le  Jugement  étoit  faux  &  mau<^. 

vai$  ^  &  n pfFroit  pas  de  le  faire  tel  ^  c'efl-à  dire  de  combattre^, 

il  écoit  condamné  à  dix  fous  d'amende  s'il  étoit  Gentilhomme  ^  £c. 

à  cinq  fous  s'il  étoit  Serf  ^  pour  les  vilaines  parole^  qu'il  Violt 

dites. 

Les  Juges  (  r  )  ou  Pairs  qui  avoient  été  vaiftcus  y  ne  dévoient^ 

perdre  ni  la  vie  ni  les  membres  ;  mais  celui  qui  les  appelloit  étoit; 
puni  de  n)on^  lorfque  Tafiàire  étoit  capitale  (  dy 

Cette  manière  d'appeller  les  honunes  de.  Fief  pour  fiiuxjuge^. 
iQient^  étoit  pour  éviter  d'appeller  le  Seigneur  mênxe.  Mais  (  e)GL\ 
le  Seigneur  n'avoit  point  de  Pairs  ou  n'en  avoit  pas.aifez,^ilpou?- 
yoit  à  fes  frais  emprunter  (/)  de$  Pairs,  de  fon  Sei^peuc  Suzer- 
rain  :  mais  ces  Pairs  n'étoient  point  obligés  de  juger,  s'ils  ne  le, 
vouloienCi  ils  ppuvoient  déclarer  qu'ils  n'étoient  venus  que  pour.- 
dpnner  leur  confeii  :  &  dans  ce  91s  (^  )  particulier ,9  Je  oeigneuc 
jugeant  &  pronpnçant  lui-mênie.  le  jugement;  .^  fi  on  appelloit, 
iCpntre  lui  .ae  faux  Jugement ,  c'étoît  à  lui  à  foûtenir  l'appeU. 

Si  le Seifineur  (h)  étoi(  (i  pauvre  qu'il  i\e. fût  p^s ,en  état  de; 
prendre,  des  r  air$  de  fpn  Seigneur  Suzeraia^  ou,  qu  il  négligeât  de . 
lui  en  demander  «  ou  cuç  celui-ci  rçfulât  de  lui  en  donner >  le. 
Seijgneuc  ne  pouvant  pas  juger  feul>â(;  pf  rfonjie  aérant;  obligé,  de. 
plaider  devant  unTribunal  où  l'on  ne  peut  faire  JugemePF  ^iiSbXi 
ce  étoit  pojtée  à.  la  .Cour^  du.  Sçigneur  Suzerain^. 

Je  crois  que  cepi  fut  une  de&grandes  caufes  de  la  f<^aratîôn  dé; 
I4  Juftice  d!avçc  iç  Fief  j  d'oàs'eft  forçiée .  la.  reg^e  des  j tirifconful^ . 

t^  François  :  4u^  ^^cA  ^fi.  ^  ^f^.^  ^^^  ^^fi  ^fi  lafyfike^  Ou:  >f,; 
«yaiit  une  infinité  cThpmmes  de  Fief  qui  n'avoient  jpeint  dliom^- 
wcsibuf  eux^  ils  nefîirçnjt  point  ea  état  de  tenir lewCpiici  tom^. 

fmsâi».  ch.  %%.  nn.  %u  di*  »x  9  art.  }• 


(  h  )  Siémmpi.  duéi^  P*S-^  '4« .  (/)  i-^  Comte  tt'£cotc  pis  obKgé  ten  pif4 

(f  )'D^fMif«clu2«,ait.7*  tac;  Jlf4Hif9«i|.€h»é7»^^337.. 

i^  )  y*?-  Défêmi.  ch.  ai ,  an.  il  »  fi  A  (f  )  Nml ne pem faire  jtitwamtmfMOmti 

hàr^qiu&MagÊéïeê'Cu  oè  le  FavUèwr  par-  iicStëunuumrt  ck. ér,  pag.  33e  ft^jjr*^ . 
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tes  les  afiàires  forent  portées  à  la  Cour  de  leur  Seigneur  Suzerain  ; 
ils  perdirent  le-  droit  de  Juflice^  parce  quils  n  eurent  ni  le  potH 
,voir  ni  la  volonté  de.  lé  réclamer- 

Tous  les  Juges  (a )  qui  avoient  été  du  Jttgemelit  ^  dévoient  être 
préfens  quand  on  le  rendôit  ,  afin  qu'ils  puflent  enfuivre  &  dire 
uïl  à  celui  .qui  voulant  faufTer  leur  demandoit  s'ils  enluivoient  ;  cav> . 
^it  Défontaines  (b')y<^  cc&  une  affaire  de  courtoifie  &  de  loyauté, 
«c  &  il  nY  a  point  là  de  fuite  ni  de  remiie.  »  Je  crois  que  ceft  de 
cette  manière  de .penfer  qu efl  venu  lufage  que  l'on  luit  encore* 
aujourd'hui  en  Angleterre:,  que  tou&  les.  Jurés  foiènt  de  même 
avis  poiu:^  condamner  à  mort* 

n  i^oit  donc  fe  déclarer. pmir  l'avis  de  ]a|>Ius  grande  partie  ;  & 
js'il  y  avoit  panage  ,  oif  prononcoit ,  en  cas  de  crime  ,  pour  l'ao- 
cufé;  en  cas  de  dettes,  pour  le  débiteur;  en  cas  d'héritages^, 
l^ur.  le  défendeur. 

Un  Fak.ydk  Défintaines  (ç)  ,  ne  pouvoit  pas^dire  qu'il  ne  juge*- 
jroit  pas  s'ils,  n'étoient  que  quatre  (  ^  ) ,  ou  s'ils  n'y  étoient  tous^  > 
ou  fi  les  plus  fages  n'y  étoient  ;  c'eft  comme  s'il  avoit. dit,  dans 
là  mêlée  ^  qu'il  ne  fecourroit  pas  fon  Seigneur,  pas  ce  qu'il  na« 
.voit  auprès  de  lui  :qu'une. partie  de|fes  hommes.  Mais,  c  étoit  au  ^ 
Seigneur .  à.  faire  honneur  à  fa  -. Cour ,  &  à  prendre,  (es  plus  vail«- 
lans  hommes  &.les  plus  fàges»  Je  cite  ceci  pour  faire  fentic  le 
.devoir  des  Vaifaux ,  combattre  Ôc  juger;  fic^ce  devoinétoit  mê-; 
nie  tel ,  que .  juger  c'étoit  combattre.^ 

Un  Seigneur  {*e  )  qui  plaldoit  à  fa  Cour  contre  fan  Và(ral,6c  qui  ^ 

Î  étoit  condamné ,  pouvoit  appellér  un  de  fes  hommes  de^fauK 
ugement.  Mais  à  caufedu  reipeâ  que  celui-ci  devoir  à  fon  Sei- 
gneur pour  la  foi  données,  &  la  bienveillance  que  le  Seigneur  de- 
.voit  à  ion  VaiTal  pour  la  foi  reçue  ;  on  faiibit  wie  diftinâion  :  ou  le  : 
Seigneur  difbit  en  général,  que  lejugement  (/)  ^toit.&ux  èc 
laauvab;  ou  il  imputoit  à  Ton  homme  des  prévaricatrons  (g)  pe&- 
fonnelles»  Dans  le  premier  cas ,  il  ofienfoit  fa  propre  Cour  >  âc  en  » 
quelaue.  façon  lui-même  i  6c  il  ne  pouvoit  y  avoii^  ^^S^gts  de 
jbataiiie  j  il  y  en  avoit  ,dans  le  fécond ,  parce  qu'il  attaquoit  l'hon- 
Beur  de  foa  VaflaL;  &  celui  des  deux  oui  étoit  vaincu <>  perdoic  hx 
yte  .6c  les  biens ,  pour  maintenir  la  paix  publique^  * 


{m)  D^«I4^9.  ch.  Il  i «té.  17 ft it.i  {fidujmgtfmn  tflfmM  &  num^sit  %  ; 

H)  IbidL  art.  «S*  BMiflMuioir>  ck.  éj ,  p*  337* 

l€\ Ch.  & I , «rté  ]7-'  (g)  Vw9  âfVixfâH c$  Jugimim  fatM  ff*/ 

/Nlr/ch,  fti ,  art.  |é.  fêrhvkr-  mpêffrâmefi  »  Manaan.  €bki$^^ 


214:  De    l^Esprit   des   Loix^ 

Cette  dîftin£tion ,  n^ceflaîre  dans  ce  cas  particulier ,  fiit  éten- 
due. Beaumamir^  dit  y  que  lorfque  celui  qui  appelloit  de  faux  Ju* 
gement ,  attaquoit  un  des  hommes  par  des  imputations  perfon- 
nelitô  y  ûy  avdlt  bataille  ;  mais  que  s'il  n  attaquoit  que  le  Juge^ 
ment ,  il  étoit  libre  {a)k  celui  des  Pairs  qui  étoit  appelle  y  de  fai- 
re juger  Taflàire  par  bataille  ou  par  droit.  Mais  comme  Felprit 
2ui  régnoit  du  tems  de  Beaumanoir  étoit  de  reftreîndre  Tulage  da 
)ombat  judiciaire  y  &  que  cette  liberté  donnée  au  Pair  appelle^ 
de  défendre  par  le  Combat  le  Jugement  y  ou  non  y  eft  également 
contraire  aux  idées  de  l'honneur  établi  dans  ces  tcms4à ,  &  à  l'en- 
gagement où  Ton  étoit  envers  fon  Seigneur  de  défendre  ià  Cour , 
je  crois  que  cette  diftinélion  de  Beaumanoir  étoit  une  Juriijpru- 
dence  nouvelle  chez  les  François. 

Jç  ne  dis  pas  que  toris  les  Appels  de  faux  Jugement  fe  dé- 
cîdaflenr  par  bataille  ;  il  en  étoit  de  cet  Appel  comme  de  tous 
les  aat*e$;  ;On  fe  fQùvîéh't  des  cxcéptîàns  aont  f  ai' parlé  au  cha- 
'pître  XX Vi  Ici,  t'éto\ui\x  Tribunall  Suzerain  à  voir  s'il  ^Iloit 
oter  y  ou  non,  lés  gages  de  bataille. 

On  ne  pouvoit  point  faufler  les  Jugemens  Tendus  dans  la  Cour 
<lu  K.oi }  car  le  Roi  niiyknt  perfonhe  qui  lui  fut  égal  y  il  n- y  avoit 
perfonne  qui  pût  l'appellcr  ;  &  le  Roi  n'ayant  point  de  fupérieur^ 
il  ny  ayôît  perfonôe^quî  but;  âppcUer  de  fa  Cour* 

Cette  Loi  fondamentale  ^'nétcffaire  comme  Loi  politique ,  dî- 
minuoit  encore  comme  Loi  civile  les  abus  de  la  pratique  judî* 
ciaîré  de  ces  tems-là.  Quand  un  Seigneur  craignoît  (  v  )•  qu'on 
ne  fàufsât  fa  Cour",  ou* voyoit  qu'on  fe  préferitoit  pour  la  fàuC- 
•fer,  s'il  étbît  du  bieri  de  la  Juftîce  qu'on  neîa  faufsât  pas,  il  pou- 
voit demander  des*  hommes  de  la  GourdtfRoîjj  donrbnhq poih 
voit  fauffer  le  JFogertienf ;  &  le  Roi  PhihppCy  dk Défontaines {p)y 
envoya  tout  fon  Coriféîl  pour  juger  une  affiiire  dïns  la  Cour  de 
rAbbé'de  Corbîe;  '     '      ■ ''  '-^  ■•    «'       '-  ''' '  ''  '-  '  -  -    '  "'  '•' 


à  fon  Seigneur  Suzetàînf ,  allant  de  Seîgneiîf  en  Sirigrf^'ut  jitfquaâ 

Aînfi  quoiqu'on  n'eût  .pas  dans  ces  tc^n;\s-Jà.  la, pç§4^ 
même  des  Appels  d'^aUjoùaimi  j  on'  avbit  recoius:  a»;  tloi  ;  qui 


I  •• 
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itoît  toù)ours  laXource  d'où  tous  les  fleuves  paitoîent,  ôc  la  mer 
où  ils  revenoient. 


CHAPITRE     XXVIII. 
De  l'Jppel  de  Difaute  M  Droit. 


l 


ON,  apjîeltoit  de  TJ^faute  de  Droit ,  quand ,  dans  la  Cour  d'un 
Seigneur ,  ori  difFéroit ,  on  évitoit ,  oa  l'ori'iiefufoit  de  ren- 
dre la  juftice  aux  parties. 

pajis  la  féconde  Racé,  quoique  le  Cpmt  :s  OfS- 

ciers  fous  Im^laperfonhe  dé  ceux-ci 'dtoît  fu  nais  la 

Jurifdi£Uon  ne  l'etoit  pas.  Ces  Officiers ,  dari  i ,  Afli- 

fes  ,  ou  Placites  ,  jUgcoierit  en  dernier «rdTc  Comte 

niême;toute  la  différence  étoit  dans  le  partage  delà  Jurifdiâion  : 
par  exemple ,  le  Comte  ft»)  pouvoît  condamner  à  mort,  juger  de 
[a  liberté  ôcdelâreftîtutioh.qes  biensj  fiçleCetitenierne  le  pou- 
.voit,pàs.  ■'  /i      ,;  '  '  1    '" 

Par  la  même  çaifou,  îryavoit  des  caûfes  majeures  (  b  )qiiî  dtoient 
réfervées  au  Roi  i.ç'iétoîent  celles  qui  int<îrefîbient  direûenienc 
l'Ordre  politique.  Telles  étoîent  les  c^fculfions  qui  étoient  entre 
les  Evêques ,  les  Abbés ,  les  Comtes  &  autres  Grands ,  que  les 
Rois  jngeoient  avpq  les  grands  Vaffaux  («r). .  '/  ' 

Ce  qu'ont  dit  qu'elquçS; Auteur^,. qu'on  appellbît  du  Comte^à 
r^^nvpyé  du  Roi  ou"M/i^j.47orti;M(V«jjneft'pas  fbndé^Le  Çomfe 
&  le  Af/^j  avoient.une  Jurl/Hiflion  égale  (<^)  &  ind^endante 
l'une  de  l'autre' :' toute, là  ,différ'e;ice  (V)  étoit  qùè  le  A^//kJ  tendit 
Tes  Placites  quatre  x^oh  dej'anhée,  &  le  Çorhte  les  huit  autres. 

Si  qudquun{j^)'c.9p4ajm'né'dans  une  A(rife(^)  ,  y  demandoîc 
qu'on  Je  rejugeâ,t  ,!&  fucçoVitioit  encore  ,  il  pâyoit  iine  amende 
de  quinze  fous  ,  ou  recevoir  quinze  coups  dé  là  maîh  des  Juges 
qui  avoient  décidé  l'affaire. 

^  (  d  )  Capitulaire  j  ,  de  l'an  8 1 1 ,  art.  ^  ,        (  d  )  Voj'.  le  Ciî«nlaire  At  Chârltà  le 

'Pdiïion de fifl/ds* ,  pag.  4)>7  j  &  ieCharttr  Chauve  ..ajouté  àlaLoî  dn  Lombardi,  Li*. 

/*  C^uvr  ajouté  à  la  Loi  iea  Lombards-,  II.  art.  ;.      -     ■  ■."■■.'•') 

LJv.  il.art.  ].  ■      ■  ■    (  «  )  Caprtulairt  î  ,  de  Tan  «I» ,  art.  s; 

t.^.T'Capiiulalfeî,  dePan  ail,,  art.  »,        (/)  eapiruhireajoûtéàia'tol  desLolii- 

*'^-'-''n  Ucfla/«jf ,  pag,497.  '  bardS ,  Liv,  II.  t'     " 


(  c  )  Cumfidthhiu  ;  Capitulaîre  de  t-offit     .    (  £  )  P/dci/wff. 
le  Dtiennaite,  £diùoii  de  Beluxe ,  p.  tby.     '"    ■ 


Lorfque 


I 


:2Hf  Z)b   ûEsrpniT    bes   Xoiâr; 

'    Lorfque  les  G>mtes  ou  les  Envoyés  du  Roi  ne  fc  fefttoléflt 

Î>as  aflez  de  force  pour  réduire  les  Grands  à  la  raifon.>  ils  leuiî 
aifoient  donner  caution  (^)  qu'ils  fe  préfenteroient  dfevant  le 
Tribunal  du  Roi  :  c'étôit  pour  juger  raffàîre  ,  &  non  pour  la  reju- 
ger. Je  trouvis  dani  le  Capitulaire  de  Metz  (  b  )  rAppel  de  faux  Ju- 
gement à  la  Cour  duR.6i  établi  :j  ôc  toutes  autres  ^rtes  d'Appels 
profcrites  &  punies. 

Si  Ton  n  acquiefçoit  (  r )  pas  au  Jugement  des  Echevins^ d)^6c 
que  Ton  >ne  réclamât  pas^  on  étoit  mis  en  prifon  jttfqu'à  ce  qu'on 
eût  acquiefcéi  «ScfîTon  réclamoit  ^  on  étoit  conduit  kms  une  flore 
^de  devant  le  Roi  ^  8c  Tafiaire  fe  diicutolt  à  fa  Cour. 
~  n  ne pouvoit. guère  être  queftion  deTAppel  de  Dé&ute  de 
Droit.  Qu:  bien  loin  que  dans  ces  tems-là  on  ^t  toûtume  de  fe 
plaindre  que  les  Comtes  &  autres  gens  qui  avoient  droit  de  tenir 
des  AfGfes  ne  ^ilTent  pas  exaâs  à  tenir  leur  Cour  ^  on  fe  plàighoit 
(>)  au  contraire  qu'ils  Tétoient  trop  ;  &  tout  ëft  plein  aOrdon-, 
jiances  qui  défendent  aux  Comtes  &  autres  Officiers  de  Juftic» 
quelconquesde  tenir  plus  de  trois  AflHes  par  an.  Il  £dloit  moins 
corriger  leur  négligence  >  qu  arrêter  leur  aâivité. 

Mais.^  lorfqu  un  nombre  innombrable  de  petites  Seigneuries 
fe  formèrent^  que  différens  dégrés  de  Vaflelage  furent  établis  ^ 
la  négligence  de  certains  YsÉlauz  à  tenir  leur  Cour  donna  naif- 
lance  à  ces  fortes  d'Appels  (/)  ;  d  autant  plus  qu'il  en  revenoit 
au  Seigneur  Suzerain  des  amendes  conQdâables* 

L'ufage  du  Combat  ^diciaiire  «'étendant  de  plus  en  plus  y  3 

eut  des  Ueux^  des  cas^  deç  tems^  où  il  fut  difficile  d'aflemblec 
es  Pairs  ^  &  où  par  conféquent  on  négligea  de  rendre  la  juQxc 
X«*Appel  de  Déraute  de  Droit  s'introluifit  :  éc  ces  fort^  d'Ap- 
pels ont  été  ibuvent  des  points  remarquable/de  notre  Hiftoire^ 
parce  que  la  plupart  des  Guerres  de  ces  tems-là  avoient  pou 
motif  la  violation  du  Droit  politique  >  comme  nos  Guerres  a  au-, 
jourd'hui  ont  ordinairement  pour  caufe  on  pour  prétexte  celle 
du  Droit  des  gens. 


i 


i«  )  Cda  parole  par  iet  Forouiles^t  les 
anret^  lesCapitulaîrès» 
(  ^  )  De  Tan  7^7 1  Edition  ie  Maluxe  ,piy. 
iSo  ,att.  9  ft  lei  $c  le  S^oode  âpudVifMûs , 
ie  l'an  759  «  art,  29  j  Edition  de  Balmsti,  pag. 
175-  Ces  deoxCapiniIairesittfent  faits  fous 
UKoiPefin. 
{ ^ ) Qipitttlaire  a,  de Charlemapa ^ iù 


Vêb  Sof ,  Biiàùn  àeB^ilmtii  pag.  O}  ;  tt 
loi  de  Lcihaire  y  dsin9  la  Loi  des  Lonibardf  ^ 
LiT.ILtit.  52, an.  %$. 

f  d  ^  Officiers  fous  le  Coiîite ,  Sr^ïlai. 

{e)  Voy .  la  Loi  des  Lombards  ,  Liv.  IXj 
tit.  5i;ari.  XX,    . 

(f)  On  voie  des  Appels  de  Défaucc  ds 
Droit  dès  le  icms  de  FhUiffe  AuguJIt. 

JBeaumaneîr 


L  I  fr.  ICXFÎÎt  Chap:  XXVIIL         ^17' 

IBeaumanoir  (a)  dit  que>  dans  le  cas  de  DéÊiute  de  Droite  il  n  y 
avoir  jamais  de  Bataille  :  en  voici  les  raifons  :  On  ne  pouvoit  pas 
appellei:  au  Combat  le  Seigneur  lui-même ,  à  caufe  du  refpeft 
du  à  fa  perfonne  ;  oo-ïxe  pouvoir  pas  appeller  les  Pairs  du  Sei- 
gneur^ parce  que  la  chofô^  étoit  claire,  &  quil  n  y  avoir  quà 
compter  les  jours  des  ajournemens,  ou  des  autres  délais; il  ny 
avoir  point  de  Jugement ,  6c  on  Vie  faufToit  que  fur  un  Jugemenr  : 
enfin  le  délit  des  Pairs  oflfenfoit  je  Seigneur  comme  la  partie  ;  & 
il  étoit  contre  Tordre  qu  il  y  eût  un  Combat  entre  le  Seigneur  & 
fes  Pairs. 

Mais  (b)  comme  devant  le  Tribunal  Suzerain  on  prouvoit  la 
Défiiute  par  témoins  y  on  pouvoit  appeller  au  Comoat  les  té« 
moins  ;  ôc  par-là  on  n^'offenfoit  ni  le  Seigneur  ni  fon  Tribunal. 

Dans  les  cas  où  la  Défaute  yenoit  de  la  part  des  Hommes 
ou  Pairs  du  Seigneur  qui  avoicnt  différé  de  rendre  la  jufîice  , 
ou  évité  de  faire  le  Jugement  après  les  délais  pafïés ,  c^étoient  les 
Pairs  du  Seigneur  qu  on  appelloît  de  Défaute  de  Droit  devant  le 
Suzerain  ;  6c  s'ils  fuccomboient ,  ils  (r)  payoient  une  amende  à 
leur  Seigneur.  Celui-ci  ne  pouvoir  porter  aucun  fecours  à  fes 
Hommes  ;  au  contraire  il  faififfoit  leur  Fief,  jufqu  a  ce  qu'ils  lui 
cufFerit  payé  chacun  une  amende  de  foixante  livres. 

2^.  Lorfque  la  Défeuté  venoit  de  la  part  du  Seigneur,  ce  qui 
a» ivoît lorfqu 'il  ny  avoir  pas  aïfcz  dénommes  à  fa  Cour  pour 
£ure  le  Jugement ,  ou  lorfquil  n  avoit  pas  alTemblé  fes  Hommes 
ou  mi$  quelqu'un  à  fa  place  pour  les  aifembler,  on  demandoit 
la  DéËiute  devant  le  Spigneur  Suzerain  :  maïs  3  à  caufe  du  refped 
dû  au  Seigneur  y  on  fiiiifoit  ajourner  la  partie  (^},  6c  non  pas  le 
Seigneur» 

LeSeîgneur  demandoit  fa  Cour  devant  le  Tribunal  Suzerain  ; 
îBc  s*il  gagnoit  la  Défautë ,  on  lui  renvoyoit  Taffaîre  ,  ôc  on  lui 
payoit  une  amende  (e)  de  foirante  livres  :  mais  fi  la  Défaute  étoit 

rouvéé^  la  peine  (/^çofitré  lui  étoit  de  perdre  le  Jugempnt  de 
achofe  conteflée^  le  fond  étok  jugé  dans  le  Tribunal  Suzerain; 
èh  effet  on  n'aivoit  dèrtiandé  la  Débute  que  pour  cela. 

3^.  Si  Ton  plaîdoit  (g^)  à  la  Cour  de  fon  Seigneur  conrre  lui , 


i 


(  «  )  Chftp.  tf  I ,  pag.  315.     (i)  Ibidem.  {g)  Ce  fut  le  cas  du  fameux  différend  qu*il 

(  t^Véfontm  ch.  21  ^  art.  14.  y  eut  entre  leSire  deNeiie  &  Jeanne  Comtefr 

(  d  )  Défont,  oh.  X I  ,  arc.  31*  bâe  Flandres  ;  fous  le  règne  de  Louis  VIIL 

(e  )  B€aumanoir ,  ch.  61 ,  pag.  jt%^      *  Il  jplaidoîc  contre  elle  à  fa  Cour  deFlandres  ; 

(/)D//«fir.  ch.^i  »arc«  i$.  iliafommade  le  faire  juger  dans  quarante 

^Part.ll    -  »  Ec  ce 
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ce  qui  n  avoit  lieu  que  pour  les  affaires  qui  concernoîent  le  Fîef; 
après  avoir  laiffé  paffer  tous  les  délais ,  on  fommoit  le  Seigneur  (^) 
même  devant  bonnes  gens  ^  6c:on4e  iairoit  fonimer  par  le  Sou^ 
veraîn^  dont  on  devoir  avoir  permiflîon»  On  najournoit  point  par 
Pairs,  parce  que  les  Pairs,  ne  pouvoient  ajourner  leur  Seigneur; 
mais  ils  pou  voient  ajourner  (  h  )  pour  leur  Seigneur*^ 

Quelquefois .(  t:  )  l'Appel  de.Défi^ute  de. Droit  étoit  fuîvi  d*un 
Appel  de  faux  Jugement;  lorfque  le  Seigneur,  malgré  la  Dé- 
fâute  y  avoit  fait  rendre  le  Jugenient;. 

Le  VaffaI  {d)  qui  appêlloit  à  tort  fon  Seigneur  de  Défaut^  da 
Droit,  étp4tr(^ï?jâamné  àlulpayct  pne. amende  à  h  volonté* 
^  Les  Gantois  {e)  avoient  appelle  de  Défaute  de  Droit  le  Copte 
de  Flandres  devant  le  Roi  ^  fur  ce  qu'il  avoit  différé  de  leur  fiiire 
rendre  Jugement  ça  fa  Ço^ir^  Il  Xe  trc>u\e9  qu  il,  avoit  pris  encore 
moins  de  délais  que  n'en  donnoitla:Coùruïpe  du.  Pays*  Les  Gapi-- 
toi$  lui  fprçnt  renvoyés  ;  il  fîtfaUir  de  leji^s  biens  )u(quà  la  valeur 
de  ibixante.  mUle  livres.  Ils  te  vinrent  à  la  CçuV  du  Roi  >  ppur  que 
cette  amende  fut  modérée. j  il  fut  décidé  que  le  Comte  pouvoir 
prendre  cette  amende  p  ôcpiÊme  plus  ^  su  vouloir  :  Beaumamir 
avoit  a^^a  ces  JugQiptïni..  ;    ;      ,  ..        ...      .  . 

4^.  Dans  les  àfj^ifes  qijo  Iç.Scîgçieur  pouvoît  avoir  cpatte  le 
Valfalpoux  raifon  du  corpsjDu  d!e T|honneur  de  celui-ci,*  ou  des 
biens  qui  n!étoient  pas  du  F ief^  il  n  étoit  point  queflion  d'Apjipl 
de  Défaute  de  Droit  ;  pullqu'on  ne,  jugeoit  point  ^  la  Cour  da 
Seigneur ,  mais  a  la  Cour  dp  celui  de  qui  il  tençii;  i  les  HQOiœes  ^ 
dit  Défomaines  (J^  ^  jn'^ya^t  pa;s  droit,  de  fairp  JugjçœJeht  fur  le 
corps  de  Iqur  Seigneur*      ,•...'  .  ^  '   •  .  / 

J'ai  travailla  à  donner  une  idée  claire  de  ces  cHofes,  qul^^^dam; 
les  Auteurs  de  ces  tems4à,  font  (r  confi^fcs  &iît)bfcures^  qu'en 
vérité  les  tirer  du  cahos  où  elles  font^  ceft  les  découvrir»  , 

jours ^&  il  Tappella  cnfuite  de  Di&ure  dé        (^ej,  Beaum ^ch.  6ip  pag.  |ii. 

Droit  à  la  Cour  du  Roi.  Éllerépoiidit  qu'elle         (â)  Beautn.  ch.  ^i ,  p.  ^1t.  Makcelâ 


I  4  ]  DéfoHtainti ,  ch.  zx ,  art.  34*  .  (  «  )  B^auman.  ch.  61 ,  ptg.  }i8« 

(  ^  )  Défon$,  cb.  zi^  arc.  ^.  (/)  Ch.  11 ,  arc.  3;. 


•n.:. 
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Lifr,  XXrill  Chap.  XXIX.  21^ 

•i  ■  •  -  • 

»  V  *        •         *    * 

'       CHAPITRE  XXÏX. 
Efoquff  du  Règne  de  Saint  Louis, 

SA I N  T  L&fiis  abolît  le  Combait  ^ùdîcî wre  dans  le^  Trîbij- 
naux  de  its  Domaines ,  comme  il  paroît  par  rOrdonriaiv- 
«e  ( ^)  qu'il  fk  là-de(fus  &  par  [b]  les  Etablifftmens. 

Mâîs  il  ne  Tôta  point  dans  les  Cotfrs  de  fes  (f)  Barons >  excep- 
té dans  te  cas  d'appel  de  feux  Jkigement, 

Ort  ne  pouvoît  faufler  (^)  la  Corir  de  fon  Sergnèw:^  fans  de- 
mander le  Combat  judiciaire  contre  tes  Jttges  oui  avdîe^t'  pro>^ 
nonce  le  Jugement,  Mais  Saint  Lotêis  (e)  introduifit  Tubage  dé 
faufler  fans  combattre  ;  changement  qui  fut  une  efpece  de  révo- 
lution. 

Il  déclara  (f)  qu  on  ne  'poiirtrok  point  fauffer  les  jugeiwens 
rendus  dans  les  Seigneuries  de  fes  Domaines ,  parce  que  c^^toît 
un  crime  de  félonie.  Eflfe6:ivement ,  fi  c  étoit  ene  efpece  de 
crime  de  félonie  contre  le  Seigneur^  à  ptus  forte  ràifon  en  étoit- 
-ce  un  contre  le  Roi.  Mais  il  voulut  que  l'on  pût  demander  amen- 
dement (g)  des  Jugemens  pendus  dans  fes  Cours  ^  non  pas  parce 
^tju'ife  étdient'feufFemeht  ou  méchamment  iréndUs»  i' 'niaî^paree 
<fti*ife  fai^Hent  queldue  préjudice' (A).  Il  V<)ul^ «,  àtf 'èdnftttfre , 

â'  »dh  fiit  contraint  de  fituffefr  (i)  les  Jugêfnenis-^s-G6ttrl''des 
larons^  fi  Ion  vouloir  s'en  plaindre. 
•  On  ne  pouvoit  point,  fiiivant  lës^  EeâfeRflfemens ,  feùffer  les 
Cours  des  Domain eis  du  Roi  ^  commië  ort  vient  de  le  dire;  ïl  fel-i 
Jbitdemafnder  amendement  tfcvariîîte  mêmfe^Tribunafl  ;  teew  caS 
<jue  leBaîUîf  ne  Voulût  p^s^  faite  la&ieiidemeht  requis',  Ife •Rot 
peritiettoît  de  feîre  appel  (k)  z  h  Cour';  ou  plutôt  /en-  întèrpré- 
tant  les  Etabliffemena  par  eux-mêmes,  de  lui  préfenteiî  (/)  une 
Requête  pu  Supplication. 

A  tégkid'  dfes  Cours  des  Seigneurs  >  SaiHt'Louis^y  en  pdrmetJ 


r 

,  t.  •  '    ♦ 


{h)  Liv.  I. ch.  i&  7;L.  II, ch.  lo  &ii^  II.  ch.  i$.     ,/;  Ibid. Liv.  II.  cli,  15. 

(e)  Comme  il  paroit  par-tout  dans  \è^       (g»)  Ibid:  Liv.  i  .  ch/rS  ;  5c  L.  II.  ch.  if  • 
EtabliiTemens ,  &  Beauman,  ch.  61 ,  p.  }o9«         {h)  Ibid.  Liv.  i  ,ch.  7^. 

(  d  )  Ccû-à-dire,  appeller  de  feux  Juge-  *  (  1 0  Tbid:  Liv.  IL  chap.  rç. 
jnenti  '  .                  .       .         **         /  jCOÏbi<^-cïï'7^«C0  Ibid.  t.  ILch.  i j*» 

E  e  2  tant 


226  D  B     L^E  S  r  RIT     DES     LoiX'j 

tant  de  les  faufler  j  voulut  que  laf&ire  fut  portée  (^)  au  Tribunal 
du  Roi  ou  du  Seigneur  Suzerain  ,  non  (  b  )  pas  pour  y  être  déci^ 
dée  par  le  Combat ,  mais  par  témoins  ^  fiiivaot  une  forme  de 
procéder  dont  il  donna  des  règles  (  c  )• 

Ainii  y  foit  qu'on  pût  faulTer  comme,  dans  les  €ours  des  Seh 
gneurs  y  foit  qu  on  ne  le  pût  pas  comme  dans  les  Cours  de  fcS: 
domaines  y  il  établit  qu'on  pourroit  appeller  fans  courir  le.  tiafard 
d'un  Combat* 

Défomaines  (d)  nous  rapporte  les  deuxjpremiérs  exemples  cmîl 
ait  vus  y  où  Ton  ait  ainfi  procédé  fans  (Jombat  judiciaire  ;  l'un 
dans  une  affaire  jugée  à  la  Cour  de  Saint  Quentin  y.  qui  étoic  du 
Domaine  du  Roi  ;  &  l'autre  dans  la  Cour  de  Ponthieu  y  ou  le . 
Comte  qui  étoit  préient  oppofa  l'ancienne  Jurifprudence  :  mai^ . 
ces  deux  afiaires  furent  jugées  par  Droit. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  Saint  Louis  ordonna  pour 
les  Cours  de  fes  Barons  une  manière  de  procéder  différente  de 
celles  qu'il  établifToit  daps  les  Tribunaux  de,  fes  Domaines  :  ea 
voici  la  raiibn^  Saint  Louis  flatuam  pour  les^  Cours  de  fes  Do? 
maines  y  ne  fiit  point  gêné  dans  fes  vues  :  mais  il  eut  des  ménage* 
mens  à  garder  avec  les  Seigneurs^  qui  joùiflbient  de  cette. ancien^ 
ne  prérogative  y  que  les  affaires  n  étoient  jamais  tirées  de  leurs 
Cours  à  moins  qu'on  ne  s'expofat  aux  dangers  de  les  faufler; 
Saint  Louis  niaintint  cet  ufage  de  faufler:  mais  il  voulut  qvton  pût 
(aufler  fans  combattre  >  c'eft-à-dire  que^  pour  que  le  change^ 
]|ient  fe  fît-  n;ioins  fentir  y  il  qt».  la  chofe.  &.  laiija  fubfiflei:  les . 
termes* 

Ceci  ne  fut  pas  unîverfellement  reçu  dans  lès  Cours  des  Sei-^ 
gnems.  Beaumanoir  {e}  dit  que  de.fon  tems  il  y  avoir  deux  ma« 
nieres  de  juger ,  l'une  fmvsLM  VEtoUiffement-Je-Roi  y  &  l'autre 
fuivant  lar  pratique  ancienne  i  que  les  Seigneurs  avoient  droit  de 
fuivre  Tune  oa  l'autre  de  ces  pratiques  :  nuiis  que  >  quand  dans 
Wie  affaire  on  en  avoit  xhoifi  une  ^  on  ne  pouvoir  plus  revenir  à 
l'autre.  Il  ajoute  (/)  que  le  Comte  de  Clermont  fuivoit  la  nou« 
yelle  pratique  y  tandis  que  £cs  Vaifanx  £b .  tenoient  à.  l'ancienne  ; 
mais  qu'il  pourroit^  quand  il  voudroit,  rétablir  l'ancienne  ;  fanf:, 
quoi  il  auFoit  moins  d  autorité  que  fes  Vaffaux* 

Cil  )  Mais^op  ne  f^unoic  |>as(,  &  qu'on  cb*  irî  &  Btaum.  cL  ii ,  pag.^^S^ 

Toulûc  appeller  ,  on  n'itoic  point  reçu  ^  £u-  (  c  )  Etabliff.  Liv.  L  ch.  i ,  z  &  5^ 

biiifemens ,  Liv«.  IL  ch.  i  f  •  LiSire  m  awùiê  {à)  Ch.  ix  ,  art.  16  &  17. 

k  recort  de  fa  C^ttr  firoii  Jpùfim.  (i)  Ch«  6 1  ,  pag.  |o^,        (/)  Ibid^  . 

II 


^ 


Liv.  XXrm,  Chap.  XXrX  eb-  XXX.        321 
H  faut  favoîr  que  la  France  étoit  pour  lors  (a)  divifée  en 
pays  du  Domaine  du  Roi  9  6c  en  ce  que  Ton  appelloit  pays  dès 
Barons  ou  en  Baronies  ;  &  pour  me  fervir  des  termes  des  Eta^ 
blifTemens  de  Saint  Louis ,  en  pays  de  robéiflance-le-Roi ,  &  en^ 
pays  hors  robéiffance^e-Roi.  Quand  les  Rois,  faifoient  des  Or^ 
donnances  pour  les  pays  de  leurs  Domaines  9  ils  n'employ oient 
que  leur  feule  autorité  :mais  quand  ils  en  faifoient  qui  regar^ 
doient  auffi  les  pays  de  leurs  Barons  >  elles  étoient  faites  (^)  dg 
concert  avec  eux  y  ou  fcellées  &  foufcrites  d'eux  :  fans  cela  les 
garons  les  rece  voient^  ouneles  recevoientpas^  fuivant  quelles? 
leur  paroiffoient  convenir  ou  non  au  bien  de  leurs  Seigneuries»* 
Les  Arriérer VafTaux  étoient  dans  les.  mêmes  termes  avec  les> 
Grands  VaiTauXé  Or  les  EtablifTemens  ne  furent  pas  donnés  du. 
confentemenc  des  Seigneurs^^^.  quoiqu'ils  flatuaiTeat  furdes  cho<^ 
fes  qui  étoient  pour  eux  d'une  grande  importance  :  mais  ils  ne  * 
furent  reçus  que  par  ceux  qui  crurent  qu  il  leur  étoit  avantageux 
de  les  recevoir.  Robm  ^  n\s  de  Saint  Louis  y  les  ^dmït  dans  fa^ 
Comté  de  Clermont ,  &  fes  VafTaux  ne  crurent  pas  qu'il  leur  con-^ 
vîht  de  les  Ëdre  pratiquer  chez  eux*. 


r« 


CHAPITRE     XXX. 

Obervations  fur  les  Appels.  ^ 

^  N  conçoit  que  des  Appels ,  qui  étoient  des  provocations  à"i 
un  Combat ,  dévoient  fe  faire  fur  le  champ.  »  S'il  fe  part  de  : 
!ourt  fans  appeller  y  dit  Bèaumanoir  (r)  >  il  perd  fon  Appel ^  de: 
«  tient  le  Jugement  pour  bon.  »  Ceci  fubfifta  ^  même  après  toutes  > 
tes  reftriâions  (d)  au  Combat  judiciaire» ^ 

(û)  Voy. Bièumâtu  Défom.ii  les  Eta-r  Terres» &  la  Majorité  féodale  des. fillerj,  . 

bliflemens ,  îiv.  II.  ch.  lo ,  ii ,  1 5  &  autr.  Tom.  IL  Liv.  m  ,  pag.  35  ;  &  îUd.  TOr-  * 

(  h  )  Voy.  le&  Ordoimaiices  ducommen-  donnance  de  PhUipfe  kimgufte  ^^zg.  7. 

osment  de  la  troifieme  Race  ,  dans  le  Re-  (  ç  )  Ch.  6$  >  pag.  3  %7  :  i1»id.  en.  ^  i  »  pag..> 

cueil  de  LaurifPe  »  furtout  celles  de  Phibppt  3ix. 

Attguftt (iir la  Jùrlfdidion Eccléffafiîque ,  &  {à)  Voy.  les  £tabl!flêroens de  S,  Louif  i  , 

celle  de  LqUu  VIII  fur  les  Juifs  ;  &  les  Char.  Liv.  IL  ch*  1  f  ^  Oldonnancc  de  ChéuJffVll^:» 

très  rapportées  par  M.  ^mj^e/.»  notamment  dci^Si* 
c«Uç  do  &  Uuii  6n  leBaii  ft  le  Rachat  dea 
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CHAPITRE    XXXI. 

Continuation  du  même  fujet. 

T  £  Viliain  ne  pouvoit  pas  &ufler  la  Cour  de  : 
1  y  nous  1  apprenons  de  Défomaines  (  d  )  ;  &  cela  ei 
les  ÉtabliiTemcns  (  b  ).  Auffi ,  dît  encore  Défantainn  i 
tt  entre  toi  Seigneur  âc  ton  ViHain  autre  juge  fors  Du 

Cétoit  i'ufage  du  Combat  judiciaire  cjuî  avoit  exe 
de  pouvoir  ËtuiTer  la  Cour  de  leur  Seigneur  ;  &  cela 
les  Villains  oui ,  par  chartre  («i  )  ou  par  ufage,  avcnent 
battre  ,  avoient  aufTi  droit  de  iàufler  la  Cour  de  It 
quand  même  les  Hommes  qui  avoient  jugé  auroient 
liers  ;  &  Défmtaines  (/)  donne  des  expédiet«  pour  qi 
du  Viilain  ,  qui  en  fàuflant  le  Jugement  combattt 
Chevalier  ,  n  arrivât  pas. 

La  pratique  des  Combats  judiciaires  commençant 
I'ufage  des  nouveaux  Appels  à  s'introduire ,  on  p( 
:injuftc  que  les  perfonncs  franches  cufTent  un  remcc 
juftice  de  la  Cour  de  leurs  Seigneurs ,  &  que  les  Vi 
fent  pas  ;  &  le  Parlement  reçut  leurs  appels  comme 
fonncs  franches. 


CHAPITRE    XXXII. 

*  Costhuation  du  même  Jâjet, 

T  O  R  s  Q  u'  o  N  fàuiToit  la  Cour  de  fon  Seigneu 
j  y  venoit  en  perfonne  devant  le  Seigneur  Suz'e 
iendre  le  Jugement  de  là  Cour.  De  (  ç  )  même ,  dan 

(4)Ch  11  ,art.  ti  fie  ti.  ôtJinaire  à  celdî  ^ui  » 

-  (A)Liv.I,ch  ijé.   C<:)Ch.»,  an.8.  combatte. 

■  (d)  Défontainrt ,  cb.  ti , MTt: 7.  Cet  arti-  "  (f  )  Les  Cftevaiierïp. 

cle  &  le  (1  du  ch   n  du  même  Auteor ,  ont  du  nombre  icê  Jugée  D 

cic  jurqu'ici  trèî-mal  expliqué».  Defontaints  art.  48. 

ne  met  point  en  oppo/ition  le  Jugemem-   Hu  (/)  Ch.  t»  ,  ait.  14. 

Seigneur  a«c  celui  du  Chevalier,  puj/vjue  (  g  )  0«/mu«W/ ,  ch. 
ciiouiemimci  nuwil  oppofe  le  yJ,,^ 


pcl  de  Défeute  de  Droit ,  la  partie  ajournée  devant  le  Seigneur  Su- 
zerain y  menoit  fon  Seigneur  avec  elle  y  afin  que  y  fi  la  Défaute 
n  étoit  pas  prouvée ,  il  pût  r  avoir  fa  Cour. 
•  Dans  la  fuites  ce  qui  n  étoit  que  deux  cas  particuliers  étant  de- 
venu générai  pour  toute^les  afraires^  par  liotroduâion  de  toutes 
fortes  d'Appels  ^  il  parut  extraordinaire  que  le  Sdigneur  fût  obligé 
de  pafTer  fa  vie  dans  d'autres  Tribunaux  que  les  fiens  >  ôc  pour 
d  autres  aflfaires  qu«  les  fiennes^  Philippe  de  Valois  (  a  )  ordonna 
qtielesBailiiâfeuls.feroieat  ajoumés  ;  ôc. quand  lufage  des  Ap-* 
pels  devint  encore  plus  fréquent  >  ce  fiit  aux  parties  à  défendre  à 
FAppel  i  le  fait  (^  )  du  Juge  devint  le  fait  de  la  partie^ 

J'ai  (  r  )  dit  que.,  dans  l'Appel  deDéfaute  de  Droit  y  le  Seigneur 
de  perdoit  que  le  droit  de  mire  juger  l'affidrô  en  fa  Cour»  Mais  file 
Seigneur  étoit  attaqué  lui-même  comme  partie.  {d)y  ce  qui  de- 
vint très  (  f)  fréquent,  il  pàyoit  auRoi  ou  au  Seigneur  Suzerain,  de- 
vant qui  on  avoir  appelle ,  une  amende  de  foixante  livres.  De^là 
yint  cet  ufa|ge>  lorfque  les.  Appela  furent  univerfellement  reçus  , 
de  faire  payer  l'amende  au  Seigneur  lorfqu'on  réformoit  la  [Sen- 
tence de  fon  Juge  :  ufage  qui  fubfifta  long-tems ,  qui  fiit  coftfirmé 
par  l'Ordonnance  de  Ilouflulon  ,  &  que  fon  abfurdité  a  fait  périr; 
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CHAPITRE    XXXIII. 

Continuation  du  mêmesjitjeti  - 

DA  N  s  là  pratique  du  Combat  judiciaire  ,  le  FaufTeùf  qui  avoît 
iappellé  un  des  Ju^es  y  pouvoit  perdre  (  /  )  par  le  Combat 
fon  procès,  & /ne  pouvoit  pas  le  gagiicr.  En  effet,  la  partie  qui 
avoit  un  Jugement  pour  elle ,  n'en  devoir  pas  être  privée  par  le 
fait  d'autrui.  Il  fitUoit  donc  que  le  FauiTeur  qui  avoit  vaincu,  conk* 
battit  encore  contre  la  partie  :  non  pas  pour  ùivinx  fi  le  Jugement 
étoit  bon  ou  mauvais  ;  il  ne  s'agifToit  plus,  de  ce  Jugement ,  puî^ 
eue  le.  Combat  Pavoit  anéainti  :;  niais  pour  décider  fi  la  demande 
étoit  légitime  ou  non  ;  ôc  c  efl  fur  ce  nouveau  point  que  Votï 
combattoit.  De-là  doit  être  venue  notre  manière  de  prononcer  les 

(«)Eni35i.  (  r)Cî-cîeflus,  ch.30. 

.    (^  )  Voy.. quel  était rétat  des  chofes  ia  \à)B€auman.  ch.  éi^pag,  jix&  91^; 

Ums ie  BoutilUer  qQiyiyoit  en  Tan  1403^ ^  (  e)  Btaninatt.  Ibïd. 

Somme  Rurale  »  Liv*  i  ^  pag«  19  ft  i^  \f)  Défçm^  ch.  11 ,  art.  l^f s         \ 

Arrêts: 


aa4.  D  B   ÛE  s  pjijt    db  . 

Arrêts  :  La  Cour  met  P Appel  au  néant  ;  la  C 
été  appelle  au  néant.  En  effet ,  quand  celii 
Jugement  étoit  vaincu  ,  l'Appel  étoit 
vaincu  >  le  Jugement  étoit  anéanti  fie  Vi 
cëdet  à  un  nouveau  Jugement. 

Ceci  efl  H  vrai  que ,  lorfque  l'af&ire 
cette  manière  de  prononcer  n'avoit  pa 
M' de  la Koche-Flavin (a),  que  la Chan 
^oit  ufer  de  cette  forme  dans  les  premi 


CHAPITRE 

Comment  la  Vtocêdure  dt 

T  Es  Duels  avoient  introduit  une  f( 
J  i  que  i  l'attaque  &  la  défenfe  étoicnt 
-témoins ,  dît  ( i  ) BfiwmtOTe/r, doiveni 
»  vant  tous.  » 

Le  Commentateur  de  BomiSier  dita^ 
ciens  ôc  de  quelques  vieux  procès  écrî' 
ment  en  France  les  procès  criminels  fe  l 
en  une  forme  non  guère  différente  des  J 
mains.  Ceci  étoit  lié  avec  l'ignorance  de 
ces  tems-là.  L'ulàge  de  l'écriture  anj 
établir  Le.fecret  :  mais  quand  on  n'a  po 
lapnblicné  de  la  p  rocédure  qui  puifTe  fii 

Et  comme  il  pouvoir  y  avoir  de  l'înce: 
^é  jugé  pac  hommes  ou  plaidé  devant 
lappener  la  mémoire  toutes  les  fois  q 
-ce  qui  s'appelloit  la  procédure  par  recc 
n'étoit  pas  permis  d  appeller  les  témoi 
&ires  n'auroicnt  jamais  eu  de  fin. 

Dans  la  fuite ,  il  s'introduiiit  une  foi 
•Tout  étoit  public  ;  tout  devint  caché  j  I 
&rmations,  le  recollement,  la  confire 
de  la  partie  publique  ;  fie  c*eft  Pufage  > 

(  d ) Des  Parlement  de  France,  Ijv.i  ,  (*) 
cb.  16.       (f  )Ch.  6i,pag.  jif.  toitdcj! 

if  j  Coauae  dit  Beaum.  ch.  jf     ^  «o^* 


L i  V.  xxr^niy  chap.  XXXIV  & xxxv.    sa? 

ïe  formé  de  procéder  convenoit  au  Gouvernement  d'alors  y  com- 
me la  nouvelle  étoir  propre  au  Gouvernement  qui  fut  établi 
demiis. 

Le  Commentateur  de  BoutilHer  fixe  à  l'Ordonnance  de  1^39 
répoque  de  ce  changement.  Je  crois  qu  il  fe  fît  peu  à  peu  ^ 
ôc  qu  il  pafTa  de  Seigneurie  en  Seigneurie  ,  à  mefure  que  les 
Seigneurs  renoncèrent  à  l'ancienne  pratique  de  juger ,  &  que 
celle  tirée  des  EtablifTemens  de  S.  Loiiis  vint  à  feperfeâionner.  E» 
effet ,  Beaumanair  (  ^r  )  dit  que  ce  n'étoit  que  aans  les  cas  où  on 
pouvoit  donner  des  gages  de  bataille  qu'on  entendoit  publi-> 
<]uement  les  témoins  :  dans  les  autres  ^  on  les  oyoit  en  fecret,  fie 
on  rédigeoit  leurs  dépofîtions  par  écrit.  Les  procédures  devin^ 
i:ent  donc  fecrettes ,  lorfqu'il  n  y  eut  plus  de  gages  de  bataille. 


mmmmmmmmmmÊ^^tmmmmmm 


CHAPITRE     X  XXV. 


Des  Dépens» 


E'NNEMENT  en  France  il  n'y  avoît  point  de  Condam-i 
nation  de  dépens  (^)  en  Cour  Laye.  La  partie  quifuccom-; 


âNci 
natio 
toit  aflez  punie  par  des  condamnations  d'amende  envers  le 
Seigneur  6c  fes  rairs«  La  manière  de  procéder  par  le  Combat  ju- 
diciaire fàifoit  que  ^  dans  les  crimes  y  la  partie  qui  fuccomboit  6c 
qui  perdoitla  vie  6c  les  biens  >  étoit  punie  autant  .qu'elle  pouvoit 
rêtre  ;  6c  dans  les  autres  cas  du  Combat  judiciaire  ^  il  y  avoir  des 
amendes  quelquefois  fixes  y  quelquefois  dépendantes  de  la  vo- 
lonté du  Seigneur  y  qui  faifoient  aflez  craindre  les  évenemens  des 
procès.  Il  en  étoit  de  même  dans  les  afikires  qui  ne  fe  décidoient 
ue  par  le  Combat.  Comme  c  étoit  le  Seigneur  qui  avoir  les  pro^ 
ts  principaux ,  c^étoît  luiaufli  qui  faifoit  les  priftcipales  dépenfes  ,  ' 
foit  pour  afTembler  fes  Pairs ,  foit  pour  les  mettre  en  état  de  pro- . 
téder  au  Jugement.  D'ailleurs  les  affaires  fîniffant  fur  le  lieumê* 
me  y  6c  toujours  prefque  fur  le  champ  y  6c  fans  ce  nombre  infini 
4'écritures  qu'on  vit  depuis  y  il  n'étoit  pas  néceffaire  de  donner  des 
ëépens  aiix  parties. 
Ceft  l'ulàge  des  Appels  qui  doit  naturellement  introduite  celui 

fa )  Ch*  39 9 pag.  itS.  tt ,  art,  3  &  8  ;  &  Beâuman.  ch.  33  ;  ^Eca? 

(  k  )  Défintamtf  »  daas  (on  Confeil ,  ch«    hMtmcns ,  Lî?.  i.  ch.  5^0* 

Part.  IL  Ff  de 
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dans  Tufage  ordinaire ,  qui  ne  pçrmettoît  point  d'appellcr  fans  fauf- 
fer,  il  n  y  en  avoir  point  ;  on  n  obtenoit  qu  une  amende,  &  la  poflef^ 
fion  d*an  &  jour  de  la  chofe  contcftéc  >  fi  l'aflÈdre  étoit  renvoyée 
au  Seigneur. 

«  Mats  iorfque  de  nouvelles  ^câités  d'appeller  augmentèrent  te 
nombre  des  Appels  {i)i  que  pat  le  fréquent  -ofage  de  ces  Appels 
d'un  Tribunal  à  un  autre ,  les  parties  furent  fans  cefTe  tranfportées 
hors  du  lieu  de  leur  féjoui;  quand  Tart  nouveau  de  la  procédure 
multiplia  ûc.éternifa  les  procès  ;  Iorfque  la  fcience  d'éluder  les  de-- 
mandes  les  phis  juftes  fe  fut  rafinée  ;  quand  un  plaideur  f^ut  fuir  y 
uniquement  pour  fe  faire  fuivre  ;  Iorfque  la  demande  fut  ruineufe 
&  la  défenfe  tranquile  ;  que  les  raifons  fe  perdirent  dans  des  vo* 
lûmes  de  paroles  &  d'éçrirs  ;  que  tout  fut  plein  deSuppôts  de  Juf- 
tice  qui  ne  dévoient  point  rendre  la  juftiee  ;  que  la  mauvaife  foi 
trouva  des  confeils ,  là  où  elle  ne  trouva  pas  des  appuis  ;  il  Êillut 
bien  arrêter  les  plaideurs  f>ar  la.  crainte  des  dépens.  Ils  durent  les 
payer ,  pour  la  décifion  ,  &  pour  les  moyens  qu'ils  avoient  em- 
ployés pour  l'éluder*  Charles  le  Bel  fît  là  -  deffus  une  Ordonnancer 
{ r  )  générale. 
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C  H  API  T  RE  XXXVI, 

I 

De  la  F artie  publique* 

COMME  par  les  Leix  Saliques'  ôc  Kipuaires  ^  6c  par  les  au-^ 
très  Loix  des  peuplées  Barbares  ^  les  peines  descrimes  étoiénc 
pécuniaires  ;  il  n'y  avoir  point  pour  lors ,  comme  aujourd'hui  parmi 
nous^  de  partie  publique  qui  fut  chargée  de  la  pourfuite  des  cri^ 
mes.  £rï  effet  >  tout  fe  réduifoit  en  réparations  de  dommages  i 
toute  pourfuite  étoit  en  quelque  façon  civile  ^  &  chaque  particur 
lier  pouvoir  la  feire.  D'un  ^utre  eôtéj  Je  Droit  Romain  avoit  des 
formes  populaires  pour  la  pourfuite  des  crimes  ^  quine  pouvoient 
s*accotaer  avec  le  miniftçred'.virie  partie;  publiqye,,  : 

[a)  Ch.  %%  •  arc.  8.  dît  BoutillUr  ;  Somme  Rurale  ^  Lit.  x  »  ti^  }« 

ip)  Afréftnt q^ut l'çn 0fiJitncUn  àafpiU^^,   pag.  id.  (  c)  tn  1314. 

,  '  .  L  jifage 
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L*ufage  des  Combats  judiciaires  ne  répugnoit  pas  moins  à 
cette  idée  ;  car,  qui  auroit  voulu  être  la  partie  publique  j  &  fe 
Élire  Champion  de  tous  contre  tous  ? 

Je  trouve  dans  un  Recueil  de  Formules  que  M.  Muratori  a 
inférées  dans  les  Loix  des  Lombards  ,  qu'il  y  avoit  dans  4a  fé- 
conde Race  un  Avoué  de  la  partie  {a)  publique.  Mais  fi  on  lit 
le  Recueil  entier  de  ces  Formules ,  on  verra  qu  il  y  avoit  une 
différence  totale  entre  ces  Officiers  ,  &  ce  que  nous  appelions 
aujourd'hui  la  partie  publique,  nos  Procureurs  Généraux,  nos 
Procureurs  du  Koi  ou  des  Seigneurs.  Les  premiers  étoient  plu- 
tôt les  agens  du  Public  pour  la  manutention  politique  &  domef- 
tique,que  pour  la  manutention  civile.  En  effet,  on  ne  voitpôitit 
dans  ces  Formules  qu'ils  fuffent  chargés  de  la  pourfuite  des  cri- 
mes, &  des  affaires  qui  concernoient  les  mineurs,  les  Eglîfes  , 
ou  l'état  des  perfonnes. 

J'ai  dît  que  Tétabliffement  d'une  partie  publique  répugnoit  à 
Tufage  du  Combat  judiciaire.  Je  trouve  pourtant ,  dans  une  de 
ces  Formules ,  un  Avoué  de  la  partie  publique ,  qui  a  la  liberté  de 
combattre.  M.  Muratori  Fa  mile  à  la  fuite  de  la  Conftitution  (b  ) 
d* Henri  /,  pour  laquelle  elle  a  été  faite*  Il  eft  dît  dans  cette  Conf- 
titution que ,  «  fi  quelqu'un  tue  fon  père  ,  fon  frère ,  fon  neveu , 
^  ou  quelqu'autre  de  lespârens,  il  .perdra  leur  fucceflîon,  qui 
«  paflera  aux  autres  parens ,  &  que  la  fienne  propre  appartien- 
ne dra  au  fifc.  »  Or  c'eft  pour  la  pourfuite  de  cette  fucceflîoh' dé- 
volue^ au  flfc ,  que  J' Avoûéde  la  partie  publique ,. qui  en  foûre- 
noit  les  droits ,  avoit  la  liberté  de  combattre  :  ce  cas  çentroit 
jdans  la  règle  générale.  .     . 

Nous  voyons  dans  ce$  Fora}u\e5  l'Avoué  de  la  partie  publi- 
que agir  contre  (c)  celui  qui  avoit  pris  un  voleur  &  ne  l'avoit 
^as  <»ené  au  Comte  ;  contre. celui  (  a)  qui  avoit  faif  uii  foùléve- 
ment  ou  une  aflembléé  contre  le  Comte  ;  contre  celui  (e)  qui 
^voit  fauve  la  vie  à  un  homme  que  le  Comte  lui  avoit  donné  pour 
le  faire  mourir  ;  contre  l'Avoue  de$  Eglifes  (/)  à  qui  le  Comte 
javoit  dr^onné  ^e  lui  préfentet  un  yoTçuti  j&;  qaija'gyoit  point 
obéi;  contre  celui  (j^)  qui  avoir  révélé  le  fecret  du  Roi  aux 
étrangers  }  contre  celui  [h)^Kfxi  à -irfain  attnée  aVoît 'pôuffuîvi 

(a)  Adt/ocatur de  Parte ptMcâ^           '  Lôi'Sé  ià  Charle* Magne ,  LtV.  i,  tît.  16 ,  $. 

\  b)  Voy.  cette  Confticutfon  &  cette  Vot-  78.            (  d)  Aucre  Formule ,  ibid.  p.  87. 

'fliuledans  le  Cecond  volume  des  Hil^orîens  (  ^)  Ibîd.  p.  104.           (/)  Ibîd.  p.yî. 

d'Italie,  pag.  17c-           i-  (iJ  Ibid.pag.^S.          (fe)  Ibid.  p.98. 

(c)Rccuea  de  Muratori,  p.  104,  fdrb  ' ''-••- 

F  f  2  l'Envoyé 
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TEnvoyé  de  TEmpereur  ;  contre  celui  (  a  )  qui  avoit  méprîfé  îcs^. 
Lettres  de  FEmpcreur ,  &  il  étoit  pourfuivi  par  l'Avoué  de  l'Em-^ 
pereur  ou  par  l'Empereur  lui-même  ;  contre  celui  (  A  )  qui  n  a- 
voit  pas  voulu  recevoir  la  monnoie  du  Prince  :  enfin  ^  cet  Avoué 
demandoit  les  chofes  que  la  Loi  adjugeoit  au  fifc  (r)« 

Mais  dans  la  pourfuite  des  crimes  >  on  ne  voit  point  d'Avoué 
de  la  partie  publique  ;  même  quand  on  employé  les  duels  {d); 
même  quand  il  s'agit  d'incendie  (e);  même  lorfque  le  Juge  eft. 
tué  (/)  lur  fon  Tribunal  ;  même  lorfqu'il  s'agit  de  l'état  des  pet- 
fonnes  (^),  de  la  liberté  &  de  la  fervitude  (A).. 

Ces  Formules  font  faites  ^  non  feulement  pour  les  Lok  dos. 
Lombards ,  mais  pour  les  Capitulaires  ajoutés  ;  ainfi  il  ne  Éiut 
pas  douter  que  fur  cette  matière  elle;  ne  nous  donnent  la.  prati- 
que de  la  féconde  Race. 

L'ufage  des  Combats ,  devenu  plus  fréquent  dans  la  troîfieme 
Aace  y  ne  permit  pas  d'établir  une  partie  publique.  Aufli  BoutiU 
kery  dians  ià  Somme  Rurale^  parlant  des  Officiers  de  Juftice'^^ 
ne  cite-t'il  (î)  que  les  Baillifs^  Hommes  féodaux  &  Ser^ens. 

Je  trouve  dans  les  Loix  (^)  de  Jacques  //>  Roi  de  Majorque., 
une  création  de  l'emploi  de  Procureur  (  /  )  du  Roi ,  avec  les 
fondions  qu'ont  aujourd'hui  les  nôtres.  Il  efi  vifîble  qu'ils  ne  viiv:^ 
cent  qu'après  que  la  iS^rme  judiQiaite  eut  changé  parmi  nous». 


¥■ 
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CHAPITRE    XXXVIi. 

Comment  les  EtabliJJemens  de  S.  LoUistomhetem 

dans  (oubU*. 

f^^  E  fut  te  dèilin  dès  Eiabttjfémens ,  quils  naquîrent>  vkHliç^ 
\^,  rent  &  nioururent  en  très-peu  de  tems. 

Je  ferai  là-deffus  quelques  réflexions.  Le  Code  que  nous  avons 
fous  1^  nom  d'EtablifTement  de^  Saint  LoUis ,  n'a  jamais  été  fiut 
pouc  fQtyix  d^  Loi  à  tout  le  Royâulne  >  quoique  cela  foit  dit  dans^ 

(  a)  FormttU  p«  v  5^*      (  ^  )  ^^ià.  ^i$xi  om  fàUbit  îû$  potirrukes^dafls  cet  tems-li.^ 

Ce)  Ibid.  p*  1 37*          (  ^  )  l^^à.  p.  147.  *  (  ^  Voy.  ces  Loîx  dans  les  Vies  des  Saanti^ 

(.e)Ibid..                C/)  ^^^^  pag.iéS,  du  mots  de  Juin  ,  Tom.^  3  ,  pag.  i6. 

(g). ibid. p.  1 34*.         ( À )  Ibid.  p  1 07.  (. / )jQw  continue  noftramjAcram  CmriaM* 

(<  l  Voy«  aulfi  les  EtablIfTemens-,  Li>,  i,  fiqui  timamr  ,injiittuuur  qui  faûa  &  c«its 

ch.  f  ;  Lit.  IL  ch.  iI)&  13  ^&  Biauman^  fo^i»^  ^Ja  Curid  frgmovtûf  ^qui  fr^fequ^. 

cfa;r>&ch«.6i|p-}QS»fttffl»mamere(fg|i|  mti 
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£a  Préface  de  ee  Code-.  Cette  Compilation  eft  un  Code  général 
quîôatue  fur  toutes  les  afikires  civiles,  les  difpofîtions  des  biens 
par  teftament  ou  entre  vifs  y  les  dots  &  les  avantages  des  femr- 
mes  y  les  profits  &  les  prérogatives  des  Fiefs ,  les  afeires  de  Po- 
lice ,  &G.  Or  dans  un  tems  où  chaque  Ville ,  Bourg,  ou  Village 
avoir  fi^  Coutume  ;  donner  un  corps  général  de  Loix  civiles  , 
c  étoit  vouloir  renverfer  dans  un  moment  toutes  les  Loix  parti- 
culières ,  fous  lelbuelles  on  vivoit  dans  chaque  lieu  du  Royau*- 
me.  Faire  une  Coutume  générale  de  toutes  les  Coutumes  parti- 
culières 9  feroit  une  chofe  inconfidérée ,  même  dans  ce  temsi- 
ci ,  où  les  Princes  ne  trouvent  par-tout  que  de  lobéiflance.  Car 
s'il  eft  vrai  qail  ne.faur  pas  changer  lorfque  les  inconvéniens  égxr 
lent  les  avantages,  encore  moins  le  faut-il  lorfque  les  avantages 
ibnt  petits  ôc  les  inconvéniens. immenfes..  Or  fi  Ion  fait  atten- 
tion à  l'état  où  étoit  pour  lors  le  Royaume,  où  chacun,  s'enivroit 
de  l'idée  de  fa  Souveraineté  &  de  fa  puiflance ,  on  voit  bien: 
qu  entreprendre  dfe  changer  par^tout  les  Loix  &  les  Ufages  re- 
çus ,  c  étoit  une  chofe  qui  ne  pouvoit  venir  dans  l'efprît  de  ceu» 
qui  gouvernoîent. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ,  prouve  encore  que  ce  Code  des; 
Etablîffemens  ne  ftit  pas  eonnrmé  en  Parlement  par  les  Barons 
&  Gens  de  Loi  du  Royaume ,  comme  il  eft  dit  dans  un  Manuf- 
crit  de  THôtet-de- Ville  d'Amiens ,  cité  par  M*.  Ducange  (a)i. 
On  voit  dans  les  autres  Manufcrits,  que  ce  Code  fut  donné  par 
Saint  Loiiis  en  l'année  1270,  avant  qu'à  partît  pour  Tunis  :  ce  fait 
n'eft  pas  plus  vrai  ;  car  Saint  Loiiis  eft  parti  en  i25p,  comme  l'a 
remarque  M.  D«^^«g:^  j  d'où  il  conclut  que  ce  Code  auroit  été 
publié  en  fon  abfence.  Mais  je  dis  que  cela  ne  peut  pas  être; 
Comment  Saint  LoUit^witoïxril  pris  le  tems  de  fon  abfence,  pour 
'  faire  xme  chofe  qui  auroit  été  une  femence  de  troubles ,  &  qui 
eût  pu  produire  ,  non  pas  des  changemens ,  mais  des  révolu- 
tions fUne  pareille  entreprife  avoît  befoin,  plus  qu'une  autre,: 
d'être  fiiivie  de  près,  &  n'étoît  point  l'ouvrage  dune  Régence 
foible,  &  même  compofée  de  Seigneurs  (^)  qui  avoient  inté;^ 
j&t  que  hi  chofe  ne  réufsît  pas». 

(  A  )  Préface  fiir  le»  BnbllIfeiDeAs 

(*)Afâ«fafeii,  Abbé    '    --    -     ' 
mondeClermont  ,  Canuf 

de  mort ,  Fhibfpe  ETcqîie  d'£vreu»,  &  Jean-   te  60  fait» 
Çm$i4$P9mhft»^Osiî^jiiçi-idiya  au  dn 
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Je  dis  en  troifieme  lieu,  qu'il  y  a  grande  apparence  que  le 
■Code  que  nous  avons  eft  une  chofe  différente  des  Etabliflemens 
de  Saint  LoUis  fur  l'Ordre  judiciaire.  Ce  Code  cite  les  Etabliff& 
mens;  il  eft  donc  un  Ouvrage  fur  les  EtablilTemens ,  &  non  pas 
les  Etabliffemens.  De  plus ,  Beaumanoir ,  qui  parle  fouvent  des 
Etabliffemens  de  Saint  Louis ,  ne  cite  que  des  ÈtabUffemens  par- 
ticuliers de  ce  Prince  ,  &  non  pas  cette  compilation  des  Etabli!^ 
femens.  Défontaiws  (a) ,  qui  ecrivoît  fous  ce  Prince,  nous  parle 
des  deux  premières  fois  que  l'on  exécuta  fes  Etabliffemens  fui 
l'Ordre  judiciaire ,  comme  d'une  chofe  reculée.  Les  Etabliffe- 
mens de  Saint  LoUis  étoient  donc  antérieurs  à  la  Compilatior 
dont  je  parle ,  qui ,  à  la  rigueur  &  en  adoptant  les  Prologues  erro- 
nées mispar  quelques  ignorans  à  la  tête  |ae  cet  Ouvrage ,  n  auroit 
paru  que  la  dernière  année  de  la  vie  de  Saint  Loiiis ,  ou  même 
,après  la  mort  de  ce  Prince. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Continuation  du  même  fit^et* 

Qu'est- CE  donc  que  cette  Compilation  que  nous  avoni 
fous  le  nom  d'Etabliffemens  de  5'iimï  Z.o«h  ?  qu'eft  -  ce  qu< 
ce  Code  obfcur  ,  confus  &  ambigu  ,  où  l'on  mêle  fans  ceffe  1: 
Jurifprudence  Françoife  avec  la  Loî  Romaine  ;  où  l'on  parh 
comme  un  Légiflateur,  &  où  l'on  voit  un  Jurîfconfulte  ;  où  l'oi 
trouve  un  corps  entier  de  Jurifprudence  fur  tous  les  cas ,  fur  rou 
les  points  du  Droit  civil  ?  Il  faut  fe  tranfporter  dans  ces  tems-lâ 

St  Loiiis  ,  voyant  les  abus  de  la  Jurifprudence  de  fon  rems  . 
xrhercha  à  en  dégoiker  les  Peuples  :  il  fit  plutieurs  Reglemeni 
pour  les  Tribunaux  de  fçs  Domaines  &  pour  ceux  de  fes  iB^f^^^s 
&  il  eut  un  tel  fuccès,  que  Beaamanoir,  (b)  qui  éctivoit  trèi 
peu  de  tems  après  la  mort  de  ce  Prince ,  nous  dit  que  la  manien 
de  juger  j  établie  par  St  LoUis  ,  étolt  pratiquée  dans  un  granc 
nombre  de  Cours  des  Seigneurs. 

Ainiî  ce  Prince  remplit  fon  objet ,  quoique  fes  Reglemens  pou 
les  Tribunaux  des  Seigneurs  n'euffènt  pas  été  faits  pour  être  un< 
Loi  générale  dû  Royaume  »  mai^  comme  un  exemple  que  chacui 

C«)  Voy-«^defiuslech.pm  (i)  Clap.  «ijpag.  joj  . 

pouitoi 
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{>ôurroit  fuîvre ,  &  que  chacun  même  auroit  intérêt  de  fuivre.  Il  ôta 
emal^  en  Ëiifant  fentir  le  meilleur.  Quand  on^vitdans  fes  Tribu- 
naux y  quand  on  vît  dans  ceux  de  quelques  Seigneurs ,  une  manière 
de  procéder  plus  naturelle ,  plus  raifonnable  y  plus  conforme  à  la 
morale ,  à  la  Religion ,  à  la  tranquilité  ptiblique  ,  à  la  fureté  de 
la  perfonne  &  des  biens ,  on  la  prit  &  on  abandonna  l'autre. 

Inviter  quand  il  ne  faut  pas  contraindre,  conduire  quand  il  ne 
feutpas  commander,  ceft  i  habileté  fuprème.La  raifon  a  un  em- 
pire naturel ,  elle  a  même  un  empire  tyrannique  y  on  lui  réfifte  y 
mais  cette  réfiftance  eft  fon  triomphe  j  encore  un  peu  de  tems ,  ÔC 
ïon  fera  forcé  de  revenir  à  elle. 

S$  Loiiis  y  pour  dégoûter  de  la  Jurifprudence  Françoîfe ,  fit  tt^l^ 
duiife  les  Livres  du  Droit  Romain ,  afin  qu'ils  fuffent  connus  des 
hommes  de  Loi  de  ces  tems  -  là.  Défontaines  ,  qui  eft  le  premier 
f^  )  Auteur  de  Pratique  que  nous  ayons,  fit  un  grand  ufage  de 
CCS  Loix  Romaines  ;  fon  Ouvrage  eft  en  quelque  façon  un  réful- 
tàt  de  Tancienne  Jurîfprudence  Françoife ,  des  Loix  ou  Etablifle- 
mens  de  5**  Louisyàc  de  la  Loi  Romaine*  Beaumanoir  fit  peu  d'u- 
fage  de  la  Loi  Romaine  ;  tftais  il  concilia  l'ancienne  Jurifprudence 
Françoife  avec  les  Reglemens  de  St  Louis. 

Ceft  dans  Tefprit  de  ces  deux  Ouvrages  ,&  furtout  de  celui  de 
Défontaines  ,  que  quelques  Baiilifsj  je  crois  ,  firent  l'ouvrage  de 
Jurifprudence  que  nous  appelions  les  Etabliflemens.  Il  eft  dit 
dans  le  Titre  de  cet  Ouvrage ,  qu'il  eft  fait  félon  l'ufage  de  Paris 
&  d'Orléans  ,  &  de  Cour  de  Baronie  ;  &  dans  le  Prologue  ,  qu'il  y 
eft  traité  des  ufages  de  tout  le  Royaume  &  d'Anjou ,  &  de  Cour 
de  Baronie.  Il  eft  vifible  que  cet  Ouvrage  fut  fait  pour  Paris  ,  Or- 
léans &  Anjou  ,  comme  les  Ouvrages  de  Beaumanoir  &  de  Dé^ 
fontaines  furent  faits  poxur  les  Comtés  de  Clermont  &  de  Verman- 
dois  :  &  comme,  il  paroît ,  par  Beaumanoir  ,  que  plufîeurs  Loix  de 
StLoiiis  av oient  pénétré  dans  les  Cours  de  Êaronie ,  le  Compila- 
teur a  eu  raifon  de  dire  que  fon  Ouvrage  regardoit  auffi  les  Cours 
de  Baronie. 

Il  eft  clair  que  celui  qui  fit  cet  Ouvrage,  compila  les  Coutu- 
mes du  Pays  avec  les  Loix  &  les  Etabliflemens  de  St  Louis.  Cet 
Ouvrage  eft  très-précieux ,  parce  qu'il  contient  les  anciennes  Cou- 
tumes d'Anjou ,  &  les  Etabliflemens  de  St  Louis  tels  qu'ils  étoient 
alors  pratiqués ,  &  enfin  ce  qu'on  y  pratiquoit  de  l'ancienne  JuriAj 
prudence  Françoife. 

{a)  Il  dit  de  lui-même  dans  fon  ProIogwe;N«/  lui  en  frit  onqu^s  mais  atte  chofe  dont  j'ai. 
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Il  n'y  a  rien  de  fi  vague  que  le  Titre  è 
bliffemens  ,  qui  ont  été  fans  doute  ajoû 
font  les  Ufages  de  Paris  &  d'Oriéans  ôc  ( 
fuite  ce  font  les  Ufages  de  toutes  les  Coi 
de  la  Prévôté  de  France  ;  enfuite  ce  fo 
Royaume  6c  d'Anjou ,  &  de  Cour  de  B: 
Je  crois  que  St  Louis  fit  commencer  c 
fini  par  fon  SucceiTeut  j  &  que  l'un  ou  l'a 
deux  ,  firent  rédiger  par  écrit  quelques 
maines  :  &  parce  qu'on  y  cotifondoit  les 
&ites  par  St  Loiiis,  on  nomma  cet  Ouvi 
St  Lfiiiis.  En  effet  >  un  fi  grand  nom  dev 
veut  à  rOuvrage.  On  donna  tout  cela  fou 
tout  ce  procédé  étoit  un  grand  trait  de 
lédiger  par  écrit ,  on  en  étendoît  la  conm 
une  forme  générale  ,  on  en  étendoit  l'ufa 
me  n'étoient  pour  lors  que  les  Couium 
nues  dans  la  mémoire  aes  vieillatds.  D 
nérale  ,  chacun  pouvoir  trouver  dans  c 
manquoit  à  fes  Loix  ;  c'étoit  une  fource 
puifer.  La  dîfiérence  de  cet  Ouvrage  ( 
nés  Se  de  Beaumanotr  ,  c'eft  qu'on  y  parh 
dément ,  comme  les  Légîfiateurs  ;  Se  cel 
qu'il  étoit  un  mélange  de  Coutumes  éc 


CHAPITRE    y 
Continuation  du  mêm 

ÏL  y  avoir  un  vice  intérieur  dans  ceti 
moit  un  Code  amphibie  ,  où  l'on  av( 
Françoife  avec  la  Loi  Romaine  ;  on  ra| 
n'avoient  jamais  de  rapport, '&  qui  fou' 
res.  Il  eft  impoffible  de  iàire  une  bonn 
Juriiprudences  contraires. 

Je  fçai  bien  que  les  Tribunaux  Franc 
Pairs ,  les  Jugemens  fans  Appel  à  un  a» 
de  prononcer  par  ces  mors^  condamne  (  a 
la  conformité  avec  les  Jqgçj^gfispopul 

(  4  )  Ecablilfemeiis ,  Ur.  II.  ch,  t ,    ' 
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k>n  fit  peu  d'ufage  de  cette  ancienne  Jurifprudence  ;  on  fe  fervit 
plutôt  de  celle  qui  fut  întrcxiuite  depuis  parles  Empereurs  ,  qu  on 
employa  partout  dans  cette  Compilation ,  pour  régler  ^  limiter  , 
corriger ,  étendre  la  Jurifprudence  Françoife. 

St  Loills  avoit  ^  comme  j  ai  dît ,  fait  traduire  les  Ouvrages  de 
Ji^iwV»  ,  pour  accréditer  le  Droit  Romain.  Bien-tôt  on  l'enfeigna 
dans  les  Ecoles  ;  on  aima  mieux  le  Droit  Romain  dans  fa  forme 
naturelle  ^  que  dans  celle  où  il  paroiflbit  déiîguré  dans  le  nouveau 
Code, 

De  plus  ,  cette  Compilation  ftatuoît  fur  des  chofes  qui  bientôt 
n  exifterent  plus,  les  Jugemens  des  Pairs,  les  Combats  judiciai- 
res ,  les  Guerres  particulières ,  la  Servitude  des  Juifs ,  les  Croifés  ^ 
les  Serfs  ;  &  comme  les  fiecles  qui  fuivirent  fijrent  les  fiecles  des 
changemens ,  plus  on  en  fit ,  plus  il  en  fallut  faire  ;  &  ce  Code  con- 
vint toujours  moins  à  l'état  aduel  des  chofes  ,  d'autant  plus  que 
les  dîlpofitîons  locales  qu  il  contenoit  changèrent  de  même. 

De  plus ,  les  formes  judiciaires  introduites  par  St  Loiiis  ceflerent 
d'être  en  ufage.  Ce  Prince  avoit  eu  moins  egi  vue  la  chofe  même , 
c  eft-à-dire ,  la  meilleure  manière  de  juger ,  que  la  meilleure  ma- 
nière de  fuppléer  à  Tancîenne  pratique  de  juger.  Le  premier  ob- 
jet étoit  de  dégoûter  de  l'ancienne  Jurifjprudence  ,  &  le  fécond 
d'en  former  une  notfvelle.  Mais  les  inconvéniens  de  celle-ci  ayant 
paru,  on  en  vit  bientôt fuccéder  une  autre. 

Ainfi  les  Loix  de  St  Louis  changèrent  moins  la  Jurifprudence 
Fraftçoife,  qu'elles  ne  donnèrent  des  moyens  pour  la  changer  ; 
elles  ouvrirent  de  nouveaux  Tribunaux  ,  ou  plutôt  des  voies 
pour  y  arriver  ;  &  quand  on  put  parvenir  aifément  à  celui  qui 
avoit  une  autorité  générale ,  les  Jugemens  ,  qui  auparavant  ne  fai- 
foient  que  les  Ufages  d'une  Seigneurie  particulière  ,  formèrent 
une  Jurifprudence  univerfelle.  On  étoit  parvenu,  parla  force  des 
Etabliflemens^  à  avoir  des  décifions  générales,  qui  manquoient 
entièrement  dans  le  Royaume  :  quand  le  bâtiment  fut  conftruit,  on 
laifla  tomber  Péchafàud. 

Ainfi  les  Etabliffemens  eurent  des  effets  qu'on  n  auroit  pas  dû 
attendre  du  chef-d'œuvre  dé  la  Légiflation.  Il  fetut  quelquefois  bien 
des  fiecles  pour  préparer  les  changemens  ;  les  événemens  meu- 
riffent ,  &  voilà  les  révolutions. 

Le  Parlement  jugea  en  dernier  reflbrt  de  prefque  toutes  les  af- 
Êdres  du  Royaume*  Auparavant  (  ^i)  il  ne  jugeoit  que  de  celles  qui 

(  «  )  Voy.  Dmilltt  fur  ta  Cour  des  Pairs;  Voyci  auffi  La  Roc  Flavin  ,  Liv.  I.  ch.  z; 
Budée  &  Patd^Emile.  ' 
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ëtoient  entre  les  Ducs ,  Comtes ,  Barons >  Evèques  ^  Abbés,  cil' 
entre  le  Roi  &  fes  Vaflaux  (^ ),  plutôt  dans  le  rapport  quelles 
avoient  avec  l'Ordre  politique,  qu'avec  FOrdre  civil.  Bientôt  on 
fut  obligé  de  le  tendre  fédentaire ,  au  lieu  qu'il  ne  fe  tenoit  que 
quelquefois  par  an  ;  &  enfin  on  en  créa  plufieurs ,  pour  qtills  puf* 
fent  luffire  à  routes  les  affaires. 

A  peine  le  Parlement  fut-il  un  Corps  fixe ,  qu  on*  commença 
à  compiler  fes  Arrêts;  Jean  de  Monluc  ,  fous  le  règne  de  P/5/>- 
lipe  le  Belydi  le  Recueil  quon  appelle  aujourd'hui  [q^  Regîtres 
Olim. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    L  X. 

Comment  on  prit  Us  formes  judiciaires  des  DécrétaleSé 

MA  I  s  d'où  vient  qu'en  abandonnant  les  Etabliflemens , 
on  préféra  les  formes  judiciaires  du  Droit  Canonique  à 
celles  du  Droit  Romain  ?  C'eft  qu'on  avoit  toujours  devant  les 
yeux  les  Tribunaux  Clercs  ,  qui  fuivoient  les  formes  du  Droit 
Canonique ,  &  que  Ton  ne  connoilFoit  aucun  Tribunal  qui  fuivk 
celles  du  Droit  Romain.  De  plus ,  les  bornes  de  la  Jurifdidion 
Eccléfiaftique &  delà  Séculière,  étoient  dans  ces tems- là  très-peu 
connues  :  il  y  avoit  (  b  )  des  gens  (  c  )  qui  plaidoient  indiffé- 
remment  dans  les  deux  Cours;  il  y  avoit  des  matières  pour  les- 
quelles on  plaidoît  de  même.  11  femble  (  d  )  que  la  Jurifdi£lîoi> 
Lave  ne  fe  tût  gardée ,  prîvativement  à  l'autre  ,  que  le  Jugement 
àes  matières  féodales  (  ^  ) ,  &  des  crimes  commis  par  les  Laïcs 
dans  les  cas  qui  ne  choquoient  pas  la  Religion.  Car  (/)  fi  , 

Jour  raifon  des  conventions  6c  des  contrats,  ir  falloir  aller  à  la 
uftice  Laye ,  les  parties  pouvoîent  volontairement  procéder  de- 
vant les  Tribunaux  Clercs  ;  qui  n^étant  pas  en  droit  d'obliger  fa 
Juftice  Layeuà  faire  exécuter  la  Sentence  ^  conrraignoient  d'y  obéir 
par  voie  d'excommunication.   Dans  ces  circcnftances ,  lorfque 

(a)  tes  autres  affaires   étoient décUéet  (  f  )  Les  Trîbunairx Clercs ,  foos prétexte 

par  les  Tribunaux  ordinaire;.    .  du.[brment»s*ené'roi>entn>cme  làifis ,  corn* 

(  h  j  B€àuni4m,  ch.  1 1  ,  p»  5S.                    .  ne  on  !e  voiL  par  le  lameux  Concordat  paf* 

(c)  i  es  femmes  veuves,  les  Croîfés.,  (centre  Philippe' Au^uflc  t^ts  Clercs  &  îe» 
ceux  qui  tenrtient  les  biens  ries  ^gliiès-  pottf  Barons ,  qui  lé  trouve  dans  les  Ordonnances 
rai. on  de  ces  biens ,  Beaum.  ch.  11  ,  p.  58*  de  Lâuner^ 

(d)  Vo}\  tout  le  ch.  1 1  de  Btauman.  (/)  Beauman»  ch«  xi ,  pag.  do« 

dans 


Lir.   XXFIIL  Chap.  XLdr-XLL  %^ 

dans  les  Tiibunatuc  Laïcs  on  voulut  changer  d^  pratique  ^  on  prit 
celle  des  Clercs ,  parce  quon.la.fçavoitjôc  on  ne  prit  pas  celle  du 
iDroit  Romain,  parce  qu'on  ne  la  fçavok  pomt  :  car  en  fait  de 
pratique ,  on  ne  fixait  que  ce  que  l'on  pratique. 

-   I.  .  -r  -  '  '  I.     I  I       I     ■   -I  I  ■  ■    I.    ■  «T 


CHAPITREXLI. 

Flux  Ù'  reflux  de  la  JurifdiBion  Ecdépajlique  ^  de  la 

Junfdiâion  Laye. 

LA  Puiflance  civile  étant  entre  les  mains  dune  infinité  de  Sei- 
gneurs ,  il  avoir  été  aifé  à  la  Jurifdiûion  Eqcléfiailiqwe  de  fe 
er  tous  les  jours  plus  d'étendue  :  mais  comme  la  JurifdiâiQn 
Eccléfiaftique  énerva  la  JurifdiéHon  des  Seigneurs ,  &  contribua 
,par-là  à  donner  des  forces  à  la  JurifdiéHon  Royale ,  la  Jurifdiâion 
Royale  reftreignît  peu  à  peu  la  Jurifdi£tion  Eccléfiaftique  ^  &  celle- 
xi  recula  devant  la  première.  Le  Parlement,  qui  avoir  pris  ,  dans 
fa  forme  de  procéder,  rout  ce  qu'il  y  avoir  de  bon  &  d'utile  dans 
xelle  des  Tribunaux  des  Clercs,  ne  vit  bientôt  plus  que  fes  abus; 
&  la  Jurifdidion  Royale  fe  fortifiant  tous  les  Jours  ,  elle  fut  tou- 
jours plus  en  état  de  corriger  ces  mêmes  abus.  En  effet ,  ils  étoient 
intolérables  ;  &  fans  en  faire  Ténumération ,  je  renverrai  (  a)k3em- 
manoir ,  à  Boutillier  ,  aux  Ordonnances  de  nos  Rois.  Je  ne  parle- 
rai que  de  ceux  qui  intéreffoicnt.pkis  direâenijgnt  la  fortune  pu- 
blique. Nous  çonnoiffons  ces  abus  par  les  Arrêts  qui  les  réformè- 
rent ;l'ép.aiffe  ignorance  les  avoir  introduits ,  une  efpece  de  clarté 
parur ,  &  ils  neiainent  plus.  On  pe»t  jugct  ^par  le  iîlence  du  Clergé , 
u'ilalla  lui-même  au-devant  de  la  correftion  ;  ce  qui ,  vu  la  nature 
e  l'offrit  himiain, mérite  des'louanges*  Tout  homme  qui  mou- 
voir fans  dofwier  une  pattife  de  fes  biens  à  FEglife,  ce  fliiis'appèl-  \ 
loif  mourir DeVa;î/?5 ,  étoit  priv^  delà  Communion  •&  de  la  fépul-  , 
tare.  Si'Fofi  mouroit  fans  faille  de  tcftament ,  il  falloir  que  les  parens 
obtinflfent  de  TEvêque  qu'il  nommât,  concurremment  avec  eux , 
4es  arbitres ,  pour  fixer*ce  que  le  défunr  auroit  dû  donner ,  ^n  cas 
^^il  /eût  fait  un  teftamenr.  On-nepouvoit  pas  coucher enfemble 

/J  a )  Voy.  Boutillier  ,  Somme  Rurale ,  tît.  $6  ;  ft  les Régîemens  c!e  Philippe  Augufte  à 
5» ,  "quelles  perfonnes  ne  peuvent  faire  deman-  .ce  fojct  ;  &  rEtabliflement  de  Philippe- Aug* 
de  en  Caur  Laye  \  &  Beauman.  ch.  xi ,  pag.   .&lt  encre  les  Clercs ,  le  Roi  &  les  Barons* 
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la  premîefe  nuit  des  Noces ,  ni  même  les  deux  fuivantes^,  fins  èiir 
avoir  acheté  la  permiilion  :  c'étoit  bien  ces  trois  nuits-là  qu  il  fal« 
Içit  choifir  ;  car  pour  les  autres  on  n^auroit  pas  donné  beaucoup. 
d  argent.  Le  Parlement  corrigea  tout  cela:  on  trouve  dans  le  Glo^• 
faire  (  ^  )  du  Droit  François  de  Ragau  l'Arrêt  qu'il  rendit  (  6  )  con* 
tre  rÉvêque  d'Amiens^ 

Je  reviens  au  con^mencement  dé  mon.  Chapitre.  Lorfbue  dans 
un  fîecle  ou  dans  un  Gouverne^ient ,  on  voit  les  divers  Corps  de 
FEtat  cherchera  augmenter  leur  autorité  &  à  prendre  les  uns  fur 
les  autres  de-  certains  avantages  y  on  fe  tromperoit  fouvent  il  Von 
regardoit  leurs  entreprises  comme  une  marque  certsdne  de  leuc 
corruption.  Par  im  malheur  attaché  à  la  condition  humaine  ^  les^ 
granos  hommes  modérés  font  rares  ;  &  comme  il  eft  toujours  plus, 
aifé  de  fuivre  fit  force  que  de  Fàrrêter  y  peut  -  être  dans  k  claiTe- 
des  gens  fupérieurs  eflr-  il  plus  facile,  de  trouver  des  gens  ex- 
trêmement vertueux,  que  des  hommes  extrêmement  fages. 

L'ame  goûte  tant  de  délices  à  dominer  les  autres  âmes  ;  ceux, 
même  qui  aiment  le  bien  s'aiment  fi  fort  eux  -  mêmes  y  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  aflfez  malheureux,  pour  avoir  encore- 
à  fe  défier  dfe  fes  bonnes  intentions  ;  &  en  vérité  y  nos  afUons, 
tiennent  à  tant  de  chofes,  qu'il  efl  mille  fois  plus  aifé  de  iàlzé 
le.  bien ,  que  de  le  bien  faire.. 


CHAPITRE    XLII. 

Renaijpince  du  Droit  Romain  ^  Ô"  ce  qui  en  réfuU(k 

Changemens.  dans  lei  Tribunaux.. 

'  X     E  Digeâe  de  /fa/?/»iV«  ayant  été  retrouvé  vers  Tan  i  rjxj; 

1    j  le  Droit  Romain  fembla  prendre  une  féconde  naiffancew 

On  établit  des  Ecoles  en  Italie  y  où  on  Tenfeignoit  :  on-  avoit 

déjà  le  Code  Jujlinien  &  les  Nouvelles.  J'ai  déjà  dit  que  ce  Droit 

yprit  une  telle  faveur^  quil  fit  éclipfer  la  Loi  des  Lombarde 

i)c^  Doreurs  Italiens  portèrent  le  Droit  de  /«y?£wi>»^en  France  >. 

©àlonnVvoit  connu  (^>que  le  Code  TA/(?rf^^» ,.  parce  que  ce; 

»' 

(4  )  Ajimot  Exjtouftisrt  Teftémintâiru^  ifi  de.Troyes ,  paçle  de  ce  Code  >.  non4>as^ 

(h)  Du  ï9  Mars  .1405^.  parce  qu'il  étoic  connu  en  France,  mais  par* 

(.  c  )  On  fuivoic  en  Italie  le  Code  de  Juf"  ce  qu'il  le  connoilToic  lui-népci<3&  fa  Confli-;. 

tinign  :  c'eA  pour  cela  que  le  Pape  Jean  VHh  ^ution  étoic  généralô*. 

ilaiu  fa.Conilitution.doimée  après  le  SyuM' 


y^' 
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lïc  fut  (a)  qu  après  rétabliflement  des  Barbares  dans  les  Gaules^ 
que  les  Loîx  de  Jujlinien  furent  faites.  Ce  Droit  reçut  quelques- 
.  ôppofîtions  ;  mais  ils  fe  maintint  ^  malgré  le§  excommunications 
des  Papes  qui  protégeoient  (^Jf  leurs  Canons.  Saint  Louis  cher* 
cha  à  Taccréditer  par  les  tradudions  qu'il  fit  faire  des  ouvrages 
de  Jujlinien  y  que  nous  avons  encore  manufcrites  dans  nos  Bibho-* 
théques  ;  &  j'ai  déjà  dit  qu'on  en  fit  un  grand  ufage  dans  les  Eta- 
bliflemens  •  FAi/i/ye /è  Bel  (r)  fit  enfeigner  les  Loix  de  Jujlinien  y 
fèulement  comme  Raifon  écrite  ^  dans  les  pays  de  la  France  qui 
fe  gouvernoient  par  les  Coutumes  i  &  elles  furent  adoptées  eoux- 
me  Loi  y  dans  les  pays  où  le  Droit  Romain  étoit  la  Loi.^ 

J'ai  dit  ci^-defTus  que  la  manière  de  procéder  par  le  Combat 
judiciaire  >  demaAdoit  ^  dans  ceux  qui  jugi^oient^  très-peu  defufSr 
iance  ;  on  décidoit  les  affaires  dans  chaque  lieu  félon  rufag.e  de 
chaque  lieu ,  &  fuivant  quelques  Coutumes  fimples  qui  fe  rece^ 
voient  par  tradition*  Il  y  avoit  du  tenis  de  Beaumanoir  {d).y  deux 
différentes  manières  de  cendre  la  juftice  :  dans  des  lieux  on  jur 
geoit  par  Pairs  {e)y  dans  d'autres  on  jageoit  par-  Baillifs  :  quand* 
on  fuivoît  la  première  forme  y  les  Pairs  jugeoient  félon  l'ufiige  (/) 
de  leur  Jurifdiâion  ;  dans  la  féconde ,  c'étoient  des  Prud'hommes* 
eu  Vieillards  qui  indiquoient  au  Baillif  le.n^ême  ufage*.  Tour  ceci; 
ne  demandoit  aucunes  Lettres ,  aucune  capacité,  aucune  étude». 
Mais  lorfque  le  Code  obfcur  des  Etabliffémeny  parut,  lorfque  le: 
Droit  Romain  fut  traduit ,  lorfqu'il  commença  à  être  enleîgne 
dans  les  Ecoles  >  lorfquun  certain  art  de  la  procédure  &  qu'un 
certain  art  de  lajuriforudence  commencèrent  à  fe  former,  Iprt 
qu'on  vit  naître  des  Praticiens  &  des  Jurrfconfùltes  ;  lès  Paire  & 
les  Prud'hommes  ne  furentplus  en  état  de  juger  ;  les  Pairs  corn-- 
mencerent  à  le  retirer  des  Tribunaux  du  Seigneur;  les  Seigneurs* 
fiirent  peu  portés  à  les  affembler  ;  d'autant,  mieux  que, les  Juge— 
mens>  au  lieur  d'être  une  aéUon  éclatante  ^  agréable  à  la  Noble^i^ 
fe,  intéreffante  pour  les  gens  de  guerre  ,  nétoient  plus  qu'une 
pratique  qu'ils  ne.fçavoient  ni  ne  vx)uloient  fçavoir.Xa  pratique: 


(  4  )  Le  Codette^cet  Empereur  fut  publié 
vers  Tan  53».. 
{  ^)Décrétales,LiT.  V,  vu  de  Privile^ 

(e)  Par  une  Chartre  de  Tan  ijii^^  en 
ftveur  de  rUniverficé  d'Orléans  ^  rapportée 
gar  DmiUeu 

(  i  )  Coutumes  de  Beauvoifis  «  chr  i  »  de 
IlOfKce  de$  Bailiift. 

{9*)  Dans  la  Commune  ^  les  Bourgeois 


étoîent  jugés  par  d'au  très  Bourgeois ,  comme  * 
les  hommes  de  Fief  (e  jugeoient  emr'euxi. 
Voy.  lA:ThattmaJp€re  ^  ch.  19. 

(/)  Auflî  toutes  les  Requêtes  comment- 
çoîent-elïes  par  ces  mots  5  "  Sire  Juge  „ 
»ilejid'ufage  qa'en  votre  Jur  ifàiêhon  «  &c.  m 
comme  il  parole  par  la  Formule  rapportée  * 
dans  Bomiliier  y  Somme,  llucale  >  U?.  x  #* 


UUU*' 
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ajS  T>E    VEsTRir   des   Lotr., 

de  juger  par  Pairs  devint  moins  (  tf  )  en  ufàge  ;  celle  de  juger  par 
BaïUife  le  fut  plus.  Le  BallUfs  ne  jugeoicnc  (  A  ^  pas ,  ils  feifoient 
i'inftruâion  &  pronorujoient  le  Jugement  des^Ptud'horames  j  mais 
les  Prud'hommes  n'étant  plus  en  état  de  juger,  les  Saiili&  juge-, 
lent  eux-mêmes. 

Cela  fe  fit  d'autant  plus  aifément ,  qu'on  avoit  devant  les  yeux 
la  pratique  des  Juges  d'Eglîfe  ;  le  Droit  Canonique  &  le  nou- 
veau Droit  Civil' concoururent  également  à  abolir  les  Pairs. 

Ainfi  fe  perdit  l'ufage  contlamment  obfervé  dans  la  Monar- 
chie, cju' un  Juge  ne  jugeoit  jamais  feul ,  comme  on  le  voit  pat 
les  Loix  Saliques  ,  'les  Capïtulaires ,  &  pat  les  premiers  Ecri- 
vains (r)  dé  pratique  de  la  ttolfieme  Race.  L'abus  contraire^ 
.  qui  n'a  lieu  que  dans  les  Juftices  locales ,  a  été  modéré ,  &  en 
.quelque  ËM^on  corrigé  pat  l'introduction  en  plufieurs  lieux  d'un 
Lieutenant  du  Juge ,  que  celui-ci  confulte  ,  ÔT  qui  repréfente 
les  anciens  Prud'hommes  ;  par  l'obligaticxi  ou  eft  le  Juge  de  pren- 
dre deux  Gradués  ,  d»is  es  cas  qui  peuvent  mériter  une  peine 
afHiâive  ;  fie  enfin ,  il  eft  devenu  nul  pat  i'extcême  Ëicilicé  des 
Appels. 


CHAPITRE    XLIIL 

Continuation  du  mêmefujct. 

AInsi  ce  ne  fiit  point  une  Loi  qui  défendît. aux  Seigneurs 
de  tenir  eux-mêmes  leur  Cour  ;  ce  ne  fut  point  une  Loi 
;qui  abolit  les  fon£tions  que  leurs  Palis  y  avoiept  j.it  n'y  eut  point 

(  4  )  Le  duBgemQtit  fut  inrenSble  ;  on  BaïUifs  ;  !U  ne  Ëiîroient  que  U  Procédare  i 

.trouve  encore  le*  Piinetnployéi  dntemde  "le  BùIUfcftciMuen  \i  ptéCouoe -àtt  Hom- 

BtutUlier  ijù  moK en  1401 ,  datte  de Ibn  « meaàpflnre lat  parole»de«-ohau^Di plai- 

Tefiahient ,  qui  rap^^octe  Mcie  Formule  au  "  dent ,  Se  doit  demander  91  ^Attî»  fc  i)f 

Liv.  I  ,  tit.  II.  «Sire  Juve  ,  en  ma  Julltcc  «reulmt  avoir  droit  félon  lei  raifoni  ^C  ils 

.  •■  haute  ,  moyenne  &  baSe ,  que  j'ai  en  tel  «  ont  ditei ,  Se  fe  ili  dirent ,  Sire  ,  Oïl ,  la 

"  lien  t  Cour  ,  PUidi ,  Baillifi,  Hommcf  «fiaillif  doitcoaimÎMdteteiHoBiBet^e  îlt 

••  féodaax  &  Se^nt  :  »  nuit  il  n'y  avoit  "  (atTent  le  Jugement.  »  Voy.  aufli  les  £tt- 

.plui^uelestnatiereiféodaletqai-fè  jugeaf-  I)IiiIêiiKn«de-S. LiÎMf ,  U*.  I.  ch.iot;  & 

4aitfiu  Pat».  Ibid.LÎT.  1..  tit.  i ,  p.  t6.  Liv.  IL  ch.  ij.  «  Xi  J^ge*  fine  «loit  pM- 

(  A  )  Comme  il  parole  par  la  Farmule  dei  «  faire  le  Jugem&nt. 

Xettrei  que  le  Sei^urleur  donnoît,  rsp-  (  e  )  BiaumtnMt,  ch.  4f  ,  pu.  J36  ;  &  di. 

.•onée  pat  B9i*^tr ,  Somme  fiuiale ,  Liv.  (<i .  pag.  jif  &  3«  >  let  EwbliiENMiu*  Ur- 

i.iit.  ifjcequi  lèproBveencore  paf  f  »-  'Il.<h.ij. 

Ipaa^k  >  Coutume  de  BesuToifii  j  ch  t  j '^ 
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de  Loi  qui  ordonnât  de  créer  des  Baillifs  ;  ce  ne  fut  point  par 
une  Loi  qu'ils  eurent  le  droit  de  juger.  Tout  cela  fe  fît  peu  à 
peu ,  &  par  la  force  de  la  chofe.  La  connoiffance  du  Droit  Ro- 
main, des  Arrêts  des  Courà,  des  Corps  de  Coutumes  nouvelle- 
iftent  écrites ,  demandoient  une  étude  dont  les  Nobles  &  le 
le  Peuple  fans  Lettres  n^étoient  point  capables. 

La  feule  Ordonnance  {a)  que  nous  ayons  fur  cette  matière  , 
cft  celle  qui  obligea  les  Seigneurs  de  choifir  leurs  Baîllifs  dans 
rOrdrc  des  Laïques.  Ceft  mal-à-propos  qu'on  Ta  regardée  com* 
me  la  Loi  de  leur  création  ;  mais  elle  ne  dit  que  ce  qu'elle  dit^ 
De  plus  ,  elle  fixe  ce  gu  .elle  prefcrit  par  les  raifons  qu  elle  en 
donne  :  «  C'efi  afin  y  en-il  dit  y  que  les  Baillifs  puiïïent  être  pu- 
«  nis  ( ^)  de  leurs  prévarications,  qu'il  faut  qu'ils  foient  pris  dans- 
«•  rOrdre  des  Laïques.  »  On  fçait  les  privilèges  des  Ëccléiiafii^ 
qties  pour  lors* 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  droits  dont  les  Seigneurs  jouii^  ^ 
féient  autrefois ,  &  dont  ils  ne  jouilTent  plus  aujourd'hui ,  leur 
aient  été  ôtés  comme  des  ufurpations  :  piufieurs  de  ces  droits 
ont  été  perdus  par  négligence,  &  d'autres  ont  été  abandonnés^ 
parce  que  divers  changemens  s'étant  introduits  dans  le  cours  de 
plufieurs  fiecles  >  ils  ne  pouvoient  fubfifler  avec  ces  changemens. 


mm 


C  H  A  P  I  TR  E     XLIV. 
De  la  preuve  paf  T^moins^  - 

LE  s  Juges  qui  n  avôient  d'autres  règles  que  les  ufages ,  s'ciï 
enquéroient  ordinairement  par  témoins ,  dans  chaque  quef* 
tion  qui  le  préfentoir. 

Le  Combat  judiciaire  devenant  moins  en  ufagle  ,  on  fit  les  en- 
quêtes par  écrit.  Mais  une  preuve  vocale  mife  par  écrit ,  n  efF 
jamais  qu'une  preuve  vocale;  cela  ne  faifoit  qu'augmenter  les 
frais  de  la  Procédure.  On  fit  des  Réglemens  qui  rendirent  la  plu- 
part de  ces  enquêtes  (  c  )  inutiles  ;  on  établit  des  Regîtres  publics  y 
dans  lefquels  la  plupart  des  faits  fe  ttouvoient  prouvés ,  la  No-^ 

{a)  Elle  e(l  de  Fan  1 187.  (4)  Voy.  comment  on  prouvoit  Vàge  &  la 

{b)Ut  fi  ibi  délinquant ,  fufCfiwts  fm     parenté  ,  Stablûlemeos >  liv*  !•  ch.  71  & 
paffinf  imimadver$9r€  in  tofUm*  7  ^î 
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j  blefle,  lage,  la  légitimité ,  le  mariage.  L'Ecriture  eft  un  tâincîrf 

;  qui  eft  difficilement  corrompu  ;  on  fit  rédiger  par  écrit  les  Cou- 

'  tûmes.  Tout  cela  étoit  bien  raifonnable  ;  il  eft  plus  aifé  d'aller 

I  chercher  dans  hs  Regîtres  de  Baptême,  fi  Pierre  eft. fils  de  Paul ^ 

que  d  aller  prouver  ce  fait  par  une  longue  enquête.  Quand  dans 

un  pays,  il  y  a  un  très-grand  nombre  dulages ,  il  eft  plus  aifé  de 

les  écrire  tous  dans  un  Code  ^  que  d'obliger  les  particuliers  à 

prouver  chaque  ufage.  Enfin  on  nt  la  Ëimeufe  Ordoiinance  qui 

déi^ndit  de  recevoir  la  preuve  par  témoins ,  pour  une  dette  au- 

delTus  de  cent  livres ,  à  moins  qu  il  n  y  eût  un  commencement 

de  preuve  par  écrit. 


CHAPITRE    XLV- 

Des  Coutumes  de  France. 

LA  France  étoit  régie ,  comme  j'ai  dit ,  par  des  Coutumes 
non  écrites  ;  &  les  ufages  particuliers  de  chaque  Seigneu* 
rie  formoient  le  Droit  Civil.  Chaque  Seigneurie  avec  fon  Droit 
Civil 5 comme  lé  dit, Beaumanoir  {a) y  &  un  Droit  fi  particulier^ 

Sue  cet  Auteur,  qu'on  regarde  comme  la  lumière  de  ce  tems- 
,  &  une  grande  lumière  ^  dit  qu'il  ne  croit  pas  que  dans  tout 
le  Royaume  il  y  eût  deux  Seigneuries  qui  fuITent  gouvernées  de 
tout  point  par  la  même  Loi. 

Cette  prodîgieufe  diverfité  avoît  une  première  origine  y  &  elle 
en  avoit  une  féconde.  Pour  la  première ,  en  peut  fe  fouvenir  de 
ce  que  j'ait  dit  cî-deffus  (è )  au  Chapitre  des  Coutumes  locales  ; 
&  quant  à  la  féconde ,  on  la  trouve  dans  les  divers  événemens  des 
Combats  judiciaires  ;  des  cas  continuellement  fortuits  devant  in- 
troduire naturellement  de  nouveaux  ufages. 

Ces  Coutumes -là  étoient  confervées  dans  la  mémoire  des 
Vieillards  ;  mais  il  fe  forma  peu  à  peu  des  Loix  ou  des  Coutu- 
mes écrites* 

.  lo.  Dans  le  commencement  {c)  de  la  troifieme  Race,  les 
Rois  donnèrent  des  Chartres  partipuiieres  >  &  en  donnèrent 
même  de  générales ,  de  la  manière  dont  je  l'ai  expliqué  ci-det 

(a)  Prologue (ùr la  Coutume  de  Beau-  (c)  Voy. le  Recueil  des  Ordonnances 
voJfî».  <  A  ;  Ch.  XI  u  de  Lauriere. 

fus; 
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ïhs  ;  tels  font  les  Etabliflemens  de  Philippe^AuguJie ,  &  ceux  que 
fît  Saint  Louis.  De  même ,  les  grands  Vaflaux ,  de  concert  avec 
les  Seigneurs  qui  tenoient  d'eux ,  donnèrent  dans  les  Affifes  de 
leurs  Duchés  ou  Comtés ,  de  certaines  Chartres  ou  Etablifle- 
mens, félon  les  cîrconftances  ;  telles  furent  TAflife  de  Geojroî 
Comte  de  Bretagne  y  fur  le  partage  des  Nobles  ;  les  Coutumes 
de  Normandie ,  accordées  par  le  Duc  Raoul  ;  les  Coutumes  de 
Champagne ,  données  par  le  Roi  Thibauh  ;  les  Loix  de  Simon 
Comte  àcMontforty  &  autres.  Cela  produîfît  quelques  Loix  écri-^ 
tes ,  &  même  plus  générales  que  celles  que  ion  avoir. 

79.  Dans  le  commencement  de  la  troifieme  Race  ,  prefque 
tout  le  bas  Peuple  étoit  Serf;  plufîeurs  raifons  obligèrent  les  Rois 
&  les  Seigneurs  de  les  affranchir. 

Les  Seigneurs  ,  en  affranchiffant  leurs  Serfs  ,  leur  donnèrent 
des  biens;  il  fallut  leur  donner  des  Loix  Civiles ,  pour  régler  la 
difpofitîon  de  ces  biens.  Les  Seigneurs  ,  en  affranchiffant  leurs 
Serfe ,  fe  privèrent  de  leurs  biens  ;  il  fallut  donc  régler  les  droits 
que  les  Seigneurs  fe  réfervoient  pour  l'équivalent  de  leur  bien. 
L'une  &  l'autre  de  ces  chofes  furent  réglées  par  les  Chartres  d'a& 
franchiffement  ;  ces  Chartres  formèrent  une  partie  de  nos  Cou- 
tumes ,  &  cette  partie  fe  trouva  rédigée  par  écrit. 

3^^  Sous  le  règne  de  Saint  Loiiis  &  les  fui  vans ,  des  Praticiens 
habiles  ,  tels  que  Défontaines  ^  Beaumanoir  &  autres ,  rédigèrent 
par  écrit  les  Coutumes  de  leurs  Bailliages.  Leur  objet  étoit  plu- 
tôt de  donner  une  pratique  judiciaire  j  que  les  ufages  de  leur 
tems  fur  la  difpofîtion  des  biens.  Mais  tout  s'y  trotlVe  ;  &  quoi- 
que ces  Auteurs  particuliers  n'euffènt  d'autorité  que  par  la  vérité 
&  la  publicité  des-chofes  qu'ils  difoient,  on  ne  peut  aouter  qu'el- 
les n  aient  beaucoup  fervi  à  la  renaiffance  de  notre  Droit  Fran« 
^ois.  Tel  étoit  dans  ces  tems-là  notre  Droit  Coûtumier  écrit. 

Voici  la  grajide  Epoque.  Charles  f^II  &  fes  Succefleurs  firent 
rédiger  par  écrit  dans  tout  le  Royaume  les  diverfes  Coutumes 
locales  j  &  prefcrivirent  des  formalités  qui  dévoient  être  obfer- 
vées  à  leur  rédaftion.  Or  comme  cette  rédaction  fe  fît  par  Pro- 
vinces ,  &  que  de  chaque  Seigneurie  on  venoit  dépofer  dans 
l'Affemblée  générale  de  la  Province  des  ufages  écrits  ou  nqn 
écrits  de  chaque  Liôu ,  on  chercha  à  rendre  les  Coutumes  plus 
générales  y  autant  que  cela  fe  put  faire  ,  fans  bleffer  les  intérêts, 
des  particuliers  qui  furent  {a)  réfervés.  Ainii  nos  Coutumes  pri- 

(  a  )  Cela  fe  fit  ainfi  lort  de  la  rédaâion  des  Cofltiimes  de  Berr/  &  de  Faii«.  Voy.  là 
iïUumaJpere  ^ch.  3. 

Part.  IL  H  h  rent 
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rent  trois  caraûeres  ;  elles  furent  écrites ,  elles  furent  plus  gétxê^ 

raies  y  elles  reçurent  le^fceau  de  l'autorité  Royale» 

Plufieurs  de  ces  Coutumes  ayant  été  de  nouveau  rédigées  i 
on  y  fit  plufieurs  changemens  ,  foit  en  otant  tout  ce  qui  ne  pouvoit 
compatir  avec  la  Jurisprudence  aâuelle  ,  foit  en  ajoutant  plufieurs 
choies  tirées  de  cette  Jurifprudence. 

Quoique  le  Droit  Coûtumier  foit  regardé  parmi  nous  comme  con« - 
tenant  une  efpece  d  oppofition  avec  le  Droit  Romain  ,  de  forte  que 
ces  deux  Droits  divifent  lesTerritoires  ;  il  eft  pourtant  vrai  que  plu- 
fieurs difpofitions  du  Droit  Romain  font  entrées  dans  nos  Coutu- 
mes y  furtout  lorfqu  on  en  fit  de  nouvelles  rédaâiôns  y  dans  des 
tems  qui  ne  font  pas  fort  éloignés  des  nôtres  y  où  ce  Droit  étoitv 
Tobjet  des  connoiflances  de  tous  ceux  qui  fe  deftinoient  aux  Enw 
plois  civils  ;  dans  des  tems  où  Ton  ne  ra^ifoit  pas  gloire  d'ignorer  • 
ce  que  Fon  doit  fçavoir ,  &  de fçavoir ce  gue  Ion  doit  ignorer, oà 
la  facilité  de  Tefprit  fervoit  plus  à  apprenare  fa  Profeffion  qu  à  la 
faire  ;  ôc  où  les  àmufemens  continuels  n  étoient  pas  même  Fat* 
tribut  des  femmes. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  formation  de  nos  Loîx  Civiles,  fêm* 
k!eroit  me  conduire  à  donner  aufli  la  théorie  de  nos  Loix  Politi- 
ques ;  mais  ce  feroit  un  grand  Ouvrage.  Je  fuis  comme  cet  Anti-^ 
quaire  qui  partit  de  fon  pays  y  arriva  en  Egypte  ,  jetta  un  coup 
d'oeil  fur  les  Pyramides  y  &  s'en  retourna. 

LIVRE   VINGT-NEUVIEME. 

De  la  manière  de  compofer  les  Loix. 


CHAPITRE     PREMIER. 
De  fEfprit  du  L/gislaPèur, 

E  le  (fis  >  ÔÊ  il  me  femble  que  je  n  ai  fait  cet  Ouvrage  qae  pour 
le  prouver.  L'efpritde  modération  doit  être  celui  duLégifla- 
teur  ;  le  Bien  Politique ,  comme  le  Bien  Moral ,  fe  trouve  tou- 
jours entre  deux  limites.  En  voici  un  exemple. 

Les 
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Les  formalités  de  la  Juffîce  font  rv^ceflaires  à  la  liberté  ;  mais  le 
iiomlMie  en  pourroit  être  fi  graji^i ,  qu'il  choqueiioit  le  but  des  Loix 
mêmes  qui  les  «jifcûem  établies  ;  lies  Maires  n'auroient  point  de 
fin  ;  la  propriété  des  biens  refteroit  i)icertaii>e  ;  on  donneroit  à  l'u* 
ce  à&s  parties  \»  bien  dç  l'autre  f^nç  ex^^ipoen^  çMd  on  les  ruineroît 
toutes  les  deux  à  force  d'examin^« 

Les  Citoyens  perdnoient  leur  lijw«?é  jSç  lejç  ^reté  ;  les  accufa- 
teurs  naui^oient  plus  les  inc^yeos  de  convaincre  ^  ni  les  accufés 
le  moyen  de  fe  juftifien 


•    CHAP  I  T  RE  IL 
iZcmtktuation  du  même  fuJ€U 


GEciLius^  dans.  At$lugelle  {a) ,  difcowant  fur  la  Loi  des  dou- 
zç  Tables,. qui  pçrmettoit  au  créancier  de  couper  en  mor- 
ceaux le  débiteur  infplvable,  la  juftifie  par  fon  atrocité  même, 
2ui  (  ^  )  empêchoit  qu  on  empruntât  au-delà  de  Çç.s  jfecultés.  Les 
<oix  les  plus  cruelles  feront  donc  les  meilleiires  ?  Lé  bien  fera 
excès  4  oc  tous  les  rapports  des  chofes  feiont  détruits  ? 


CHAPITRE     ill. 


#  r 


S^ueies  Loix  qui  paroijfenf  s* éloigner  des  vues  du  Ugif- 

.  *\atew ,  yfont'foweni  rooformes. 

A  Loi  de  Sokn ,  qui  décîardit  infemes  tous  ceux  quî,  dans  une 
^  féditîon ,  ne  prendroîent  aucun,  parti ,  a  paru  bien  extraordi- 
naire ;  maïs  il  faut  faire  attention  aux  cîrconftances  dans  lefquelles 
la  Grèce  fe  trouvoit  pour  lors-  EUe.étoît  partagée  en  de  très  -pe- 
tits Etats  :  il  étoit  à  craindre  que ,  dans  une  République  travaillée 
^  t)ar  des  diflenfions  civiles ,  les  gens  les  plus  prudens  nefeimiffent 
\  .a  couvert  j  &  que  par-là  les  cljofçs  pefuffent  portées  à  fçxtrémité. 

(  «)  Lt7.  *o ,  ch.  I.  ■      *  j»tittoti  ïe  quciqtws  Jurkconfuke» ,  que  la 

i  h  ^CeeiUtts  dit  qu'il  ;n'a  jamais  yû  nî'  Ift  Loi  des  douze  TabJci. ne  parloir  que  de  la  di- 
que  cette  peine  eût  été  infligée  :  mais  il  y  a  vifîon  du  prix  du  débiteur  vendu  ,  eft  très- 
.apparence  qu'elle  A*a  jamais  été  établie  { IV    vraiiemolable. 

Hîhz  '  Dans 
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a4'4  ^^    L^ Esprit   des    LoiXy 

Dans  les  féditîons  aui  arrîvoient  dans  ces  petits  Etats  ^  le  gros, 
'de  la  Cité  entroit  dans  la  querelle  y  ou  la  faifoit.  Dans  nos  grandes 
Monarchies ,  les  Partis  font  formés  par  peu  de  gens  ,  &  lereuple 
voudroit  vivre  dans  finaâiôn.  Dans  ce  cas  ^  il  eft  naturel  de  rap- 
peller  les  féditîeux  au  gros  des  Citoyens ,  non  pas  le  gros  des  Ci- 
toyens ai^x  féditieux  :  dans  l'autre ,  il  faut  faire  rentrer  le  petit  nom- 
bre de  gens  fages  &  tranquilles  parmi  les  féditîeux  ;  c'eft  ainfi  que 
la  fermentation  d'une  liqueur^ut  être  arrêtée  par  une  feule  goutte 
d'une  autre.. 


4' 

CHAPITRE:     IV. 
"Des  Loùè^ui  choquent  IcivuèidùLégislateurl, 

IL  y  a  des  Loîx  que  le  Légîflateur  a  fî  peu  connues ,  quelles  : 
font  contraires  au  but  même  qu'il  s'eft  propofé.  Ceux  qui  ont 
établi  che?  les  François ,  que  Ibrftju'un  des  deux  prétendans  à  un 
BéAéfiçe  meurt ,  le  Bénéfice  refte  à  celui  qui  furvit  y  ont  cherché^, 
fans  doute  à  éteindre  les  affaires  :  mais  il  en  réfulte  un  effet  con- 
traire ;  on  voit  les  Eccléfiaftîques  s'attaquer  &  fe  battre-,  cominq. 
des  dogues  Anglois  ,  jufqu'à  la  mort« . 


^mmtmm^mim 


CHAPITRE      V.- 

.  .       . 

Cotttinuatim  du  même  fujeU. 

LA  Loi  dont  je  vais  parler  ,fe  trouve  dans  ce^  ferment  qui  nou#^ 
a. été  cpnfervé  pzrEf chines  (a).  «Je  jure  que  Je  ne  détruirai  ja- 
«  mais  une  Ville  des  Amphi£Uons  ,  &  que  je  ne  détournerai  point 
^  fes  eaux  courantes  ;  fi  quelque  Peuple  ofe  faire  quelque  choie  de 
«  pareil  j  je  lui  déclarerai  la  guerre,  &  je  détruirai  les  Villes.  » 
Le  dernier  article  de  cette  Loi,  qui  paroît confirmer  le  premier; 
lui  eft. réellement  contraire.  y^mpJiiatQn  veut  qu'on  ne  détruife 
jamais  les  Villes  Grecques  ,  &  fa  Loi  ouvre  la  porte  à  la  deftruc- 
tion  de  ces  Villes*  Pour  établir  un  bon  Droit  des  Gens  parmi  les 
Grecs,  îl  falloit  les  accoutumer  à  penfei  que  c'étoit  une  chofq 

^  *  atroce 
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atroce  de  détruire  une  Ville  Grecque';  il  ne  devoit  donc  pas  dé- 
truire même  les  deftrufteurs*  La  Loi  à^AmphiBion  étoit  jufte  y 
mais  elle  n  étoit  pas  prudente  ;  cela  fe  prouve  par  l'abus  même 
que  Ton  en  fit.  Philippe  ne  fe  fit-il  pas  donner  le  pouvoir  de  dé- 
truire les  Villes  >  fous  prétexte  qu  elles  avoient  violé  les  Loix  des 
Grecs  ?  AmphiôHon.zMioii  pu  iniiiger  d'autres  peines  :  ordonner , 
par  exemple ,  qu'un  certain  nombre  de  Magiftrats  delà  Ville  def- 
tru£lrice>  ou  de  Chefs  de  l'armée  violatrice  ,  feroient  punis  de 
mort;  que  le  Peuple  deftruâeurcefferoitpour.untems  de  jouir  des 
privilèges  des  Grecs,  qu'il  payeroit  une  amende  jufquau  réta^ 
blifTement  de  laVille.  La  Loi,  deyoit  lurtout  porter  fur  larépara^ 
tion  du  dommage. 


C  H  A  P  IT  RE     VL 

Que  kssLmx^uiparoiJfent  les  mêmes  j  n  ont  pas  toujours  1er 

même  effet. 

m 

C'E  S  A.R  (a)  défendit  de  garder  chez  foi  plus  de  foîxante- 
fefterces.  Cette  Loi  fut  regardée  à  Rome  comme  très-pro.- 
pre  à  concilier  les  débiteurs  avec  les  créanciers  ;  parce  qu'en  ^ 
obligeant  les  riches  à  prêter  aux  pauvres,  elle  mettoit  ceux-ci 
en  état  de  fatisÊiire les  riches*  Une  même  Loi  faite  en  France,^ 
du  tems  du  Syftème  ,  fut  très  -  funefte  :  c'eft  que  la  circonftance 
dans-  laquelle  on  la  fit ,  étoit  aifreufe.  Après  avoir  ôté  tous  les 
moyens  de  placer  fon  argent ,  on  ^ôta  même  la  reffource  de  le  gar^ 
derchezfoi;  ce  qui  étoit  égal  à  un  enlèvement  fait  par  violence,  Cé^r 
far  fit  fa  Loi  pour  que  l'argent  circulât  parmi  le  Peuple  ;  leJVli-  • 
niftre  de  France  fit  la  fienne  pour,  que  l'argent  fut  mis  dans^ 
iHie  feule  mairi.  Le  premier  donna  pour  de  l'argent  dès  fonds-' 
de  terre  ou  des  hypotéques  fur  des  particuliers  ;  le  fécond  prp- 
pofa  pour  de  l'argent  dès  effets  qui  n'avoient  point  de  valeur, , 
&  qui  n'en  pouvoient  avoir  par  leur  nature^  par  la  taifon  quej 
fa  Loi  obligeoit  dé  les  prendre, . 

f/i)Piofi',Lîri' XLi« 
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CHAPITRE    y  II. 

Continuation  du  mêmefujet,  NéceJJtté  de  bien  compo fer  les, 

Loix, 

LÀ  Vol  de  l'Qftracifme  fiit  établie  à  Athènes^  à  Argos  (a)  6c 
à  Syracufe.  A  Syracufe  elle  fit  mille  maux ,  parce  qu  elle 
ite  fans  prudence. Les  principaux  Qtoyens  fe  banniflbient  les 
uns  les  autres,  en  fe  mettant  une  feuille  de  figuier  <*)  à  la  maini 
de  forte  que  ceux  qui  avoient  quelque  mérite  quittèrent  les  afïài- 
4:es.  A  Athènes  ,  où  le  Légiflateuc  avoir  fenti  l'extenfion  &  les 
bornes  qu'il  devoir  donner  à  fa  Loi,  l'Oftracifme  fut  une  chofe  ad- 
mirable :  on  n  y  foûmettoit  jamais  qu'une  feule  perfonne  ;  &  il 
felloit  un  fi  grand  nombre  de  fuffragés  ,  qu'il  étoit  difiicile  quoo 
-exilât  quelqu'un  dont  l'abfence  nefùt  pasiiécefl^ïô. 

On  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq  ans  :  en  effet,  dès  que 
rOftraciûne  ne  devoir  s'exercer  que  contre  un  grand  perfonnagp 
xiui  donneroit  de  la  crainte  à  fes  Concitoyens  ,  ce  *ne  devait  pas 
.^tre  .une  afiàire  de  tous  les  jours. 


CHAPITRE    VIIL 

ij2«tf  les  Loix  qui  paroîjfent  les  mêmes  j  nont  pas  toujours 

eu  le  même  n^otifp 

ON  reçoit  en  France  la  plupart  des  Loîx  des  Ronâains  fut 
les  fubftitutîons  ;  mais  les  fubftitutions  y  ont  tout  un  autre 
motif  que  <:hez  les  Romains.  Chez  ceux-ci  rhérédité  étoit  jointe 
à  de  certains  {c)  Sacrifices  qui  dévoient  être  faits  par  Théritier, 
.&  qui  étoient  réglés  par  le  Droit  des  Pontifes  ;  cela  fit  qu'ils  tin- 
rent à  déshonneur  de  mourir  fans  héritier  y  qu'ils  prirent  pour 
héritiers  leurs  efclaves^  &  qu  ils  inventèrent  les  fubftitutîons.  L^ 
iubftitution  vulgaire^  qui  fut  la  première  inventée j  &  qui  na^ 

(  j  )  Ariflote,  Républ.  Lîv.  y.  cfa«  ;•  on  éludoit  le  Droit  desPontifes  par  de  cer- 

ib)  Pluiarque ,  Vie  de  Denys.  taines  ventes  ^  d'où  VÛit  le  mot  fi^féçrU  U» 

ic)Lçt r^ue l'hérédité  é toû  trop  chargée»    /cditûtg 
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voit  lieu  que  dans  le  cas  où  Théritier  înftitué  n  accepteroit  pas 
rhérécjité,  en  eft  une  grande  preuve  :  elle  n  avoir  point  pour  ob- 
jet de  peqpétuer  rhéritage  dans  une  famille  du  même  nom,  mais 
de  trouver  quelqu'un  qui  acceptât  l'héritage. 


CHAPITRE     IX. 

Que  lés  Loix  Grecques^  Romaines  ont  puni  l'homicide 

defoi^même  jfans  avoir  le  même  motifs 

T  T  N  homme,  ditPlatûn  (à),  <jui  a  tué  celui  qui  lui  eft  étroï- 
IJ  teiiient  lié ,  c'eft-à-dîrc'  lui-même ,  non  par  ordre  du  Ma^ 
glftrat,  ni  pour  éviter  Tignominie,  mais  par  foibleflê,  fera  puni*. 
La  Loi  Romaine  punifToit  cette  adiôn ,  lorfqu  elle  n  avoir  pas 
été  faite  par  feiblefle  d  ame ,  par  ennui  de  la  vie ,  par  impuiffance 
de  fouflbrir  la  douleur ,  mais  par  le  défefpoir  de  quelque  crime.^ 
La  Loi  Romaine  abfolvoit  dans  le. cas  où  la  Grecque  condam-: 
noir,  ôc  condamnoit  dans  le  cas  où  l'autre  abfolvoit. 

La  Loi  de  Plason  étoit  formée  fur  les  Inftiturions  Lacédémo- 
niennes,  où  les  ordres  du  Magiftrat  étoient  totalement  abfolus^ 
où  l'ignominie  étoit  le  plus  grand  des  malheurs  &  la  foiblefle  }q 
plus  grand  des  crimes.  La  Loi  Romaine  abandonnoit  toutes  ces 
pelles  idées  ;  elle  n'étoit  qu  une  Loi  fifcale. 

Du  tems  de  la  République  >  il  n'y  avoit  point  de  Loi  à  Rome 
qui  punît  ceux  qui  fe  tuoient  eux-mêmes  :  cette  adion,  chez  les 
Hiftoriens ,  eft  toujours  prife  en  bonne  part ,  &  Toni:  n'y  voir 
jamais  de  punition  contre  ceux  qui  l'ont  faîte. 

Du  tems  des  premiers  Empereurs ,  les  grandes  familles  de 
Rome  furent  ftns  ceffe  exterminées  par  des  Jugemens.  La  coû- 
tumesMntroduifît  de  prévenir  la  condamnation  par  une  mort  vo- 
lontaire. On  y  trouvoit  un  grand  avantage  :  on  obtenoit  {&)  l'hon- 
neur de  la  fépulture  >  &  les  teftamens  étoient  exécutés  ;  cela  ve- 
lîoit  de  ce  qu  il  n'y  avoit  point  de  Loi  contre  ceux  qui  fe  tuoient 
eux-mêmes.  Mais  lorfque  les  Empereurs  devinrent  auflî  avares 
que  cruels ,  ils  ne  lailTerent  plus  à  ceux  dont  ils  vouloient  fe  dé« 
éire ,  le  nK)yen  de  conferver  leurs  biens  ;  ôc  ils  établirent  que 

C^)  Llv.  TX,des  Loix.  tur  corfora  ^manebam  ttftafntnta ^  prttium 

(  b  )  EQfum  fui  itfi  fiatutban$  humaboH'   ftftinandà ,  T4çm% 
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2^9  De   L^ESTRIT     DES    Loix^ 

ce  feroît  un  crime  de  s*ôter  la  vîe  par  les  remords  d'un  autre 
crime. 

Ce  que  je  dis  du  motif  des  Empisreurs  eft  fi  vrai ,  qu*ils  con- 
fentîrent  {a)  que  les  biens  de  ceux  qui  fe  feroient  tués  eux- 
mêmes  ,  ne  fuirent  pas  confifqués ,  lorkjue  le  crime  pour  lequel 
il  s'étoient  tués  n  affujettiiToit  point  à  la  confifcation. 


CHAPITRE     X. 

Que  Us  Loix  qui  paroijfent  contraires  j  dérivent  quelquefois 

du  même  efpit. 

ON  va  aujourd'hui  dans  la  maifon  d'un  homme  pour  Tap- 
pelier  en  Jugement  ;  cela  fie  pouvoit  fe  faire  chez  les  (  ^ } 
Romains. 

'  L'appel  en  Jugement  étoit  une  aSion  (r)  violente,  &  comme 
une  elpece  de  contrainte  par  {d)  corps  ;  &  on  ne  pouvoit  pas 
plus  aller  dans  la  maifon  a  un  homme  pour  l'appeller  en  Juge* 
ment,  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  aller  contraindre  par  corps  dans 
fa  maifon  un  homme  qui  n'eft  condamné  que  pour  des  dettes 
civiles. 

*  Les  Loix  Romaines  (f  )  &  les  nôtres  admettent  également  ce 
principe ,  que  chaque  Citoyen  a  fa  maifon  pour  afyle,  6c  qu'il 
n'v  doit  recevoir  aucune  violence* 


CHAPITRE    XL 
Comment  il  faut  juger  de  la  différjence  des  Loix. 

EN  France  >  la  peine  contre  les  feux  témoins  eft  capitale ,  en 
Angleterre  elle  ne  l'eft  point.  Pour  juger  laquefle  de  ces 
deux  J.oix  eft  la  meilleure ,  il  Êiut  ajouter^  En  France  la  Quet^ 

^  «  )  Refcrîpt  ée  l'Empereur  Pie  »  dans  ]à  pour  cela  qu'on  ne  pouvoît  appeller  en  Ja« 

Loi  iiiyi.i&iyfF.^  d9  bonis  torum  qui  gement  ceux  à  qui  onderoic  un  certain  ref* 

éittsefeni,  mortemfibi  confciv,  ped. 

(  ^  )  Leg.  i8  .  ff.  de  in  jus  vocando.  (c)  Voy.  la  Loi  xvi  1 1 1  ff,  ic  in  jus  v^ 


(  c  )  Voy.  la,  Loi  des  douze  Tables.  ^ando* 

{d)  Rapitinjuf  , Honçc, Ssityu  9.  C'efi 
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tîon  contré  les  criminels  eft  pratiquée,  en  Angleterre  elle  ne 
l'eft  point  ;  &  dire  encore  y  En  France  laccufé  ne  produit  point 
fes  témoins,  Ôcil  eft  très-rare  qu'on  y  admette  ce  que  Ton  ap- 
pelle les  faits  juftificatife  ;  en  Angleterre  Ion  reçoit  les  témoi- 
gnages  de  part  &  d'autre.  Les  trois  Loîx  Françoifes  forment  un 
fyftême  très-lié  &  très-fuivi;  les  trois  LoixAngloifes  en  forment 
un  qui  ne  l'eft  pas  moins.  La  Loi  d'Angleterre  qui  ne  connoît 
point  bi  Queftion  contre  les  criminels ,  n'a  que  peu  d'efpérance 
de  tirer  de  l'accufé  la  confeffion  de  fon  crime  ;  elle  appelle  donc 
de  tous  côtés  les  témoignages  étrangers  ^  &  elle  n  ofe  \qs  décou- 
rager par  la  crainte  d'une  peine  capitale.  La  Loi  Françoife ,  qui  a 
une  reflburce  de  plus ,  ne  craint  pas  tant  d'intimider  les  témoins; 
au  contraire ,  la  raifon  demande  qu  elle  les  intimide  ;  elle  n  é- 
coûte  que  les  témoins  d'une  (  a  )  part  ;  ce  font  ceux  que  produit 
la  partie  publique  ;  &  le  deflin  de  l'accufé.  dépend  de  leur  feul 
témoignage.  Mais  en  Angleterre  on  reçoit  les  témoins  des  deux 
parts ,  &  FaflFaire  eft ,  pour  ainfi  dire ,  enrr'eux  difcutée  ;  le  faux 
■  témoignage  y  peut  donc^tre  moins  dangereux  ;  l'accufé  y  a  une 
reflburce  contre  le  faux  témoignage ,  au  lieu  que  la  Loi  Fran- 
^oife-n  en  dopne  point.  Aînfi,  pour  juger  lefquelles  de  ces  Loîx 
font  les  plus  conformes  ^  la  raifon ,  il  ne  faut  pas  comparer  cha- 
cune de  ces  Loix  à  chacune  ;  il  faut  les  prendre  toutes  enfemble  , 
ôc  les  comparer  toutes  enfemble. 
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CHAPITRE    XIL 

^Mç  les  Loix  qui  paroijfent  les  mêmes  j  font  quelquefois 

réellement  différentes. 

LE  s  Loîx  Grecques  &  Romaines  puniflbîent  le  (b)  rece- 
leur du  vol  comme  le  voleur  ;  la  Loi  Françoife  fait  de 
même.  Celles-là  étoient  raifonnables ,  celle-ci  ne  l'eft  pas.  Chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  le  voleur  étant  condamné  à  une 
peine  pécuniaire ,  il  falloir  punir  le  receleur  de  la  même  peine  : 
carto.ut  homme  qui  contribue  de  quelque  façon  que  ce  foit  à  un 

(  fl)Par  Tancienne  Jurifprudence  Pran-  tre  les  feux  témoins  en  Juftice,  étoit  pécu- 

^oiCe,  les  témoins  étoient  oBis  des  deux  niaire. 

parts  ;  aufli  voit-on  dansr  les  Etabliffemens         (  b  )  Leg.  I.  ft.  de  Rcceptatoribiu. 
de  5.  Louis ,  Liv.  l.  ch»  7,  ^ue  la  .peine  coAr 

Pari.  IL  li  dommage. 


2^o  De  l^ E  s?  rît  des  Loix, 

dommage^  doit  le  réparer.  Mais^  parmi  nous^  la  peine  du  vol 
étant  capitale ,  on  n  a  pas  pu ,  fans  outrer  les  chofes ,  punir  le  re- 
celeur comme  le  voleur.  Celui  qui  reçoit  le  vol  peut  ^  en  mille 
occafîons ,  le  recevoir  innocemment  ;  celui  qui  vole  eft  toujours 
coupable  :  Tun  empêche  la  conviÉUon  d'un  crime  j[iéja  commis^ 
l'autre  commet  ce  crime  :  tout  eft  paffif  dans  l'un  ^  il  y  a  une 
aûion  dans  l'autre  ;  il  faut  que  le  voleur  furmonte  plus  d'obfta- 
clés ,  &  que  fon  ame  fe  roidiffe  plus  long-tems  contre  les  Loix. 
Les  Jurifconfultes  ont  été  plus  loin  ;  ils  ont  regardé  le  receleur 
comme  plus  odieux  (  a  )  que  le  voleur  ;  car  fans  eux  ^  difent-ils  ^  le 
vol  ne  poutroit  être  cache  long-tems.  Cela ,  encore  une  fois ,  pou- 
voir être  bon  quand  la  peine  étoit  pécuniaire  ;  it  s'agifToit  d'un 
dommage ,  &  le  receleur  étoit  ordinairement  plus  en  état  de  le 
réparer  ;  mais  la  peine  devenue  capitale  j  il  auroir  &llu  fe  régler 
fur  d'autres  principes. 


CHAPITRE    XIII. 

Qu'il  ne  faut  point  féparer  les  Loix  de  f  objet  pour  lequel^ 
elles  ont  été  faites.  Dis  Loix  Romaines  fur  le  voU 

LO  R  s  Q  u  E  le  voleur  étoit  furpris  avec  la  chofe  volée ,  avant 
qull  l'eût  portée  dans  le  lieu  où  il  avoir  réfolu  de  la  cacher  ^ 
cela  étoit  appelle  chez  les  Romains  un  vol  manifefte  ;  quand  le 
voleur  nétoit  découvert  qu'après  ,  c'étoit  un  vol  non  manifefte. 

La  Loi  des  douze  Tables  ordonrtoit  que  le  voleur  manifefte  fut 
battu  de  verges  ,  &  réduit  en  fervitude ,  s'il  étoit  pubère  ;  ou  feu- 
lement battu  de  verges^  s'il  étoit  impubère  :  elle  ne  condamnoit 
le  voleur  non  manifefte  qu'au  payement  du  double  de  la  chofe 
volée. 

Lorfque  la  Loi Porcîa  eût  aboli  lufage  de  battre  de  verges  les 
Citoyens  &  de  les  réduire  en  fervitude  >  le  voleur  manifefte  fut 
condamné  au  (  ^  >  quadruple  ,  &  on  continua  à  punir  du  double  le 
Voleur  non  manifefte. 

Il  paroît  bifarre  que  ces  Loix  mîffent  une  felle  différence  dans 
la  qualité  de  ces  deux  crimes  &  dans  la  peine  qu'elles  iniligeoient  : 
en  effet  y  que  le  voleur  fut  furpris  avant  ou  après  avoir  porté  le 

{a)  Leg.  l,&.de  Ruiftau  (Jb)  Voy.  ce  ^uc  die Ftftrormff/  dans  Aulugeiie  »  Lf«  zx ,  ch.  r. 

vol 
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vol  dans  le  lieu  de  fa  deftination  ,  c  éroit  une  circonftance  qui  ne 
changeok point  la  nature  du  crime.  Je  ne  fçaurois  douter  que  toute 
la  théorie  des  Loix  Ronxaines  fur  le  vol,  ne  fut  tirée  des  Inftitu- 
tions  Lacédémoniennes.  Lycurgue>  dans  la  vue  de  donnera  fes 
Citoyens  de  Tadreffe ,  de  la  rule  &  de  Taélivité  ,  voulut  qu  on 
.  exerçât  les  enfàns  au  larcin ,  &  qu'on  fouét^t  rudement  ceux  qui 
s'y  laifTeroient  Ibrprendre  :  cela  établit  chez  les  Grecs  ,  &  en- 
fuite  chez  les  Romains  ,  une  grande  différence  entre  le  vol 
manifefle  &  le  vol*non  manifefte  (  a). 

Chez  les  Romains ,  Tefclave  qui  avôît  volé  étoît  précipité  de 
la  Roche  Tarpeïenne.  Là  il  n'étoit  point  queftion  des  Inflitutions 
Lacédémoniennes  ;  les  Loix  de  Lycurgue  fur  le  vol  n  avoient 
point  été  faites  pour  les  efclaves  ;  c  étoit  les  fuivre ,  que  de  s  en 
écarter  en  ce  point. 

A  Rome ,  lorfqu  un  impubère  avoir  été  furprîs  dans  le  vol ,  le 
Préteur  le  faifoit  battre  de  verges  à  fa  volonté, comme  on  faifoit 
à  Lacédémone.  Tout  ceci  venoit  de  plus  loin.  Les  Lacédémo- 
niens  avoient  tiré  ces  ufages  des  Cretois  ;  &  Platon  {b)  y  qui  veut 
prouver  que  les  Inftitutions  des  Cretois  étoient  faites  pour  la 
guerre ,  cite  celle-ci ,  la  faculté  de  fupporter  la  douleur  dans  les 
.combats  particuliers  &  dans  les  larcins  qui  obligent  de  fe  cacher. 

Comme  les  Loix  Civiles  dépendent  des  Loix  Politiques  ,  parce 
que  c'eft  toujours  pour  une  Société  qu  elles  font  faites  ,  il  feroit 
bon  que,  quand  on  veut  porter  une  Loi  Civile  d'une  Nation  chez 
une  autre ,  on  examinât  auparavant  fi  elles  ont  toutes  les  deux  les 
mêmes  Inftitutions  &  le  même  Droit  Politique. 

Ainfi ,  lorfque  les  Loix  fur  le  vol  pafferent  des  Cretois  aux  La- 
.cédémoniens  ,  comme  elles  y  paiFerent  avec  le  Gouvernement  & 
la  Conftitution  même  ,  ces  Loix  furent  auffi  fenfées  chez  un  de 
^es  Peuples  qu'elles  Tétoient  chez  l'autre.  Mais  lorfque  de  Lacé- 
*  démone  elles  furent  portées  à  Rome ,  comme  elles  n'y  trouvè- 
rent pas  la  même  Conftitution ,  elles  y  furent  toujours  étrangè- 
res ,  &  n'eurent  aucune  liaifon  avec  les  autres  Loix  Civiles  des  Ro- 
mains. 

■ 

(  j  }  Conférez  ce  que  dît  Piutarque  »  Vie    i  r$«  1 9 1.9  8c  3. 
^e  Lycurgue  »  avec  les  Loix  du  Digefie  »  au        (^  )  Deg  Loix  |Lir^  I. 
filtre  defursù  ;  6l  les  Inflituces  »  Liv,  iv  >  tic. 
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CHAPITRE    XIV. 

Qu'il  ne  faut  point  fépar et  les  Loix  j  des  circonjlances  dan^< 

le/quelles  elles  ont  été  faites. 

UN  E  Loi  (f  Athènes  vouloir  que ,  lorfque  la  Ville  étoît  affli- 
gée, on  fit  mourir  tous  les  gens  inutiles  (  a).  Cétoît  una 
abominable  Loi  Politique  ,  qui  étoit  une  fuite  d'un  abominable 
Droit  des  gens.  Chez  ks  Grecs ,  les  habitans  d'une  ville  prife  per- 
doient  la  liberté  civile  ,&étoient  vendus  comme  efclaves.  La  prife 
d'une  ville  emportoit  fon  entière  deftruûion;  &  c'eft  l'origine  y 
non  feulement  de  ces  défenfes  opiniâtres  &  de  ces  adîons  dé- 
naturées ^  mais  encore  de  ces  Loix  atroces  que  l'on  fit  quelque- - 
fois* 

Les  Loix  {b)  Romaines  vouloîent  que  Tes  Médecins  puflenc 
être  punis  pour  leur  négligence  ou  pour  leur  impéritie.  Dans  ces- 
cas  ,  elles  condamnoîent  à  la  déportation  le  Méaecin  d'une  con- 
dition un  peu  relevée  ^  &  à  la  mort  celui  qui  étoit  d'une  condi- 
tion plus  baflfe.  Par  nos  Loix  il  en  eft  autrement^  Les  Loix  de  Ro- 
me n'avoient  pas  été  faites  dans  les  mêmes  circonftances  que  les^ 
nôtres  ;  à  Rome  s'ingéroit  de  la  Médecine  qui  vouloit  :  mais  par- 
mi nous  les  Médecins  font  obligés  de  faire  des  études  &  de  pcen- 
dre  certains  grades  ;  ils  font  donc  cenfés  connoître  leur  art. 


CHAPITRE      X  V. 
.  Qy^ilefl  bon  quelque  fois  qu^une  Loi  fe  corrige  elle-même:, 

LA  Loi  des  douze  Tabjes  {c)  permettoit  de-  tuer  le  voleur  de 
nuit ,  auflî-bîen  que  le  voleur  de  jour ,  qui ,  étant  pourfuivi , 
fe  mettoit  en  défenfe  ;  mais  elle  vouloit  que  celui  qui  tuoit  le 
voleur  {d)  criât  &  appellât les  Citoyens  ;  &  c'eft  une  chofe que^ 
les  Lok  qui  permettent  de  fe  faire  juftice  foi- même ^  doivent 

(  «  )  Inutîlîs  xtas  occidacur^  Syrian  in       {c)  Voy.  la  Loi  iv ,  fF.  ad  Leg.  Aquîl. 
Hermog,  (d  )  Ibidem  ,  voy.  le  Décret  de  TalGlIon 

(^  J  L2L  Loi  Cornelîa  ,  de  Sicariis ,  InfiîL  ajouré  à  la  Loi  àt%  Bavarois ,  d€  PopuUrit* 

I.i?.  i? ,  tic.  5 ,  de  lege  A^uilii,  f.  7  •  ^^g'^*  a't.  4. 

toujours 


Liv.  XXIX.  Chap.  XV  &  XVI.  ayj 
tbûjours  exiger.  Ceft  le  cri  de  Tinnocence  qui ,  dans  le  moment 
de  i'atlion  ^  appelle  des  témoins ,  appelle  des  Juges.  Il  faut'quc 
le  peuple  prenne  connoiffance  de  Taélîon  ,  &  qu  il  en  prenne 
connoiffance  dans  le  moment  qu'elle  a  été  faite  ;  dans  un  terni 
où  tout  parle,  lair , le vifage , les paffions ,  le  filence,  &  où  cha^ 
que  parole  condamne  ou  juftifie.  Une  Loi  qui  peut  devenir  fi  con-- 
traire  à  la  fôreté  &  à  la  liberté  des  Citoyens  ,  doit  être  exécutée 
^n  la  préfence  des  Citoyens, 

-^ ' — • '-       t  X.  ^  ^  , 

i*         f       m  I     ■■■,""'■     i"  Ml   ■■  »■  I        ■'    a         I      ■  "  1^1^— ^»      ■     I      II    ■  ■  I   I    mmm^mmm^imÊ^^mm^immm^a^^m^^mmm^^mmim^^i'' 

CHAPITRE     XVL 

Chofes  à  obferver  dans  la  compofition  des  Loixi 

CE  u  x^  qui  ont  un.^énîe  aflez  étendu  pour  pouvoir  donner  des 
Loix  à  leur  Nation  ou  à  une  aufte ,  doivent  fair^de  certaines 
attentions  fur  la  manière  de  les  former; 

Le  ftyle  eh  doit  êtte  concis.  Les  Loix  des  dou^e  Tables  font 
un  modèle  de  précifîon  ;  les  ertfans  (  ^  )  les  apprenoient  par  cœur. 
Les  Nouvelles  de  Juftinîén  font  fi  cHffufes^  qu'il  fallut  les  abré- 
gerf^)^ 

Le  ftyle  des  Loi^  doit  être  fimplo  ;  T^xpreflion  dîreéle  s'entend 
toujours  mieux  que  rexpreflîon  réfléchie.  Jl  n'y  a  point  de  majefté 
dans  les  Loix  du  Bas-Empire  ;  on  y  fait  parler  les  Princes  comme 
des  Rhéteurs.  Quand  le  ftyîe  des  Loix  eft  enflé ,  on  ne  les  regarde 
que  comme  un  ouvrage  d'oftentation. 

Il  eft  effentiel  que  les  paroles  des  Loîx  réveillent  chez  tous 
les  hommes  les  mêmes  idées.  Le  Cardinal  de  (  r  )  Richelieu  conr 
venoit  que  Ton  pouvoit  accufer  un  Miniftre  devant  le  Roi;  mais 
il  vouloir  que  Ton  fut  pirhi  fi  les  chofes  qu'on  prouvoit  n  étoient 
pas  confidérables  :.ce  qui  devoir  empêcher  tout  le  monde  de  dire 
quelque  vérité  que  ce  fur  contte  lui  ,  puifqu'une  chofê  confidé- 
xable  eft  entièrement  relative,  &  que  ce  qui  eft  confidérable  pour 
quelqu'un- ne  Teft  pas  pour  un  autre* 

La  Loi  d'Honorius  punifFoit  de*  mort  celui  qui  aehetoit  comme 
Serf  un  Af&anchi,  ou  qui  auroit  voulu  (^H'inq^iéten  II  ne  falloir 

(a)  Ut  Carmen  neceffartunt^  Cîcero  ^  de        (d)  Au$  quSlihet  manumiffione  donatum  in* 

ikgîBus  ,  Liv.  IL  quietare  votueris ,  Appendice  au  Cod.  Théo- 

Xb  )  Ceft  l'ouvrage  d'/riferin/,'  dôfîim  dans  Je  I.  Tom.  des  Oeuvres  du  Père 

If  }  Tefiameot  polki^e.'  5irmond>pag.  737. 

I  i  3;  pjDint 


2j^  Db   l'Esprit   des    Loix,, 

point  fe  fetvir  d'une  expreffion  fi  vague  :  l'inquiétude  que  Foi 
caufe  à  un  homme  ,  dépend  entièrement  du  degré  de  fa  fenfibiiitd 
Locfque  la  Loi  doit  Êdte  quelque  fixation ,  il  Êiut  autant  qu'on 
le  peut  éviter  de  la  feire  à  prix  d'argent.  Mille  caufes  changent 
la.  valeur  de  la  moimoie  ;  & ,  avec  la  même  dénomination  ,  on  n'a 
pluslamêmeahofe.On  fçait  l'hiftoire  de  cet  impertinent  (a)  de 
Rome ,  qui  donnoit  des  foufflets  à  tous  ceux  qu'il  rencontroit ,  & 
leur  fàifoit  préfenter  les  vingt  -  cinq  fous  de  la  Loi  des  douze 

Tables. 

Lorfoue ,  dans  une  Loi ,  l'on  a  bien  fixé  les  idées  des  chofes  ,  il 
ne  Êiut  point  revenir  à  des  expreflions  vagues.  Dans  l'Ordonnance 
Criminelle  de LoHis  XIF  {b),  après  qu'on  a  feit  l'énumétation 
exafte  des  cas  Royaux ,  on  ajoute  ces  mots ,  «  Et  ceux  dont  de  tout 
a  tems  les  Juges  Royaux  ont  jugé  »;  ce  qui  ûit  rentrer  dans  l'ar- 
bitraire dont  on  venoit  de  fortir. 

Charles  FU  (  c  )  dit  qu'il  apprend  que  des  parties  font  Appel, 
trois,  quatre  &  fix  mois  après  le  Jugement ,  contre  la  Cou- 
tume' du  Royaume  en  pays  Coutumier  ;  il  ordonne  qu'on  ap- 
i)ellera  incontinent ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  firaude  ou  dol  du  Pro- 
cureur {d)yOM  qu'il  n'y  ait  grande  &  évidente  caufe  de  re- 
lever l'Appellant.  La  fin  de  cette  Loi  détruit  le  commencement; 
.&  elle  le  détruifit  fi  bien ,  que  dans  la  fuite  on  a  appelle  penr 

xlant  trente  ans  (  ^  ).  .        -  .        . 

La  Loi  (/)  des  Lombards  ne  veut  pas  qu  une  femme  qui  a  pris 
«n  habit  de  Relirieufe ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  confacrée ,  puifle 
fe  marier,  car  ,  dit-elle,  «  fi  un  époux  qui  a  engagé  à  lui  une 
»  femme  feulement  par  un  anneau,  ne  j)eut  pas  fans  crime  en 
«  époufer  une  autre ,  à  plus  forte  raifpn  l'Epoufe  de  Dieu  ou  de 

«  la  Sainte  Vierge »  Je  dis  que  ,  dans  les  Loix ,  il  faut 

ïaifonner  de  la  réalité  à  la  réalité  ,  &  non  pas  de  la  réalité  à  la 
figure  ,  ou  de  la  figure  à  la  réaUté.        .      .     .  ,   ,   , 

'  Une  Loi  (  ^  )  de  Corifiantin  veut  que  le  témoignage  feul  de 
l'Evêque  fuffife ,  fans  oiiir  d'autres  témoins.  Ce  Prince  prenoit 
un  chemin  bien  court; il  jugeoitdes  aflfaires  par  les  perfonnes  , 
iéc  des  perfonnes  par  les  dignités. 

f  «  1  Auloecle ,  Liv  w ,  ch.  I.  (  i)  0«  poBwit  punir  le  Ptocnwar .  fta» 

(k\on  trouve,  Jan»  le  Procès-verbal  qu'il  fût  néceflaire  de  troubler l'otare  public. 

<Ie  cetie  Ordonnance ,  !«•  "Otifii  que  l'on  (  «  )  L'Ordonnance  de  i  <67  *  [«t  «»«  '*- 

,_,_-„- c-ia  glemens IWefluf.          (/)  Livll.tit    jr. 

( n  Dan»  Von  Ordcmnance  ie  Mootel-  (g  )  Dans  l'Appendice  du  Pe»  Sinnond 

IxLn .  l'an  i4ï  ».  »«  Cod.  TWodofien  ,  Toai.  I. 
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^      tiv.    XX  IX.  CnKv.^Vi:  ^;;' 

Les  Loîx  ne  doivent  point  être  fubtiles  ;  elles  font  faîtes  pour 
des  gens  de  médiocre  entendement  ;  elles  rie  font  point  un  art 
de  Logique ,  mais  la  raifon  fiihple  d'un  pcre  de  famille. 

Lorfque ,  dans  une  Loi ,  les  exceptions  >  limitations  ,  mo- 
difications ,  ne  (ont  point  nécelTaires ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
tien  point  mettre  :  ac  pareils  détails  jettent  dans  de  nouveaux 
détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une  Loi  Ikns  tme 
ràifon  fufïifante.  Jufiinien  ordonna  qu'un  mari  pourroit  être  ré- 
pudié 5  fans  que  la  femme  perdît  fa  dot ,  fi  pendant  deux  (  a  )  ans 
il  n  avoit  pu  confommer  le  mariage.  Il  changea  fa  Loi ,  &  donna 
tf ois  ans  (  ^  )  au  pauvre  malheureux.  Mais  y  dans  un  cas  pareil  > 
deux  ans  en  valent  trois  ^  de  trois  ans  n  en  valent  pas  plus  que 
deux. 

Lorfqu  on  fait  tarit  que  de  rendre  raifon  d'une  Loi,  il  faut  que 
c^ette  raifon  foit  digne  a  elle.  Une  Loi  {c)  Romaine  décide  qu  \m 
aveugle  ne  peut  pas  plaider,  parce  qu  il  ne  voit  pas  les  ornemens 
de  la  Magiftrature.  Il  feut  l'avoir  fiiît  exprès ,  pour  donner  une  (t  ^ 
mauvaife  raifon ,  quand  il  s'en  préfentoit  tant  de  bonnes. 

Le  Jurîfconfulte  (  d  )  Paul  dit  que  l'enfant  naît  parfait  au  feptîeme  ' 
xriois  ,  &  que  la  raifon  des  Nombres  de  Pythagore  fembic  le  prou* 
ver.  Il  efl  lîngulier  qu'on  juge  ces  chofes  fur  la  raifon  des  Nom- 
bres de  Pythagore. 

Quelques  Jurifconfultes  François  ont  dît  que  >  lorfque  It  Roî 
acquéroit  quelque  pays ,  les  Eglifes  y  de  vendent  fujettes  au  droit  ' 
de  Régale  ,  parce  que  la  Couronne  du  Roi  cû  ronde.  Je  ne  dif* 
cuterai  point  ici  les  droits  du  Roi  ^  6c  fi  dans  ce  cas  la  raifon  de 
la  Loi  Civile  ou  Eccléfiaftique  doit  céder  à  la  raifon  de  la  Loi  Po- 
litique: mais  je  dirai  que  aes  droits  fi  refpeûables  doivent  être 
défendus  par  des  maximes  graves.  Qui  a  jamais  vu  fonder  fur  la 
figure  d'un  figne  d'une  dignité,  les  droits  réels  de  cette  dignité  f 

£>^i;/7^(f  )  ditque  Charles  JÀ" fut  déclaré  Maje'br  au  Parlement 
de  Rouen  à  quatorze  ans  commencés ,  parce  que  les  Loix  veulent 
qu'on  compte  le  tems  du  moment  au  moment ,  lorfqu'il  s'agit  de 
la  reftitution  &  de  l'adminiflration  des  biens  du  pupile  *:  au  lieu  ' 
qu'elle  regarde  Fannée  commencée  comme  une  année  complet- 

(a) Leg. I. Cod. de  Repudlk.  {d\  Dans  fea  Sentences >  Lit.  it ,  th.  §. 

(  b  )  Voy .  TAttcentique  ^ftd  hodiè  i  auCod.  (  e  )  DfUa  Cuerra  Ovilt  di  Francia  ,  pag. 

dfRefudiit.  y6k  * 
(  ^  )  Leg«  I .  ff .  it  lofiulando» 

te  • 


ajtf  De   ûEspRif  DES   LoîXy 

te ,  lorfqu  il  s  agit  d'acquérir  des  honneurs.  Je  n  ai  garde  ^e  cenfo- 
ter  une  difpofîtion  qui  ne  paroît  pas  avoir  eu  jufques  ici  d'inconvé* 
nient  ;  je  dirai  feulement  que  la  raifon  qu'on  (  a  )  alléguoit  n'étoit 
pas  la  vraie  ;  il  s'en  &ut  bien  que  le  Gouvernement  des  Peuples 
ne  foit  qu'un  honneur. 

En  fait  de  préfoinption  y  celle  de  la  Loi  vaut  mieux  que  celle  de 
rhomme.  La  LoîFrançoife  regarde  {b  )  comme  frauduleux  tous 
l^s  aâes  faits  par  un  Marchano  dans  les  dix  jours  qui  ont  précé- 
dé  fa  banqueroute  :  c'efl  la  pxéfomption  de  la  Loi.  La  Loi  Ro- 
maine infligeoit  des  peines  au  mari  qui  gardoit  fa  femme  après 
l'adultère ,  à  moins  qu'il  n'y  fut  déterminé  par  la  crainte  de  l'évé- 
nement d'un  procès  j  ou  par  la  négligence  de  fa  propre  honte  ;  & 
c  efl  la  préfomption  de  Fhomme.  Il  fklloit  que  le  Juge  préfumât 
les  motife  de  la  conduite  du  mari  y  &  qu'il  le  déterminât  fur  une 
manière  dp  penfer  très-obfcure  :lorfque  le  Juge  préfume ,  les  Ju- 
gemens  deviennent  arbitraires  ;  lorfque  la  Loi  prefume  y  elle  don^ 
ne  au  Juge  une  règle  fixe. 

La  Loi  de  Platon  {c  ) ,  comme  j'aî  dit  ,  vouloir  qu'on  punk 
^elui  qui  fe  tueroit^  non  pas  pour  éviter  fignominie^  mais  par 
fbibieue.  Cette  Loi  étoit  vicieufe  ^  en  ce  que  j  dans  le  feul  cas  où 
l'on  ne  pouvoit  pas  tirer  du  criminel  l'ayeu  du  motif  qui  l'avoii 
fait  agir  ^  elle  vouloir  que  le  Juge  fe  déterminât  fur  ces  moti&. 

Comme  les  Loix  inutiles  anbiblifTent  les  Loix  néceflaires  ^ 
.celles qu'on peutéluderafibibliffent la  Légiflation.  Une  Loi  doit 
avoir  fon  eâfet  ^  6c  il  ne  £iut  permett;re  d'y  déroger  par  une  con^ 
yention  particulierç, 

La  Loi  Falcidie  ordonnoît  chez  les  Romains  que  l'héritier  eut 
toujours  la  quatrième  partie  de  l'hérédité  :  une  autre  (  d  )  Loi 
permit  au  teftateur  de  défendre  à  l'héritier  de  retenir  cette  quatriè- 
me partie  :  c'efi  fe  jouer  des  Loix.  La  Loi  Falcidie  devenoit  inu- 
tile ;  car  fî  le  teftatQir  vouloit  favorifer  fon  héritier ,  celui-ci  n'a- 
vait pas  befoin  de  la  Loi  Falcidie  ;  &  s'il  ne  vouloit  pas  le  favori- 
fer.,  il  lui  défendoit  de  ie  fervir  de  la  Loi  Falcidie. 

Il  faut  prendre  gardje  que  les  Loix  fo.ient  conçues  d^  jqaniere 
qu'elles  ne  choquent  point  la  nature  des  chofes.  Dans  la  pro^ 
cription  du  Prince  d'Orange  y  Philippe  II  promet  à  celui  qui  le 
tuera  ,  de  donner ,  à  lui  ou  à  fes  héritiers ,  vingt-cinq  mille  écus 
.&  la  Nobleffe  ;  &  cela  en  parole  de  Roi ,  &  comme  letvitçut  .de 

(  j  )  Le  Chancelier  de  VH6pital ,  Ibidem,         (  c  )  Liv.  ix  ,  des  Loix. 

(^h)  Elle  efi  du  mois  de  Novembre  1702.        (  d  )  Ceft4' Aucenû^ne  ^  jei  àan  Tefimr. 

Pleu^ 


Lîv.  XXIX y  Ghap.   XVI  &  XVII.        ijy       \ 

Dîeu.  La  Nobleffe  promife  pour  une  telle  a£lion!, une  telle  a£Hon      J 
ordonnée  en  qualité  de  ferviteur  de  Dieu  1  Tout  cela  renverfe      ' 
égalemeat  les  idées  de  rHoname  ,  celles  de  la  Morale  j&:  celles 
de  la  Religion. 

Il  eft  rare  qu'il  faille  défendre  une  chofe  qui  n'eft  pas  mau- 
yaife ,  fous  prétexte  de  quelque  perfedion  qu'on  imagine. 

Il  faut  dans  ies  Loix  une  certaine  candeur.  Faites  pour  punir  ; 
la  méchanceté  des  hommes.,  elles  dQÎyent  avoir  elles-mêmes  la 
plus  grande  innocence.  On  peut  voir  dans  k  Loi(  a)  des  WiR- 
rqths  cette  Requête  ridicule ,  par  laquelle  on  fit  obliger  les  Juifs 
L  manger  toutes  les  chofes  apprêtées  avec  du  cochon  y  pourvu 
qu'ils  ne  mangeaffent  pas  du  cochon  même.  Cétoit  une  grande 
cruauté  ;  on  les  foumettoit  à  une  Loi  contraire  à  la  leur;  on  ne 
leur  laîffoît  garder'  de  la  leur  que  ce  qui  pouvoit  être  un  fignc 
pour  les  reconnoître. 


>CH  A  P  I  T  RE     XVIL 

.Mauvaife  manme  de  donner  des  Loix. 

TT  Es  Empereurs  Romains  raanîfeftoient  comme  nos  Princes  ^ 
1  j  leurs  volontés  par  des  Décrets  &  des  Edirs;.mais  ce  que  • 
nos  Princes  ne  font  pas  ,  ils  permirent  que  les  Juges  ou  les  partî-^* 
culiers,  dans  leurs  différends  ,  les  interrogeaffent  par  lettres  ;  &' 
leurs .répûnfes  étoient  appellées  des  Refcripts.  Les  Décrétales 
des  Papes  font,  à  proprement  parler ,  des  Refcripts.  On  fent  que 
c  eft  une  mauvaife  forte  de  Légidation.  Ceux  qui  demandent 
aînfi  des  Loîx,  font  de  manyais, guides  pour  le  Légiflareur  ;  les 
faits  font  toujours  mal  expofés.  TrajtiH ^  dit  Jules  -  Capitolin  (^  )  , 
refufa  fouvent  de  donner  de  ces  fortes  de  Refcripts  y  afin  qu'on 
rt'éténdît  pas  à  tous  les  cas  une  décifion  &  fouvent  une  faveur 
particulière.  Macrin  (  c  )  avoit  réfolu  d'abolir  tous  ces  Refcripts  ;  il 
nepottvoit  fouffrir  qu'on  regardât  comme  des  Loix  les  réponfes  de 
Commode  y  de  Car^^^//^ ,  &  de  tous  ces  autres  Princes  pleins  d'îm- 
péritie.  Jujlinien  penfa  autrement ,  &  il  en  remplit  fa  Compilation. 
Je  voudroîs  que  ceux  qui  lifetit  les  Loix  Romaines ,  dîftin* 
jg^aflfentbien  ces  fortes  d'hypothèfcs  d'avec  les  Sénatus-iconfultes  , 

(  tf  )  Lîv.  XII ,  tît.  1  y  $.  i^.      (b  )  Voy.  Jules  C*pltolin  ,  in  Macrmo.     (  c  )  IlJîJ 

Part.  il.  Kk  les 


les  Plébîfcîtcs  ,  les  Conftîturions  générales  des  Empereurs ,  êc 
toutes  les  Loix  fondées  fur  la  nature  dès  chofes^^  fur  la  fragilité 
des  femmes  ^ la foiblefTe  des  mineurs ,  &  l'utilité  publique.. 


<M 


CHAPITRE     XVI  IL 
Des  idéesÀ^uniformité.. 

IL  ya  de  certaines  idées  d'uniformité  qui  faififTent  quelquefois 
les  grands  efprîts  (  car  elles  ont  touché  Charte  -  Magne  )  ^  mais 
qui  frappent  infailliblement  le$  petits.  Us  y  trouvent  un  genre  de 
perfeâionqu'iUreconnoifFent^  parce  qu  il  efl  impoifible  de.  ne  le 
pas  découvrir  ;  les  mêmes  poids  dans  la  Police  ^  les  mêmes  mefu- 
res  dans  le.Commerce  y  les  mêmes  Loix  dans  l'Etat  >  la  même  Re-» 
ligion  daps  toutes  fes  parties.  Mais  cela  eft*il  toujours  à  propos  , 
fans  exception  ?  le  mal  de  changer  eft-il  toujours  moins,  grand 
que  le  mal  de  fouffrir  ?  &  la  grandeur  du  génie  ne  confifteroit-elle 
pas  mieux  à  fçavoir  dans  quels  cas  il  i&ut  de  l'uniformité  >  &  dans 
quels  cas  il  faut-  des  différences  ?  A  la  Chine  5  les  Chinois 
font  gouvernés  par  le  cérémonial  Chinois ,  &  les  Tartares  par  le 
cérémonial  Tartare  :  c'eft  pourtant  le  peuple  du  monde  qui  a  le 
plus  la  tranquillité  pour  objet.  Lorfque  les  Citoyens  fuivent  les 
Loix  ,  qu'importa  qu'ils  fuivent  la  même  f 


CHAPITRE   XIX.. 
Des  Législateurs. . 

ARiSTOTE  vouloit  fatisfàire  y  tantôt  fa  jaloufie  contre  Pia^ 
10»^  tantôt  fa  paffion  i^omï  Alexandre.  JrAiro»  étoit  indigné 
contre  la  tyrannie  du  peuple. d'Athènes*  A/^r/t/Vn/^/étoitplein  de 
fon  idole  y  je  Duc  de  Valentinois.  Thomas  More  >  qui  parloir  plutôt 
de  ce  qu'il  avoit  lu  que  de  ce  qu'il  avoit  penfé^vouloit  (a)  gouver- 
ner tous  les  Etats  avec  la  iimplicité  d'une  viile,Grecque./ïrr/iigw» 
ne  voyoitque  la  République  d'Angleterre  ^pendant  qu'une  foule 

(  tf  )  DaBf  Ton  U$ùfit. 

d'Ecrivains 


N 


1 


I 


I 


Liv.   XXIX,  Chkp,    XIX.  aff 

(d'Ecrivains  trouvoient  le  défordre  partout  où  ils  ne  voyoient 

Îtoinc  de  Conrônne.  Les  Loix  rencontrent  toujours  les  paifions  ôc 
es  ptëJQgés  du  Légiflateur.  Quelquefois  elles  paffent  au  travers  , 
&  s  y  teignent;  quelquefois  elles  y  relient ,  &  s'y  incorporent. 

LIVRE    TRENTIEME. 

Théorie  des  Loix  Féodales  chez»  les  Francs ,  dans 
le  Rapport  qu* elles  ont  avec  t ètabliJTement  de 

la  Aîonarchie. 


mm 


CHAPITRE     PREMIER. 

Des   Loix  Féodales^. 

JE  croirols  qu  il  y  aaroit  une  impetfe£tion  dans  mon  Ouvrage  y 
fi  je  pafTois  foas  filence  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le 
monde  ^  &  qui  n  anivera  peut  -  être  jamais  ;  fi  je  ne  pariois  de 
ces  Loix  que  Ton  vit  paroître  en  un  moment  dans  toute  l'Europe , 
fans  qu'elles  tinffent  à  celles  que  l'on  avoir  jufqu'alors  connues  ;  de 
ces  Loix  qui  ont  fait  des  biens  &  des  maux  infinis  ;  qui  ont  laifi^é 
des  droits  quand  on  a  cédé  le  domaine  ;  qui  ^  en  donnant  à  plufieurs 

Ï)erfonnes  divers  genres  de  Seigneurie  fur  la  même  chofe  ou  fur 
es  mêmes  perfonnes  ^  ont  diminué  le  poids  de  la  Seigneurie  en^ 
tiere;qui  ont  pofé  diverfes  limites  dans  des  Empires  trop  étendus; 
qui  ont  produit  la  règle  avec  une  inclinaifon  à  l'anarchie  ^  ôc  Ta*^ 
narchie  avec  une  tendance  à  l'ordre  6c  à  l'harmonie. 

Ceci  demanderoit  un  ouvrage  exprès  ;  mais  vii  la  nature  de  cc^ 
iui-ci  1  on  y  trouvera  plutôt  ces  Loix  comme  je  les  ai  enviiagées  > 
vque  conmie  |e  les  ai  traitées^ 

Ceft  un  beau  fpeâacle  que  celui  des  Loix  féodales.  Un  chêne 
i  ^)  antique  s'élève  ;  l'œil  en  voit  de  loin  lesïeuillages  :  il  appro- 
che 9  il  en  voit  la  tige  ;  mais  il  n'en  apperçoit  point  les  racines  :  il 
tfeut  percer  la  terre  pour  les  trouver. 

(«)•:•••   Quêntum  vertu  f  âd  or at 

JEfhcrcai,  tamùm  radic9  ad  Tartara  ttndif.        Virgîfe. 

Kka  CHAPITRE 


2(Jo  De  L^EspRiT  i>ES    Loix  j 


C  H  A  PI  TR  E      II. 

'Des  founes  des  Loix  Féodales. 

LE  s  peuples  qur  conquirent  l'Empire  Romain  étoîent  fortîs  de  ' 
la  Germanie»  Quoique  peu  d'Auteurs  anciensnous  aient  dé-  • 
crit  leurs  moeurs  ,  nous  en  avons  deux  qui  font  d'un  très -grand 
poids.  Cêfar  faifant  la  guerre  aux  Germains  ,  décrit  (  a  )  les  mœuts 
des  Germains;  &  c'eft  fur  c^s  mœurs  qu'il  a  réglé  {b)  quelques-- 
unes de  Ç^s  entreprifcs.  Quelques  pages.de  Cé/arÇut  cette  matière 
font  des  volumes.         • 

Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  fur  les  mœurs  des  Germains.  Il 
,  eft  ccurt  cet  ouvrage  ;  mais  c'eft  l'ouvrage  de  Tacite ,  qui  abré- 
gcoit  toyt,  parce  qu'-il  v^^yoit  tout.^ 

Ces  *deux  Auteurs  fe  trouvent  dans 'un  tel  concert  avec  les 
Codes  des  Loix  des  Peuples'  Barbares  que  nous  avons,  qu'en 
lifant  Céfar  fie  Tacite  on  trouve  par-tout  ces  Codes;  fie  qu'en  lifant 
ces  Codes*,  on  rrouve  par-tout  Céfar  fie  Tacite: 

Que  fi,  dans  la  recherche  des  Loix- féodales,  je  me  vois  dans 
on  labyrinthe  obfcur ,  plein  de  routes  6c  de  détours ,  je  crois  tenS 
le  bout  du  fil ,  fie  que  Je  puis  marcher. 


C  H  APITR  E    IIL-    . 

Origine  du  Vajfelage. 

CEfar  {c)  dit,  «  qire  les  Germains  ne  s'attachoîent  point  à 
ccragriGulrure;que  la  plupart  vivoient  de  lait,  de  fromagô 
-'ôc  de  chair  ;  que  perforine  n'avoir  de  terres  ni  de  limitesqui  lui 
«  fuflertt  propres  ;  qu«  les  Princes  fie  les  Magiftrats  de  chaque 
«  Nation  donnoient  aux  particulieFS  la  porrionrv de  terre  qu'ils 
«t  vouloienr  ôc  dans  le  lieu  qu'ils  vouloient ,  &  les  obligeoient 
«^  Tannée  fui  vante  Je  paffer  ailleurs.  »  Tacite  dit  (d)  y  co  que^cha-^ 

(j)Lîv.  vT.  €ke  B)ont€  y  mdU  domut  j  Mtit  ûf^er^i  êut  ûli^uê 

(h  ]  lar  exemple ,  fa  retraite  d'AlIema-  cura  ;  prom  ad  quem  venêre  alunsur.  De  Mo* 

gne^ibid.  ribus  German. 

C  c  )  Liy»  V I ,  de  la  Guerre  xk?i  Gaules.  W-  (  i-)  pc  Mbhb.  Qtrman.       %  % 

\  ^         *        «  que 


t  î^v.    XXX;    C H  A  p.    III;  r^tf i 

6  que  Prince  avoir  une  troupe  de  gens  qui  s'attachoîent  à  lui  ôc 
«  le  fuivoient.  «  Cet  Auteur,  qui  dans  fa  langue  leur  donne  un 
nom  qui  a  du  rapport  avec  leur  état,  les  nomme  Compagnons  (a)^- 
li  y  avoît  entr'eux  une  émulation  (  b  )  finguliere  pour  obtenir  quel- 
que diftindion  auprès  du  Prince  ,&  une  même  émulation  entre  les* 
r-rinces  fur  lenombrc  &  la  bravoure  de  leurs  Compagnons.  «  C  eft, 
zpute Tacite^  «la  Dignité,  c'eft  la  PuifTance  ,  d'être  toujours  en-'- 
tf  touré  d'une  foule  de  jeunes  gens  que  Ton  a  choifis;  c'efl:  un  or- 
«  nemênt  dans  la  Paix  ;  c'elï  un  rempart  dans  la  Guerre.  On  fe 
«  rend  célèbre  dans  fa  Nation  &  chez  les  Peuples  voifms ,  fi  Ton 
«  furpaffe  les  autres  par  le  nombre  &  le  courage  de  fes  Compa- 
«  gnons;  on  reçoit  des  préfensiles  Ambaflades  viennent  de  tou- 
«  tes  parts.  Souvent  la  réputation  décide  de  la  guerre.  Dans  le 
«  combat,  il  éft  honteux  au  Prince  d'être  inférieur  en  courage;  il 
«c-  eft  honteux  à  la  Troupe  de  ne  point  égaler  la  valeur  du  Prince  ;. 
«  c*eft  une  infamie  éternelle  de  lui  avoir  furvécu.  L'engagement' 
«cie  plus  facré,  c'eft  de  le   défendre.  Si  une  Cité  eft- en  paîxV 
«les  Princes  vont  chez  celles  qui  font  la  guerre;  c'eft  par -là 
«  qu'ils  confervent  un  grand  nombre    d'amis.    Ceux-ci  reçoi-' 
ce  vent  d'eux  le  cheval  du  combat  &  le  javelot  terrible.  Les  re- 
«  pas  peu  délicats,  mais   grands,  font  une  efpece  de   folde 
«  pour  eux.  Le  Prince  ne  foûtient  fes  libéralités  que  par  les 
et  guerres  &  les  rapines.  Vous  leur  perfuaderiez  bien  moins  de  la- 
ce bourer  la  terre  &  d'attendre  l'année ,  que  d^appeller  l'ennemi  & 
ce  de  recevoir  des  bleflures;  ils  n'acquerront  pas  par  la  fueur  ce 
«e  qu'ils'  peuvent  obtenir  par  le  fang.  » 

Ainfi,  chez  tes  Germains ,  il  y  avoir  des  Vaflaux  &  non  pçis 
des  Fîefs  :  il  n  y  avoit  point  de  Fiefs ,  parce  que  les  Princes  n'a- 
voient  point  de  terres  a  donner  ;  ou  plutôt  les  Fiefs  étoient  des 
chevaux  de  bataille ,  des  armes ,  des  repas.  Il  y  avoit  des  Vaffaux  ; 
parce  qu'il  y  avoit  des  hommes  fidèles,  qui  étoient  liés  par  leur  ' 
parole,  qui  étoient  engagés  pour  la  guerre  ,  &  qui  faifoient  à^ 

u  près  le  mêmç^fervice  que  l'on  fit  depuis  ppur  les  Fiefs»  - 


^  (  4  )  C$rmfcu  '  (  ^  )  Tacîte ,  de  Morih^  German. 
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ti6^  De    l^Esprit   ^es  LoiXy 


CHAPITREIV-» 

Continuation  du  même  fujeu 

CEfar  (  a  )  dît  que ,  «  quand  un  des  Princes  déclaroît  à  FAf- 
a  femblée  qu'il  avoir  formé  le  projet  de  quelque  expédition, 
«  ôc  demandoit  qu'on  le  fuivît ,  ceux  qui  approuvoient  le  Chef 
«  &  l'entreprife  le  levoient,  &  oflEroient  leur  fecours.  Ils  ëtoient 
«  loués  par  la  multitude.  Mais  s'ils  ne  rempliiToient  pas  leur  en- 
ce  gagement  ^  ils  perdoient  la  confiance  publique  ^  &  on  les  re^ 
«  gardoit  comme  des  déferteurs  &  des  traîtres.  » 

Ce  que  dit  ici  Céfaty  &  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre 
précédent  après  Tacite  ^  eft  le  germe  de  l'Hiftoire  de  la  première 
Race. 

Il  ne  Faut  pas  être  étonné  que  les  Rois  aient  toujours  eu  à  cha- 
que expédition  de  nouvelles  armées  à  refaire  5  d'autres  troupes  à 
perfuader ,  de  nouvelles  gens  à  engager  ;  qu'il  ait  fallu ,  pour  ac- 
auérir  beaucoup  ^  qu'ils  répandifTent  beaucoup  ;  qu'ils  acquiflent 
(ans  cefTe  par  le  partage  de&  terres  &  des  dépouilles ,  &  qu'ils 
donnaflent  fans  cefTe  ces  terres  &  ces  dépouilles  ;  que  leur  jDo« 
maine  groflit  continuellement  ôc  qu'il  diminuât  fans  cefle  ;  qu'un 
père  qui  donnoit  à  un  de  fes  enfans  un  Royaume  (^) ,  y  joignît 
toujours  un  tréfor  j  que  le  tréfor  du  Roi  fut  regardé  comme  né- 
ceffaire  à  la  Monarchie  ;  &  qu'un  (r)  Roi  ne  pût  même^  pour  la 
dot  de  fa  fille  j  en  faire  part  aux  Etrangers  ^  fans  le  confentement 
des  autres  Rois.  La  Monarchie  avoir  fon  allure  par  des  refTorts 
qu  il  falioit  toujours  remonter. 


iWqpB*BMaM«aMBWMiiM~SMaB«i*<B«M^pa^«W>»^F>«MMV^M>«B«Mi^aa«BM 


CHAPITRE      V- 
JD^  la  Conquête  des  Francs^ 

IL  n  eft  pas  vrai  que  les  Francs  y  entrant  dans  la  Gaule  >  aient  à 

occupé  toutes  les  terres  du  pays  pour  en  faire  des  Fiefe.  Quel-  ' 

^ues  gens  ont  penfé  ainfi  ^  parce  qu'ils  ont  vu ,  fur  la  fin  de  la 

(a)  De  Bello  Gallico  ,  LW,  vu  -àtte ,  qu'fl  n'ak  point  â donner  des  TÎlies  du 

(  b  )  Vojr.  la  Vie  de  liagobttK  Royaume  de  Ton  père  à  fa  fiile ,  ni  de  fes  tr^ 

(  c  )  Voy.  Grégoire  de  Tours  «  Liv.  ti  ,  fors  >  ni  àts  Serfs ,  ni  des  chei^  >  ni  des 

bi  le  mariage  de  la  fille  de  Chilftric,  Childe^  QdV^ikts^  ni  des  aitek^es  de  boeufs ,  && 

igri  lui  envoyé  des  Ambaliàieurs  pour  lui  lL 

^  féconde 


Liv.  XXX,  Chap.  V,  VI  &  VII.  26y^ 
féconde  Race ,  prefque  toutes  les  terres  devenues  des  Fiefs,  des 
arriere-Fiefs  ,  ou  des  ;  dépendances  de  l'un  ou  de  Tautre:  mais 
cela  a  eu  des  caufes  particulières  qu  on  expliquera  dans  la  fuite. 
La  conféquence  qu'on  en  voudroit  tirer,  que  les  Barbares  fi- 
rent un  Règlement  général  pour  établir  par  tout  la  fervitude  de 
la  Glèbe*,  n'eft  pas  moins  faufTe  que  le  principe.  Si  dans  un  tems 
où  les  Fiefs  étoient  amovibles ,  toutes  les  terres  du  Royauihe 
avoient  été  des  Fie6  ou  des  dépendances  des  Fiefs ,  &  tous  les 
hommes  du  Royaume  des  Vailaux  ou  des  Serfs  qui  dépendoient 
d'eux  ;  comme  celui  qui  a  les  biens  a  toujours  aufli  la  puifTancc^ 
le  Roi ,  qui  auroit  difpofé  continuellement  des  Fiefe ,  c  eft- à-dire, 
de  Tunique  propriété ,  auroit  eu  une  puifTance  auili  arbitraire  que 
celle  du  Sultan  l'eft  en  Turquie  ;  ce  qui  renverfe  toute  THiftoire. 


CHAPITRE      VL 

Des  Gothsj  dès  Bourguignons  j  &  dès  Francs. 

LE  s  Gaules  furent  envahies  par  les  Nations  Germaines.  Les  • 
^ifigoths  occupèrent  la  Narbonnoife  &  prefque  tout  le  : 
;  les  Bourguignons  s'établirent  dans  la  partie  qui  regarde  ; 
rOrient  ;  &  les  Francs  conquirent  à  peu  près  le  refte. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  Barbares  n'aient  confervé  dans 
leurs  conquêtes  les  mœurs ,  les  inclinations  &  les  ufages  qu'ils 
avoient  dans  leur  pays  ;  parce  qu'une  Nation  ne  change  pas  dans  ! 
un  inftànt  de  manière  de  penfer  &  d'agir.  Ces  Peuples  dans  la  Ger- 
manie cultivoient  peu  les  terres.  Il  paroît  par  Tacite  &  Céfar  qu'ils 
s'appliquoienc  beaucoup  à  la  vie  paftorale  :  audî  les  difpofitions 
des  Codes  des  Loix  des  Barbares,  roulent*elles  prefque  toutes 
fur  les  troupeaux.  Roricon,  qui  écrivoit  l'Hifloire  chez  les  Francs  ^ . 
étoit  paileur. 


CHAPITRE    VIL 
Différentes  manières  de  partager  les  terres. 

LE  s  Goths  àc  les  Bourguignons  ayant  pénétré  fous  divers 
^pr^JBxtes  dans  l'intérieur  de  l'Empire,  les  Romains ,  pour 
arrêter  Teuc6.déyaftations^  furent  obliges  de  pourvoir  à  leur  fub- 

fiftancet . 


1 


i(?4  ^^    L^ESPRIT     DE-5    LoIX:, 

llftance.  D'abord  ils  leur  cionn bien t  (a)  du  bled;  dans  là  fuite  9s 
aimèrent  mieux  leur  donner  des  terres.  Les  Empereurs ,  ou  fous 
leur  nom  les  Magiftrats  (b)  Romains,  firent  des  conventions 
avec  eux  fur  le  partage  du  pays,  comme  on  le  voit  dans  les 
•Chroniques  &  dans  les  Codes  des  Wifigoths  (r)  &  des  Bour- 
guignons (d). 

lues  Francs  ne  fuivirent  pas  le  <même  plan.  On  ne  trouve  dans 
les  Loix  Saliques  &  Ripuaires  aucune  trace  d'un  tel  partage  de 
terres;  ilsavoient  conquis,  ils  prirent  ce  qu'ils  voulurent,  &  ne 
£rent  de  Réglemens  qu  entr'eux. 

Diftinguons  donc  le  procédé  des  Bourguignons  &  des  Wifî- 
goths  dans  la  Gaule ,  de  ces  mêmes  Wifigoths  en  Elpagne  ;  des 
Soldats  (^)  auxiliaires  fous  AugujlHle  àiOdoacer  en  Italie,  d'avec 
-celui  des  Francs  dans  les  Gaules  &  des  Vandales  (/)  en  Afrique, 
Les  premiers  firent  des  conventions  avec  les  anciens  habitans , 
&  en  conféquence  un  partage  de  terres  avec  eux  ;  les  féconds 
ne  firent  rien  de  tout  cela,  .  " 


*ï 


C  H  A  P  I  T  R  E^     VIIî. 

Continuation  du  même  fujet. 

CE  qui  donne  Tidée  d'une  grande  ufurpation  des  terres  des 
Romains  parles  Barbares  ,  c'eft  qu'on  trouve  dans  les  Loix 
des  Wifigoths  &  des  Bourguignons  que  ces  deux  Peuples  eurent 
les  deux  tiers  des  terres  ;  mais  ces  cJeux  tiers  ne  furent  pris  que 
dans  de  certains  quartiers  qu'on  leur  aflîgna. 

Gondebaud  (g)  dit  dans  la  Loi  des  Bourguignons ,  que  fon 
Peuple,  dans  fon  établiffement ,  reçut  les  deux  tiers  des  terres; 
6c  il  eft  dit  dans  le  fécond  Supplément  (  k)  à  cette  Loi ,  qu'on 
n'en  donneroit  plus  que  la  moitié  à  ceux  qui  viendroient  dans 

(a)  Les  jRomaîos  5'y  'otlîgeripnt  par  des  tît.  79  ,  $.  r. 

Traités.  ^{  e  )  Voy.  Proropr»  guerre  des  Goths. 

(  h  )  Burgundhnes partem  GalHa  ûccupa*  (/)  Guerre  des  Vandales.  *                                           1 

runt ,  terrafque  cum  Gallicis  Senatoribus  divi"  (  g  )  Licèt  eo  tempon  quo  Pofuîus  mefttr                        1 

Jèrunê  y  Chrpoîq.  de  MArius^  fîir  l'an  456.  tifançipiorum  tertiam  &  iuàs  tfrrarum  par'» 

(  c  )  Liv.'  X 9  tit.  I ,  S.  8  ,  p  &  i5.  us  accepit ,  &c*Loi  des  Bourguignons  ,  tit. 

(d  )Ch.  $4  ,  $^  I  &  2  i  &  ce  partage  fuh-  54  ,  $•  i. 

fiAoît  du  tems  de  Loui/  le  Débonnaire ,  com-  {h)  Ut  non  ampliùs  i  Burgundionihtu  qui 

me  il  paroit  par  fon  Capûulatre  de  Tan  829^  infrà  venerttnt ,  requiratur  quktn  ad  frrtfent 

<mi  a  écé  inféré  dans  la  Loi  des  Bourguignons,  necejjîtas  fuerit^  mgàiit^i  terne ,  arc.  11. 

le      ^ 


Ltv.    X  XX,  Chap.  VIII  e^IX,  a<fj 

le  pays.  Toutes  les  terres  ti*avoient  donc  pas  d'abord  été  partagées 
^oitre  les  Romains  6c  les  Bourguignons. 

On  trouve  dans  les  textes  de  ces  deux  Reglemens  les  mê* 
ines  expreffions  ;  ils  s*expliquent  donc  Tun  &  l'autre  :  &  comme 
t>n  ne  peut  pas  entendre  le  fécond  d  un  partage  univerfel  des  ter- 
res y  on  ne  peut  pas  non  plus  donner  cette  lignification  au  pre- 
mier. 

Les  Francs  agirent  avec  la  mêttie  modération  que  les  Bour« 
guignons  ;  ils  ne  dépouillèrent  pas  les  Romains  datis  toute  Téten-^ 
due  de  leurs  Conquêtes.  Qu  auroient  -  ils  &it  de  tant  de  terres  ? 
Ils  prirent  celles  qui  leur  convinrent  y  &  laijQTerent  le  refte. 
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CHAPITREZ  X. 

Jufle  application  de  la  Loi  des  Bourguignons  <^  de  celUt 
des  Wifigothsfur  le  partage  des  terres. 

IL  faut  confidérer  que  ces  partages  ne  furent  point  faits  par 
un  efprit  tyrannique  y  mais  dans  l'idée  de  fubvenir  aux  befoins 
mutuels  des  deux  Peuples  qui  dévoient  habiter  le  même  pays. 

La  Loi  des  Bourguignons  veut  que  chaque  Bourguignon  foit 
reçu  en  qualité  d'hôte  chez  un  Romain.  Cela  efl:  conforme  aux 
mœurs  des  Germains  ,  qui ,  au  rapport  de  Tacite  {a)^ étoient  le 
peuple  de  la  terre  qui  aimoit  le  plus  à  exercer  l'holpitaiité. 

La  Loi  veuf  que  le  Bourguignon  ait  les  deux  tiers  des  terres , 
&  le  tiers  des  Ser&.  Elle  fuivoit  le  génie  des  deux  peuples  ^  &  fe 
conformoit  à  la  manière  dont  ils  fe  procuroient  leur  iubfiftance. 
Le  Bourguignon  ^  qui  faifoit  paître  des  troupeaux  y  avoir  befoin 
de  beaucoup  de  terres  &  de  peu  de  Serfs  y  &  le  grand  travail  de 
la  culture  de  la  terre  exigeoit  que  le  Romain  eût  moins  de  glèbe 
tx.  un  plus  grand  nombre  de  Serfs.  Les  bois  étoient  partagés  par 
moitié  j  parce  que  les  befoins  à  cet  égard  étoient  les  mêmes. 

On  voit  dans  le  Code  (  b  )  des  Bourguignons  ^  que  chaque  Bar- 
bare fut  placé  chez  chaque  Romain.  Le  partage  ne  fut  donc  pas  gé« 
néral  :  mais  le  nombre  des  Romains  qui  donnèrent  le  partage  y  fut 
éffX  à  celui  des^  Bourguignons  qui  le  reçurent.  Le  Romain  fut 
lefé  le  moins  qu'il  fut  poffible  :  le  Bourguignon  guerrier  y  chaf« 

.  (4  )  De  mwA.  Germam.  \^)^  d^n^  ^^^"^  ^^^  Wifigotht. 

Part.  IL  Ll  feur 


tt. 
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26S  Be    l^ Esprit    des    Loix>y 

fear  &  pafteur ,  ne  dédaignoit  pas  de  prendre  des  friches  ;  leRoB 
main  gardoit  les  terres  les  plus  propres  à  la  culture  ;  les  troupeaux 
du  Bourguignon  engraiflbient  le  champ  du  Romainr 


£ 


Ç  H  A  PI  TR  E     X. 

Des  Servitudes» 

■ 

IL  cft  dît  dans  la  Loi  {a)  des  Bourguignons,  que  quand  ce^ 
Peuples  s'établirent  dans  les  Gaules  ,  ils  reçurent  les  deur 
tiers  des  terres ,  &  le  tiers  des  Serfs.  La  fervitude  de  la  glèbe  étoit 
donc  (  b  )  établie  dans  cette  partie  de  la  Gaule  avant  l'entrée  des 
Bourguignons. 

La  Loi  des  Bourguignons  fîatuant  fur  les  deux  Nations,  diftîn-; 
ue  (  r  )  formellement  dans  l'une  &  dans  l'autre  i  les  Nobles,  les 
igénûs  &  les  Serfs.  La  Servitude  n  étoit  donc  point  une  chofé' 
particulière  aux  Romains ,  ni  laLîberté&  la  NoDlefle  une  chofe 
particulière  aux  Barbares. 

Cette  même  Loi  dit  (^)  qpe  fî  un  affranchi  Bourguignon  na» 
voit  point  donné  une  certaine  fomme  à  fon  maître  ,  ni  reçu  une 
portion  tierce  d'un  Romain ,  il  étoit  toujours  cenfé  de  la  Èimille 
de  fon  maître.  Le  Romain  propriétaire  étoit  donc  libre ,  puifqu'il 
n  étoit  point  dans  la  famille  d'un  autre  ;  il  étoit  libre ,  puifque  fa 
portion  tierce  étoit  un  ligne  de  liberté! 

Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  Loix  Saliques  &  Rrpuaires  ,.,pour  voir 
ue  les  Romains  ne  vivoient  pas  plus  dans  la  (ervitude  chez  les 
rancs,  que  chez  les  autres  Conquérans  de  la  Gaule. 
M.  Le  Comte  de  Bculainvilliers  a  manqué  le  point  capital  de  foa 
fyftème  ;  iLn  a  point  prouvé  que  les  Francs  aieru  Êdt  un.Regle^, 
ment  général  qui  mît  les  Romains  dans  une  efpece.  de  fervitude» 
Comme  fon  Ouvrage  efl  écrit  fans  aucun  art,  &  qu'il  y  parla 
avec  cette  fimplicité ,  cette  franchife  &  cette  ingénuité  de  lan^ 
eienne  Noblelîe  dont  il  étoit  forti ,  tout  le  monde  eft  capable  de 
juger,  &  des  belles  chofes  qu*il  dit,  &  des  erreurs  dans  lefquel— 
les  il  tombe.  Ainfi  je  ne  Texaminerai  point  ;  je  dirai  feulement 

{a) Tir.  5-4.  Rontana  NobiU  txûujferity  tîfj  x^^,  f.  t , 6t 

{k)  Cela  eli  cofifiraiépar  tout  le  -  tttrè'du^  StMedfocribui  Pirjonis  tngenUUtim  Burgtus^ 

Code  de  Agricdis  &  CenJitiJ  &  Coionis.  dionibus  qukfn  Romanù  ;  ibid.  /.  &« 

{c}  Si^dtntcm  Optimati  Burgundiçni  vçL  (  J )  lit.  57» 


LiF.    XXX,    CuA9.   X   ^  XL  ^^j 

3u il  avoit  plus  d'efprit  que  de  lumières,  plus  de  lumières  que 
e  fçavoir;  mais  ce  fçavoir  n'étoit  point  méprifable,  parce  que 
jde  notre  Jiiftoire  &  de  nos.Loix  il  içavoit  très-bien  les  grandes 
chofes. 

M.  Le  Corme  de  Bmlainvilliers  &  M^VAbbé  Dubas  ont  fait  cha- 
.cun  un  fyftème,  dont  l'un  femble  être  une  conjuration  contre  le 
Tiers-Etat,  &  l'autre  une  conjuration  contre  laNoblefle.  Lorf- 
que  le  Soleil  donna  à  Phaëton  Ton  Char  à  conduire ,  il  lui  dit  : 
;cc  Si  vous  montez  trop  haut,  vous  brûlerez  la  demeure  céleftci 
«  fi  vous  defcendez  trop  bas ,  vous  réduirez  en  cendres  la  terre  t 
^c  n'allez  point  trop  à  droite ,  vousîtomberiez  dans  la  conftellation 
«  du  Serpent  ;  n  allez  point  trop  à  gauche ,  vous  iriez  dans  celle 
5«  de  l'Autel  .'tenez- vous  entçe  Içs  d,eux  {a)»  * 


CHAPITRE    XL 
Continuation  du  même  fujtt. 

C^  E  qui  a  donné  l'idée  d'un  Règlement  général  feît  dans  le 
j  tems  de  la  Conquête ,  c  eft  qu'on  a  vu  en  France  un  pro- 
digieux nombre  de  fervitudes  vers  le  commencement  de  la  troi- 
-fieme  Race;  &  comme  on  ne  s'eft  pas  apperçu  de  la  progreffioa 
x:ontinuelle  qui  fe  fît  d^  ces  fervitudes ,  on  a  imaginé  dans  un 
cems  obfcur  une  Loi  générale  qui  ne  fut  jamais. 

Dans  le  commencement  de  la  première  Race,  on  voit  un 
nombre  infini  d'hommes  libres  ,   foit  parmi  les  Francs,  foit 

Î>armi  les  Romains  :  mais  le  nombre  des  Serfs  augmenta  tel- 
ement,  qu'au  commencement  de  la  troifieme  tous  les  labou- 
reurs &  prefque  tous  les  habitans  {b)  des  Villes  fe  trouvè- 
rent Serfs  :  &  au  lieu  que,  dans  le  commencement  de  la  pre** 

( 4 ) Nirr  ffffoe  ,  ntc  fummwnmùbrt ptr aih^râ currum» 

Altius  egrejjiu ,  caleflia  tt^d  crtmabù  ;    * 

Infehlij ,  terrât  :.medio  tutijfimut  ibif» 

Nea  te  dexterior  tortum  declinet  ad  Anguem^ 

l^eve  finifterior  frejfam  rota  dt^cat  ad  Aram  ; 

Imer  utrumque    tene Ovîd  Métamorph.  Lîr.  VL 

{b)  Pendant  que  la  Gaule  étoit  fous  la  do-    Corps  particuliers ,  c'étoient  ordînaifemest 
minadon  4e$  Romains  »  ils  formoieot  des    des  Affranchis  ou  defcendans  d'Affranchis. 

Ll  2  miere 


1 


^^$  Db'l^E  SV  RIT    BES    La  lit, 

miere^  SI  y  avoit  dans  les  Villes  à  peu  près  k  même  admihifba^ 
tion  que  chez  les  Rom^s^  des  Corps  ae  Bourgeoîfîe^  un  Sénat^ 
des  Cours  de  Judicature  ;  on  ne  trouve  guère  >  vers  Ib  comment 
cernent  de  la  troifîeme  ^  qu'un  Seigneur  &  des  Serfs. 

Lorfque  les  Francs  ^  les  Bourguignons  &  les  Goths  faàùAcnt 
ieurs  invafions  ^  ils  prenoient  lor  y  l'argent  y  les  meubles  y  les  vê- 
temens  5  les  hommes ,  les  femmes  y  les  garçons  donr  Tarmée  pou- 
voir fe  charger  ;  le  tout  fe  rapportoit  en  commun  >  &  Tarmee  le 
partageoit(a).Le  corps  entier  de  THiftoire  prouve  qu'après  le 
premier  établifiement  5  c  eft-à-dire  >  après  les  premiers  ravages  ^ 
ils  reçurent  à  compétition  les  habitans ,  ôc  leur  laiiTerenttous  leurs 
Droits  politiques  &  civils.  Cétoit  le  Droit  des  gens  de  ces  tems« 
là  ;  on  enlevoit  tout  dans  la*  guerre  ^  on  accordoit  tout  dans  la 
paix.  Si  cela  n  avoit  pas  été  ainfî ,  comment  trouverions  -  nous 
dans  les  Loix  Saliques  &  Bourguignonnes  tant  de  diipofitions 
contradiâoires  à  la  fervitude  générale  des  bonunes  ? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fît  pas ^  le  même  Droit  des  (i) 
gens^  qui  fubfiila  après  la  conquête^  le  fit  >  la  réfiftance^  la  ré- 
volte 5  la  prife  des  Villes  >  emportoient  avec  elles  la  fervitude 
des  habitans  ;  &  comme  ^  outre  les  guerres  que  les  difiërentes 
Nations  conquérantes  firent  entre  elles  ^  il  y  eut  cela  de  particu- 
lier chez  les  Francs  ,  que  les  divers  partages  de  la  Monarchie 
firent  naître  £ins  ceiTe  des  guerres  civiles  entre  les  fireres  ou  ne« 
veux  j  dans  lefquelles  ce  Droit  des  gens  -  fut  toujours  pratiqué  ;. 
les  fervitudes  devinrent  plus  générées  en  France  que  dans  les 
autres  pays  ;  &  c  efl  y  je  crois  ^  une  des  caufes  de  la  différence  qui 
efl  entre  nos  Loix  Françoifes  6c  celles  d'Italie  &  d'£fpagne>  fut 
les  Droits  des  Seigneurs. 

La  conquête  ne  fiit  que  Tafiaire  d'un  moment  ;  &  le  Droit  des 
gens  que  ion  y  employa  produifit  quelques  fervitudes.  L'itfage 
du  même  Droit  des  gens  5  pendant  plufieufs  fiocles  ^  fie  que  les 
fervitudes  s'étendirent  prodigieufement. 

Theuderic  (r),  croyant  que  les  Peuples  d'Auvergne  ne  lui 
étoîent  pas  fidèles ,  dit  aux  Francs  de  fon  partie  :  «  Sufï^cz-moi; 
«  je  vous  mènerai  dans  un  pays  où  vous  aurez  de  l'or ,  de  Far- 
«  gent ,  des  captife ,  des  vêtemens  y  des  troupeaux  en  abondan- 
«  ce  ;  &  vous  en  transférerez  tous  les  hommes  dans  votre  pays.  « 

(  fl  )  Voy.  Grégoire  de  Tùurs  ,  Lîv.  ir ,        f  ^  )  Voy.  les  Vits  des  Sainte  d-Jeflow. 
chaçé  17  :  Aimoin  ,  Liv.  1.  cliap.  1 1.  (  ^  )  Grégoire  de  Tours ,  Liy,  I il. 

Après 


I 


L  I  V.   X  XXy  Chap*    X  I.  flrtfjf 

Après  là  paix  (a)  qui  fe  fit  ^ntteGontran:  Ôc  Chiiperic^  ceux  qui 
affiégeoîent  Bourses  ayant  eu-  ordre  de  revenir^  ils  amenèrent 
tant  de  butin  >  quils  ne  iaifierenr  prefque  dans  le  pays  ni  hom« 
mes  ni.  troupeaux,. 

Je  poorroîs  citer  des  autorités  (b)  fans  nombre  :  ôc  comme 
dans  ces  malheurs  les  entrailles  de  la  charité  s'émurent;  comme 
plufieurs  faints  Evêques  voyant  les  captifs  attachés  deux  à  deux  y 
employèrent  l'argent  des  Eglifes  ôc  vendirent  même  les  vafet 
facrés  pour  en  racheter  ce  qu'ils  purent  ;  que  de  faints  Moines 
s  y  employèrent  j  c  eft  dans  les  (r  )  vies  des  oaints  que  l'on  trouve 
les  plus  grands  éclairciflemens  fur  cette  madère.  Quoiqu'on 
puifle  reprocher  aux  Auteurs  de  ces  vies  d'avoir  été  quelquefois 
un  peu  trop  crédules  fur  des  chofes  que  Dieu  a  certainement  ùlU 
tes  y  fi  elles  ont  été  dans  l'ordre  de  fes  deffeins  >  on  ne  laifTe  pas 
d'en  tirer  de  grandes  lumières  fur  les  bioeurs  ôc  les  uiages  de  ces 
tems-là. 

Quand  on  Jette  les  yeux  fur  les  monumens  de  notre  Hiftoire 
ôc  de  nos  Loix^  il  femble  que  tout  eft  mer^  ôc  que  les  rivages 
mêmes  manquent  (  4)  à  la  mer  ;  tous  ces  Ecrits  froids  >  fecs^  infl- 
pides  ôc  durs  ^  il  faut  les  dévorer  ^  comme  la  Fable  dit  c^  Saturne 
dévoroit  les  pierres.^ 

•^  Une  infinité  de  terres  que  des  hommes  libres  feifoicnt  (f  )  va»- 
loir  >  fe  changèrent  en  nudn*mortables  >  quand  un  pays  fe  trouva 
privé  des  hommes  libres  qui  l'habitoient;  ceux  qui  avoient  beau^- 
coup  de  Ser&  prirent  ou  le  firent  céder  de  grands  territoires  y  ôc 
y  bâtirent  des  villages  ^  comme  on  le  voit  dans  diverfes  Char* 
très.  D'un  autre  côte  >  les  hommes  libres  qui  cultivoient  les  arts^ 
fe  trouvèrent  être  des  Serfs  qui  dévoient  les  exercer  ;  les  fervi» 
tudes  rendoient  aux  arts  Ôc  au  labourage  ce  qu'on  leur  avoir  ôté«. 

Ce  fut  une  chofe  ufitée  que  les  pcopiiétaires  des  terres  les 
donnèrent  aux  Eglifes  pour  les  tenir  eux-mêmes  à  cens  ^  croyant 
participer  par  leur  fervitude  à  la  iainteté  des  Eglifes. 

{a)  Greg.  4f  Tours.  Liv.  VL  chap.  )  i  •  itSs  Léger ,  kt  Miracles  de  5/  Julien ,  &c. 

(h)  V07.  la  Chronique  de  Bredegairt  fur        (  d  >  . .  •  •  Deerant  quoque  littora  Ponto. 

Tannée  6oo;&  Ton  Continuateur  (ur  1  an  741  ;  Ovid.  L.  I. 

Annales  de  Fulde ,  année  719  >  &  les  Vies  des        {  e)  Les  Colons  même  n'étoîent  pas  tous 

Saints  citées  ci«deflbus.  Serfs:  yoyex  la  Loi  18  &  t^»  an  Code  de 

(  c  )  Voy.  les  Vies  de  SpEpipkane  ;  de  St  AgHcelis  &  Cenfitrs  &  Colonie»  Ôc  la  m>Cj  dr 

Eptadius  ,  de  5/  Cefaire  ,  de  St  Fidaie ,  de  S$  même  citre. 
Percku ,  de  Se  Tre^erius ,  de  5s  Eufichiui  & 

LI3  GHAEITRE 


^70  ^^     VESPRIT     DES    LoiXi 


CHAPITRE     X  IL 

Que  les  Terres  du  partage  des  Barbares  j  ne  payoient 

point  de  tributs. 

DE  s  Peuples  fimples,  pauvres,  libres,  guerriers,  pafteurs, 
qui  vivoient  fans  induftrie,  &  ne  tenoient  à  leurs  terres 
que  par  des  cafés  (a)  de  jonc ,  fuivoient  des  Chefs  pour  faire 
du  butin ,  &  non  pas  pour  payer  ou  lever  des  tributs.  Uart  de  la 
Maltôte  eft  toujours  inventé  après  coup ,  &  lorfque  les  hommes 
commencent  à  jouir  de  la  félicité  des  autres  arts. 

*Le  tribut  (^)  paflager  d'upe  cruche  de  vin  par  arpent^  qui  lut 
une  des  vexations  de  Chilperic  &  de  Frédegonde ,  ne  concerna  que 
les  Romains.  En  effet,  ce  ne  furent  pas  les  Francs  qui  déchirè- 
rent les  rôles  de  ces  taxes ,  mais  les  Eccléfiafliques ,  qui  dans  ces 
tems-là  étoient  tous  Romains.  Ce  tribut  affligea  principalement 
les  habitans  {c)  des  Villes  :  or  les  Villes  étoient  prcfque  toutes 
habitées  par  des  Romains. 

^.  Grégoire  de  Tours  (d)  dit  qu'un  certain  Juge  fut  obligé ,  après  la 
mort  de  Chilperic ,  de  fe  réfugier  dans  une  Eglife ,  pour  avoir  fous 
le  règne  de  ce  Prince  afTujétti  à  des  tributs  des  Francs  qui  du  tems 
de  Childebert  étoient  Ingénus  :  Mtdtos  de  Francis  ,  qui  tempore  Chil- 
deberti  Régis  Ingenui  fuerant  y  publico  tributo  fubegiu  Les  Francs  qui 
n'étoient  point  Serfe  ne  payoient  donc  point  ae  tributs. 
[.  II. n'y  a  point  de  Grammairien  qui  ne  pâliffe ,  en  voyant  com- 
ment ce  paffage  a  été  interprété  par  M.  lAbbéDubos  (  e  ).  Il  re- 
marque ^  que ,  dans  ces  tems-ià ,  les  Âfïiranchis  étoient  aiifli  ap* 
pelles  Ingénus.  Sur  cela  il  interprète  le  mot  latin  Ingenui  par 
ces  mots  affranchis  de  tributs  ;  expreffion  dont  on  peut  fe  fervir 
dans  la  langue  Françoife,  comme  on  dit  affranchis  de  foins ^  af* 
franchis  de  peines  :  mais  dans  la  langue  Latine  ,  Ingenui  a  tributis  , 
Lîbertini  à  tributis^  ManumiJJi  trib^torum  ,  feroient  des  fxprefUons 
monflrueufes. 

(  4  >  V/oy.  Grégoire  de  Tours  ,  liv.  !!•  vie  «fe  St.  Aridittu 
l A Vlbîd.  Liv.  V.  {d)lu,  VIL 

ie)  Qum  conditio  univerjis  Urbihui  pcr        (e)  Etabli (Temen t. <|le ^  Monarchie Fra|U 

i^ûUiam  çonfliiutù  fwnmoferc  eft  adhibUa^  $oife ,  coin*  3  ,  chap.  14^  pag.  51;. 

On 


•  On'  voit  dans  la  Loi  des  Wîfigoths  (a)  que  quand  un  Bar- 
bare occupoit  le  fond  d*un  Romain  ,  le  Juge  Tobligeoit  de  le 
vendre  y  pour  que  ce  fond  continuât  à  être  tributaire  ;  les  Bar- 
bares ne  payoient  donc  pas  de  tributs» 

M.  Vyibbé  Dubùs  {b)  qui  avoitbefoinquèles  Wifigoths  paya^ 
font  des  tributs  (r  )^  quitte  le  fens  littéral  ôcfpirituel  de  la  Loi  ; 
&  imagine,  uniquement  parce  qu il  imagine ,  qu'il  y  avoit  eu  , 
entre  rétabliffement  des  Goths  &  cette  Loi ,  une  augmentation 
de  tributs  qui  ne  concernoit  que  les  Romains*  Mais  il  n  eft  per- 
mis qu'au  Père  Hardouin  d'exercer  ainfî  for  les  faits  un  pouvott 
arbitraire. 

M.  VAbbi  Dubos  abufe  des  Capîtulaires  ,  comme  des  Hifto- 
riens  &  des  Loix  des  Peuples  Barbares.  Quand  il  veut  que  les 
Francs  aient  payé  des  tributs  ,  il  applique  à  des  hommes  libres 
ce  qui  ne  peut  être  entendu  qae  des  (  d)  Serfs  ;  quand  il  veut 
parler  de  leur  Milice,  il  applique  à  des  (^)  Serte  ce  qui  ne 
po.uvoit  concerner  que  les  hommes  libres. 


ESEH 
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C  H  A  PI  T  R  E     XIII. 

Quelles  étaient  le^  charges  des  Romains  (ty  des    Gaulois, 

dans  la  Monarchie  des  Francs. 

T  E  pourroîs  examiner  fî  les  Gaulois  &  les  Romains  vaincus  côn- 
^  tinuerent  de  payer  les  charges  auxquelles  ils  étoient  affujettis 
fous  les  Enipereurs.  Mais  pour  aller  plus  vite  5  je  me  contenterai 
de  dire  que, -s'ils  les  payèrent  d'abord,  ils  en  furent  bientôt  éxem- 
tés,  &  que  ces  Tributs  furent  changés  en  un  fervicê  militaire;  & 
j*a voue  que  je  ne  conçois  guère  comment  les  Francs  âuroient  été 
d  abord  h  anus  de  la  Maltôte^  âc  en  âuroient  paru  tout  à  coup  fi 
éloignés." 


{à)  Jfdkes atqui Prapofii  uttias Rhma^ 
ndrum,  ab  illis  qutoccupatas  ten'cnt,  auferant; 
!&  Romanis  fuâ  expiant  fine  aliqud  diUtione 
refiittiant ,  ut  nihilffco  d^heat  diperirc,  Liv. 
X.  tic.  r.chap.  14. 

(  ^  )  Etablilièmént  des  Francs  dans  lesGau*^ 
lêstota,  xiKchap.  14.  pag.  510. 

(^)Il  s'appuie  iur  une  autre  Loi  des ^i« 
£g0tlu^  Liv.  X  9  tict  I  ^  arc.  ix.  ^lu  ne  prou* 


vé  abrolufflént  rîen  \  elle  dît  Teulentent  qua 
celui  qui  a  reçu  d'un  Seigneur  une  terre  (0Û9 
condition  d'une  redevance  y  doit  là  payer. 

(d)   Etabliflement    de    la    Monarchfe 
Françoife» tom. 1 1 1,  chap.  14-  V^g»Vl  >  oà  il  ' 
cic» l'art.  iS  deTEdié  deTifies:  voyez  ci-. 
deifous  le  chap.  xvi  11. 

(e)  Ibid.  coffl.111,  chap.  4 /pag.  2p8, 

Va 
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i27î  De  l^Esprit   bes    Loix  i 

Un  Capîtulaire  (^a)  de  Loiiis  le  Débonnaire  nous  expliqué  très- 
bien  rdtat  où  éroient  les  hommes  libres  dans  la  Monarchie  des 
Francs*  Queloues bandes  {b)  deGothsou  d'Ibères  ^  fuyant  Top. 
preffion  des  Maures  y  furent  reçus  dans  les  terres  de  Loiiis^  Lol 
convention  qui  fut  Êiite  avec  eux  porte ,  que  comme  les  autres 
hommes  libres  ils  iroient  à  F  Armée  avec  leur  Comte  ;  que^  dans 
la  marche  y  ils  feroient  la  garde  (  r)  &  les  patrouilles  fous  les  or- 
dres du  même  Comte  ;&  qu'ils  donneroient  aux  Envoyés  {d)dvL 
Koi  y  &  aux  Âmbafladeurs  qui  partiroient  de  fa  Cour  ou  iroient 
vers  lui  y  des  chevaux  &  des  chariots  pour  les  voitures  ;  que  d'ail- 
leurs ils  ne  pourroient  être  contraints  à  payer  d'autres  cens^  & 
qu  ils  feroient  traités  comme  le^  autres  hommes  libres. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fuflent  de  nouveaux  ufages  întro-^ 
iduits  dans  les  commencemens  de  la  feconde  Race  ;  cela  devoît 
appartenir  au  moins  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  première.  Un  Ca- 
pitulaire  (^)  de  Tan  854^  ^  dit  expreifément  que  cétoit  une  coâ- 
tume  ancienne  y  que  les  hommes  libres  fiffent  le  fervice  militaire 
&  payafTent  de  plus  les  chevaux  &  les  voitures  dont  nous  avons 
pané  ;  charges  qui  leur  étoient  particulières  y  &  dont  ceux  qui 

{>ofrédoient  les  F ie&  étoient  exemts  y  comme  je  le  prouverai  dans 
a  fuite. 

Ce  neft  pas  tout;  il  y  avoît  un  Règlement  (/)  qui  ne  per- 
mettolt  guère  de  fbûmettre  ces  hommes  libres  à  des  tributs.  Ce- 
lui qui  avoit  quatre  {g  )  mandbrs  y  étott  toujours  obligé  de  mar* 
cher  à  la  guerre  ;  celui  qui  n'en  avoit  que  trois  y  étoit  joint  à  un 
homme  libre  qui  n'en  avoit  qu'un  ;  celuvd  le  défirayoit  pour  un 
quart  y  6c  reftoit  chez  lui.  On  joignoît  de  même  deux  hommes  li- 
tres qui  avoient  chacun  deux  manoirs  ;  celui  des  deux  qui  mar* 
choit  y  étoit  défrayé  de  la  moitié  par  celui  qui  reftoit. 

Il  y  a  plus  y  nous  avons  une  infimté  de  Chartres  où  Ion  donne  les 


(4)  De  l'an  Si  y,  chap.  i  :  cequîeScon- 
ibrme  au  Capituldre  de  Charlii  le  Chauve, 
^e  Fan  844 ,  arc.  i  &  2. 

{b)Pro  HiffanU  in  partibus  AqtùtéutUe, 
Stfiimania  Ô'  Provincia  confiJlemiitU*  Ibîd* 

(e)  Excubiai  &  e^ftorationet  quas Wûc* 
94 J  dicuni.  Ibid. 

(  d)  Ils  ii'étoient  pas  obligés  d*en  donnef 
ao  Oynte,  ihid.  art.  ^ . 

(^)  Ui  Tûgenfti  Francs,  qui  cahaHot  ha- 
èeni ,  cumfuis  Comitibus  in  hojlem  fer  gant» 
Il  eA  défendu  aux  Comtes  de  les  prnrer  de 
kurs^bevaux  ;  tu  hojlem  facer^,  ^  debitoi 


faravereios  JicundSan  atttifuam  ecnfiterttdi» 
nem  ettfolvere  fojjmt ,  £dit  de  Piftes»daiif 
Baluze,^zf.î96. 

(/)  Capîtulaire  de  Charlemagne ,  de  Tan 
811  ^ chap.  i;  Edk  de  PiftesiFan  864»  art- 

(g)  Quatuàrwanfii.  lime  femble^  ce 
qu'on  appelloit  Manfat  étoit  une  certaine 
poccion  de  terre  attachée  à  une  cenlê  où  ^  il 
y  aroit  àe$  Efclaves ,  témoin  le  Capîtdaire 
de  Tan  853, 4^t$d  Sylvacum ,  tit.  14  »  contre 
ceux  ^ui  chafToienc  les  EfdaTes  de  leur 
Marque. 

privilèges 


Zi>.  XXX,  Chap.  XIIL  ^7j 

privilèges  des  t'iefis  à  des  terres  ou  diftricls  poffédés  pstr  des  hom- 
mes libres  ,-&  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  la  fuite.  On  exemte 
ces  terres  de  toutes  les  charges  qu  exigeoient  fur  elles  les  Comtes 
&  autres  Officîers^  du  Roi  :  &  comme  on  émimere  en  particulier 
toutes  ces  charges ,  &  qu'il  n  y  eft  poiiit  cjueftion  de  tributs  ^  il  eft 
yifible  qu'on  n'en  levoit  pas. 

IL  étoit  aifé  que  la  Maltôte  Romaine  tombât  d'elle-même  dans 
la  Monarchie  des  Francs  :  c'éroit  un  art  très-compliqué ,  &  qiîi 
n'entrôit  ni  dans  les  idées  ni  dans  le  plan  de  ces  Peuples  fîmples* 
Si  les  Tartares  inondoient  aujourd'hui  l'Europe ,  il  faudroit  bien 
des  af&ires  pour  leur  faire  entendre  ce  que  c  eft  qu'un  Financier 
parmi  nous. 

L'Auteur  (^  )  incertain  de  la  Vie  de  Louis  fe Déhnnaire ypzxhnt 
des  Comtes  &  autres  Officiers  de  la  Nation  des  Francs  que  Chark- 
Magne  étiblit  en  Aquitaine  ,  dit  qu'il  leur  donna  la  garde  de  la 
frontière  ^  le  pouvoir  militaire  ,  &  llntendance  des  Domaines 
qui  appartenoient  à  la  Couronne.  Cela  fait  voir  l'état  des  revenus 
iûu  Prince  dans  la  féconde  Race.  Le  Prince  avoir  gardé  les  Do- 
maines ,  qull  faîfoit  valoir  par  fes  efclavës.  Mais  les  Indiftions  , 
la  Capitation  &  autres  impôts  levés  du  tems  des  Empereurs  fur 
la  perfonne  ou  les  biens  des  hommes  libres,  avoîent  été  changés 
en  une  obligation  de  garder  la  frontière  ou  d*ailer  à  la  guerre. 

Les  Evêques  y  écrivant  (  i^  )  à  Loiiis  frère  de  Charles  le  Chauve  , 
lui  difoient  :  «  Ayez  foin  de  vos  terres ,  afin  que  vous  ne  foycz  pas 
•  obligé  de  voyager  fans  ceffe  par  les  maifons  des  Eccléfiaftî- 
«  ques,  &  de  fatiguer  leurs  Serfs  par  des  voiture*.  Faites  enforte  , 
«  cmbient-ils  encore ,  que  vous  ayez  de  qtioi  vivre  &  recevoir  des 
«  Ambaffades.  »  Il  eft  vifible  que  les  revenus  (  c)  des  Rois  con- 
iiftoient  alors  dans,  leurs  Domaines^ 


.(4)  Dans  Pi^iliMi  «  pirt.  H.  pag.  f  57*        A>r  les  a vieres  t  lorAin*iI  7  ayOit  va  pont  oi 
(^)yoy.  leCapiiulatre  de  Tan  858,arM4.     un  padage, 

(  ç)  Ih  kroient  encore  guel^ue  Dioiti 
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Dy  L^  Ë  SFRÎT  1>ES   Loix 


CHAPITRE    XIV. 
De  ce  que  ton  appellott.  Cenfus. 

LO  R  s  Q  u  E  les  Barbares  fortîrent  de  leur  pays  y  ils  vonlurenr 
rédiger  par  écrit  leurs  ufages;  mais  comme  on  trouva.de  la- 
ultéà  écrire  des  mots  Germains  avec  des  lettres  Romaines^, 
on  donna  ces  Loix  fin  Latin^ 

Dans  laconfufion  de  la  Conquête  &  de  fes  progrès  ^. la  plupart^ 
des  chofes  changèrent  de.  nature  ;  il  fallut ,  pour  les  exprimer  ^  fê 
fervir  des  anciens  mots  Latins  ^  quiavoient  le  plus  de  rapport  aux: 
nouveaux  ufages.  Ainû  ce  qui  pouvoir  réveiller  {a)  Tidée  de  l'ancien 
Cens  des  Romains  >  on  le  nomma  Cenfus^  y,ttibmum\  &  quand  les . 
chofes  n'y  eurent  aucun  rapport  quelconque  >  on  exprima  comme  • 
on  put  les  mots  Germains  avec  des  lettres  Romames  :  ainfi  on  j 
forma  le  mot  Fredum,  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  les  cfaapi*^ 
très  fuivans. 

Le  mot  Cen/us  &  ttibutum  ayant  été  aînfî  employés  d'une  jnap 
niere  arbitraire  ^  cela  a  jette  quelque,  obfcurité  dans  la^ftgnîficar 
tion  qu  avoient  cesmots  dans  la  première  &  dans  la  ieconde  Ra« 
ce  ;  &  des  Auteurs  {b)  modernes  qui  avoient  des  fyïlèmes  partk 
culiers  >  ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  Ecrits  de  c^s,  tems-la^  ils , 
ont  jugé  que  ce  qu  on  appelloit  Cenjiti  étoit.  prélèvement  le  .Cens  • 
des  Romains  ;  &  ils  en  ont  tiré  cette  conféquence^  que  nos  Rolss 
des  deux  premières  Races  s'étoieot  mis  à  là  place  des  En^pereur^ . 
Romains  ^6c  n  avaient  rien  changé  (^)  à  leur  admiijfiftraj^bQ.  Et 
conune  de  certains  droits  levés  dans  la  féconde  Racé  ont  ^té^  par. 
quelques  hafards  &  par  de  certaines  {d)  modificatÎQns^  conver^- 
tis  en  d  autres  ;  ils^en  oôt  éonclu  que  cés^  Droits  ét^çiçnt  l$^Cèjas . 

(  A  )  Le  Cenfiu  étoit  uiMnot  fi  générique , .        (  ^  )  Mr.  l'Abbé-  Dubos  >  &  cçnz  ^  l'ont 
qu^oD  s*en  ièrvit  pour  exprimer  les  péages-     faiyi*  «         ^ 


des  rivières,  lorf^u'il y  avoit  un  pont  ou  un . 
bac  â  paflër*  Voy.  le  Capîcul.  3.,  de  Tan  803» 
édition,  de  Btduzt  »  pag.  ^9% > arc.  i  ;  &  le  5e. 
de  Tan  iiÇj  pagt  éi6,On  appella  encore  d#  < 
ce  nom  les  voitures  fournies  parles  hommes 
IHires  au  Roi  ou  à  fes  En  voyési  coimme  il  pa» 
roi  t  par  le  Capitulaire  de  Ckûrlit  k.  Chêuvi^ 
derah8é5  9jan.  Se 


(c)  Voye&la  feiblefie  d^  rnSùm  Me  M. 
l'Abbé  Duboi ,  Etûhliffemint  <k  la .  Mnuir^ 
ehie  F^ançoife ,  Vom.  3  »  Itv.  6 ,  cliap.  14  ;. 
fur-tout  rindoâion  qu'il  tire  d'un  pafiàge* 
de  Gregoir4  di  Tours ,  fur  un  démêlé  de  fo» 
£gK(e  avecle  Roi  Charièert. 

(  d  )  Par  exemple  >  par  les  afihmchiflê» 
iiiens% 

âe& 


^ 


Z  IF.  XXX.     Çhap.XIV>XV:         ajf 

<<]eS'Romaîns:&  comme  ^  «lepuis  les  Kegleniens  modernes  ^  ils 

ontvttipie  le  Domaine  delà  Couronne  étoit  abfolument  inali^-* 

nable  ^  ils  imt  dit  que  ces  droits ,  qui  repréfentoient  Je  Cens  des 

jElomains  ^  &  'qui  nq  feifoient  pas  une  partie  de  fes  Domaines  ^ 

étoient  de  pures  uAupations*  Je  laifle  les  autres  conféquences. 

Tranfpprter  dans  des  Hecies  reculés  toutes  les  idées  du  ilecle  où 

/    Fon  vit  >  c  eft  des  fources  de  Terreur  celle  qui  eft  la  plus  fécoo^ 

:de.  A  ces  gens  qui  veulent  rendre  modernes  tous  les  ilecles 

anciens  ,  je  dirai  ce  que  les  Prêtres  d'Egypte  dirent  à  Solon  j| 

.m  O  Athéniens  j  vous  nétes  que  des  enfàns  !  » 


■  •     Il 


CHAPITRE    XV. 


^wtc  qif^n  appellpit  Cenfus  nefe  levait  que  Jitr  les  Serfs  ^ 

(b"  non  pasjur  les  Hommes  libres. 


Y  E  Roî  y  les  Eccléfiaftîques  &  les  Seigneurs  levoîent  des 
JL/  tributs  réglés^  chacun  fur  les  Serfs  de  fes  Domaines,  Je 
le  prouve,  àl*égard  du  Roi,  par  le  Capîtulaire  de  taillis  ;  à  Té* 
gard  des  Eccléfialliques >  pat  les  Codes  {a)  des  Loix  des  Barba^ 
res  ;  à  l'égard  des  Seigneurs  ,  par  les  r e^lemens  (  b  )  que  Charle^ 
Magne  fit  là  -  deffus* 

Ces  tributs  étoient  appelles  Cenjus^y  céto}ent  des  .Droits  œco*: 
«lomiques  &  non  pas  Hfçaux ,  des  redevances  uniquement  pri-; 
yées&  non  pas  des  charges  publiques^ 

Je  dis  que  ce  qu'on  appeiloit  Cenfus  j  étoit  un  tribut  levé  fur  les 
^er6.  Je  le  prouve  par  une  Formule  dé  Aif^rrw^,  quicontient  une 
permiifion  au  Roi  de  fe  faire  Clerc ,  pourvu  qu'pn  foit  (  c  )  Ingé- 
nu, 6c  qu'on  ne  fpît  point  infçrit  dans  le  Regitre  du  Cens.  Je  le 
preuve  «icMe  par  un&  Commiffion  que  Charle-Magne  donna  à 
un  Comte  (i2 /qu'il  envoya ^ans  les  contrées  de  Saxe;  elle  con- 
aàentrtdQTranchilîbment  des  Saixons  ^  à  caufe.qu'ils  avoient  embrafTé 
le  Chriftianifine  ;  fie  c^eft  proprement  une  Chartre  d'Ingénuité  (  ^  )• 

(4)  LoidesAlIcmtncIsich.xij  StIaLoi  &  m  Pukiko  fiAUco  cen/hui  nm  tji»  lA^i 

,4e«BaiTa«oif ,  tit.  i ,  cK.  14  >  où  l'on  irpure  i ,  Formule  \9* 

les  Keglemaos  que  les  £cdc£aâiques4ïefl%  .    (  ^  )  £>•  l'an  789  «  édition  des  Capicubi» 

Jiir ^lu état,  Ma  deB^/nae ,  tom  i  «.pag,  150* 

{b)  Liy. y,  ^ Capieulatres » cbap*  301.         (i)  Et  ut  ifi{i  Inginuftatû paginé  fmê 

^<)Si4Uid€  €étfiM  fuQ  btnè  Ingenuujfi,  jti^ilifque  confiftat ,  ibid* 

Mm  2  Ce 
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2,j6  De  L^EspRir  des    Loix, 

.Ce  Prince  les  rétablît  dans  leur  première  liberté  (a)  civile ,  &  lés- 
exemte  de  payer  le  Cens.  Céroît  donc  une  même  chofe  d*êtfc  ' 
Serf  &  de  payer  le  Cens,  d'être  libre  &  de.  ne.  le  payer  pas. 

Par  une  efpece  de  Lettres  -  Patentes  (  ^  )  du  même  Prince  en 
feveur  des  Efpagnols  qui  avoient  été  reçus  dans  là  Monarchie ^ 
il  eft  défendu  aux  Comtes  d'exiger  d'eux  aucun  Cens  &  de  leurôtet  ' 
leurs  terres.  On  fçait  que  les  étrangers  qui  arrivoient  en  France 
étoîent  traités  comme  des  Serfs  ;  &  Char/e-Magne  voulant  qu'on  les 
regardât  comme  des  hommes  libres ,  puifqu'il  vouloit  qu'ils  eut 
fent  la  propriété   de  leur  terres.,  defendoit  d'exiger' d'eux  le - 

^Cens* 

Un  Capîtulaîre  (  r  )  de  Charles  le  Chauve  donné  en  faveur  des  - 
mêmes  Efpagnols^  veut  qu'on  les  traite  comme  on  traitoit  les 
autres  Francs ,  &  défend  d'exiger  d'eux  le  Cens  :  les  hommes  libres  ■ 
,;îie  le.paypi^ntxlonc  pas*.  ^  '  .. 

L'article  30.  de  l'TEdit  de'Piftes  réforme  Tabûs  par  lequelptu-- 
(leurs  Colons  *du  Roi  ou  de  l'Eglife ,  vendoîerit  les  terres  dépen- 
dantes de  leurs  manoirs  à  des  Ecclénàftiques  ou  à  des  ge^is  de  leur 
condition,  &  ne  feréfervoient.qu-'une  petite  café;  delbrtp  qu'on 
ne  pouvait  plus  êtare  payé  du.Cens  ;  &  il  y  eft'ordonné  de  rétablir 
les  chofes  dans  leur  premier  ^at-  :  le  Cens  étoitvdonc  ua  tribut 
d'efclaves. 

Il  réfulte  encore  de  -  là  qu'A  n'y  avoît  point  de  Cens  gé- 
néral dans  la  Monarchie  ;  &  cela  eft  clair  par  un  grand  nombre 
de  textes.  Car  que  fignifieroît  ce  (^)  Capirulàîre?  «.  Nous  vou- 
«  ions  qu'on  exige  lé  Cens  Koyardahs  touslts  lieux  où  autrefois 
«  onl'exigepit  i  f)  légitimement. ^>  Que \^mîroit  dire  celiiî  (/) 
où  CA^r/^'-Af^^w^. ordonne. à  fës  Envoyés  dans  les  Provinces  de 
faire  une  recherche  exaftè  de  tous  les  Cens  qui  avoient  ancienne- 
ment (g)  été  du'  Domaine  du  Roi  l  &  celui  (  A)  où  il'difpôfe^ des 

.Cens  payés  par  ceux  (  /  )  dont  on  les  exige  ?  Quelle  fignification 

•  "*        -    I     •  • . .  .       * 

(  4  )  Pri/finaque  libt'rtati'âonàtos  ,  d'^pif^-  "        (  cj  Vndecumqui  légitima  €XfgeBAitar,îblà: 
mi  mohié  ûi  hiiù  C  triju  folmios  V  ibid  .  .  (/  )  De  l'àa  ^ 1 1  ^j^tt.  i  oi5t  i  a  »  édition  cte 

(^  )  Pt'ig€4ptum  fTQ  Htjpanis « dei*an S-iz,  .  Baluz^^  ti^m.  t ,  pag.  4v8.  % 

fait. 'de  Buiiiz^  >-tora.  i ,  pag.  ^ oo.  '  (^  )  Undècumque  ^ntiqmtus  adfartem Ré- 

(c)  De  l'an  H 44  >  édit«  de  Qaluze,  com.  IL     gii  venin  foUham  ,  Capîtulaîre  de  Vân  8i^y 
art.  i'âf.t,pag.  tr-  artWo&M/ 

.  (d)  (apùulaire  j,de  lairScJV^an.icyar     *    (A  )  De  r&n  SlJ  .'art.  6^^dif.  deBa/naf, 
l»,-inrcf^dansle  RecueH  d'Arzegke,- tiv.     fdinM^*p9g/^cX.' 

1 1 1  «art  I  s  I  ceki  eft  contorme  à  celui  deC hairm       ;  (  i  ^  £>^  tiUj  undt  cenfa  escigunî ,  Capitulai* 
kfleCkûHVC^ieïw^Hiafud^fsmiaUim,    iéHè  tin  tifjiat,  4.  >  .     ' 

•^  ddnnct 


'**'. 


Èir.    XX X.Chkv.  XV.  277^ 

îâbnricr  à  cet  autre  (  a)  où  on  lit  :  «Si  quelqu'un  {b)z  acquis  une 
«  terré  tributaire  fur  laquelle  nous  avions  accoûtumé*de  lever  le  ' 
«  Cens?»  A  cet  autre  {c)  enfin  ovi  Charles  le  Chauve  {d)  parle  des  • 
terres  cenfuelles^  dontle  Ceiîs  avoir  de  toute  antiquité  appartenu^ 
au  Roi  ? 

Remarquez  qu'il  y  a  quelques  textes  qui  paroiffent  d'abord  con-  " 
tteires  à  ce*  que  j'ai  dit,  &  qui  cependant  le  confirment.  On  a 
Vu  cî-deflus  que  les  Hommes  libres  dans  la  Monarchie  n'étôîent 
obligés  qu'à. fournir  de' certaines  voitures;  le  Capitulaifê  que  je 
viens  de  cifer  appelle  (e)  eth  Cenfus^ &  il  l'oppcfé attCens  qui  ^ 
étoit  payé  parles  Serfs* 

De  plus,  l'Edit  (/)  dePiftes  parle  de  ces  hommes  frahci  qui 
dèvoientjjayerleCens  Royal  pour  leuf  {g  )  tête  ôt  pour  ieuris  ca-i 
feS)  &  qui  s'étoient  vendus  pendant  la  Êimine.  Le  Roi  veut 
qu'ils  foient  rachetés.  Ceft  (h)  que  ceux  qui  étoient  affranchis 
par  Lettres  du  Roi ,  n'acquéroietlt  point' ôirditlaiFenieiît  une  pleine 
&  entière  (1)  liberté ,  mais  ils  payoient  Cr«/«w  m  capite;&i  c-eft 
de  cette  forte  dô  gens  dont  il  eft  ici  parle.  - 

Il  faut  donc  fe  défkifê  de  l'idée  d'un  Cens  général  &  uriîverfel,^  - 
dérivé  de  la  police  des  Romains,  duquel:  oti  fùppofe  qlie  les 
Droits  des  Seigneurs  oht  dérivé  de  même  par  des  ufurpatîons. 
Ce  qu'on  appelloit  Cens  dans  la  Monarchie  Françoife,  indépen?^  ' 
damment  de  l'abus  que  Ton  a  fait  de  ce  mot ,  étoit  un  Droîf  par-; 
ticulier  levé  fur  les  oerfs  par  les  maîtres.  - 

Je  fupplie  le  Lefteur  de  me  pardonner  Tenflui  mortel  que  tant 
de  citations  doivent  lui  donner  ;  je  fetois  plus  court ,  fi  "je  ne 
ttouvois  toujours  devant  moi'  lé  Livre  dô  1  Etablilfemertt  'de  h 
Monarchie  Françoife  dans  les  Gaules  dé  M.  XÂbbé  Dubos.  Riett 
ne  recule  plus  le  progrès  des  cortnoifTances ,  qu'un  mauvais  Our 
vfage  d'un  Auteur  célébra  >  parce  qu'avant  dmftruire  ilfautconfr» 
xnencer^par  détromper. 

(  «  )  LÎ7.  ly  des  Capûulairest  ^tt.  37  »  ft  (/j  Dr  Tan  8^4*  art.  94%édit.  deB^/l  p.  ipt^ 

inféré  dans  la  Loi  des  Lombards.  (  g  )  DeilUsfrancis  hommibus  qui  ceUjTum 

(b)  Si  quisterrOm  trihuiariam ,  unie  cen^  ¥egium  defuo  câpite  &  dt  fuis  recelas  dr- 

*/u^  >fld  partetu  nofiram  exirt  fokèat  $  fufcepi^  beani  ,  ibid. 

rit.  Liv.  IV,  des  i  apitulaires ,  art.  37-  (  A  )  L*art.  z8  du  même  Edît  expliqué  bien 

(c  )  De  fan  ho% ,  art.  8.  tout  cela;'  il- Iner  même  une  diftinâion  eiî- 

(rf)  Uriàt  cenfut  ad  fartim  RigU  extî/it  trè l'affranchi  Romain  &  J'affranxihi  Francis 

mifiquitus ,  Capftûlaire  de  l'an  805 ,  art.  8.  &  on  y  voit  encore  que  le  Ccn$  n'cicrît'pas 

(  e  )  CtnfibuS  velpêraveredii  quos  franii  général  ;  il  faut  le  lirô.          -               '    .  ' 

hàrhin9Jh  adrtghim  foteflêm»  e^cfilvere  de*  fi)  Comme  il  pafoh  par  îin  Capitulai  te 

àfnf;-  Je  CharlcMagnê ,  dcTan  813  ,  déjà  cité. 

Mm  3  CHAPITRE 


iiT^  De  ûEsTRir   ^es  Lbix^ 

C  H  A  P   I  T  RE     XVI. 

Des  Leudcs  ou  Val  aux. 

J'Âi  parlé  de  ces  Volontaires  qui ,  chez  les  Germains  ^  !«« 
voient  les  Princes  dans  leurs  entreprifes.  Le  même  uiage  £c 
/conferva  après  la  GoQquête.  Tacite  les  défîgne  par  le  'nom  de 
Compagnons  (  41)^  la  Loi  Salique  par  celui  d'Hommes  qui  foift 
ibus  la  foi  (h)  du  Roi >  les  Formules  ( r )  de  Marcm/fi  par  celui 
d'Antruftions  (^)  du  Roi ,  nos  premiers  Hiftoriens  par  celui  de 
Leudes  (e),  de  Fidèles  j  &  les  fuivans par  celui  de  yaflaux  (/) 
^  Sdignfeurs. 

On  trouve  dans  les  Loix  Saliques  &  Rîpoaires  un  nombre  in- 
^ni  de  di^ofitions  pour  les  Ffancs  ^  6c  qudquesHmes  feulement 
;p6ur  les  Ana^ttftions.  Les  diipofitions  fur  ces  Antruftions  font 
différentes  de  celles  Élites  pour  les  autres  Francs;  on  y  xegle  par« 
t&ut  les  biens  des  Francs  ^  -&  on  ne  dit  rien  de  ^%ux  des  Antruf- 
'tions  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  biens  de  «ceux-ci  fe  régloient 
plutôt  par  la  Loi  Politique  que  par  la  Loi  CivSe  ^  &;  qu  ils  etotent 
le  ibrt  d'une  armée  &  nan  le  patrimoine  d'une  &miile« 

Les  biens  réfervéspavr  les  Leudes  furent  appeliés  des  biens  (^) 
ifîfcaux^  des  bénéfices^  des  honneurs^  des  Fie&^  «dans  les  diveis 
Auteurs  &  dans  les  ^iivers  tems. 

On  ne  peut  pas  douter  que  d  abord  les  Fiefs  ne  fuflent  amovi* 
iHes  ih}4  <>h  voit  dans  Gtigoire  de  ( i )  Tànrx ,  que  Ton  6te  à  Anf- 
;£ifi1e  &  à  GaihnHan  tbut  pe  qu'ils  tenoient  du  Fifc  >  £c  qu  on  ae 
Jeur  laiffe  que  cetqutls  avoient  en  propriété.  Gamran  élevant  au 
:trôtiefon  nevcn  Childebert ,  eut  une  conférence  fecratte  «avec  kiij 
&  lui  indiqua  (  k  )  ceux  à  qui  il  devoît  donner  des  Fiefe  ,  Se  ceux 
à  qui  il  devoit  les  ôtes.  Dans  une  Formule  (  /)  de  Marcu/fi  ^  le 

f  4  )  CêmUft.  KfiniXts  de  Metz  fur  Tan  747  >  ^«^  <tt  ##- 

( b)Quifumi»in$fl€.R$gis^ût.i^^,m^^*  miunut&fifcùsplatlmêi. Xfl^bîenf  <l«ftinÀ 

(  c  )  Liy.  I.  Formule  i8.    *  i  Feinre^eii  de  la  Camille  Koyaie  feoîcit 

\à)ï}\i   mot'  Trew  ,  '  qui  fignifie  fiitlt  appelléf-itt^fiu 
chez  les  AUemans «  8l  «he£  ka  Ai^loif        (  h  )  Voy.  le Ur.  I.  ciui  •  àf  Fiefii  ;  ft 

True  ^raù  CmJAS  .fur  ceXiv.    (  i  )  Lhr»  ix  >  ch.  )S. 
( e  )  fondes,  fidèle.  (  /^)  £fM#  ham904irit  fimmihkts^  jiiof  4lt 

(/)  ^^If^U*  9  Sentons*  ^nowt  defêlkPê$  ^ikÀà,  Liy*  vi  u 
<g  )  Fifoalsa.  Vof,  la  Tfme.  P<mnule  de        (  /  yVilv^léfîmipêibufêmm^e  henffdis, 

^arculfe  ,  Liv.  ï  II  eft  dit  dans  la  Vie  de  modcumqueillt ,  t;ê/  fi'rci^  »o^  9  m/ifjlb 

£i  MéUêTf  DtdUjifcum  unum  ;  Et  «ians  les  Jocisstmitffi  moJçUm*  Ut*  I«  Jronnuie  ^o. 

Rot 


Liv.  XXX  ,  GhaP.  XVrdr-XVIi:  579 
Roi' donne  en  échange,  non  feulement  de&iBénéfices  oue  fon 
Fîfc  tenoît ,  mais  encore  ceux  qu'un  autre  avoit  tenus.  La  Loi  : 
des  Lombards  oppofe  (  ^  )  les  bénéfices  à  la  propriéié.  Les  Hifto- 
liens,  les  Formules ,  les  Codes  des  différens  Peuples  Barbares,* 
fous  lés  monumens  qui  nous  reftent,  font  unanimes.  Enfin,  jcqxlx. 
qui  ont  écrit  le. Livre  {b)  des  Fie&,  nous  apprenoeat  que  dV^ 
bord  les  Seigneurs  purent  les  ôter  à  leur  volonté ,  qu  er\fulte  il** 
les  ailûrerent  pour  un  an  (r),  &  enluite  les  donnèrent  pour  la. 
vie.. 


■  ^^^^^^^^^^^^-T^i^^^JS^^^TrrTTTTS^T^^ 


CHAPITRE     XVI L 

D»  Service  militaire:  des  Hommes  lihresl^ 

DEux  fortes  de  gens  étaient  tenus  au  fervice  militaire  ;  In* 
Leudes  VaiTaux  ou  atriere-Vaflfaux ,  qui  y  étoient  obligés - 
en  conféouence  de  leur  Fief;  âc  les  Hommes  libres  Francs .,  Rp^ 
mains  &  vjaulois ,  qui  fervoient  fous  le  Comte  •&  étaient  meti^s  > 
par  lui  &  fes  Officiers. . 

On^appelloit  Hommes  lil^es  ceux  qui  d*im  côté  n'^voienf: 
point  de  bénéfices  ou  Fiefs  >  &  qui  de  Tautre  n'étoient  point  fou- 
rnis à  la  fervitude  de  la  glèbe;  les  terres  qu  ils  poU^doiontétoi^ntr 
ce  quon  appelloit  des  terres  allodiales. 

Les  Comtes  {d)  afTembloient  les  Hommes  libres  àt\è9  me«* 
noient  à  la  guerre  ;  ils  avoient  fous  eux  desOffidcfS  quil$  appel- 
loiént(^)  Vicaires;  6c.  oomme  tous  les  Hommes  libres  étoienr^ 
divifés  en  centaines,  qui  formoient  ce  que  IW  appelloit  ua 
Boiirg,  les  Comtes  avoient  encore^  fous  eux  des  Oi{tf:icis  qu'oE 
ap]ï>euoit  Centeniers ,  qui  menoient  les  Hommes  libres  {/)  du  ^^ 
J3outg  ou  leurs  Centaines  à  la  Guerre. 

Cette  divifion  par  Centaines  eâ  poflérieure  à  rétabliflement  * 
des  Francs  dans  les  Gaules,  Elle  fut  faite  par  Clothaiw  6c  Chîlda^- 

(  «  >  Vm*.  Il  I  »  ik.  S  »  4 .  |.  pa»  »  Tannée  d'enAiite  ^  comme  Cujat  Ta  re« 

(à)  Mii^fim êtUrn temfw^ , pc  $raiin  snaroué. 

D^mimorump^tfimÉ^  Mmê^xitm  >  ut  qtumdi  ^(4)  Voy.  !e  CapJluU/re  de  Çbarljt'Ma-^ 

■mniUm-fftfiiii  émfiffre  fumènFtmdtm  à  fi  gndde  V^nSix^2^t.  ^&4»édmon  deBa* 

àMûm  :  fofiéà  vM  ^ûuutmmm  9fi  m  fer  tm-  luzt  »  tom.  I.  pag.  49 1  ;  &  l'£<I<c  de  PiOes  de  - 

mmm  uumkmfirmimpmkê^erent ,  dêinde  fia-'  ï^n  8^4  »  art.  x6  >  ipi^  %  »  pag.  1 16. 

MMM»  lr/^  ai* Vfivt  âà  vkâmfidilitfr^ituê'^  (  ^  )  £^  ^^f4/  unufquifque  Cornu  Vicarhi  ^ 

wmwr  \  Feii4»hMi  ^  Lib.  L  yr.  i .  trduutnm^iiêçwm  »  Liv.  1 1 1  des  Capitur  * 

(  r  )  Cétoii  ttofitf^fcce  dk)  Vr^csiire  «ne  laires  >  art.  iB. 

le  Seigneur  renouveUoic  »  ou  ne  renouieUpic  (/)  On  les  appellolt  Qmfagenfirr-^ 

betu 


i8o  De  ûEsfRiT  de  s  Loix, 

berty  dans  la  vue  d'obliger  chaque  diftrîa  à  répondre  des  vôl« 
qui  s'y  feroient  ;  on  voit  cela  dans  les  Décrets  (  ^  )  de  ces  Princes. 
Une  pareille  Police  s'obferve  encore  aujourd'hui  en  Angleterre; 

Comme  les  Comtes  menoient  les  Hommes  librçs  à  la  guerre  ^ 
les  Leudes  y  menoient  auUi  leurs  Vaflaux  ou  arriere-.Vaflaux  ;  6c 
les  Evêques  j  Abbés  ,  ou, leurs  {b)  Avoués^  y  imenoient  Içs 
leurs  (  r  ). 

Les  Ëvêques  étoient  allez embarrailés  ;  ils-ne  convenoient  {d) 
pas  bien  eux-mêmes  de  leurs  Êiits  ;ils  demandèrent  à  CharU^Magne 
4c  ne  plus  les  obliger  d  aller  à  la  guerre  ;  &  quand  ils  l'eurent 
obtenu^  ils  fe  plaignirent  de  ce  quon  leur  faifoit  perdre  la  confia 
dération  publiqi^e  ;  âvce-Prinçe  fut  obligé  d^  juftinçr  là-deflfus  Tes 
intentions.  Quoi  qu'il  en  foit,  dans  les  tems  où  ils  n'allèrent  plus 
à  la  guerre^  je  ne  vois  pas  que  leurs' Vaflattx  y  aient  été  menés 
par  les  Comtes  ;  on  voit  (^)  au  contraire  que  les  Rois  ou  les  Eve*: 
ques  choilifToient  un  des  Fidèles  pour  les  y  conduire. 

Dans  un  Capitulaire  (/)  de  Loiiis  U  Débonnaire ,  le  Roi  diftior 
gue  trois  fortes  de  Vaffaux  ^  ceux  du  Roi  y  ceux  des  Ëvêques  , 
ceux  du  Comte* X-es  Vaffaux  {g)  d'un  Leude  ou  S^eigneur  né- 
toient  menés  à  la  guerre  par  le  Comte  y  que  lorfque  quelqu  en> 
ploidaiis  là  Maif oh  du  Roi  ^mpêchoit  ces  Leudes  de  les  mener 
.  eux-mêmes. 

Mais  qui  eft  ce  qui  tnenott  les  Leudes  à  la  guerre  f  On  ne 
peut  douter  que  ce  ne  fut  le  Roi.,  qui  étoit  toujours  à  la  tête  de 
ies  Fidèles,  é'eli  pour  cela  que  y  dans  1^  Capitulaires^  on  voit 
^toujours  une  oppolition  {Ji  )  entre  les  Vaffaux  du  Roi  &  ceu^  de^ 
'Ëvêques.  Nos  Rois  courageux  >  fiers  &  magnanimes  y  n  étoient 
point  dans  l'Armée  pour  fe  mettre  à  la  tête  de  cette  Milice  Ec- 
déliaftique  ;  ce  n'étpit  point  ces  gens  -là  qu'ils  choifiiToient  poitf 
fvaincre  ou*  mourir  avec  eux* 

(  a  )poniiéf  ycr§rsui  f95  «  arr.  i  Voyjn  (/)  CapitufanquintumâmniSiç^ftn.  tfi 

iès  Ca titulaires  «   Edition  tle  Baluze  ^  pag.  édition  de  Bûluzt' .  pag.  m8« 

%o  :  ces  Ueglemens  furent  (ans  doute  £ait& de  {g)0€  Vuffis  Dommi€U  qui  ëilmf  mi^ 

.^oncen.                    {h)Advocati.  safam  ferviunt  ^&  tamen  Bemeficia  habert 

(c  ]   GapîQiIaire  de  Char  le-  Miagne,  de  nofcuntur  ^ftatuium  tfi  uiqmicum^têt  txtis 

Tan  8 II  ,art.  i   &  5,  Edition  de  Baiuze  ^  cùm  Dqmno  Imper  aiort  demi,  remûnjermi, 

tom  I.  psg.  490.  Vjffidlof  fnot  ^'ajàios  Jeeum  «on  ttiimeMt  ^ 

(i)Vo/.  le  Capitulaire  de  f'an  803  >  fedcum Comité^  cuJmfùgenfeifmMt ^ireptr^ 

^Jonné à  Wornis ,éditipn  de Baluzç,  pag. 408  mmam.  Capitul.  %^ét  Tan  8 1  x «art.? > hA 

&410.  tipn  de  B«lff«e  »  rom.  1.  p.  494*            - 

(  r  )  Capitulaire  de  Worms  «  dej*an  803  «  *    {.h  )  Capitul.  1 ,  de  l'an  8 1 1  •  art.  5.  De  i#« 

.édition  de  Baluze ,  pag.  40y  s  &  le  e  onciie  minibus  noftris  y  tr  Epifcoporum  &  Aèàâfum 

de  i'an  845  ,  fous  Char  in  le  Chauve  >  in  Kirr-  qut  vtl  Bénéficia  vel  talia  prtpria  kiAipi  ^lêiCm, 

no  Palafi9 ,  édition  de  Baluze  j  tobu  U»  p*  édition  de  Batuz€,tim*  I  >  p* ^^^ 

Mus 


liv.   XXX  ,  Chap^  X  vil  agi 

Mais  ces  Leudes  menoient  avec  eux  leurs  Vaflaux  &  arrîere- 
Vaffaux;  &  cela  paroît  bien  par  ce  Capkttlake(^}  oùCkark-Ma^ 
gne  ordonne >  que  tout  Homme  libre,  qui  aura  quatre  Manoirs  , 
foit  dans  fa  propriété,  foit  dans  le  bénéfice  de  quelquun  ,  aille 
contre  Tennemi,  ou  fuîve  fon  Seigneur,  Ilçft  vifible  que  Charte^ 
Magne  veut  dire  y  que  celui  qui  n  avoir  qu'une  terre  en  propre  en- 
troit  dans  la  Milice  du  Comte  ^  ôc  que  celui  qui  tecioic  un  bé^ 
néfice  d'un  Seigneur  partoit  avec  lui. 

Cependant  M.  l'Abbé  Dubos  (  b  )  prétend  que ,  quai>d  il  eft 
parlé  dans  les  Capitulaires  des  hommes  qui  dépendoient  d'un  Sei« 
gneur  particulier  j  iln'ef):  queftion  que  des  Seri&;  &  il  fe  fonde  fur 
ia  Loi  des  Wifigoths  Ôc  Ja  pratique  de  ce  Peuple.  Il  vaudroit 
mieux  fe  fonder  fur  les  Capitulaires-mêmes  ;  celui  que  je  viens 
de  citer  dit  formellement  le  contraire.  Le  Traité  entre  Charles  le 
Chauve  &  fes  frères  parle  de  même  des  Hommes  libres ,  qui  peu- 
vent prendre^  à  leur  choix  ^  un  Seigneur  ou  le  Roi  ;  &  cette  dif-^ 
^ofition  ell  conforme  à  beaucoup  d'autres. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  avoir  trois  fottes  de  Milices  ;  celle 
des  Leudes  ou  Fidèles  du  Roi^  qui  avoient  eux-mêmes  fous 
leur  dépendance  d'autres  Fidèles  ;  celle  des  £  vécues  ou  autres 
Ëccléfiafliques  ^  &  de  leurs  Vailaux  ;  Ôc  enfin  celle  du  Comte  9. 
qui  menoit  les  Hommes  libres. 

Je  ne  dis  point  que  les  Vaffaux  ne  puifent  êtte  fournis  ati 
Comte ,  comme  ceux  qui  ont  un  commandement  particulier  dé- 
pendent de  celui  qui  a  un  commandement  plus  général» 

On  voit  même  que  le  Comte  Ôc  les  Envoyés  du  Roi,  pou- 
Voîentleur  faire  payer  le  Ban,  c'eft-àrdire,  une  amende,  lorf- 
^qu'ils  n'av  oient  pas  rempli  les  engagemens  de  leur  Fief. 

De  même ,  ii  les  (  r  )  Vaffaux  du  Roi  feifoient  des  rapines ,  ils 
«^toient  foûmis  à  la  correâion  du  Comte ,  s'ils  n'aimoient  mieux 
foûmettre  à  celle  du  Roi. 


(ny  Dei'an  8iz,ch.  i ,  édition cfe F4/»te«  "(  ^)Tôfti.III,  Lîv.vi,ch.4»  pa/;.  xp^t 

pag.  4)^0.  U$  omnis  homo  liber  qui  quatuor  Ecabmiement  de  la  Motiarch.  Franc. 

wnanfos vejkioj  de propriofuo  jjive  de aUcujus  {c)  Capitulaire <le Tan  81 1 ,  art.  1 1  «  afuà 

èeneficio  habet ,  ipfe  Je  frhpare$ ,  &  ipje  4n  Vernis  paUtmUh  £dicion  de  1M««0  9  tosu  H^ 

'kçjfcmfergat^jpve  cumSemorefuo.  pag.  a85^« 
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CHAPITRE   XVIII- 

« 

Du  double  Service^ 

C*Etoit  un  principe  fondamental  de  la  Monarchie,  que* 
ceux  qui  étoient  fous  la  puiffance  militaire  de  quelqu'un  ^ 
étoient  auffi  fous  fa  Jurifdiclion  civile  :  auffi  le  Capitulaice  {a) 
de  Louis  le  Débonnaire  ^  de  Tan  8 1  j  ,  fait-il  marcher  a  un  pas  égal* 
la  puiffance  militaire  du  Comte ,  &  fa  Jurifdiâion  civile  fur  its 
Hommes  libres  :  auffi  lesPlacites  {b)  du  Comte  qui  menoir  à  la 
guerre  les  Hommes  libres,  étoient-ils  appelles  (r)  les  Placites 
des  Hommes  libres  ;  d'où  réfulta  fans  doute  cette  maxime ,  que 
ce  n'étoit  que  dans  les  Placites  du  Comte ,  &  non  dans  ceux  de 
ffes  Officiers,  qu  on  pouvoît  juger  les  queftions  fur  la  liberté  :  àuflîc 
le  Comte  ne  menoit-il  pas  à  la  guerre  les  Vaffaux  {d)  des  Evê- 
ques  ou  Abbés  ^  parce  qu'ils  n'étoient  pas  (bus  fa  Jurifdiâion  civi- 
le :  auffi  n'y  menoitil  pas  les  arrière- Vaffaux  des  Leudes  :  auffi  Fe: 
Gloffaire  (r)  des  Loix  Angloifes  nous  dir-il  (/)  que  ceux  que  les 
Saxons  appelloient  Copies  ,  furent  nommés  par  les  Normands 
Comtes  y  Compagnons ,  parce  qu'ils  partageoient  avec  le  Roi  les 
amendes  judiciaires  :  aufli  voyons-nous ,  dans  tous  les  tems>  que 
l'obligation  de  tout  Vaffal  (g)  envers  fon  Seigneur^  fut  de  por^ 
ter  les  armes  (A)  &  de  juger  fes  Pairs  dans  fa  Cour. 

Une  dfes  raifons  qui  attachoit  ainfi  ce  droit  de  Juftice  au  droit 
de  mener  à  la  guerre  ,  étoit  que  celui  qui  menait  à  la  guerre  fai- 
foit  en  même-tems  payer  les  droits  du  fifc*,  qui  confiftoiènr  en: 
quelques  fervices  de  voiture  dûs  par  les  Hommes  libres ,  &  en 
général  en  de  certains  profits  judiciaires ,  dont  je  parlerai  ci-après^. 

Les  Seigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la  juftice  dans  leur 
Fief,  par  le  même  principe  qui,  fit  qjie  les  Comtes  eurent  le  droit 


(4  )-  Art',  t  &  1 ,  &  le  Concile  inVerno 
Palatio,  de  l'an  8>4$  ,  art.  8  >  édkion  de  Bo" 
luzi, tom,  1I«  pag.  17. 

{b)  Plaids  ou  Aliîfes. 

{c^  Capitulai res ,  liv.  iv ,  de  la  Colfec* 
lion  aAnzegifi ,  art.  S7  «  &  le  Capîculaife 
5«.  de  Loutsii  Débonnaire ,  de  l'an  819,  an. 
^14',  éidtion  de  Baluze  ^tom  i  , pag.  (#15. 

(i)  Vo/.  pag^.  180.  les  Notes  (O^c  (*)• 


(  e  )  Qae  l'on  trouve  dans  îè  Recueil  dé 
QuHlaumt'  Lambard  ,  de  Prifcù  Anglorum 
legibus. 

(/)  Au  mot  Satrapia. 

(.g)  Les  Affifes  de  Jérufalera,  cb.  iif^ 
&  2^1 ,  expliquent  bien  ceci. 

(•fc)Les  Avoués  de  TEglife  (Advocati) 
étoienc  également  â  la  tête  de  leurs  Plaids  & 
de  IturMi^ce» 

de: 
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i3e  la  rendre  dans  leur  Comté  ;  &  pour  bien  dire  ,  les  Comtés  , 
dans  les  variations  arrivées  dans  les  divers  tems ,  fuivirenr  toujours 
les  variations  arrivées  dans  les  Fiefs  ;  les  uns  &  les  autres  étoient 

fouvernés  fur  le  même  plan  &  fur  les  mêmes  idées.  En  un  motv, 
is  Comtes  dans  leurs  Comtés  étoient  des  Leudes^  les  Leudes 
dans  leurs  Seigneuries  étoient  des  Comtes.  ^ 

On  n'a  pas  eu  des  idées  juftes  ,  lorfqu'on  a  regardé  les  Comtes 
comme  des  Officiers -de  Juftice ,  &  les  Ducs  comme  des  Officiers 
militaires.  L'un  &  l'autre  étoient  également  des  Officiers  militai- 
Tes  (^)  &  ciyils  :  toute  la  différence  étoît  que  le  Duc  avoit  fous 
lui  plufiears  Comtes,  quoiqu'il  y  eût  des  Comtes  qui  n'avoient 
j)ointde  Duc  fur  eux,  comme  nous  l'apprenons  de  Tredegairp  {-b). 
On  croira  peut  -  être  que  le  Gouvernement  des  Francs  étoît 
pour  lors  bien  dur>  puifque  les  mêmes  Officiers  avoîent  en  mê- 
me-tems  fur  les  Sujets  la  puîiTance  militaire  &  la  puiffance  civile^ 
&  même  la  puiffance  fifcale  ;  chofe  que  j  ai  dit ,  dans  les  Livres 
prëcédens ,  être  une  des  marques  diftin£lives  du  Defpotifme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  les  Comtes  jugeaffent  feuls  {c)^ 
&  rendiffent  la  juftice  comme  les  Bâchas  la  rendent  en  Turquie  : 
jls  affembloient ,  pour  juger  les  affaires,  des  efpeces  de  Plaids  (^) 
JOVL  d'Affifes ,  où  les  Notables  étoient  convoqués. 

Pour  qu'on  puiffebien  entendre  ce  qui  concerne  les  Jugemens  i 
dans  les  Formules,  les  Loix  des  Barbares  &  les  Capitulaires  ,  je 
dirai  que  les  fon£lions  du  Comte,  du  Gravion  &  au  Centeniec 
étoient  les  mêmes  ;  que  les  Juges ,  les  Rathimburges  &  les  Eche- 
vins  j étoient,  fous  différens  noms  ,  les  mêmes  perfonnes.  Ce- 
toient  les  Adjoints  du  Comte  ;  &  ordinairement  il  en  avoit  feçt  ; 
&  comme  il  ne  lui  falloit  pas  moins  de  douze  perfonnes  pour  ju* 
ger  (  ^  )  il  rempliffoit  le  nombre  par  des  Notables  (/}. 

Mais  qui  que  ce  fut  qui  eût  la  Jurifdi£lion ,  le  Roi ,  le  Comte ,' 
le  Gravion  ,  le  Centenier  ,  les  Seigneurs ,  les  Ecclélîaftîques^  ils 
ne  jugèrent  jamais  feuls  ;  &  cet  ufage ,  qui  tiroit  fon  origine  des 
forêts  de  la  Germanie  ,  fe  maintint  encore  lorfque  les  Fiefe  pri-^ 
rent  une  forme  nouvelle. 

(«)  Voy.-U  Formule  8e.  de  Marculfe^  ii\MaJ!um^ 
lîv.  I.  qui  conctent  les  Letires  accordées  à  (  e)  Voy.  fur  tout  ceci  les  CapîtuTaîres 
un  Duc,  Patrice ,  ou  Comte ,  qui  leur  don-  de  Louis  k  Débonnaire  ,  ajoutés  à  la  Loi  Sa- 
pe la  Jurifdidion  civile  &  radminiûration  lique  ,  arc.  i  ;  &  la  Formule  des  Jugemens 
iîrcale.  donnée  par  Du  Cangi  «  au  mot  Boni  homines  • 
ih)  Chronique,  chap.  7S  ,  fuir  l'an  6^^;  (/)  Pcr  bonos  feo/nïMW  ;  quelquefois  il  n'y 
(c)  Voy.  Qregoire  de  Tours ^  Liy.  Vf  ^i  avoit  que  des  Notables.  Voy.  l'Appendicf 
Mnum  }Bqm  aux  Formules  de  Maratlfc  ^  ch.  5 1 . 

Quant 

Nna  ^ 
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Quant  au  pouvoir  fifcal ,  il  étoit  tel ,  que  le  Comte  ne  pouvote 
guère  en  abufer  ;  les  Droits  du  Prince  à  l'égard  des  Hommes  li- 
bres ,  étoient  fi  fimples ,  qu'ils  ne  confiftoient ,  comme  j  ai  dit , 
qu'en  de  certaines  voitures  (  a  )  exigées  dans  de  certaines  occa- 
nons  publiques  ;  &  quant  aux  droits  judiciaires  >  il  y  avoir  des  Loix  : 
(b)  qui  prévenoient  les  malverfations* 


GHAPITREX  IX 

Des  Compojitions  chez  les  Peuples  Barbares. . 

CO  M  M  E  il  eft  împoffible  d'entrer  un  peu  avant  dans  notw 
Droit  Politique ,  (i  Ton  ne  connoît  parfaitement  les  Loix  & 
les  mœurs  des  Peuples  Germains ,  je  m'arrêterai  un  moment  , , 
pour  faire  la.recherche  de  ces  mœurs  &  de  ces  Loix. 

Ilparoît ,  par  Tacite ^  que  les  Germains  ne  connoîffoîent  que 
deux  crimes  capitaux;  ils  pendoient  les  traîtres  ,  &  noy oient  les. 
poltrons  :  c'étoient  chez  eux  les  feuls  crimes  qui  fuffent  publics. . 
Lorfqu  un  (r)  homme  avoitfait  quelque  tort  à  un  autre^  les  parens 
de  la  perfonne  offenfée  ou  léfée  entroient  dans  la  querelle  ;  &  la 
haine  s  appaifoît  par  une  fatisfa£tion.  Cette  fatisfadîon  regardoît 
celui  qui  avoir  été  ofFenfé ,  s'il  pouvoit  la  recevoir  ;  &  les  parens  ,  , 
fi  l'injure  ou  le  tort  leur  étoit  commun ,  ou  fi  ,  par  la  mort  de 
celui  qui  avoiç  été.  offenfé  ou  léfé  ,  la  fatîsfaélion  leur  étoit  dé- 
volue. 

De  la  manière  dont  parle  Tacite  y  ces  faitisfeôiôns  fe  faîfoîent- 
par  une  convention  réciproque  entre  les  Parties  ;  auffi  ,  dans  les 
Codes  des  peuples.  Barbares,  ces  fatisfaftions  s^appellent  -  elles . 
des  Compofîtions. , 

Je  ne  trouve  que  la  Loi  {d)  des  Frîfons  qui  ait  laiffé  le  peuple 
dans  cette  firuation  où  chaque  famille  ennemie  étoit  pour  aînfî 
dire  dans  l'état  de  Nature ,  &  où,  fans  être  retenue  par  quelque 
Loi  politique  ou  cîvîle  ,  elle  pouvoit  à  fa  fantaifie  exercer  fa 
vengeance  jufqu  à  ce  qu  elle  eût  été  fatisfaite.  Cette  Loi  même 
fut  tempérée  j  on  établit  {e)  que  celui  dont  on  demandoit  la  vie 

(a)  Et  quelques  Droits  far  les Rtrieres  >  cidhim  certo  atyrtentorum  ac  fecw um 'nmwnroi 

dont  j'ai  parlé.      ^  tecipitqatfutiJfaâlionem  utUverfa  ûomut.  Ta- 

(  *.)  Voy.  la  Loi  des  Ripuaîres  tir.  89.  &  cite ,  dfmorih,  Gtrman. 

la  Loi  des  Lombards,  Liv.  I L  rît.  52.^.^.  {4)  Voyez  cette.  Loi  tît.  2  »  Air  les  meiir* 

{c)  Sufpiceri  tam  inmicstias,fiu  patrii  ttes ;'&  T Addition  dcVulemarfur  les  yols, 

fit!  frofinqui ,  qukm  amicitias  ntceffe  eft  :  me  {i)  Additif  Sapiemum  ^  tic  i  ,  f .  i. 
knflacablltt  durant^  Initur  çnim  ctiim  h^anh 

anroit 
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auroitia  paix  dans  fa  maifoni  quil  lauroit  en  allant  àL  en  rêve-* 
nant  de  1  Eglife  &  du  lieu  où  ion  rend  oit  les  Jugemens. 

Les  Compilateurs  des  Loix  Saliques  citent  un  ancien  (  ^)  ufage 
des  Francs  ^  par  lequel  celui  qui  avoit  exhumé  un  cadavre  pour 
^e  dépouiller^  étoît  banni  de  la  fociété  des  hommes^  jufqua  ce 
que  ÏQS  parens  confentiffent  à  l'y  faire  rentrer;  &  comme  avant 
ce  tems  il  étoit  diéfendu  à  tout  le  monde  y  &  à  fa  femme  même  ^ 
de  lui  ck)ntter  du  pain  ou  de  le  recevoir  dans  fa  maiibn  »  un  tei 
homme  étoit  à  Tegard  des  autres  ^  &  les  autres  étoient  à  ion 
^ard^  dans  l'état  de.  Nature  y  jufqu  à  ce  que  cet  état  eût  ceifé  par 
la  Compo(îtk>nb . 

A  cela  près ,  on  voit  que  les  Sages  des  diverfes  Nations  Barbares^ 
fongerent  à  iaire  par  eux  -  mêmes  oe  qu'il  étoit  trop  long  &  trop 
dangereux  d'attendœ  de  la  convention  réciproque  des  parties.  Ils 
furent  attentif  à  mettre  un  prix  juâe  à  la  Compodtion  que  de  voit 
recevoir  celui ii  qui  on  avoit  fait  quelque  tort  ou  quelque  injure^ 
Toutes  ces  Loix  Èadbsures  ont  ià-dedTus  une  précifion  admirable  :  on  c 
jdiâingue  {b)  avec  fineiTe  les  cas  >  on  y  pefe  [es  circonftances ; 
la  Loi  le  met  à  la  place  de  celui  qui  efl  oiïenfé  ^  ôc  demande  pour 
lui  la  fàtisfaâion  que  dans  un  moment  de  fang  .  froid  il  auroit  de^ 
mandée  lui  r-  même. 

Ce  fiit  par  l'établiffement  de  ces  Loix  y  que  les  Peuples  Ger- 
mains fortirent  de  cet  état  de  Nature  où  il  iemhie  qu'ils  étaient/ 
encore  du  tems  de  Tacite. 

Rotharis  déclara,  dans  la  Loi  (  c  )  des  Lombards ^  qu'il  avoir  aug- 
menté les  Compofitions  de  la  coutume  ancienne  pour  les  blefTu- 
res,  afin  que  le  bleilié^antfatisfait^les  inimitiés  puiTent  ceâfer:  en^ 
effet  y  les  Lombards  y  peuple  pauvre  y  s'étant  enrichis  parla  conquê- 
te de  l'Italie 5  les  Compofidons  anciennes  devenoient frivoles^ Se 
les  réconciliadons  ne  fe  ^ifoient  pltts«  Je  ne  doute  pas  que  cette  • 
conddération  n'ait  obligé  les  autres  Chefs  des  Nations  conquéran- 
tes à  &ire  les  divers  C]iodes  de  Loix  que  nous  avons  aujourd'hui»  « 

La  principale  Compofition  étoît  celle  que  le  meurtrier  devoir 
payer  aux  parens  du  mort.  La  différence  {d)  des  conditions  en 
mettoit  une  dans  les  Compofitions:  aînfî,  dans  la  loi  des  An- 
gles^ la  Com|)ofidon  étoit  de .  fîx  cens  fous  pour  la  mort  d'un  * 

(  «  )  Loi  Salî^uç  >tit.  58,$.  i;  tît.  I7>  maux.  (^)  Lîv.  I.  >it.7j$*ij.  . 

$.  3. .  (  i  )  Voy.  la  Loi-  des  Angles ,  cit.  i  ,  /.  i  ; 

(  ^  )Let  Loix  Saliques  (ont  à  cet  égarJ  ad-  2  «  4  ;  ibid.  cit.  5  9  i.  6  ;  la  Loi  des  Bavar.  - 

snirables  :  voy.  (urtout  les  titres  2  ,  3  ,  4  >  tîc.  1  ^  ch*  S  &  ^  9  ft  la  Lot  des  Frifons, 

$'^.l^&7'>  lui  regardent  les  toIs  des  ani-  tic.i  5. 

Nn^  4^alingue,, 
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Adalîngue ,  de  deux  cens  pour  celle  d'un  Homme  libre,  de  tren-» 
te  pour  celle  d'un  Serf.  La  grandeur  de  la  Compolîtion  établie 
fur  la  tête  d'un  homme ,  faifoit  donc  une  de  fes  grandes  préro- 
gatives ;  car  ,  outre  la  diftinâion  qu  elle  faifoit  de  fa  perfonne  j 
-elle  établiflbit  pour  lui ,  parmi  des  Nations  violentes ,  une  plus 
grande  fureté. 

La  Loi  (a)  des  Bavarois  nous  Êiit  bien  fentîr  ceci  :  elle  don<* 
ne  le  nom  des  familles  Bavaroifes  qui  rece voient  une  Compo- 
fition  double ,  parce  qu  elles  étoient  les  premières  { b  )  après 
les  Agilolfîngues.  Les  Âgilolfingues  étoient  de  la  race  Ducale  ^ 
&  on  choififToit  le  Duc  parmi  eux  ;  ils  avoient  une  Compofîtion 
quadruple.  LaCompofitionpour  le  Ducexcédoit  d'un  tiers  celle 
qui  étoit  établie  pour  les  Agilolfîngues  ;  «parce  qu'il  eft  Duc  y  dit 
f<  la  Loi  y  on  lui  rend  un  plus  grand  honneur  qu'à  fes  parens.  » 

Toutes  ces  Compoûtions  étoient  fixées  à  prix  d'argent.  Mais 
comme  ces  peuples  y  furtout  pendant  qu'ils  fe  tinrent  dans  la 
Germanie ,  n  en  avoient  guère  y  on  pouvoir  donner  du  bétail , 
du  bled  y  des  meubles  y  des  armes  y  des  chiens ,  des  oifeaux 
de  chaffe ,  des  (  c  )  terres ,  &c.  Souvent  même  la  Loi  (  ^  )  fi- 
xoit  la  valeur  de  ces  chofes  ;  ce  qui  explique  comment  y  avec 
a  peu  d'argent ,  il  y  eut  chez  eux  tant  de  peines  pécuniaires. 

Ces  Loix  s'attachèrent  donc  à  marquer  avec  précifion  la  dif- 
férence des  torts ,  des  injures  y  des  crimes  y  afin  que  chacun  con- 
nût au  jufte  jufqu'à  quel  point  il  étoit  léfé  ou  ofîenfé  ^  qu'il  fçût 
exadement  la  réparation  qu'il  devok  recevoir  ^&  furtout  qu'il  n'en 
devoit  pas  recevoir  davantage. 

Dans  ce  point  de  vue  y  on  conçoit  que  celui  qui  fe  vengeoît 
après  avoir  reçu  la  fatisfa6tion  ,  commettoit  un  grand  crime.  Ce 
crime  ne  contenoit  pas  moins  une  offenfe  publique  qu'une  offenfe 
particulière  :  c'étoit  un  mépris  de  la  Loi  même«  Ceft  ce  crime  que 
les  Légiflateurs  (  ^  )  ne  manquèrent  pas  de  punir. 

Il  y  avoir  un  autre  crime  y  qui  fut  furtout  regardé  comme  dan-^ 

{â)  Tir.  X.  ch.  20.  ^  18.  Voyez  auflt  la  Loi  des  Rîpuaîres,  t.  3^  y 

(  ^  )  Hozidra  >  Ozza  ,  Sagana  ,  Habîlin-  $.  11  ;  la  Loi  des  Bavarois ,  tiM ,  f.  ic  &  lU 

guz ,  Anniena ,  ihid.  Si  aurum  non  habet  «  dontt  absm  ftcumiam  y 

(c)  Ainfî la  Loi  d*Ina eftimoit la  yîe  une  mancipia ,  terram ,&c* 

cenaine  fomme  d'argent ,  ou  une  certaine        (e  )  Voy  ez  la  Loi  des  Lombards»  lf?.r,tit*' 

•portion  de  terre  ,  Lr/^e/  Ina  Régis  ,  iîtulo  de  15  >  $•  1 1  ;  ibid.  liv.  1 9  tit.  9 ,  $•  8  &  34  ;  ibid. 

VilUco  Regh ,  de  prifcU  Anglorum  legibus  ,  S*  38  ;  &  le  Capiruiaire  deCharie'Màgne ,  de 

Cambridge ,  1 6^^.  ^  l'an  801  «  chap.  3  x ,  contenant  une  înltruôioa 

.  (.i  )  Voyez  la  Loi  des  Saxons,  qui  fait  me-  donnée  i  çeuf,  qu*il  cnToyoÎK  d%ns  .les  PrOfi 

ofi  ccue  fixation  pour  plulieurs  P(?uples  >  ch*  vinccs« 

^ereux 


Lîv.    JV  a:j^;Chap;  XXrX:  1287 

gercfax(  a  )  lorfque  ces  peuples  perdirent  dans  le  Gouvernement, 
Civil  quelque  chofe  de  leur  efprit  d'indépendance  ,  &  que  les* 
Rois  s'attachèrent  à  mettre  dans  l'Etat  une  meilleure  Police  :  ce 
crime  étoit  de  ne  vouloir  point  faire ,  ou  de  ne  vouloir  pas  rece- 
voir la  fatisfaâion.  Nous  voyons  dans  divers  Codes  des  Loix  des 
Barbares  que  les  Légiflateurs  y  (b)  obligeoienr.  En  effet,  celut 
guirefofoitde  recevoir  la  fatisfadion  ,  vouloir  conferverfon  droir 
fle  vengeance  :  celui  qui  refufoit  de  la  faire  ^  laiffoit  à  l'offenfé  foiv 
droit  de  vengpance  :  &  ç'eft  ce  que  les  gens  fages  avoîent  réforraé 
dans  les  Inftitutions  des  Germains  y  qui  invitoient  à  la  Compofi^ 
tion  y  mais  n'y  obligjeoient  pas.  j|. 

Je  viens  de  parler  d'un  texte  de  la  Loi  Salique  y  où  le  Légiflateuf 
laîffoit  à  la  liberté  de  Toffenfé  de  recevoir  ou  de  ne  recevoir  pas 
la  fatisfaâion  ;  c'eft  cette  le)  Loi  qui  interdifoit  à  celui  qui 
avoît  dépouillé  un  cadavre  le  commerce  des  hommes  y  juf- 
qu  à  ce  que  les  parens ,  acceptant  lafatisfadion^euffent  demandé 
qu'il  pût  vivre  parmi  les  hommes.  Le  refped  pour  les  chofes  faîn- 
tes  fit  que  ceux  oui  rédigèrent  les  Loix  Saliques  n&  touchèrent 
point  à  l'ancien  ulage^ 

.  Il  auroit  été  injuïte  d'accorder  une  Compofition  aux  parens 
d'un  voleur  tué  dans  Tadion  du  vol ,  ou  à  ceux  d'une  femme  qui 
avoit  été  renvoyée  après  une  féparation  pour  crime  d'adultère.  La 
(//)  Loi  des  Bavarois  ne  donnoit  point  de  Compolîtion  dans  des 
cas  pareils  ,  &  punilToit  les  parens  qui  en  pourfuivoient  la  ven^ 
geance. 

Il  n  efl  pas  rare  de  trouver  dans  les  Codes  des  Loix  des  Barba*^ 
res  des  Compofitions  pour  des  adions  involontaires.  La  Loi  des 
Lombards  eft  prefque  toujours  fenfée  ;  elle  (^)  vouloir  que,  danî 
ce  cas  j  on  composât  fuivant  fa  générofîté,  &  que  les  parens  ne 
puITent  plus  pourfuivre  la  vengeance^ 


(.«  )  Voyex  dans  Grtg,  de  Tours,  liv.  7,  ch. 
S|7  >  le  détail  d'un  procès  où  une  partie  perd 
fà  moitié  de  la  compo/ition  qui  lui  avoit  été 
adjugée,  pour  s'être  fait  juliiccelle^inéme, 
au  lieu  de  recevoir  la  fatisfaâion  ,  quelques 
•xcès  qu'elle  eut  loufferts  depuis* 

{b)  Voyez  la  Loi  des  Saxons,  chap.3, 5.4  ; 
tik  Loi  des  Lombards ,  liv.  i ,  tîc.  37,  $.  1  &  2  ; 
^  la-Loi  des  Allemands ,  tit.  ^%  y  §,  1  èi  z* 
Cette  dernière  Loi  permettoic  de  fe  faire  ju- 

^ice  rgiçméme.fur  Je  champ  &  dan<  le-  gre^ 


mier  mouvement.  Voyez  auffi  les  Capitulai- 
res  de  CharU- Magne ,  de  l'an  779 ,  chap.zz; 
de  l'an  Soi ,  chap.  31  »  &  celui  du  même  dé 
l'an  805  ,chap.  5. 

(  c  )  Les  Compilateurs  des  Loix  des  Bi- 
fyuaires  paroiifent  avoir  modifié  ceci.  Voy.  le 
tir.  S^decesLoix, 

(d)  Voyez  le  Décret  de  Tajftlhn ,  de  Po* 
tulûribus  Legibus  ,  art.  3»  4,  lO,  16  ^  i%l 
la  Loi  des  Angles ,  cit.  7*  $•  4* 

C/otahâ 


\ 
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j^8  De    l^E  s  prit    d  es  Loi  t; 

Clôt  aire  fécond  Rtna  décret  très-(age  :  il  défendit  (  ^)  à  cdùî  qw 
avoît  été  volé ,  de  recevoir  fa  Compofition  en  fecret ,  &  fans 
l'Ordonnance  du  Juge.  On  va  voir  tout  à  fheure  le  motif  de; 
cette  Loi. 


■i 


CHAPITRE    XX. 
J)e  x:e  qtte  Ton  a  appelle  depuis  rla  Jujlice  des  Seigneurs^ 

OU  'A  £  la  Compofîtion  qu'on  devoit  pay^r  znx  parens  poifl 
les  meurtres  ^  les  torts ,  ou  les  injures  ^  il  falloir  encorepayer 
un  certain  droit  que  les  Codes  des  Loix  Barbares  appellent  (h)  tre^ 
dum.  Nous  n'avons  point  dans  nos  langues  modernes  de  terme 
qui  lexprime  ;  cependant  j'en  parlerai  beaucoup  ;&  pour  en  don- 
ner ridée j  je  dirai  que  c  eft  la  récompenfe  de  la  proteâion  ao^ 
cordée  contre  le  droit  de  vengeance. 

Chez  ces  Nations  violentes  y  rendre  la  juftîce  n'étoit  autre 
chofe  qu'accorder  à  celui  qui  avoit  fait  une  oâenfe  fa  proteâion 
contre  la  vengeance  de  celui  qui  Tavoit  reçue  ^  &  obliger  ce  der- 
nier à  recevoir  la  fatisfaâion  qui  lui  étoit  due  :  de  forte  que  chez 
les  Germains  ^  à  la  différence  de  tous  les  autres  Peuples  y  la  Jus- 
tice fe  rendoit  pour  protéger  le  criminel  contre  celui  qu^il  avoii 
offeilfé. 

Les  Codes  des  Loix  desBarbares  nous  donnent  les  cas  ou  ces  Tre^ 
da  dévoient  être  exigés.  Dans  ceux  où  les  parens  ne  pouvoientpas 

Î)rendre  de  vengeance ,  ils  ne  donnent  point  de  ftedum  :  en  effet  ^ 
à  où  il  n  y  avoît  point  de  vengeance ,  il  ne  pouvoir  y  avoir  de  drcrit 
de  proteâion  contre  la  vengeance.  Ainfi  dans  la  Loi  des  (  r ,) 
Lombards  ,  (1  quelqu'un  tuoit  par  hafard  un  homnae  libre  y  il 

Îayoit  la  valeur  de  Inomme  mort  ^  fans  le  Fredum  s  parce  que  , 
ayant  tué  involontairement  y  ce  n'étoit  pas  le  cas  où  les  parens 
^euffent  un  droit  de  vengeance.  Ainfi  dans  la  Loi  des  Ripuaires 
{d)  y  quand  un  honuue  étoit  tué  par  un  morceau  de  bois  ou  un 

(  a }  PaÛu*  ffé  tenon  facis  imer  CUlde^    dans  la  Loi  des  Ripaaîras  >  di.  S9  >  m  eft 

iiertum  &  Clocarium  ,  aimo  593  ;  &  Deart^    CKpliqute  par  le    306  Cipk«Kake  de  Taa 


•rto  Ciotarii  II.  Skgis  cwêà  ^mutm  5y^  ch.  ^i$,  éHtionâcBaluae  »  tom.  i,  pag.  f  ii. 

II.  {c)hiv^Ltit^9*  §•  I7,iàmam  d&  Là 

(h )  Lorfqve  la  Loi  ne  le  fixoit  pas , il  âmbrùtJ^ 

étoit  ordinairement  le  tieu  de  ce  qu'on  don-  (,  4  j  tift»  70.. 
;co}C|:ourkCompoficton,.coxxune  îlparcâc 

^ouvrage 


j 


L  I  r.  ^  XXX  ;    Ch  AT.    XX,  ^t^ 

•ouvrage  fait  de  main  d'homme ,  l'ouvrage  ou  le  bois  étoîent  cen- 
fés  coupables  ^  &  les  parens  les  prenoient  pour  leur  ufage  ,  fans 
pouvoir  exiger  de  Fredum. 

De  même ,  quand  une  bête  aîvoit  tué  un  homme  ^  la  même 
Loi  (  a  )  établiffoit  une  Compofîtion  fans  le  Fredum ,  parce  que  les 
parens  du  mort  i)'étoient  pas  ofFenfés. 

Enfin  ^  par  la  Loi  {b)  Salique  ,  un  enfant  qui  avoir  commis 
quelque  faute  avant  l'âge  de  douze  ans ,  payoit  la  Compofition 
ians  {^Fredum:  comme 3 ne  pouvoit  porter  encore  les  armes  ,  il 
n  étoit  point  dans  le  cas  où  la  partie  léfée  ou  fes  parens  puiTenc 
demander  la  vengeance. 

Cétoît  le  coupable  qui  payoit  le  Fredum  y  pour  la  paix  &  la  fé- 
curité  que  les  excès  qu'il  avoir  commis  lui  avoient  fait  perdre,  & 
ou  il  pouvoit  recouvrer  par  la  proteâion:  mais  un  enfant  ne  per- 
çoit point  cette  fécurité  ;  il  n'étoit  point  un  homme ,  &'  ne  pouvoit 
être  mis  hors  de  la  fociété  des  hommes. 

Ce  Fredum  étoît  un  droit  local  pour  celui  qui  jugeoit  (  c  )  dans 
.4e  territoire.  La  Loi  àts  Ripuaires  (  ^  )  lui  défendoit  pourtant  de 
l'exiger  lui-même;  eil^  vouloir  que  la  partie  qui  avoit  obtenu 

Îain  de  caufe ,  le  reçût  &  le  portât  au  fifc  ;  pour  que  la  paix,  dit  la 
.oi  >  fût  éternelle  entré  les  Ripuaires* 

La  grandeur  du  Fredum  fe  proportionna  à  la  grandeur  de  la 
(  e  )  protedUon  :  ainfî  le  Fredum  pour  la  proteftion  du  Roi  fut  plus 
grand  y  que  celui  accordé  pour  la  proteâion  du  Comte  &  des 
autres  Juges. 

Je  vois  déjà  naître  la  Juftîce  des  Seigneurs.  Les  Fiefs  compre- 
•noient  de  grands  territoires ,  comme  il  paroît  par  une  infinité  de 
monumens.  Jaidéja  prouvé  que  les  Rois  ne  levoient  rien  fur  les 
terres  qui  étoicnt  du  partage  des  Francs  ;  encore  moins  pouvoicnt- 
ils  fe  réferver  des  droits  fur  les  Fiefs  ;  ceux  qui  les  obtinrent  eurent 
à  cet  égsurd  la  jouiffance  la  plus  étendue  y  ils  en  tirèrent  tous  les 
fruits  ôc  tous  les  émolumens  ;  &  comme  un  des  plus  confidérables 
(/)  étoient  les  profits  judiciaires  (  Fr^da  )  que  l'on  recevoir  par  les 

« 

(4)  Tîr.   4<(.  Voyez  anffi  la  Loi  des  quer  que  ce  qu'on  appelle  Frfd«m  ou  F^da^ 

Xombardfi ,  Lî^.  1  j  ch.  11  ^  $.  3  ,  édition  de  dans  les  momimens  de  la  première  Race  , 

Lindçm£fr0cH,:Jicaballuscumfedif  &c.  s'appelle  Bannum  dans  ceux  de  la  féconde  , 

f(h)  Tit.  18.   $*  6,  xroœme  il  parait  par  1«  Ctpitulaire  de  Parti- 

(c)  Comme  il  parott  par  le  Décret  de  but  Saxonia ,  de  l'an  789. 
Clotaîrelï ,  de  Tan  jjf .  Frtdtu  tamen  Juâi-        (  /)  Voy.  le  Capitulaire  de  CharU-Ma^ 

xi  in  cu^ui  Pàgo  eft ,  rtfirveiur.  (d)  Tit.  8y.  gne  ,  df  VilUi ,  eu  il  met  ces   Freda  au  nom- 

(  t  )  Captive  à»ê£n$  anni ,  ch.  f  7,  dans  bre  des  gnvnds  revenus  de  ce  qu'on  appellotc 

Bûiuzt  f  tom.  I.  pag.  %i%^ïx'A  faut  imM»  Villa  ou  Domaines  du  Roi. 

PoTL  it  P  G  ufages 
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ufages  des  Francs ,  il  fuivoit  que  celui  qui  avoit  le  Fief  avoitau(w. 
il  la  Juftice^  qui  ne  s'exer<^oit  que  par  des  Compofitions  aux  parens^ 
&  des  profits  au  Seigneur  ;  elle  n  étoit  autre  chofe  que  de  &i« 
re  payer  les  CompoAtipns  delà  Loi  ^^ôc  celui  d!exigQC  les  amendes^ 
de  la  LoL 

On  voît^  par  les  Formules  qui  porterie  la  confirmation  ou  U: 
tranflation  à  perpétuité  d'un  Fief  en  faveur  d'un  Leude  (a)  ou  F'y- 
dele  y  ou  des  privilèges  des  Fiefs  en  faveur  des  (  b }  £glîfes  >  quer 
les  Fiefs  avoient  ce  droit.  Cela  paroît  encore  par  une  infinité  de 
Chartres(c)  qui  contiennent  une  défenfe  aux  Juges  ou  Oificiers 
d  u  Roi  d'entrer  dans  le  territoire  >  pour  y  exercer  quelcya'aâe  de 
JufUce  que  ce  fut,  &  y  exiger  quelqu  émolument  de  Juftice^  que- 
ce  fut.  Dès  que  les  Juges  Royaux  ne  pouvoient  plus  rien  exiger 
dans  un  diftriâ  ,  ils  n  entroient  plus  dans  ce  diitri£l  ;  &  ceux  à. 
qui  reftoit  ce  diilri£l  ^  y  Ëdfoiem  les  fbnâtons  que^  ceux  -  là  yr 
avoient  faites. 

Il  efi  défendu^  aux  Juges  Royaux,  d'obliger  les  parties  de  don* 
lier  des  cautions  pour  comparoître  devant  eux  :  c'éroit  donc  à: 
celui  qui  recevoit  le  territoire  à  les  exiger.  Il  eft  dit  que  les  En- 
voyés du.  Roi  ne  pourroient  plus  demander  d^  logement  ;  en; 
effet,  ils  n'y  avoient  plus  aucune  fonâioiu 

La  Juflice  fiit^  donc ,  dans  les  Fie&  anciens  èc  dans  les  Fiefi. 
nouveaux  ^un  droit  inhérent  au  Fief  même  ^. un  droit  lucratif  qui. 
en  faifoit  partie.  Ceft  pour  cela  que  dans  tous  les  tems  elle  a  eré^ 
regardée  ainfl;  d'où  efl  né  ce  ]^rincipe^  que  les  Juâices  font  pa« 
Cfimoniales  en  France. 

Quelques-uns  Qn(  cnrqueles  Juflices  tiroient  leur  origme  des. 
afFranchiiFemens  que  les^  Rois  6;:  les  Seigneurs  firent  de  leurs . 
Serfs«  Mais  les.  Nations  Germaines  >  &  celles  qui  en  font  des- 
cendues^ ne  font  pas  les  feules  qui  aient  affranchi  des  efdaves^, 
&  ce  font  les  feules  qui  aientétabli.des  Juflices  patrimoniales». 
Dailleurs  ^  les  Formules  de  (d)  Marctdfc  nous  font  voir  des. 
Hommes  libres  dépepdans  de  ces  Juâices  dans  les  ptemiecs  tems  : 
les  Ser&,  ont  donc  été  jufticiables  y  p^arce  qu'ils  fe.  font  trouvés, 

(tf)Voy«UFomiule3,4ft  17.  Li^  L  <i)  Vôy.  lai.^Sr  T^.da^U^.I;  ft  b^ 

deMarctêlfe.  Chznte6eChériê*Mâgmt^  de  l'an  771»  ^us 

(>  )  Vojr.  It  Veimiû àe  Mm^fo-;  »,  J  Martennt ,  tom.  I.  Aaecdoc  Colleét   11». 

&  4  du  Liy«  I.  Prœâpèemtt jiÊhenms  m  uùus  Jhà^M  fubbcmr 

(t)  Voy.  les  Recneili  île  cet  Chtnwt  ,  .....  hmimes  iffius  Eeckfiit  &  Mmêsfhrë': 

ftinouc  celui  qui  eâ  â  la  fin  an  cin^ieiiie  iffim   Mêrb^ictm  tmm  émgemtos  ftùm  & 

Volume  des  Utftoriens  de  Fraoce  dess  P.  P..  fnvpg^  tf  qf9ifiÊf»4mmm  ttrrm  iiMMrt ^ 

Béoédiâios,.  ftc» 

daas  . 
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Liv.  XXX,  Chap-  XX  &  XXL  ipi 

xlans le  territoire  ;  &  ils  n ont  pas  donné  lorigine  aux  Fie& ^  pour 
^voir  été  englobés  dans  le  Fief. 

D'autres  gens  ont  pris  une  voie  plus  cotirte  :  Les  Seigneurs 
<mi  ufurpé  les  Juftices  y  ont-ils  dit  ;  &  tout  a  été  dit.  Mais  n  y  a-t'ii 
<ieu  fur  la  terre  que  les  Peuples  defcendus  de  la  Germanie  ^  qui 
^ent  ufurpé  les  droits  des  Princes  ?  L'Hiftoîre  nous  apprend  aflez 
-que  d'autres  Peuples  ont  fait  des  entreprifes  fur  leurs  Souverains  ; 
mais  on  n'en  voit  pas  naître  ce  que  Ton  a  appelle  les  Juftices  des 
Seigneurs.  C'étoit  donc  dans  le  fond  des  ufages  &  des  coûtu-* 
5nes  des  Germains  ^  qu'il  falloir  en  chercher  l'origine. 

Je  prie  de  voir  èàxis  Leyzeau  (a)  quelle  efl  la  manière  dont  i( 
fuppofe  que  les  Seigneurs  procédèrent  pour  former  de  ufurpet 
leurs  diverfes  Jufliùes.  Il  fiiudroit  qu'ils  eufTent  été  les  gens  du 
monde  les  plus  rafinés^  &  qu'ils  eufTent  volé^  non  pas  comme 
les  Guerriers  pillent  y  mais  comme  des  Juges  de  village  &  des 
Procureurs  fe  volent  entre  eux.  Il  fkudroit  dire  que  ces  Guer- 
riers y  dans  toutes  les  Provinces  particulières  du  Royaume  &  dans 
Tant  de  Royaumes ,  auroient  fait  un  fyflème  général  de  Politique* 
LoyzeoH  les  fait  raifonner  comme  dans  fon  cabinet  il  raifonnoit 
lui-même. 

Je  le  dirai  encore  :  fî  la  Juflîce  n  étoit  point  une  dépendance 
^u  Fief,  pourquoi  voit-on  partout  {b)  que  le  fervice  dur  ief étoit 
de  fervir  le  Roi  ou  le  Seigneur^  de  dans  leurs  Cours  6c  dans  leurs 
<juerres  ? 


CHAPITRE     XXL 
De  la  Jufticc  territorude  des  Egltfes. 

LEs  Eglifes  acquirent  des  biens  très-confidérables»  Nous 
f  voyons  que  les  Rois  leur  donnèrent  de  grands  fîfcs  >  c'eft- 
À-dire  de  grands  Fiefs;  &  nous  trouvons  d'abord  les  Juflices  éta- 
blies dans  les  Domaines  de  ces  Eglifes.  D'où  auroit  pris  fon  ori"> 
gine  un  privilège  fi  extraordinaire  i  II  étoit  dans  la  nature  de  la 
chofe  donnée  ;  le  bien  Eccléfîaflique  avoit  ce  privilège ,  parce 
-qu'on  ne  le  lui  6toit  pas.  On  donnoit  un  fifc  à  TEglife^  ôc  on  lui  laif^ 
ioit  les  prérogatives  qu'il  auroit  eues ,  fi  on  l'avoit  donné  à  un  Leu- 

(4  )  Traité  des  JuOiccs  de  Village.  (  h  )  Voy,  M.  Du  Cangi ,  au  mot  Hmlnium.  ' 

O  o  2  de  : 


^$2  De    l^E  s  p^RiT  de  s  Lo  ïX  X 

ce  :  aufll  fut*ii  fournis  au  fervice  que  TEtat  en  auroit  tké  s'il]  àvolt 

été  accordé  au  Laïque  y  comme  on  la  déjà  vu. 

Les  Eglifes  eurent  donc  le  droit  de  (aire  payer  les  Gompofi^ 
ttons  dans  leur  territoire ,  &  d'en  exiger  le  tredum  \  &  commer 
ces  droits  emportoient  néceffairement  celui  d'empêcher  les  Offi* 
ciers  Royaux  d'entrer  dans  le  territoire  pour  exiger  ces  Freda  & 
y  exercer  tous  aâes- de  Juftice  >  le  droit  qu'eurent  les  Eccléfiafti^ 
ques  de  rendre  la  Juftice  dans  leur  territoire  y  fut  appelle  knrnu^ 
nitéy,  dans  le  ûyle  des  Formules  (  ^)  >.  des  Chartres  &  des  Capi*- 
tulaires. 

La  Loi  des  Rîpuaires  [b)  défend  aux  Affranchis  {c)  des  Egli- 
fes de  tenir  l'AlTemblée  {d)  où  la  Juftice  fe  rend ,  ailleurs  quet 
dans  TEglife  où  ils  ont  été  affranchis.  Les  Eglifes  avoient  donc 
des  Juftices  ^  même  fur  les  Hommes  libres  y  ôc  tenoient  leurs> 
Plaids  dès  les  premiers  tems  de  la  Monarchie. 
.  Je  trouve  dans  les  yies  des  Saints  [t)y  que  C/w^x  donna  à  um 
faint  Perfonnage  la  puiiTance  fur  un  territoir-e  de  (ix  lieues  de 
pays,  &  qu'il  voulut  qu'il  fut  libre  de  toute  Jurifdiâion  quelcon- 
que. Je  crois  bien  que  c'eft  une  fauffeté,  mais  c'eâ  une  fauffeté 
très-ancienne  ;  le  fonds  de  la  vie  &  les  menfonges  fe  rapportent 
aux  moeurs  fie  aux  Loix  du  tems  ;  ôc  ce  font  ces  mœUrs  (/)  &  ces 
Loix  que  l'on,  cherche  ici^ 

Clotaire  //ordonne  (g)  aur  Evêques  ou  aux  Grands,  qui 

f^offedent  des  terres  dans  des  pays  éloignés ,  de  choifir  dans  le 
ieu  même  ceux  qui  doivent  rendre  la  Juftice  ,  ou  en  recevoir 
les  émolumens.. 

Le  même  Prince  (h)  règle  la  compétence  entre  les  Juges  des 
Eglifes  &  fes  Officiers.  Le  Capitulaire  de  Charlc^Magne ,  de  Tan: 
802 ,  prefcrit  aux  Evêques  &  aux  Abbés  les  qualités  que  doi^ 
vent  avoir  leurs  Officiers  de  Juftice.  Un  autre  (r)  du  même: 
Prince  défend  aux  Officiers  Royaux ,  d'exercer  aucune  Jurifdic- 
tion  fur  (  k)  ceux  qui  cultivent  les  terres  Eccléfiaftiques ,  à  moins 


{a)   Voyez  la  3e;  &  49.  Formule  de 
Vlarcuïfe  >  Liv.  I. 

{b)  Ne  aliabi  nifi  ai  Eccltfiam ,  ubi  rela^ 
xatiJfuMi  Maltum  uneant,in.  ç8.  5.  l'.Voy, 
audi  le  $.  19  ,  cdicîon  de  Lindtmbrock^ 

{c)Tabulariis.         (d)  Mallum. 
'    (  e)  Vira  5.  Girmtfi  Bpifcopi  Tolofani*, 
apud  Bollandianos  ,  16  Mail*. 

(/)  Voy.  auffi  la  Vie  de  Si^  McUniui ,  & 


(g)  Danr  le  Concile  de  Paris ,  Tair  éi  j, 

EpiJ'cofi  vel  Potinus ,  qui  in  alùs  fojpdem  JRr- 
gionihus  ,  Juàices  vel  Mijjhs  Dtjcttfforei  di 
aIUs ProvincM.ntn  inJlituAn$  ,.nifi  d<  lo€Oj 
qui  juftitiam  ^sr  ci  fiant  ^  tliis  reddani,  aru 
ly.  Voy.  aufli  Tare.  1 1.      {h)  Ihîd.  art.  5. 

(  i  )  Dans  la  Loi  des  Lombards  Liv.  IL 
tk.  44 ,  ch.  X ,  édition  de  Lindtmbr^ck^* 

(  ^)  Servi  Aîdionet ,  Libellarii  antiqui', 
vtl  aliiiioviserfûSi,  ibid. 


'Us. 


Liv.XXX,  Chap.  XXIè-XXIT.  ap> 
Ijuils  n'aient  pris  cette  condition  en  fraude  &  pour  fe  fouftraire 
aux  charges  publiques.  Un  autre  (  a  )  veut  que  les  Eglifes  aient 
la  Juftice  criminelle  &  civile  y  fur  tous  ceux  qui  habitent  dans, 
leur  territoire.  Enfin  le  Capitulaite  (  A  )  de  Charles  le  Chauve  dif- 
tingue  les  Jurifdiftions  du  iloi  y  celles  des  Seigneurs^  &  celles 
des  Eglifes  ;  ôc  je  n'en  dirai  pas  davantage  (  c  )• 


CHAPITRE      XXII. 

Que  les  Ju[lices  étaient  établies  avant  la  fin  de  h  féconde 

Race. 

ON  a  dit  oue  ce  fut  Jans  le  défordre  de  la  feconde  Race  > 
que  les  Vaifaux  s'attribuèrent  la  Juftice  dans  leurs  fifcs  :  on 
a  mieux  aimé  faire  une  propoAtion  générale  ^  que  de  l'examiner  : 
il  a  été  plus  facile  de  aire  que  les  Vaflaux  ne  pofTédoient  pas  , 
que  de  découvrir  comment  ils  polTédoient.  Mais  les  Juflices  ne 
doivent  point  leur  origine  aux  ufurpations  ;  elles  dérivent  du  pre^ 
mier  établiffement ,  &  non  pas  de  la  corruption. 

ce  Celui  qui  tue  un  homme  libre ^  »  eft-il  dit  dans  la  Loi  (d)  des 
Bavarois  >  «  payera  la  Compofitîon  à  fes  parens,  s'il  en  a  ;  &  siï 
«  n'en  a  point ,  il  la  payera  au  Duc ,  ou  à  celui  à  qui  il  s'étoit  re- 
«  commandé  pendant  fa  vie.  »  On  fçait  ce  que  c'étoit  que  fe  rc*« 
commander  pour  un  bénéfice.^ 

«Celui  à  qui  on  a  enlevé  fon  efclave^»  dît  la  Loi  (f)  Aile-' 
mande  ^  «  ira  au  Prince  auquel  eit  foûmis  le  ravifTeur  ^  afin  qu  iF 
«  en  puiffe  obtenir  la  Compofition.  » 

«  Si  un  Centenier  ^  »  eft-il  dit  dans  le  Déaet  de  Childebert  {f)  ; 

• 

ia)  Capttulaîre de  l'an 80^  ;  Il  efl ajouté  CUrici , iti &  ilUfuBeonfecrationrTnmuni^ 

à  la  Loi  des  Bavarois  4  art.  7.  Voyez  auffi  tatis  fism  de  quibut  deètni  miHtartVnffaU 

L'art  5  4  édition  de  Lindembrock, ,  pag.  444.  U ,  &c. 

Imprimis  omnium  jubendum  efl  ut  habeantEC'  "Xà)  Tit.  3  ,  chap.  13  ,  édition  de  Lindent'^ 

cjejia  earwm  Juftitias ,  &  in  visa  illorum  qui  brock.                   (  e)  Tit.  Sf. 

habitant  in  ipjis  Ecclejiis  &pjl ,  tàm  infecu^  (/)  ^^  ^*^^  tPf  9  ^^»    1 1  &  i»  >  édkîott 

niisquàm&infubflantiisearum.                    '  des  Capttulaires .  de  BdUze,  ^zg»i9'  PaH 

.,(^  )  De  Tan  857  ,  in  Sy nodo  apad  Cari"  conditiot^e  convenit  u$Ji  una  Centena  in  aUâ 

pacum  ^  art.  4  ,  édition  de  Baluze ,  pag.  ^6.  (Centena  vtfiigium  fecuta  fuerit  &  invenerit , 

Ac  \  Vojjez  la  Lettre  des  Evcques  alferti-'  vel  in  quibufcumque  Fidelium  nofirorum- ter^ 

hits  à  Rheims ,  de  Tan  8;8 ,  art.  7  ,  dans  les  minis  vefligium  miferi$^&  ipjum  in  aliam  Cen-i 

Capitulaires»  édition  de  Baluze ^  pag.  108.'  tenamminimè  expellere potuerit ,  4U$  conviC' 

Sicmillara^façultates  in  quibut  vivtm9  tus  redda$latr^nm  jdcc» 

O  o  f  *  trouva 


r^^4  ^^     L^ESPRIT    DES    LoiX^ 

^«  trouve  un  voleur  dans  une  autre  Centaine  que  la  fienne  >  tra 
a  dans  les  linaîtes  de  nos  Fidèles  ^  &  qu'il  ne  l'en  chafle  pas  y  il 
et  repréfentera  le  voleur  ou  fe  purgera  pat  ferment.  »  Il  y  avoit 
donc  de  la  différence  entre  le  territoire  des  Ceateoiecs  âc  celui 
des  Fidèles. 

Ce  Décret  (^i)  de  ŒlMert  explique  la  Conftitution  de  Clotaire 
de  la  même  année  y  qui  y  donnée  pour  le  même  cas  &  fur  le 
même  fait  y  ne  diffère  que  dans  les  termes ,  la  Conftitution  ap- 
pellant  in  Trujle  ce  que  le  Décret  appelle  in  termims  FideUum 
nojirorum.  Mrs  Bignon  &  du  Congé  {b)  y  qui  ont  dît  que  in  Trufie 
iignifîoit  le  Domaine  dun  autre  Roi^  nont  pas  bien  rencontré. 

Mais  pour  finir  tout  d'un  coup  y  la  féconde  Race  n  étoit  ni 
dans  le  aéfordre  ^  ni  fur  fa  fin  ^  du  tems  de  Charle-Ma^  :  fous 
fon  Règne  on  ne  faifoit  point  d'ufurpations«  Si  de  fon  tems  les 
Juflices  patrimoniales  étoient  établies  y  le  fyftème  fi  commode 
que  Ton  propofe  y  tombe  de  lui-même^ 

Dans  une  Conflitution  (c)  de  Pépin  R<m  dltalie ,  Êute  tant 
pour  les  Francs  que  pour  les  Lombards >  ce  Prince^  après  avoit 
impofé  des  peines  aux  Comtes  Ac  autres  Officiers  Royaux  qui 
prévariquent  dans  I  exercice  de  la  Juf^ice  y  ou  qui  diflferent  de  la 
Tendre^  ordonne  (d)  que^  s'il  arrive  qu^un  Franc  ou  unLom* 
bard  ayant  un  Fief  ne  veuille  pas  rendre  la  Jufiice^  le  Juge  dans 
le  diÂriâ  duquel  il  (èra ,  fufpendra  Texercice  de  fon  Fief;  &  que  , 
dans  cet  intervalle  y  lui  ou  fon  Envoyé  rendront  la  Juftîce. 

Un  Capîtulaire  C^)  de  Charle-Magne  prouve  que  les  Rois  ne 
levoient  point  partout  les  Freda.  Un  autre  (/)  du  même  Prince 
(rappelle  plufieurs  articles  de  la  Loi  Salique  y  Bourguignonne  & 
Romaine  y  pour  {g  )  que  chacun  de  fes  Fidèles  rende  la  Juftice 
«en  conformité*  Un  autre  (^}  du  même  Prince  nous  £ut  voir  les 
Règles  féodales  &  la  Cour  féodale  déjà  établies.  Un  autre  de 

(«)  Si  v^iigkti  cmnfMkAtmr  Utf9nif  ^  OkJuâeximei^usmiHifierhfiiefii^Cïïntrâdh' 

tAmtn  ffafintia  nihillMgè  mulÛandoi  MU  iicat ilii beneficmm fuum ^  intérim  dttm  ipfi 

Ji  ftrfiqufiu  Ufrmtm  faum  €ompr€h€ndirii  j  âw  M^us  qus  Juftitiamfaciai.  Voy .  encore 

imtgram  fibi  Cùmpçfitionim  acàpiai.  Quêdji  la  oaeine  Loi  des  lombaftds  «  Irt,  IL  rit.  5 1  « 

j»  Trufie  mvtnimr  «  midiitatem  CêmfcfoiO'  !•  t  «  ^ui  fe  rapporte  au  Capîtiiiiire  de  Ckar^ 

itù  Truftit  adqtm^a^  &  ^ûfUsit  ttègM  î  itf*  U-Mà^ ,  de  l'an  77y  >  «rc  si. 

jro«tf  «art.  X  tt  g.  i*)  Letroîfietne  de f an^ti »  ait.  10. 

(6>  Voy.ieGioïlaireaiimotrr«;&r.  {/)  Le  fécond  de  l'an  «ij,*dkion  de  B«- 

(  c  )  Inférée  dant  la  Loi  des  Lombards  »  ft»«e ,  p.  506. 

Lit.  1  L  tit.  1  »  «  %.  14  J  c'eft  le  Capiiulaite  de  (g)Xh  miufquifyue  TliiUs  JufiiUût  kifih, 

l'an  7P3  «dans  BdUixe  ,  pag.  $44  >art.  io.  €9r et sîbiâ. 

(d)  EtfiforfitM  f¥âHCH4  dut  Lcngohûrdu*  Çh  )  Second  Capit.  de  Tan  811^ 
héàtmhiH^cium  Jujlititan  fac€r4  nolfiwU^ 


Liv.  XXX,  Chap-  XX  il  ipy 

Loiits  le  Débonnaire  veut  que ,  lorfque  celui  qui  a  un  Fief  ne 
£end  (^)  pas  la  Juftice  ou  empêche  qu'on  ne  la  rende >  on  vive 
à  difcrétion  dans  fa  maifonj  ]urc|i'à  ce  que  la  Juftice  foit  ren-> 
due.  Je  citerai  encore  deux  (b)  Capitulaires  de  Charles  le  Chau^ 
vey  Tunde  Tan  8iJi ,  où  Ton  voit  des  Juri(<Jiaîons  particulières 
établies,  des  Juges  &  des  Officiers  fous  eux  ilautre  (^)  de  Tan: 
854,  ^^  îi  ^î^  ^^  diftinâion  de  ks  propres  Seigneuries  d'avec: 
celles  de€  particuliers». 

On  n*a  point  de  concédions  originaires  des  Fiefs  ,  parce  qu  ils 
furent  établis  par  le  partage  qu  on  fçaît  avoir  été  feut  entre  les^ 
Vainqueurs.. On  ne  peut  donc  pas  prouver  par  des  contrats  ori*- 
ginaires ,  que  les  Jufticés ,  dans  les  cpmmencemens ,  aient  été^ 
attachées  aux  Fiefs  :  mais  (i ,  dans  les  Formules  des  confirma-- 
tions,  ou  des  tranflations  à  perpétuité  de  ces  Fiefs,  on  trouve,, 
comme  on  a  dit ,  que  la  Juftice  y  étoit  établie ,  il  falloit  bien  quet 
ce  droit  de  Juflice  fut  de  la.  nature  du  Fief  Ôc  une  de  fes  princi* 
pales  prérogatives*. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  monumens  qui  établif- 
fent  la  Juflice  patrimoniale  des  Eglifes  dans  leur  territoire  ,  que  r 
nous  n  en  avons  pour  prouver  celle  des  bénéfices  ou  Fiefs  des> 
Leudes  ou  Fidèles ,  par  deux  raifons.  La  première,  que  la  piû-- 
part  des  monumens  qui  nous  relient  ont  été  confervés  ou  re- 
cueillis par  les  Moines,  pour  Futilité  de  leurs  Mbnafteres.  La; 
féconde ,  que  le  patrimoine  des  Eglifes  ayant  été  formé  par  des 
concevions  particulières ,  &  une  efpece  de  dérogation  à  f  ordre  r 
établi,  il  Êilloit  des  Chartres  pour  cela; au  lieu  eue  les  concef- 
fions  faites  aux  Leudes  étant  des  conféquences  de  Tordre,  poli- 
tique, on  navoit  pas  befoin.d  avoir  &  encore  moins  de  confer- 
ver  une  Chartre  particulière*  Souvent  même  les  Rois  fe  conten- 
toient  de  faire  une  fimpie  tradition  par  le.  Sceptre ,.  comme  iil 
paroît  par  la  vie  de  Saint  Maur^ . 

Mais  la  troilîeme  Formule  [d)  d^Marvulfe  nous  prouve  affez. 


(  « .)  Cûfinàâft  tpiintmn  smUJ^tg  •  ift.  tj  > 
ékdbt.  et  haime»  ptg.  6s7*  Vf  ubtcmn^ue 
Altpj  auf  Efifcofum  ,  au^  Ahhatèm  ,  anf 
^ïùtm  qutfititéet  Jumire  ftjtâdum  àBtwurifU, 
qui  Juflitiam  factrt  noluiê  vtl  frohibtMi  ^  dt 
^fiuî  nbus  vivant  quandm  i»  eaUcê  juflUiêi 
Jactre  i^bem . 

(b) Edieium in  Carijiaeo  »  da»  Bahm  » 
tom.  IL  pag.  151,  Unufquifyue  Advofêiui 
fr^  o$mUbus  de  fui  AdvoÇâSieM  f  •  #  •  •  i«^9* 


vQcn$ion0  qmn  inviotris  fiojarj  bunc  Ban^' 
num  nofirumftfife Cnjhgef, 

(£)  EâiOmn  Pi/knfâ^  m.  iS^éàk.  Je 
BidiUf  ,t9sx  il.^.i%i*Siin ffcwnutfitMmp  . 
vtl  in  quamctmque  Immunitanm  «  aut  4/1-  - 
fujus  Pvtentii  Pottjlatem  vd  Frùpnciûttm^» 
C9nfugeri$,  &c» 

{d)   Liy.  11.  Si  bénéficia  ofpormna  heis  ^ 
Egdêfiarmm  autctU  VQluerisdiare..^* . 

que 


2^6  DeûEspritd^s    Loix  y 

que  le  privilège  d'Immunité  ^  &  par  conféquent  celui  de  la  Juf- 
tice  y  etoient  communs  aux  Eccléfiaftiques  &  aux  Séculiers  ^ 
puifqu  elle  eft  faite  pour  les  uns  &  pour  les  autres. 


CHAPITRE     XXIIL 

Idée  générale  du  Livre  de  VEtabliJfement  de  la  Monarchie ^ 
Françoife  dans  les  Gaules ,  par  M.  tAbbé  DuBOs^ 

IL  eft  bon  qu'avant  de  finir  pe  Livre ^  f examine  un  peu  l'Ou- 
vrage de  M.  l'Abbé  Dubos ,  parce  que  mes  idées  font  perpé- 
tuellement contraires  aux  fîennes;j6c  que^  s'il  a  trouvé  la  vérité  ^ 
je  ne  l'ai  pas  trouvée* 

Cet  Ouvrage  a  féduit  beaucoup  de  gens  ^  parce  qu'il  eft  écrit 
avec  beaucoup  d'art  ;  parce  qu'on  y  fuppofe  éternellement  ce  qui 
eSt  en  queftion  ;  parce  que ,  plus  on  y  manque  de  preuves  y  plus 
pn  y  multiplie  les  probabilités  ;  parce  qu'une  infinité  de  conjec- 
tures font  mife5  en  principe ,  &  qu  on  en  tire  comme  conféquen- 
ces  d'autres  conjeûures.  Le  Le£îeur  oublie  qu  il  a  douté ,  pour 
commencer  à  croire.  Et  comme  une  érudition  fans  fin  eft  placée  , 
non  pas  daris  le  fyftème,  mais  à  côté  du  fyftème,  l'eforît  eft  dif- 
traitpar  dps  acçeffoires,  &  ne  s'occupe  plus  du  principal.  D'ail- 
leurs ,  tant  de  recherches  ne  permettent  pas  d  imaginer  qu'on 
n'ait  rien  trouvé  ;  la  longueur  du  voyage  fait  croire  qu'on  eft  en- 
fin arrivé. 

Mais  quand  on  examine  bien,  on  trouve  un  colofle  immenfe 
qui  a  des  pieds  d'argile  ;  &  c  eft  parce  que  les  pieds  font  d'ar- 
gile, que  le  colofle  eft  immenfe.  Si  le  fyftème  de  M.  l'Abbé 
Dubos  avoit  eu  de  bons  fondemens ,  il  n'auroit  pas  été  obligé 
çle  feire  trois  mortels  volumes  pour  le  prouver  j  il  auroit  tout 
trouvé  dans  fon  fujet  j  &  (ans  aller  chercher  de  toutes  parts  ce 
qui  en  étoit  très-loin ,  la  raifon  elle-même  fe  feroit  chargée  de 
placer  cette  vérité  dans  la  chaîne  des  autres  vérités.  L'Hiftoirç 
&  nos  Loix  lui  auroient  dit  :  ce  Ne  prenez  point  tant  de  peine, 
«  nous  rendrons  témoignage  de  vous.  ^ 


^^ . . . 

CHAPITRE 


Xir.  XXX,  Chap.  XXIV,  4? 


« 


CHAPITRE     XXI  V- 

Continuation  du  même  ftijet.  Réflexion  fur  le  fond  du 

Syjlème. 

MR  l'Abbé  Dubos  veut  ôter  toute  efpece  d*îdée  quq  les 
Francs  foîent  entrés  dans  les  Gaules  en  Conquérans  :  fe- 
,  nos  Rois,  appelles  par  les  Peuples,  n'ont  tait  que  fe 
mettre  à  la  place  &  fuccéder  aux  Droits  des  Empereurs  Romains. 
Cette  prétention  ne  peut  pas  s'appliquer  au  tems  où  Clovis  y 
entrant  dans  les  Gaules ,  faccagea  &  prit  les  villes  ;  elle  ne  peut 
pas  s'appliquer  non  plus  au  tems  où  il  défit  SiagriuSy  Officier 
Romain,  &  conquit  le  pays  qu'il  tenoit  ;  elle  ne  peut  donc  fe 
rapporter  qu'à  celui  où  Clovis  ^  devenu  maître  d'une  grande  par- 
tie des  Gaules  par  la  violence ,  auroit  été  appelle ,  par  le  choix 
&  l'amour  des  Peuples,  à  la  domination  du  refte  du  pays  ;  &  il 
ne  fuffit  pas  que  Clovis  ait  été  reçu ,  il  faut  qu'il  ait  été  appelle  ; 
îl  faut  que  M.  l'Abbé  Dubos  prouve  que  les  Peuples  ont  mieux 
aimé  vivre  fous  la  domination  de  Clovis ,  que  de  vivre  fous  la 
domination  des  Romains ,  ou  fous  leurs  propres  Loix.  Or  les 
Romains  de  cette  partie  des  Gaules  qui  n'avoit  point  encore  été 
envahie  par  les  Barbares,  étoient,  félon  M,  VPibhé  Dubos  ^  de 
deux  fortes  ;  les  uns  étoient  de  la  Confédération  Armorique  ,  6c 
avoîent  chaflé  les  Officiers  de  l'Empereur,  pour  fe  défenare  eux- 
mêmes  contre  les  Barbares  &  fe  gouverner  par  leurs  propres 
LiOlx  ;  les  autres  obéifToient  aux  Officiers  Romains.  Or  M.  PAbbé 
Dubos  prouve-t'il  que  les  Romains  qui  étoient  encore  foûmis  à 
TEmpire  ,  aient  appelle  Clovis  ?  point  du  tout.  Prouve-t'il  que 
la  République  des  Armoriques'  ait  appelle  Clovis ,  ôc  fait  même 
un  Traité  quelconque  avec  lui?  point  du  tout  encore.  Bien  loia 

Su'il  puifTe  nous  dire  quelle  fut  la  deftinée  de  cette  République, 
n'en  fçauroit  pas  même  montrer  l'exiftence  ;  &  quoiqu'il  la 
fuîve  depuis  le  tems  d'Honorius  jufqu'à  la  conquête  de  Clovis , 

âuoiquu  y  rapporte  avec  un  art  admirable  tous  les  événemens 
e  ces  tems-Ià ,  elle  éft  reftée  inviffble  dans  les  Auteurs.  Car  il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  prouver  par  un  paffage  de  Zozime  (a), 
que  fous  l'Empire  d'Honorius ,  la  contrée  Armorique  (b)  &  les 

(  ^)  Hîft.Lîv.  VI.  (A)  Totufque  TraQatus  Armofrjcus  >  alixqvte  Galiiar*  Prçvinàa.  Ibid. 

i'art.  IL  P  p  autres 
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autres  Provinces  des  Gaules  fe  révoltèrent  &  formèrent-  une  es- 
pèce de  République  ;  &  faire  voir  que  y  malgré  les  diverfes  pacifi- 
cations desGaules,les  Armoriques  formèrent  toujours  une  Ré- 
publique particulière  ^  qui  fubiîfta  jufqu'à  la  conquête  de  Clovis., 
Cependant  il  auroit  befôin,  pour  établir  fon  fyftème ,  de  preuves 
bien  fortes  &  bien  précifes*  Car ,  quand  on  voit  un  Conquérant  en- 
trer dans  un  Etat  >  &  en  foûmettre  une  grande  partie  par  la  force 
&  par  la  violence ,  &  qu'on  voit  quelque  tems  après  TEtat  entier 
fournis^  fans  que  l'Hiftoîre  dife  aomment  il  Ta  été  ;  on  a  un  très- 
jufte  fujet  de  croire  que  Taffaire  a  fini  comme  elle  a  commencé.. 
Ce  point  une  fois  manqué,  il  eftaifé  de  voir  que  tout  le  fyftè- 
me  de  M.  TAbbé  Dubos  croule  de  fond  en  comble  ;  &  toutes 
Içs  fois  quil  tirera  quelques  conféquences  de  ce  principe,  que 
les  Gaules  n*ont  pas  été.conquifes  parles  Francs  :  mais  que  les 
Francs  ont  été  appelles  par  les  Romains ,  on  pourra,  toujours  la. 
Ipi  nier. 

M,  FAbbé  Z5»^(?j  prouve  fon  principe  par  les  Dignités  Romai- 
nés  dont  Clovis  fut  revêtu  ;  il  veut  que  Ùovis  ait  fuccédé  à  C4/7-- 
àeric  fon  père  dans  lemploi  de  Maître  de  la . Milice,  Mais  ces 
deux  charges  font  purement  de  fa  création..  La  Lettre  de  S., 
Rémi  à  Clovis ,  fur  laquelle  il  fe  fonde  (  ^-)  ,  n'eft  quime  féli- 
citation  fur  fon  avènement  à  la  Couronne.  Quand  1  objet  d'un: 
4crit  eft  connu  ^  pourquoi  lui  en  donner  un  qui  ne  Teft  pas  ? 

^  Clovis  ,  fur  la  fin  de  fon  règne,  fut  fait  Conful  par  l'Êmpe- 
ï^ur  Anaftafe  :  mais  quel  droit  pouvoit  lui  donner  une  autorité 
limplçment  annale  ?  Mais  il  y  a  apparence  dit  M.  l'Abbé  Dubos  y. 
que  dans  le  même  Diplôme  l'Empereur  Anaftafe  fit  Clovis  Pro* 
confuL  Et  moi,  je  dirai  qu'il  y  a  apparence  qu'il  ne  le  fit  pas.. 
Sur  un  fait  oui  n'eft  fondé  fur  rien,  1  autorité  de  celui <jut  le  nie- 
eil  égale  à  l'autorité  de  celui  qui  Pallegue.:  J  ai  même  une  rai- 
fon  pour  cela.  Grégoire  de  Tours  j  qui  parle  du  Confular ,  ne  dit 
rien  du  Proconfulat.  Ce  Proconfulat  n'auroit  été  même  que  d'envi- 
rça  fix  moix.  Clovis  mourut  un  an  &  demi  après  avoir  été  faitv 
Conful  ;  il  n'eft  pas  poflîble  de  faire  du  Proconfulat  une  Charge  hé- 
réditaire. Enfin  ,  quand  le  Confulat,  &  fi  l'on  veut  te  Procon--. 
fuJat  y  lui  furent  donnés ,  il  étoit  déjà  le  maître  de  la  Motiarchie  ,  ^ 
&  tous  fes  droits  étoient  établis. 

La  féconde  preuve  que  M.  l'Abbé  Dubos  allègue  ,ceft  la  cef^' 
fipa  Élite  par  l'Empereur  Juftinien ,  aux  enfans  &  aux  petits-enfans 
dç  Clovis  y  de  tous  les  droit?  ^^  l'Empire  fur  les. Gaules.  J'aurois- 
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ÏHienâés  chofes  à  dire  fur  cette  ceffion.  On  peut  juger  de  l'im- 
portance que  les  Rois  des  Francs  y  mirent  y  par  la  manière  dont 
ils  en  exécutèrent  les  conditions*  D'ailleurs  ^  tes  Rois  des  Francs 
Croient  maîtres  des  Gaules;  ils  étoient  Souverains  paifibles; 
Jti/iimen  n  y  poffédoit  pas  un  pouce  de  terre  ;  l'Empire  d'Occi- 
dent étoit  détruit  depuis  long  -  tems  ;  &  l'Empire  d'Orient  n'avoir 
de  droit  fur  les  Gaules ,  aue  comme  réprefentant  l'Empereur 
d'Occident;  c'étoient  des  droits  fur  des  droits  ;  la  Monarchie  des 
Francs  étoit  déjà  fondée  ;  le  Règlement  de  leur  établiffement  étoit 
fait  ;  les  droits  réciproques  des  perfonnes ,  &  des  diverfcs  Nations 
qui  vivoLent  dans  la  Monarchie  ^  étoient  convenus  ;  les  Loix  de 
chaque  Nation  étoient  données  ,  &  même  rédigées  par  écrit. 
Que  faifoit  cette  ceflion  étrangère  à  un  Etabliffement  déjà  formé  ? 

Que  veut  dire  M.  l'Abbé  Dubos  avec  les  déclamations  de  tous 
ces  Evêques  ,  qui ,  dans  le*défordre  ,  la  confufion  ,  la  chute  to- 
tale de  1  Etat ,  les  ravages  de  la  conquête  ,  cherchent  à  flater  le 
vainqueur?  Que  fuppofe  la  flaterici  que  la  foibleffe  de  celui  qui 
'cft  obligé  de  flater  r  Que  prouve  la  Rhétorique  &  la  Poëfîe ,  qu^ 
remploi  même  de  ces  arts?  Qui  ne  feroit  étonné  de  voir  Grégoire 
de  Tours  y  qui ,  après  avoir  parlé  des  affaffinats  de  Clovis  ,  dit  que 
cependant  Dieu  profternoit  tous  les  jours  fes  ennemis  y  parce 
qu  il  marchoit  dans  fes  voies  ?  Qui  peut  douter  que  le  Clergé 
n'ait  été  bien  aife  de  la  converfion  de  Clovis  y  &  qu'il  n'en  ait  mê*- 
me  tiré  de  grands  avantages  ?  Mais  qui  peut  douter  en  même- 
tems  y  que  les  Peuples  n'aient  effuye  tous  les  malheurs  de  la 
conquête  ,  &  que  le  Gouvernement  Roinain  n'ait  cédé  au  Gou^ 
vernement  Germanique  ?  Les  Francs  n'ont  point  voulu  ^  &  n'ont 
pas  même  pu  tout  changer;  &  même  peu  ae  vainqueurs  ont  ett 
cette  manie*  Mais  pour  que  toutes  les  conféquetices  de  M.  l'Abbé 
Duhs  fuffent  vraies ,  il  auroit  fallu  que  non-feulement  ils  n  euf- 
ient  rien  changé  chez  les  Romains  y  mais  encore  qu'ils  fe  fuffent 
'changés  eux-mêmes* 

Je  m'engageroîs  bien  ,  en  fuivant  la  méthode  de  M.  TAbbè 
>Dubos  y  à  prouver  de  même  que  les  Grecs  ne  conquirent  pas  les 
Perfes.  D abord  ,  je  parlerois  des  Traités  que  quelques-unes 
de  leurs  Villes  firent  avec  les  Perfes  :  je  parlerois  des  Grecs 
qui  furent  à  la  folde  des  Perfes  >  comme  les  Francs  forent  à 
la  folde  des  Romains.  Que  fi  Alexandre  entra*dans  le  pays  des 
Perfes  ,  afliégea  ,  prit  &  détruifit  la  Ville  de  Tyr  ,  c'étoit  une 
aâaire  particulière  comme   celle  de  Syagrius.   Mais  y  voyez 

r  p  2  comment 
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comment  le  Pontife  des  Juifs  vient  au  -  devant  de  lui  :  écoutez: 
l'Oracle  de  Jupiter  Ammon  :  reflbu  venez  -  vous  comment  il  avoir 
été  prédit  à  Gordium  :  voyez  comment  toutes  les  Villes  courent  y 
pour  ainfi  dire  ^  au  -  devant  de  lui  ;  comment  les  Satrapes  &  les* 
Grands  arrivent  en  foule.  Il  s'habille  à  la  manière  des  Perfes  ; 
c'eft  la  Robe  Confulaire  de  Clovis.  Darius  ne  lui  ofirit-il  pas  la 
moitié  de  fon  Royaume  ?  Darins  n  eft  •  il  pas  aflafliné  comme  un 
Tyran  ?  La  mère  &  la  femme  de  Darius  ne  pleurent-  elles  pas  la 
mort  d'Alexandre  ? ^uime-Curce ,  Arrien^  Flutarque  étoient  -ils  con- 
temporains  d'/^/^Jif^Wr^?  L'Imprimerie  (^)  ne  nous  a  -  t'elle  pas- 
donné  des  lumières  qui  manquoient  à  ces  Auteurs  ?  Voilà  l'hiûoire 
de  ï Etablijfemem  de  la  Monarchie  Françoife  dans  les  Gaules. 
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CHAPITRE     XXV. 
De  la  Noblejfe  Franpijè^. 

MR  YAhhéDubos  foûtîent  que^dans  les  premiers  tems  de  no- 
tre Monarchie ,  il  n'y  avoir  qu'un  feuî  Ordre  de  Citoyens 
parmi  les  Francs.  Cette  prétention  injurieufe  au  fang  de  nos  pre- 
mières familles ,  ne  le  feroit  pas  moins  aux  trois  grandes  Maifbns 
qui  ont  fucceflîvement  régné  fur  nous.  L'origine  de  leur  gran- 
aeur  n'iroit  donc  point  fe  perdre  dans  l'oubli ,  la  nuit ,  &  le  tems» 
L'Hiftoire  éclaireroit  des  fiecles  où  elles  auroient  été  des  familles 
communes  ;  &  pour  que  Childeric  y  Pépin  &  Hug^ues  Capet  fuflent 
Gentilshommes,  il  faudroit  aller  chercher  leur  origine  parmi  les 
Romains  ou  les  Saxons  ,  c'eft-  à -dire,  parmi  l'es  Nations  fubju- 
guées.. 

M.  l'Abbé  DuHos  fonde  (b)  fon  opinion  fur  la  Loi  Salique.Il  eff 
dair,  dit-il  y  par  cette  Loi ,  qu'il  n'y  avoir  point  deux  Ordres  de 
Citoyens  chez  les  Francs  ;  elle  donnoit  deux  cens  fous  de  Ccmpo- 
fîtion  {c)  pour  la  mort  de  quelque  Franc  que  ce  fût  :  mais  elle 
diftinguoit  chez  les  Romains  le  Convive  du  Roi  ,  pour  la  mort 
duquel  elle  donnoit  trois  cens  fous  de  Compofition  ,  du  Romain 
pofleilèur  à  qui  elle  en  donnoit  cent  ,  &  du  Romain  tributaire  à- 
qui  elle  n'en  donrjpit  que  quarante-cinq.  Et  comme  la  différence. 

(  a  )  Voy.  le  Difcours  préliminaire  de  M-     Françoife  «  rom.  III.  Lîv.  vi  >  ch.  4  >.p.  304^ 
rAbbé  Dubor.  {c)U  cite  Ient,44  àe  cette  Loi,  &  la 

Qb)  Voy.  VEtMiffement  de  la  Monarchie    Loi.desKipuaires  »  tit.  7  &  5-^* 

des. 
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des  Compofitîons  faifoit  la  diftin6lion  principale ,  il  conclud  que  y 
chez  les  Francs ,  il  n'y  avoir  qu  un  Ordre  de  Citoyens;  &  qu  il  y  en 
avoir  trois  chez  les  Romains. 

Il  eft  fuiprenant  que  fon  erreur  même  ne  lui  ait  pas  fait  dé- 
couvrir fon  erreur.  En  effet  ,  il  eut  été  bien  extraordinaire 
2ue  Jes  Nobles  Romains  qui  vivoient  fous  la  domination  des 
Vancs ,  y  euffent  eu  une  Compofition  plus  grande ,  &  y  euffent 
été  des  perfonnagesplus  importans  que  les  plus  iiluftres  des  Francs^ 
&  leurs  plus  grands  Capitaines.  Queife  apparence  que  le  Peuple 
vainqueur  eût  eu  fi  peu  de  refped  pour  lui-même,  &  qu'il  en  eût 
eu  tant  pour  lePeuple  vaincu  f  De  plus,  M.  ï Abhé  Dttlws  cite  les 
Loix  des  autres  Nations  Barbares ,  qui  prouvent  qu'il  y  avoit  par- 
mi eux  divers  Ordres  de  Citoyens.  Il  feroit  bien  extraordinaire 
que  cette  règle  générale  eût  précifément  manqué  chez  les  Francs^ 
Cela  auroit  dû  lui  faire  penfer  qu'il  entendoit  mal ,  ou  qu'il  appli- 
quoit  mal  les  textes  de  la  Loi  Salique  ;  ce  qui  tui  eft  eflfedive- 
ment  arrivé. 

On  trouve,  en  ouvrant  cette  Loi,  que  la  Compofition  pour 
la  mort  d'un  Antruftion  [a)^  c  eft- à -dire,  d'un  Fidèle  ou  Vaf^ 
fal  du  Roi ,  étoit  de  fix  cens  fous ,  &  que  celle  pour  la  mort  d'un^ 
Romain  Convive  (è)  du  Roi  n'étoit  que  de  trois  cens.  On  y 
trouve  (  c  )  que  la  Compofition  pour  la  mort  d'un  fimple  (  d  ) 
Franc  étoit  de  deux  cens  fous ,  &  que  celle  pour  la  mort  d'un 
Romain  {e)  d'une  condition  ordinaire  n'étoit  que  de  cent.  On 
payoir  encore  pour  la  mort  d'un  Romain  (/)  tributaire,  efbece 
de  Serf  ou  d'Affranchi,  une  Compofition  de  quarante  -  cinq  fous  ; 
mais  je  n'en  parlerai  point ,  non  plus  que  de  celle  pour  la  mort 
du  Serf  Franc  ou  de  1  Affranchi  Franc  :  il  n'eft  point  ici  queftion 
de  ce  troifieme  Ordre  de  perfonnes. 

Que  fait  M.  l'Abbé  T>ubos  ?  il  pafle  fous  filence  le  premier  Or- 
dVe  de  perfonnes  chez  les  Francs  ,  c'eft-à-dire  l'article  qui  concer- 
ne les  Antruftions  ;  &  enfuite  comparant  le  Franc  ordinaire  pour 
la  mort  duquel  on  payoit  deux  cens  fous  de  Compofition,  avec 
ceux  qu'il  appelle  des  trois  Ordres  chez  les  Romains ,  &  pour 
la  mort  defquels  on  payoit  des  Compofitions  différentes,  il  trou»- 

{a)  Qui  in  Trufte  dominicâ  eft ,  tit.  44 ,  $•  fiaeum ,  de  Tan  877  »  ch.  20. 
4  9  &  cela  fe  rapporte  à  la  Forinuie  13  de        (b)  Loi  Salique  »  tit.  44.  $.  4* 
Marculfe  ,  de  Régis  Antrufiione  ;  Voy.  auffi         (c)  Ibid.  tit.  44.  S*  4. 
les  tit.  66<le  la  Loi  Salique  ,  /.  3  &  4  ;  &  le        \d)  Tit.  44.  $.  i. 
tic.  74  ;  â»  laLoi  des  Ripuaires  ,  tic.  1 1  ;  &  le        (  r  )  Tit  44 ,  $.  1  f  • 
Cafitulaire  de  ClmltJ  U  ChâH'UC ,  afnd Cari^        (/)  Loi  Salique ,  tit.  44.. f.  7. 
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ve  qu  il  n'y  avoît  qu  un  feul  Ordre  de  Citoyens  chez  les  Francs  ^ 
ôc  qu'il  y  en  avoir  trois  chez  les  Romains. 

Comme  j  félon  lui ,  il  n  y  avoir  qu'un  feul  Ordre  de  peribnnes 
chez  les  Francs  ^  il  eût  été  bon  qu'il  n'y  en  eût  eu  qu'unauflii  chez 
les  Bourguignons ,  parce  que  leur  Royaume  forma  une  des  pria-* 
cipales  pièces  de  notre  Monarchie.  Mais  il  y  a  dans  leurs  (  a)  Co- 
des trois  fortes  de  Compofitions  ^  l'une  pour  le  Noble  Bourgui- 
gnon ou  Romain  ,  l'autre  pour  le  Bourguignon  ou  Romain  d'une 
condition  médiocre  ,  la  troiûeme  pour  ceux  qui  étoient  d'une 
condition  inférieure  dans  les  deux  Nations.  M.  l'Abbé  Duinu  n'a 
point  cité  cette  Loi. 

Il  eil  fîngulier  de  voir  comment  il  échappe  (^  )  aux  pafFages  qui 
le  preffent  de  toutes  parts.  Lui  parle-t'on  des  Grands  ^  des  Sei- 
gneurs y  des  Nobles  ?  Ce  font  y  dit-il^  de  fimples  difUnâions  ^  & 
non  pas  des  diflindions  d'Ordre  ;  ce  font  des  chofes  de  courtoi- 
iie^  &  non  pas  des  prérogatives  de  la  Loi  ;  ou  bien^  dit-il  y  lc& 
gens  dont  on  parle  étoient  du  Confeil  du  Roi  ;  ils  pouvoiem  même 
*être  des  Romains  :  mais  il  n'y  avoir  toujours  qu'un  feul  Ordre  de 
Citoyens  chez  les  Francs.  D'un  autre  coté ,  s'il  eA  parlé  dé  quel- 
que Franc  d'un  ranger)  inférieur,  ce  font  des  Serfs;  &  c'eft  de 
cette  manière  qu'il  interprète  le  Décret  de  Childeberu  II  eil:  né- 
ceffaire  que  je  m'arrête  fur  ce  Décret.  M,  l'Abbé  Dubos  Ta  rendu 
fameux ,  parce  qu  il  s'en  eft  fervi  pour  prouver  deux  choies  ;  l'une 
(  d  )  que  toutes  les  Compofitions  que  l'on  trouve  dans  les  Loix  des 
Barbares  n'étoient  que  des  intérêts  civils  ajoutés  aux  peines  cor- 
porelles f  ce  qui  renverfe  de  fond  en  comble  tous  les  anciens  mo- 
numens  ;  l'autre  que  tous  les  Hommes  libres  étoient  jugés  direc- 
tement &  immédiatement  par  le  (  r  )  Roi ,  ce  qui  eft  contredit 
par  une  infinité  de  pafTages  &  d'autorités  qui  nous  font  connoitre 
l'ordre  (/)  judiciaire  de  ces  tems-là* 

Il  eft  dit  dans  ce  Décret  Êiit  dans  une  AfTemblée  [g)  de  la 

(4)  Si  qtM quolibet  eafu  demem  OpthnaU  (e  )  Ibid.  pag.  ^09  ;  &  au  Chapitre  fair 

Burgmudwni  vel  Rçmano  Nobili  txcujferif  ,Ja^  vaut ,  pag.  3 1 9  IK  3  lO* 

iidos  v^imi  qtiinqu£  cogaittr  exfolvere  ;  de  (/)  Voyez  le  Lit.  XXV IIL  de  cet 

wediocfibui  ferjonis  IngenuU  tim  Burgundio»  OuTrage  ,  ch«  18  ,  &  le  Ltw»  XXXI ,  chap. 

mhus  qnàm  Rotnanii  Ji  dens  txcujjus  futrn  ^  S. 

Aecemfolidfi  componafur  ;  de  infenorihui pet'  (g)  Itique  Colonia-convenit  ^  ità  hanmh 

fonts ,  quinque  Jolidoi  :  article  i  ,  x  &  3  cbl  vimus  ,  m  tmus  fuifque  Judex  criminojkm 

tir.  x6  de  la  Loi  des  Boutguignonf .  Latrenem  ut  audierit ,  ad  cafamfmam  amb»^ 

{b  )  Ecabliilèment  de  ia  Monarchie  Fraa«  let  ^\&  iffiêtn  iigétr^ftciat  ;  ità  m  fi  Francmi 

^oi(è,  tome  3.  liv.  VI  »  ch.  4  &  5-  fittrit  adnoftfam  fraftmiam  dirigatur  ;  tT 

(  c  )  Ibid.  tonie  3.  ch.  5 ,  p.  319  &  3  lo.  fi  debilw  ferfonAfacrtty  in  hco  feÊtdatwr^ 

{d)  Ibid. tom.  3 «  ii^,   yi«  ch.  4.  pag.  Capicalaîre  de  ïEiHùoa  4e  BéJuze «  tom. 

î^atîon. 
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Nàtîbn  >  que ,  fi  le  Juge  trouve  un  voleur  fameux ,  il  le  fera  lier 
pour  être  envoyé  devant  le  Roi ,  fi  c  eft  un  Franc  (  Francus  )  ; 
mais  fi  c  eft  une  perfonne  plus  foible  (  debilior perfona  ) ,  il  fera  pen- 
du fur  le  lieu,  oelon  M,  YAhhéDubos  y  Francus  eft  un  Homme 
libre  ^  debi/tor  perfona  eft  un  Serf.  J'ignorerai  pour  un  moment 
ce  que  peut  fîgnifier  ici  le  mot  Francus,  &  Je  commencerai  par 
examiner  ce  qu'on  peut  entendre  par  ces  mots  une  perfonne  plus 
foible.  Je  dis  que  ^  dans  quelle  Langue  que  ce  foit ,  tout  com- 
paratif fuppofe  nécefTairement  trois  termes  y  le  plus  grand  y  le 
moindre ,  &  le  plus  petit.  S'il  n  ëtoît  ici  queftîon  que  dts  Hom-» 
mes  libres  &  des  Serfs,  on  auroit  dit  un  Serf  y  &  non  pas  unhom^- 
me  d'une  moindre  puijfance.  AtnÇi  debilior  perftma  n^  Çigm^^  ^o\nt 
là  un  Serf  j  mais  une  perfonne  au-deffous  de  laquelle  doit  être: 
le  Serf;  Cela  fuppofé,  Francus  ne  fignifiera  pal^  une  Homme 
libre,  mais  un  Homme  puiffant;  &  Francus  eft  pris  ici  dans  cet- 
te acception , parce  que>  parnû  les  Francs  étoient  toujours  ceux: 
qui  avoient  dans  l'Etat  une  plus  grande  poiflance  &  qu  il  étoit  plus 
difficile  au  Juge  ou  au  Comte  de  corriger;  cette  explication  s*ac- 
corde  avec  un  grand  nombre  de  Capitulaires  (  a  ) ,  qui  donnent 
lès  cas  dans  lefquels  les  criminels  pouvoientêtre  renvoyés  devant: 
le  Roi ,  &  ceux  où  ils  ne  le  pouvoîent  pas. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire  (  b  )  écrire  par  7?-- 
^;f  ,que  les  Evêques  furent  les  principaux  Auteurs  de  l'humilia-  - 
tion  de  cet  Empereur ,  furtout  ceux  qui  avoient  été  Serfs  &  ceux 
qui  étoient  nés  parmi  les  Barbares.  Tegan  apoftrophe  ainfi  Hebon  , , 
que  ce    Prince  avoir  tiré  de  la  fervitude  &  avoit  fait  Arche- 
vêque de  Rheims  :*«  Quelle  récompenfe  (  r)  FEmpereur  a-t'il- 
«.  reçue  de-tant  de  bienfeits  ?  il  t*a  fait  Libre ,  &  non  pas  Noble  ;  il  '- 
«  ne  pouvoir  pas  te  faire  Noble  >  apjrès  t'avoir  donné  la  Li-t 
berté.  » 

Ce  difcours  ,  qui  prouve  fi  formellenrent  deux  Ordres  de  Ci-  - 
toyens ,  n'embarrafle  point  M.  TAbbé  Dubos.  Il  répond  ainfi  {d)\ 
«  Ce  pafTage  ne  veut  point  dire  que  Loiiis  le  Débonnaire  n'eût  pas  - 
««pu  Elire  f^ntKi  Hebon  dans  l'Ordre  des  Nobles.  Hebon  y  comme  - 
•  Archevêque  de  Rherms,  eût  été  du  premier  ordre  ,  fupérieur  * 
•c  à  cehii  de  la  Nobleflfe.  »  Je  laifTe  au  Ledeur  à  décider  fi  ce  paffa-t 

(  fl  )  Voyez  Lir.  XXVIII.  de  cet   Ou-  -  fidt  te  Ubtrum  ,  non  nobilmn ,  quod  impojp^  - 
twge ,  ch.  18  ;  &  le  Liv.  JCXXI ,  chap.  S, «       biie  eji  fcft  îibertatem^  Ibid. 

(^h  )  Chap.  43  &  44.  {d)  ttabliffement  de  la  Monarchie  Frani-  - 

(  f ,)  O  qtMkm  rmun9r4Ui9nm  r^idifti  ti!  ■  (otie  >  tora.  j .XiVf  V^  i  ch.  4  >  p.  3 1  tf .  ^ 
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ge  ne  le  veut  point  dire  ;  je  lui  laiffe  à  juger  s'il  eft  îcî  queftîoti 
d'une  préféance  de  Clergé  fur  la  Nobleffe.  «  Ce  pafTage  prouve 
«  feulement ,  continue  (  ^  )  M.  FAbbé  Dubos  y  que  les  Citoyens 
<c  nés  libres  étoîent  qualifiés  de  Noble-hommes  :  dans  lufage  du 
•c  monde ,  Noble  -  homme ,  &  Homme  né  libre  ,  ont  fignifié  long- 
ce  tems  la  même  chofe.  »  Quoi  !  fur  ce  que  dans  nos  tems  moder- 
lies  y  quelques  Bourgeois  ont  pris  la  qualité  de  Noble  -  hommes^ 
un  paflage  de  la  vie  de  Loiiis  le  DSqnnaire  s'appliquera  à  ces  fortes 
jde  gens  f  «  Peut-être  aufli ,  ajoute  -  t'il  (b)  encore ,  qixHebon  n'avoit 
a  point  été  efclave  dans  la  Nation  des  Francs  y  mais  dans  la  Na^ 
«  tion  Saxone  y  ou  dans  une  autre  Nation  Germanique  où  les  Ci-- 
joc  toyens  étoient  divifés  en  plufieurs  Ordres.  »  Donc  y  à  caufe  du 
j^eut  -  être  de  M.  l'Abbé  Dubos  ,  il  n'y  aura  point  eu  de  Noblef- 
ie  dans  la  Ntflon  des  Francs.  Mais  il  n'a  jamais  plus  mal  ap- 
pliqué de  peut-être.  On  vient  de  voir  que  Tégan  diftingue  (c) 
les  Evêques  qui  avoient  été  oppofés  à  Loiiis  le  Débonnaire  , 
^ont  les  uns  avoient  été  Serfs  y  ôc  les  autres  étoient  d'une  na-» 
tion  Barbare.  Hébon  étoit  des  premiers^  6c  non  pas  des  féconds* 
D'ailleurs ,  je  ne  fcaî  comment  on  peut  dire  qu'un  Serf  tel  quHè^ 
hony  auroit  été  Saxoij  ou  Germain  :  un  Serf  n'a  point  de  famille  , 
ni  par  conféquent  de  Nation.  Loiiis  le  Débonnaire  affranchit  Hébon  i 
.&  comme  les  Serfs  affranchis  prenoient  la  Loi  de  leur  Maître  y  Hé-' 
J?on  devint  Franc  y  &  non  pas  Saxon  ou  Germain* 

Je  viens  d'attaquer  ;  il  faut  que  je  me  défende.  Onmedîraquç 
le  corps  des  Antruflions  formoit  bien  dans  l'Etat  un  Ordre  dif- 
jtingué  de  celui  des  Hommes  libres  :  mais  que  y  comme  les  Fiefs 
furent  d'abord  amovibles  y  &  enfuite  à  vie  ,  cela  ne  pouvoir  pas 
fornier  une  Nobleffe  d'origine,  puifque  les  prérogatives n étoient 
point  attachées  à  un  Fipf  héréditaire.  Cefl  cette  objection  qui  a 
îans  doute  fait  penfer  à  M.  de  Valois  qu'il  n'y  avoit  qu'un  feul 
.Ordre  de  Citoyens  chez  les  Francs  :  fentiment  que  M.  l'Abbé  £>«- 
ios  a  pris  de  lui  y  6c  qu'il  a  abfolument  gâté  à  force  de  mauvaiies 
preuves. Quoi  qu^il  en  foit,ce  n'efl  point  M.  l'Abbé  Dubos cpl 
auroit  pu  faire  cette  objeftion.  Car  ayant  donné  trois  Ordres  de 
Nobleffe  Romaine ,  &  la  qualité  de  Convive  du  Roi  pour  le  pre- 
jnîer,  il  n'auroit  pas  pu  dire  que  ce  titre  marquât  plus  une  No- 
bleffe d'origine  que  celui  d'Antruftion.  Mais  il  faut  une  réponfe 

(  «  )  IbîcL  (  ^  )  Ibid.  honoratos  hahebat ,  cum  his  qui  tx  BrrharU 

(c)  Omîtes Epifcopi molejli  fucrunt  Ludo^     J^ationihus adhocjfaftigi^m  ferduHifunt.  De 
vicQ,  &  maxime  H  quoi  i  fcrvii  conditione    Ceûis  L»iot//riP/i^cbap«  43  6c  44- 

direûc. 
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^re£l:e.  Le^  Antruftions  ou  Fidèles  n  étoient  pas  tels  parce  qu  ils 
^voient  un  Fief,  mais  on  leur  donnoit  un  Fief  parce  qu  ils  étoient 
Antruftions  ou  Fidèles.  On  fe  reflbuyient  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
les  premiers  Chapitres  de  ce  Livre  :  ils  n  avoienr  pas  pour  lors  , 
comme  ils  eurent  dans  la  fuite  ^  le  même  Fief;  mais  s'ils  n'avoient 
pas  celui-là^  ils  en  avoicnt  un  autre ^  &  parce  que  les  Fiefs  fe 
donnoient  à  la  naiflance ,  &  parce  qu'ils  fe  donnoient  fouvent 
dans  les  Affemblées  de  la  Nation  ,  &  enfin  parce  que  y  comme 
il  étoit  de  Tintérêt  des  Nobles  d'en  avoir,  il  étoit  auflî  de  Tinré- 
fêt  du  Roi  de  leur  en  donner.  Ces  familles  étoient  diftinguées  par 
leur  dignité  de  Fidèles ,  &  par  là  prérogative  de  pouvoir  fe  recom- 
mander pour  un  Fief.  Je  ferai  voir  dans  le  Livre  (  a  )  fuivant  > 
comment,  parles  circonftances  des  rems ,  il  y  eut  des  Hommes  li- 
bres qui  furent  admis  à  jouir  'de  cette  grande  prérogative  ,  &  par 
conféquent  à  entrer  dans  l'Ordre  de  la  Nobleffe.  Cela  n'étôit  point 
-ainfi  du  tems  de  Contran  &  de  Childebeft  Çon  neveu  ;  &  cela  étoit 
ainfi  du  tems  de  Chatle-Magne.  Mais  quoique  dès  le  tems  de  ce 
Prince  les  Hommes  libres  ne  fuffent  pas  incapables  de  pofféder 
des  Fiefs, il  paroît ,  par  le  paffage  de  Tégan  rapporté  ci-  deffus  , 
que  les  Serfs  affranchis  en  étoient  abfolument  exclus.  M.  l'Abbé 
Dubos  (  b  )  qui  va  en  Turquie  pour  nous  donner  une  idée  de  ce 
qu'étoit  l'ancienne  Nobleffe  Françoife  ,nous  dira-t'il  qu'on  fe  foît 
jamais  plaint  en  Turquie  de  ce  qu'on  y  élevoit  aux  honneurs  & 
aux  dignités  des  gens  de  baffe  naiffance ,  comme  on  s'en  plai-» 
gnoic  fous  les  Règnes  de  Loiiis  le  Débonnaire  &  de  Charles  le  Chau- 
ve? On  ne  s'en  plaignoit  pas  du  tems  de  Charle-Magne ,  parce  que 
ce  Prince  diftingua  toujours  les  anciennes  familles  d'avec  les  nou- 
velles ;  ce  que  Loiiis  le  Débonnaire  &  Charles  le  Chauve  ne  firent 
pas. 

Le  Public  ne  doit  pas  oublier^ qu'il  eft  redevable  à  M.  TAb- 
bé  Dubos  de  plufieurs  Compofitions  excellentes.  -C'eft  fur .  ces 
beaux  Ouvrages  qu'il  doit  le  juger,  &  non  pas  fur  celui-ci.  M. 
PAbbé  Dubos  y  eft  tombé  dans  de  grandes  fautes ,  parce  qu'il 
a  plus  eu  devant  les  yeux  M.  le  Comte  de  Boulainvilliers  ^  que  fon 
fujet.  Je  ne  tirerai  de  toutes  mes  critiques  que  cette  réflexion  : 
Si  ,ua  fi  grand  homme  a  ierré  ,  que  ne  dois  -  je  pas  craindre  î 

(il) Chapitre  z|.   {b)  Hittoifc de  l'Etablifliinexit   de  b  Monarc.  Franc  tome  III. 
Xit?»  Ti.  en.  4  >  p.  3oz« 
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LIVRE   trente-unième: 

Th^orkdes  Loix  Féodales  chez^  tes  Francs  y  dans^ 
le  Rapport  qu* elles  ont  avec  les  Révolutions 

de  leur  Aîonarchie^ 


CHAPITRE     PREMIER. 

Changement  dans  lès  Offices  &  les  Fiefs  des  Mairesk 

du  Palais^ 


0' Abord  les  Comtes  ii  étx>ient  envoyés  dans  leurs  difiriâs 
pour  un  an;  bientôt  ils  achetèrent  la  continuation  de  leurs^ 
es.  On  en  trouve  un  exemple  dès  le  règne  des  petits  -  enfans* 
de  Ciovis.  Un  certain  Ptûnius  (  a  )  étoit  Comte  dans  la  ville  d'Au* 
xerre  ;  il  envoya  fon  fils  Mummolus  porter  de  l'argent  à  Gantram  ^, 
pour  être  continué  dans  fon  emploi;  le  fils  donna Targent  pour  lui? 
même^  flc  obtint  la  place  dupere.  Les  Rois  av  oient  déjà  comment 
ce  à  corrompre  leurs  propres  grâces*. 

Quoique  y  par  la  Loi  du  Royaume  y  les  Fiefs  fiiflent  amovibles^ 
ils  ne  fe  donnoient  pourtant  ni  ne  s  otoîent  d'une  manière  capri* 
cieufe  de  arbitraire  ;  de  c'étoit  ordinairement  une  des  princîpaleSr 
chofes  qui  fe  traitoient  dans  les  Affemblées  de  la  Nation.  On: 
peuf  bien  penfer  que  la  corruption  fe  gliffa  dans  ce  point ,  com- 
me elle  s'etoit  glifTée  dans  Tautre  ;  &  que  Ton  continua  la  poflef- 
(ion  des  Fiefs  pour  de  Targent^  comme  on  contihuoit  la  pofTef&om 
des  Comtés. 

Je  ferai  voir  dans  la  fuite  de  ce  Livre  (^)>  qu'ihdépendammenr 
des  dons  quehss  Princes  firent  pour  un  tems  ^  il  y  en  eut  d'autre» 
qu  ils  firent  pour  toujours.  U  arriva  que  la  Cour  voulut  révoauer 
les  dons  qui  avoient  été  faits  ;  cela  mit  un  mécontentement  géné-^ 
xal  dans  la  Nation ,  &  Ton  en  vit  bientôt  naître  cette  révolution  fes^ 

(  «  )  Gng.  i€,1jMÊri ,  liv.  it.#  du  4^         (  i.)  Chap*  /• . 

fnesJk 


\ 


Liv.  XXXI,  Chap,    I.  $07 

teeufe  dans  Thiftoire  de  France  ^  dont  la  première  époque  fut  le 
^eâade  étonnant  du  fupplice  de  Brunehault. 

Il  paroit  d'abord  extraordinaire  que  cette  Reine  ^  fille  y  fœur , 
mère  de  tant  de  Rois  ^  fameufe  encore  aujourd'hui  par  des  ou^ 
vrages  dignes  d'un  Edile  ou  d'un  Proconful  Romain  ,  née  avec 
tm  génie  admirable  pour  les  aâfaires  ^  douée  de  qualités  qui  avoient 
été  fi  long  ^  tems  refpeâées  y  fe  foit  vue  (  a  )  tout  à  coup  expofée 
à  des  fupplices  fi  longs  y  fi  honteux  y  ii  cruels  y  par  (  ^  )  un  Roi 
<lont  1  autorité  étoit  affez  mal  affermie  dans  fa  Nation  y  fi  elle  n  é-- 
toit  tombée  par  quelque  caufe  particulière  dans  la  difgrace  de  cette 
Nation.  Clotaire  lui  reprocha  (  ^  )  la  mort  de  dix  Rois  y  mais  ii 
y  en  avoit  deux  qu'il  fit  mourir  lui  -  même  ;  la  mort  de  quelques 
autres  fut  le  crime  du  fort  ou  de  la  méchanceté  d'une  autre  Rei- 
ne ;  &  une  Nation  qui  avoit  laiiTé  mourir  Fredegunde  dans  fon 
lit  y  qui  s'étoit  même  oppofée  {d)  à  la  punition  -de  fes  épouvan- 
tables crimes  y  devoir  être  bien  firoide  fur  ceux  de  Brunehauh. 

Elle  fut  mife  fur  un  chameau  y  &  on  la  promena  dans  toute 
larmée  ;  marque  certaine  qu'elle  étoit  tombée  dans  la  difgrace  de 
cette  armée.  Fredegaire  dit  que  Protaire  ie)y  favori  de  Brunehauh  ^ 

Î)renoit  le  bien  des  Seigneurs  &  en  gorgeoit  le  fifc  y  qu'il  humi« 
ioit  la  Nobleffe  y  &  que  perfonne  ne  pouvoir  être  fur  de  garder 
le  pofle  qu'il  avoir.  L  armée  conjura  contre  lui  y  on  le  poignarda 
dans  fa  tente  ;  &  Brunehauh  y  foit  par  les  vengeances  (j)  qu'elle 
tirade  cette  mort  ^  foit  par  la  pourfuite  du  même  plan^  devint 
tous  les  jours  plus  odieufe  (^)  a  la  Nation. 

Claaire  ambitieux  de  régner  feul  y  &  plein  de  la  plus  aâSreufe  ven« 
^eance  y  fur  de  périr  fi  les  enfans  de  Brunehauh  avoient  le  defTus  y 
entra  dans  une  conjuration  contre  lui-même;Ôcfoit  qu'il  fut  mal-ha*- 
bile  ou  qu'il  fut  forcé  par  les  circonflances  y  il  fe  rendit  accufa* 
teur  de  Brunehauh  y  &'  fît  Êiire  de  cette  Reine  un  exemple  terrible. 
U^arnachaire  avoit  été  l'ame  de  la  Conjuration  contre  Brune-- 
hauh  y  il  fut  Ëdt  Maire  de  Bourgogne  ;  il  exigea  (A)  de  Clotaire 


(4)  Chronique  de  i^eir|[tf>re  9  chap.4i«  di.  27  »  fur  Pan  605; 

(  ^  )  Ootairi  JI,  fils  de  Chilpiric,  &  père  (/  )  Ibid.  chap.  i8 ,  fur  Pan  607. 

de  Dêgobtrt.  (g)  Ibid. ch.^i^CutYsinéi^*  BurgwMa 

{c)  c^hronique  de Vrtiegûèri , ch-^u  FofQmi ,  tàm  Efifcofi  quàm  ca$m Leudes » 

\d)  Voy.  Grig.  de Tomrs, liv.  vxii* ch.  3 1.  timemei  Bruntctùidem  &  odiam  in  eam  hé» 

(f)  Sava  iUi  fuit  contra  pirfonas  tttiftth'  bemttt  ^  coufilmm  iniintti ,  ^C> 

4âs ,  Fijcù  tiimàim  trihutns ,  de rebtu perfona»  (h)  Ibid.  ch.  41 ,  fur  Tan  613,  Sacrâmenf 

rum  ingenèoti  Ftfcum  vellent  impkre «^  i  Clotario  accepta  ne  unqHim  vitsfut  tetnpê^ 

nuiius  reperiretur  qiti  gradttm  qmem  arripue'  fibus  degradêretwr. 

W4»  potu^a  odfHmere.  Cteoa.  de  Ftede^éke  | 
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qu'il  ne  feroît  jamais  déplacé  pendant  fa  vie.  Par-là  le  Maire  né 
put  plus  êtte  dans  le  cas  où  avoient  été  Jes  Seigneurs  François^ 
&  cette  autorité  commeniça  à  fe  rendre  indépendante  de  lauto-^ 
rite  Royale. 

Cétoit  la  funefte  Régence  deBrunehanh  oui  avoir  furtout  eflfa'' 
rouché  la  Nation.  Tandis  que  les  Loix  lubfifterent  dans  leur 
force ,  perfonne  ne  put  fe  plaindre  de  ce  qu'on  lui  ôtoit  un  Fief, 

fuifque  la  Loi  ne  le  lui  aonnoit  pas  pour  toujours  :  mais  quand 
avarice  ^les  mauvaifes  pratiques,  la  corruption  firent  donner  des 
Fiefs  ,^  on  fe  plaignit  de  ce  qu'on  étoit  privé  par  de  mauvaifes* 
voies  des  choies  que  fouvent  on  avoit  acquifes  de  même.  Peut- 
être  que  fi  le  bien  public  avoit  été  le  motif  de  la  révocation  des^ 
dons^  on  n'auruit  lien  dit  :  mais  on  montroit  l'ordre,  fans  cachée 
la  cotrupùon  ;  on  réclamoit  le  droit  du  fifc,  pour  prodiguer  les* 
biens  du  lifc  à  (k  fantaîfie  ;  les  dons  ne  furent  plus  la  récouipenfa 
ou  rcfpcrance  des  fen^ices.  Bmnehauhy  par  un  efprit  corrompu  ^, 
voulut  corriger  les  abus  de  la  corruption  ancienne.  Ses  caprices 
n'ctoient  point  ceux  d'un  efprit  foible  :  les  Leudes  &  les  grands^ 
Officiers  fe  crurent  perdus  ;  ils  la  perdirent. 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  tous  les  aûes  qui  furent  paffés 
dans  ces  tcms-là  ;  &  les  faifeurs  de  Chroniques  ,  qui  fçavoient  à 
peu  près  de  fhiftoire  de  leur  rems  ce  que  les  villageois  fçavent 
aujourd'hui  de  celle  du  nôtre ,  font  très-ftériles.  Cependant  nous 
avons  une  Conftitution  de  Clotaire  donnée  {a)'  dans  le  Concile 
de  Paris  pour  la  réformation  {b)  de»  abus  ,  qui  fait  voir  que  ce 
Prince  fit  ceifer  les  plaintes  qui  avoient  donné  lieu  à  la  révolu- 
tion. D'un  côté,  il  y  confirme  {c)  tous  les  dons  qui  avoient  été. 
faits  ou  confirmés  par  les  Rois  fes  prédécefleurs  ;  &  il  ordonne  {d) 
de  l'autre,  que  tout  ce  qui  a  été  ôté  à  fes  Leudes  oii  Fidèles  leur 
Ibit  rendu. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  conceffion  que  le  Roi  fit  dans  ce  Con- 
cile ;  il  voulut  que  ce  qui  avoit  été  fait  contre  les  privilèges  de^« 
Ecclcfiaftiques  fût  corrigé  (^)  ;  il  modéra  l'influence  de  la  Cour 
dans  les  élections  (/)  aux  Evêchés.  Le  Roi  réforma  de  même- 

(  fl  )  Quelque  teim  après  le  fupplice  de        (  f  )  Eiquodper  tcmpora  ex  hoc  fratermifr 

Brttnehjttii  >  Tan  6  n .  Voy.  i*édit.  des  Capî«  fum  ejhvcl^e  kinc  perpttuakser  obftrvttur. 
iu!aire>  à^Baluzt ,  pag.  ii«  f /)  îta  ut  Epifcofo.decedente  in  ioc4  ipfias 

(If)   Qua  contra  rcttonis  ordintm  a^a  vcl  qui  à  Mitropolitano  ordinari  débet  ctem  Prm* 

crdinatajunt ,  ne  in  anteà ,  qi4od  avertat  Di»  ctpalibus ,  à  Clero  ^&  Poptdo  eltgatur  ;  &  fi» 

trnttat  9  contingfint ,  dtfpofuerimut  ^  Chrijlo  perfona  condigna  fuerit  ^   per  crdinationem 

frceu^e ,  per  httjus  EdiCtt  tenorem généraliser  Principes  ordinetur  ;  veUertèfi  de  PdUtto  eU»- 

ewendare.  tbid.  arc.  itf.  gttur  ,ter  meritum  perfona  C^  dodrina  ordir- 

.  (  c)  Ib«d.  arc.  16.        (d),  Ibid.  art.  17*  ne/ttr,  Ibid.  art.  1* 
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les  affaires  fîfcales  ;  il  voulut  que  tous  les  nouveaux  {a)  Cens  fuf- 
fent  ôtés ,  qu  on  ne  levât  (  b  )  aucun  droit  de  paflage  établi  de- 
jpuis  la  mort  de  Contran ,  Sigebert  &  Chilpmc  ;  c  eft-à-dire ,  qu  il 
tupprimoit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  pendant  les  Régences  de 
^redegunde  &  de  Brunehault  ;  il  défendit  que  fes  troupeaux  (  c  \ 
fuflenr  menés  dans  les  forêts  des  particuliers  :  &  nous  allons  voir 
tout  à  Theure  que  la  réforme  fut  encore  plus  générale,  &  s'éten» 
dit  aux  affaires  Civiles» 


CHAPITRE      II. 

Comment  le  Gouvernement  Civil  fut  réformé. 

ON  avoir  vu  jufqu  ici  la  Nation  donner  des  marques  d'im^ 
patience  &  de  légèreté  fur  le  choix  ou  fur  la  conduite  de 
fes  maîtres  ;  on  Fa  voit  vue  régler  les  différends  de  ks  maîtres- 
entre  eux,  ôc  leur  impofer  la  néceffité  de  la  paix.  Mais  ce  qu'on 
n*avoit  pas  encore  vu ,  la  Nation  le  fît  pour  lors  ;  elle  jetta  les 
yeux  fur  fa  fituation  aftuelle  ,  elle  examina  fes  Loix  de  fang  froid  , 
elle  pourvut  à  leur  infuffifance  ^  elle  arrêta  la  violence ,  elle  régla 
le  pouvoir. 

Les  Régences  mâles,  hardies  &  infolentes  de  Fredegunde  &d 
de  Brunehault ,  avoient  moins  étonné  cette  Nation,  qu'elles  ne 
Tavoient  avertie.  Fredegunde  avoit  défendu  fes  méchancetés  par 
fes  méchancetés-mêmes;  elle  avoit  juflifié  le  poifon  &  les  affaf- 
finats  par  le  poifon  &  les  afTaiïinats  ;  elle  s'étoit  conduite  de  ma- 
nière que  fes  attentats  étoient  encore  plus  particuliers  que  pu- 
blics. Fredegunde  fit  plus  de  maux ,  Brunehault  en  fît  craindre  da^* 
vantage.  Dans  cette  crîfe ,  la  Nation  ne  fe  contenta  pas  de  met- 
tre ordre  au  Gouvernement  féodal ,  elle  voulut  auffi  afiurer  fon 
Gouvernement  civil  :  car  celui-ci  étoit  encore  plus  corrompu 
<jue  l'autre  i  &  cette  corruption  étoit  d'autant  plus  dangereufe. 
•qu'elle  étoit  plus  ancienne  ,  &  tenoit  plus  en  quelque  forte  à 
l'abus  des  mœurs  qu'à  l'abus  des  Loix. 

L'hiftoire  dç  Grégoire  d€  Tours  &  les  autres  Monumens  nouS' 
■font voir,  d'un  côté,  une  Nation  féroce  &  barbare,  &  de  l'autre 
des  Rois  qui  ne  rétoient  pas  moins.  Ces  Princes  étoient  meur-;^ 

(a)    Ut  ubicumque  Ctnfut  novui  imfiè        (  ^)Ibîd.art.^* 
'mdUiUêi ej , cm^daur. arc.  8|  \e)  Ibid.  art.  ii. 

Qqj  trîersc^ 
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triers ,  injuftes  &  cruels  ^  parce  que  toute  la  Nation  l'étoiL  SI  i« 
Chriflianifme  parut  quelquefois  les  adoucir^  ce  ne  fîit  que  pac 
les  terreurs  que  ie  ChriAianifme  donne  aux  coupables  ;  les  £gli-< 
Tes  fe  défendirent  contr'eux  par  les  mkacles  &  les  prodiges  de 
leurs  Saints.  Les  Rois  nétoient  point  iacriléges^  parce  qu'ils 
xedoutoient  les  peines  des  iacriléges  :  mais  d'ailleurs  y  ils  com« 
mirent  y  ou  par  colère  ou  de  fang  froid  >  toutes  fortes  de  crimes 
&  d'injuftices  y  parce  que  ces  crimes  &  ces  injuitices  ne  leur  mon« 
troient  pas  la  main  de  la  Divinité  fi  préfentk  Les  Francs ,  conune 
f  ai  dit  y  (buffroient  des  Rois  meurtriers  y  parce  qu'ils  étoienc 
ineurtriers  eux-mêmes  ;  ils  n  étoient  point  frappés  aes  injuilices 
•&  des  rapines  de  leurs  Rois  y  parce  qu'ils  Croient  ravilTeurs  & 
înjuftes  comme  eux*  Il  y  avoit  bien  des  Loix  établies  ^  mais  les 
Rois  lés  rendoient  inutiles  par  de  certaines  Lettres  appellées 
Précepîions  {a) y  qui  renv^rfoîent  ces  mêmes  Loix  ;  c'étoit  à  peu 
près  comme  les  Refcrîpts  des  Empereurs  Romains  y  foit  que  les 
Rois  enflent  pris  d'eux  cet  ufage  y  foit  qu'ils  l'euflent  tiré  du  fond 
même  de  leur  naturel.  On  voit  dans  ôrégtHte  de  Tours  qu  ils  frd« 
foient  des  meurtres  de  fang  froid  y  &  faîforent  inourir  des  accufés 
<]ui  n'avoient  pas  feulement  été  entendus  ;  ils  donnoient  des  Pré- 
ceptions  (  b  )  pour  faire  des  mariages  illicites  ;  ils  en  donnoient 
pour  tranfporter  les  fuccefOons  ;  Us  en  donnoient  pour  ôter  le 
droit  des  parens  ;  ils  en  donnoient  pour  époufer  les  Religieufes  ; 
ils  ne  faifoient  point  à  la  vérité  des  Loix  de  leur  feul  mouvement , 
mais  ils  fufpendoient  la  pratique  de  celles  qui  étoient  faites. 

La  Conftitution  de  Clotaire  redreffa  tous  les  griefs  ;  perfon- 
ne  (  c)  ne  put  plus  être  condamné  fans  être  entendu  ;  les  parens  {d) 
durent  toujours  fuccéder  félon  l'ordre  établi  par  la  Loi  ;  toutes 
Préceptions  pour  époufer  des  filles ,  des  veuves  ou  des  Religieu- 
fes furent  nulles  (  ^  ) ,  &  on  punît  féverement  ceux  qui  les  obtin- 
rent &  en  fkent  ufage.  Nolis  fçauriôns  peut-être  plus  exaâement 
ce  qu'il  flatuoit  fur  ces  Préceptions ,  fi  l'article  1 3  de  ce  Décret 
-&  les  deux  fuivans  n'avoient  péri  par  le  tems  ;  nous  n'avons  que 
les  premiers  mots  de  cet  article  13,  qui  ordonne  que  les  Pré- 
ceptions feront  obfervéos  ,  ce  qui  ne  peut  pas  s'entendre  de  cei- 


(4)  Cétoîent  dei  ordres  que  te  Roi  en-  tout  daiM  hi  Cotiflicutioa  de  doiaire,  fliil 

nfoyàk  aux  Ju^  «  pour  bixo  on  fovffrir  de  dans  l'édicion  des  Casitalatres  de  BûUuu  $  (t 

certaines  choies  contre  U  Loi.  7 ,  donnés  pour  les  refonner. 

(  h  )  Voy.  Grégoiri  de Touri ,  U7.  it.  pag.        (  c  )  An.  21.     (  d }  Ibid. arc«  i» 
a  27.  L'Hiftoire  &  les  Chanres  font  pleines        («)  Ibid«aat  ii» 
dk  ceci  I  &  retendue  de  cet  abui  païok  Aie? 


L 


Liv.  XXXI y  Chap.il  51V 

les  qu  îTs  vettoîent  d'abolir  par  la  même  Loi.  Nous  avons  une 
autre  Conftitution  (  a)  du  même  Prince ,  qui  fe  rapporte  à  fon  Dé- 
cret, &  corrige  de  même>  de  point  en  point,  tous  les  abus  des 
Préceptions. 

Il  eft  vrai  que  M.  BaluT^  trouvant  cette  Conftitution  fans  date  j 
&  fans  le  nom  du  lieu  où  elle  a  ^té  donnée ,  la  attribuée  à  C/o« 
taire  L  Elle  eft  de  Clôt  aire  U.  J'en  donnerai  trois  raifons.  1^.  Il 
y  eft  dit  que  le  Roi  confetvera  les  Immunités  (  b  )  accordées  aux 
Eglifes  par  fon  père  &  fon  ayeuU  Quelles  Immunités  auroir  pu 
accorder  aux  Eglifes  Chitdefic  ayeul  de  Chtaire  /,  lui  qui  n  étoit' 
pas  Chrétienr^  &  qui  vivoit  avant  que  la  Monarchie  eût  été  fon<* 
âée  f  Mais  fi  Ton  attribue  Ce  Décret  à  Chtuhre  II y  on  lui  trou«> 
vera  pour  ayeul  Chtaife  I  lui-même ,  qui  fit  des  dons  in^imenfè^; 
aux  Eglifes,  pour  expier  la  mort  de  fon  fîls  Cranmt^  qu'il  avoit 
£iit  brûler  avec  fa  femme  &  fes  enÊtnSi 

tP.  Les  abus  que  cette  Conftitution  corrijge ,  fubfifteteftt  aprèi. 
k  mort  de  Cl6$aire  /,  &  furent  même  porta  à  leur  combk  pen^ 
dant  la  foibleffe  du  règne  de  Contran ,  la  cruauté  de  celui  de- 
ChUpenc  ,.  &  les  déteftables  Régences  de  Fredegunde  &  de  Brtme^ 
.hauit.  Or  comment  la  Nation  autoit-elle  pu  fouâBrsr  des  griefs  (1: 
folemnellement  profcripts,  fans  s'être  jamais  récriée  fur  le  retour 
continuel  de  ces  griefs  f  Comment  n'auroit^elle  pas  fait  pour  lors- 
ce  quelle  fitlorfque  Childeric  II  (c)  ayant  repris  les  anciennes 
violences ,  elle  le  preflk' (d)  dordonner  que ,  dans  lès  Jugemens, ^ 
on  fuivît  la  Loi  &  les  Coutumes,,  comme  on  faifoît  ancienne*^ 
ment  f 

Enfin,  cette  Conftitution  faîte  pour  redreffer  les  griefs  ,  ne: 
peut  point  concerner  C/o/dtf>f  I,  puifqu  il  n  y  avoit  pomt  fous  foa> 
règne  de  plaintes  dans  le  Royaume  à  cet  égard,.  &  que  fbn  auto-^ 
lité  y  étoit  très*afFermîe  ,.fuf  tout  dans  le  tems  où  Ion  place  cetta^ 
Conftitution;  auliêu  qu'elle  convient  très-bien  aux  evenemensv 
qui  arrivèrent  fous  le  règne  de  Chtaire  II  ^  qui  cauferent  une  ré- 
volution dans  l'Etat  politique  du  Royaume»  Il  faut  éclairer  l'Hir^ 
fioire  par  les  Loix^  &  les  Loix  par  l'Hiftoire»^ 

(4)  Dans  rédhion des- Capitttittret  de-  fenfet  aux  Joeet  Itofatix  dé  (aîre  sitictine? 

Mâluzt,  tom.  I  »  pag.  jt  fonétion  dans  lé  territoire  ^  &  étoient  équi*- 

(  A  )  J'ai  parlé  au  Litre  préeédent  de  ce»  yalentes  à  l'credion  ou  conceiKon  d'un  Fief. 
Bnmunkès ,  qui  écoîenc  des  conceifionv  de         (  ^  )   H  comm^nf  a  â  régner  vers  i'aa  670^^ 

Jkons  de  Jitfiîoe ,  &  qui  Gonsenoieiic  des  dé»  .    {4)  Voy .  la  Vie  de  St  Léger. . 

chapitre: 
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C  H  APITR  E    ni. 

'Autorité  des  Maires  du 'Palais. 

J*  A I  dit  que  Clôt  aire  II  s'étoit  engagé  à  ne  point  ôter  à  Warna-* 
chaire  la  place  de  Maire  pendant  fa  vie.  La  révolution  eut  un 
autre  effet;  avant  cetems  le  Maire  étoit  le  Maire  du  Roi,  il  de- 
vint le  Maire  du  Royaume  ;  le  Roi  le  choififlbit ,  la  Nation  le  choî- 
lit.  Protaire ,  avant  la  révolution ,  avoir  été  fait  Maire  par  Théoderic 
(  a  )yài  Landeric  par  Frédegunde  (^  )  ;  mais  depuis  la  Nation  fut  en 
pofTdlion  d'élire  {c). 

Ainfi  il  ne  Êiut  pas  confondre  ,  comme  ont  fait  quelques  Au- 
teurs y  ces  Maires  du  Palais  avec  ceux  qui  avoient  cette  dignité 
avant  la  mort  de  Brunehault,  les  Maires  du  Roi  avec  les  Maires 
du  Royaume.  On  voit  ^  par  la  Loi  des  Bourguignons ,  que  chez 
eux  la  charge  de  Maire  n  étoit  point  unc{d)  des  premières  de 
TËtat  ;  elle  .ne  fut  pas  non  plus  une  des  plus  éminentes  (  e  )  chez . 
les  premiers  Rois  Francs. 

Clotaire  raffura  ceux  qui  pofTédoient  des  charges  &  des  Fiefs  ;  6c 
9près  la  mort  de  U^arnachaire  ^  ce  Prince  (/)  ayant  demandé  aux 
Seigneurs  aifemblés  à  Troyes  ^  qui  ils  vouloient  mettre  en  fa  place^ 
ils  s'écrièrent  tous  qu'ils  n'éliroient  point;  &  lui  demandant  fa  fa<^ 
yeur  y  ils  fe  mirent  entre  fes  mains. 

.  Dagobert  réunit ,  comme  (on  père  ,  toute  la  Monarchie  ;  la  Na- 
tion fe  rej^fa  fur  lui ,  &  ne  lui  donna  point  de  Maire,  Ce  Prince  fe 
fentit  en  liberté;  &  rafluré  d'ailleurs  par  fes  vidoires,  il  reprit  le 
plan  de  Brunekault^  Mais  cela  lui  réimitii  mal  ^  que  les  Leudes 

( a )  Infligame  Bruoichilde  »  Theoderîoo  {e)  Voye%  Grégoire  de Twrt^lsv.  ix* 

juhente ,  &c.  Fredegaire,  ch/ij;  fur  l'an  6of  •  ch.  36. 

(b  )  GefiM  Regum  Francorum  ,  ch.  3^.  (/)    £0  anno  Clotanus ,  cum  Procerihut 

\c)  Voy .  Fredegaire ,  Chronique  , ch. 54,  &  Leudibus Burgwidim Trecaffmis  cùnjumgi-» 

liir  Tan  6z6  ;  &  (on  Continuateur  anonyme  ,  tur ,  cum  eorum  effet  JoUtcùus fi  velltnt  jam , 

ch,  101,  fur  l'an  69$  ^  8c  ch.  105,  lurTan  Warnachano  difceffo,  alium  in  ejut  honoris 

7lt«  Aimoin,  liv.  iv.  ch*  15.  Eginhard,  Vie  gradwnfubltmare  :  fed  omnet  unanimûer  de-^ 

de  Char k' Magne ;^  ch*  48.  Gefta  Regum  Fran^  negantesfe  nequaquàtn  velte  Mafcrem  Domut 

eorum^cïk.  45.  eiigere,  Regàt  grafiam  cbnixè  f  et  entes  ,  cum 

id)  Voy.  la  Loi  des  Bourguignons ,  m  Regét  tranjegere.  Chronique  de  Fredegaire  $ 

Prafat.  &  le  lecoad  Supplément  a  getie  I^ i ,  du  ^  4  >  fin  Tan  6  tb, 

JAufiraiie 
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^Au^raiie  fe  laiiforcnt  ( /ï  )  battre  par' les  Selavbns,  s^cn  retour- 
nèrent chez  eux  ^  &  lés  Marches  de  i'Auftrafie  furent  en  proie  aux 
Barbares*.  "      ^     ■  .:...,.      .^  . 

Il  prît  le  parti  d  offiîr  aux  Auftrafiens  de  céder  rAuftrafîe  à  Ion 
61s  Sigibert ,  avec  un  tréfor  >  &  de  mettre  le  Gouvernement  du 
Royaume  &  du  Palais  enffe'Ies  mains"  de  Cunilert  Evêque  de  Co- 
logne ,  &  du  Duc  ^4algrf€.  rFre^egme  ç'çntrç  point  dans  le  dé- 
tail des  conventioiis  qui  furent  faites  pour  ïors;  mais  le  Roi  les 
confirma  toutes  par  les  Chartres  V  ôt  d'abord  (^)  rAuftrafîe  fut 
mife  hors  de  danger, 

Dagobert  fe  fentant  mourir,  recommsinda  àr^^^,  fa  feftînîij 
Wentechilde  àc  fon  Fils  Clovis.  Les  Leudes,de  Neuftrie  &  de  Boutr 
gogne  choifirent  (r)  ce  jeune  Prince  pour  leur  Roi.  j€ga^,Nenr 
tethilde  gouvernèrent  (^)  le  Palais;  ils  rendirent  {e)  tous  le^ 
biens  que  Dagobert  avoir  pris ,  &  les  plaintes  cefferent  en  Neuf- 
trie  &  en  Bourgogne ,  comme  elles  avoient  ceffé  en  Auftrafie, 

Après  la  mort  à^jEga  y  la  Reine  Nentechilde  {/)  engagea  \t% 
Seigneurs  de  Bourgogne  à  élire  Floachatus  i^Q\Àt  ^c^xx  Maire.  Cç* 
iui-cî  çnvoya  aux  Ëvêques  &  aux  principaux  Seigneurs  du  Royau-* 
ine  de  Bourgogne  des  Lettres  y  par  leiquelles  il  leur  proniettoit 
de  leur  conferver  {g)  pour  toujours  ,  ceft-à-dire  pendant  leur 
vie,  leurs  honneurs  &  leurs  dignités.  Il  confirma  fa  parole  par  un 
ferment.  Ceft  ici  {h)  que  TAuteut  du  Livre  c^es, Maires  de  1» 
Maifon  Royale  met  le  commencement  de  radminiftra^pn  du 
Royaume  par  des  Maires  du  Palais.  -  ;  !:  : 

Fredegairej  qui  étoit  Bourguignon ,  eu  entré  dans  de  pkis  grands 
détails  fur  ce  qui  regarde  les  Maires  de  Bourgogne  y  dans  le  tems 
de  la  révolution  dont  nous  parlons  y  que  fur  les  Maires  d' Audrafie. 
&  de  Neuftrie;  mais  les  conventions  qui  furent  faites  en  Bout-; 
gogne^  furent^  par  les  mêmes  raifons>  faites  en  Neullrie  &  ea 
Auftrafie. 

( a )  Ijlam  viHoriam  quant  Winidi contra         (d)  Ibid.  ( e ) Ibîd.  ch.  So/ur  Tan 6^9^ 
Franco!  meruirunf,  non  tamum  ScUvinorum         (/)  Iblcl.  ch.  Sp  ,  fur  l'an'  641* 
fortitudo  obtinuit  ,  quantum  dcmentatio  Au'         \g)  Ibid.ch.  8j^.  Floachatus  cD»^/  Du* 

trafiofum ,  dum  fi  cemebant  cum  Dagoberto  céus  à  regno  Btirgundia,Jiu  ir  Pontificibùt,, 

Êdmm  incurriffe ,   &  ajjidui  exfoHortntur.  per  .tpifiolam  eUam  &  jacram$mh  firma^if 

Chronî^e  de  Fredigaire  ,  ch.  6^^  fur  Tan  umcuique  gradum  hçnofir  &  dignifatfw ,  fin 

I30.  '  ■  &  amiciiiam ,  ferpetuo  confervarf. 

(  h  )  Deincipt  Auftrafii  eorumjlnih  limh        ( h)  Detnceft  atempoHbur  CïoâoVcî^^qai ' 

$em  &  regnum  Francorum  contra  ^inidos  fuit  0ius  Dzgoberti  inclyti  Régis ,  paterv^rè 

utilitcr  drfenfajfe  nofcuntur.    Chronique  Je  Thcoderiçi ,  Regnum  Francorum  décident  ftr 

Frtdegairt ,  ch.  7?  ,  fur  i'an  6$  u  Majorii  Dontut ,  catfit  ordmari.    De  Major. 

{ c)  Chron'Kj^e  iieTredfgairi,  ch.  799  Domiis Régi»/ 
iprJ'aii^|8. 

Part.  II.  R  r  La 


] 


ij,^  Ds   VEs:BRiT   DES  LajXp. 

La  Nation  crut  qu'il  étoit  plus  £ar  de  mettre  la  poUTahceentreir 
les  mains  d'un  Maire  qu  elle  elifoit  &  à  qui  elle,  pouvoir  impofer  r 
4es  conditions  >  qu  entre  celles  d'un  Roi  dont  le  pouvoir  étoit: 
héréditaire. . 


^^ 
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CHAPITRE.   IV. 

Qu9l étoit  à^égard.dfs  Maires ^  k geuif  deJaNatiottà. 

UN  Gouvernement,^  dans  lequel  une  Nation  qui  avoît  uit^ 
Roi,  élifoit  celui  qui  devoir  exercer  la  puîflance  Royale >  . 
paroït  bien  extraordinaire  :  mais  3  indépendamment  des  circon- 
^nces  où  Ton/e  trouvoit,  je  crçis  que„  les  Francs  tiroient  à  cet- 
égard  leurs  idées  de  bien  loin. 

Il^.étoient  descendus  des  Germains,  dont  Tacite  (a)  dît  que; , 
dans  le  choix  de  leur  Roi ,  ils  fe  déterminoient  par  fa  Noblefle; 
&:  dans  le  choix  de  leur  Chef,  par  la  vertu.    Voilà  les  Rois  de  la 
^    première  Race  >  &  les  Maires  du  Palais  ;  les  -premiers  étoient  hé^ 
f ^ditaires  >  les  féconds  étoient  éleétiÊ. . 

On  ne  peut  douter  que  ces  Princes  y  qui  dans  rAflemblée  dq. 
U  Nation  fe  leyoîent  &  fe  propofoient  pour  Chefe  de  quelquà 
entreprife  à  tous  ceux  qui  voudroient  les  fuivre ,  ne  réunifient- 
pi)va:  la  plupart  dans  leur  perfonne  6c  Tautorité  du  Roi  &  la  pxiif-i 
l^nce  du  Maire,  Leur  Noblefle  leur  avoir  donné  la  Royauté;  6C 
leur  veftu  les  iaifant  fuivre  par  plufieurs  volontaires  qui  les  pre^- 
ivùient  pôurChefs^,  leur  dohnoit  la  puîflance  du  Maire.  Ceft  pat: 
H.4ign!té  Royale  que  nos  premiers  Rois  furent  à  la  tête  des  Tri-i, 
è^aux'6c  des  Aflemblées,  &  donnèrent  des  Loîxdu  confente** 
Hjerit  de  ces  Affèmblées  :  c'cft  parla  dignité  de  Duc  ou  de  Chef 
q^'il5  firent  leurs  expéditions  &  commandèrent  les  Armées.  , 

Tour  connoître  le  génie  des  premiers  Francs  à  cet  égard  ^  il  n'y 
a  quà  jetter  les  yeux  fur  la  conduite  (b)  que  tint  Arbogafie^  Franq. 
de  NatÎQh^  à  oui  f^alentinien  avoit  d.onné  le  commandement  de 
TArmée»  Il  enferma  TEmpereut  dans  le  Palais^  il  ne  permit  à  qui 
[ue  ce  fut  de  lui  parler  d'aucune  afiaire  civile  oumllitaire.y^r^e'^^d^ . 
if  pour  lof  $  ce  que  les  Pépins  firent  depuis. . 


i 


(a)  Rtrts  €S nobèlitate »  Dacts ex virtuti        (i)  Voy. Smhkimi-Altnêmiir > daas Gfeg\' 
imm^  *  bç  mpribtts  GçrœangxuiBw ,.  4c  T9W^  $.  Uvt  II* 

CHAPITRE 


Xir.   7C  XXI,  Cha]^.  V. 


5ï; 


« 


CHAPITRE     V. 
^Comment  Us  Mains  obtinrent  h  Commandement  des 

Armées. 

PENDANT  que  les  Rois  comtnatKkrent  les  Armées  j  \% 
Nation  ne  penfa  point  à  fe  choifîr  un  Chef.  Ckvis  &  i^  qua^ 
tre  fils  furent  à  fa  tête  des  François  >  &  les  menèrent  de  viâoire 
en  viâoire.  Thibault  fils  de  Théodebert  y  Prince  jeune  y  foible  &  ma-* 
lade  9  fut  le  premier  (  a  )  des  Rois  qui  jrefla  dans  (on  Palais.  U  re-« 
iufa  de  faire  une  expédition  en  Italie  contre  Narsès  y  &  il  eut  It 
{b)  chagrin  de  voir  les  Francs  fe  choifir  deux  Chefs  qui  les  y 
menèrent.  Des  quatre  [enfkns  de  Qotmre  I^^>  Contran  (c)  fut 
celui  qui  négligea  te  plus  de  commander  les  Armées  ;  d'autres 
Rois  luivirent  cet  exemple  ;  &  pour  remettre  fans  péril  le  com- 
^Qdanderaent  en  d  autres  main& ^  ils  le  donnèrent  à  plufîeurs  Che& 
ou  Ducs  [d). 

On  en  vit  naîiïe  des  înconvénîens  ïans  nombre  ;  il  n  y  eut 
•plus  de  difcipline ,  on  ne  fçut  plus  obéit  ;  les  Armées  ne  furent 
.plus  funeftes  qu'à  leur  propre  pays ,  elles  étoient  chargées  de 
cépouîUes  avant  d'arriver  chei  les  ennemis.  On  trouve  dans  Gré- 
goire de  Tours  (  e  )  une  vive  peinture  de  totis  ces  maux.  «  Corn* 
«  ment  pourrons  -  nous  obtenir  la  viâoîrc ,  difoît  Gomran  (fj  ^ 
^  nous  qui  ne  confervons  pas  ce  que  nos  pères  ont  acqmsf.notrei 
«c  Nation  n'ell  plus  la  même  ..«>•.»  Choie  fangulierei  elle  étoit 
dans  la  décadence  dès  le  tems  des  petits- fils  de  Ciovis^ 

Il  étoit  *donc  naturel  qu'on  en  vmt  à  Êdre  un  Duc  ûmqué  y  tiii 
Duc  qui  eût  de  l'autorité  for  cette  multitude  infinie  de  Seigneurs 
^  de  Leudes  qui  ne  connoifToient  plus  leurs  engagemens  j^  un  Du6 
'^ui  rétablît  la  difcipline  militaire  y  &  qui  menât  contre  î'ennen»    . 


{b)  Leutharis  vtrl  &  Btitîlînus ,  fâmetp 
'id  Régi  iffirum  mtnimèpUcehat ,  helli  cum  eii 
Jàctetêtem  inierunt,  Agathias,  Hv.  i.  Qrtgoin 
de  Tours ,  liv.  iv ,  ch.  3?. 

(c  )  Gjomtrân  ne  &t  par- ttiêdie  IVxpddirion 
<somrç  Oondovâldi  >  qui  fe  diloit  filideC/o- 
<taire  ^  demandait  la  part  du  Royaume 

(d)  Quelquefois  au  nombre  de  vififft: 
^Qy, Grégoire  deTours,  Iîv.t.  ch.  27 j  *ir. 


viii.ch.  iS  Se  jo  ;  ïir.  x.  ch.  J.  bagobert-, 
qui  n'avoît  point  de  Maire  en  Bourgogne  9 
eue  la  même  poliâque  »  &  envoya  contre  les 
Gafcons  dix  Ducs ,  Se  plufieurs  Comtes  qui 
n^avdient  point  de  Duc  fur  eux.  Cbron.  dt 
Frfdfgtfirf  ,chap.  7S  ,  fur  Tan  6^6. 

(e }  Grégoire  de  Tours,  iiv.  Tiii.  ch.  30  {» 
&  lîy.  X.  ch.  3  'y  ibid.  iiv«  vui.  ch.  jo» 

(/)  Ibid. 


N. 


R 


I  2 


une 


ji^  D:is  V Esprit   des    Loix  ^ 

une  Nation  qui  ne  fça voit  plus  faire  la  guerre  qua  elle-même.  Oà 

donna  la  puiffance  aux  Maires  du  Palais. 

La  première  fondion  des  Maires  du  Palais  fut  le.  Gouverne- 
ment écononaiquê  des  Maifons  Royales.  Us  eurent ,  concur- 
remment (  Or)  avec  dîautres  Officiers  ^  le  Gouvernement  politique 
des  Fiefs ,  &  à  la  fi»  ils  en  difpoferent  feuls.  Ils  eurent  aufli  Fadmi- 
niftration  des  aflfaires  de  la  guerre  &  le  commandement  des  Ar^ 
niées  j  &  ces  deux  fonctions  fe  trouvèrent  néceflaîrement  liées 
avec  les  deux  autres.  Dans  ces  tems-là,  il  étoitplus  diflScile  d'af- 
fembler  les  Armées ,  que.de  les  commander  :  &  quel  autre  que 
celui  qui  difpofoit  des  grâces ,  pouvoit  avoir  cette  autorité  ?  Dans 
cette»  Nation  indépendante  &  guerrière ,  U  falloit  plutôt  inviter 
que  contraindre  ;  il  falloit  donner  ou  faire  efpérer  les  Fiefs  qui 
vaquoîent  par  la  mort  du  pofleflfeur  ^^  récompenfer  fans  celle  ^ 
faire  craindre  les  préférences  :  celui  oui  avoir  la  Surintendance  dur 
Palais ,  dcvoit  donc  être  le  Général  de  l'Armée.. 


CHAPITRE      VL 

Seconde  Epoque  de  t abbcnjfement  des  Rois  de  la  première 

Race*  ' 

DEPUIS  le  fupplîce  dt  Brunehault  ^  les  Maires  avoîent  été 
adminiflrateurs'  du  Royaume  fous  lès  Rois  ;  &  quoiqu'ils 
euflent  la  conduite  de  la  guerre  y  les  Rois  étoient  pourtant  à  la 
tête  des  armées ,  &  le  Maire  &  la  Nation  combattoient  fous  eux*. 
Mais  la  viâoire  (  ^  )  du  Duc  Pépin  contre  Tkéodoric  &  Ion  Maire 
acheva  (c)  dé  dégrader  \cs  Rois  ;  celle  (d)  que  remporta  Charle*^ 
Martel  fur  Chilperic  Se  fon  Maire  Rainfroy ,  confirma  cette  dégra* 
dation»  L'Auftrafie  triompha  deirx  fois  de  la  Neaftdie  &  de  la 
Bourgogne  ;  ôe  la  Maîrerie  d'Auflrafîe  étant  comme  attachée  à  la 
famiUe  des  Pépins ,  cette  Mairerie  s'éleva  fur  toutes  les  autres: 
Maireries ,  &  cette  Maifon  fur  toutes  les  autres  MaSbns.  Les 
Vainqueurs  craignirent  que  quelqu  homme  accrédité  ne  fe  Iki^ 

# 

( a  )  Voy. le  feconcT Supplément  â  la  Loi  •  (ç)lUU quiàm ncnUtu  Regmm impanens ; 

des  Bourguignons,,  tit.  13;  &  Grégoire  de  iffe  toiius  Regni  habens  privUegmm  ,  &G^ 

Tottrs,Uw.  IX.  ch.  36.  Annales  de  Metz,  fur  Tan  69^. 

( h  )  Voy.  les  Arniaks  de  M«z  >  fur  l'aa       ( d)  Ibid.  Au  l'an  ii^t 

fit 


Lir.  XX  XL  Chàk  Vle^VIL  §17 

(ît  de  la  perfonne  des  Rois  pour  exciter  des  troublés,  lis  Tes  tiiv 
rent  (a)  dans  une  Maifon  Royale  ,  comme  dans  une  efpece  de 
prifon.  Une  fois  chaque  année  ils  étoient  montrés  au  Peuple. 
Là  ils  faifoient  des  Ordonnances  [b)  y  mais  c étoient  celles  du 
Maire  ;  ils  répondoient  aux  Ambafladeurs ,  mais  c'étoient  les  ré-» 
ponfes  du  Maire.  Ceft  dans  ce  tems  que  les  Hiftoriens  (  c  )  nous 
parlent  du  Gouvernement  des  Maires  iiir  les  Rois  qui  leut  étoient 
afTujettis. 

Le  délire  de  la  Nation  pour  la  famille  de  Pépin  alla  fi  loin  ^ 

3 u  elle  élut  pour  Maire  un  de  fes  petits-fils  qui  étoît  encore  (  d  ) 
ans  Tenfànce  ;  elle  l'établit  fur  un  certain  hagobert ,  &  mit  ud 
phantôme  fur  un  phantôme» 


fli 


CHAPITRE    VIL 


i  .•  \ 


.  i 


Des  grands  Offices  <i^  des  Fiefs  j  fous  les  Maires  du 

Palais. 

LE  s  Maires  du  Palais  n'eurent  garde  de  rétablir  Tamovibilîtë 
des  Charges  6c  des  Ofiices  ;  ils  ne  régnoient  que  par  la 
protection  qu'ils  accordoîent  à  cet  égard  à  la  Noblefle  :  ainfi  les 
grands  Oflices  continuèrent  à  être  donnés  pour  la  vie  >  &.  cQt 
ufage  fe  confirma  de  plus  en  plus.  f.      . 

Mais  j'ai  des  réflexions  particulières  à  faire  fur  les  Fiefs,  je  ne 
puis  douter  que,  dès  ces  tenis-là,  la  plupart  n'eufTent  été  irqri- 
dus  héréditaires. 

Dans  le  Traité  d'Andeli  (/)  ,  Contran  &  fon. neveu  Çhildeber^t 
s'obligent  de  maintenir  les  libéralités  faites  aux  Leudes  ôc,  aux 
Eglifes  par  les  Rois  leurs  prédéceflfeurs  ;  &  il  eft  permis,  (f)  aux 
Reines ,  aux  filles ,  aux  veuves  des  Rois  ,  de  difpofer  ^  par  tefta^ 

(4  )  Seâfmque  illà  rtgêUm  fubfuâ  OHont  moaldi  )  farvuiui  ,in  loeo  iffiut ,  enmpradl» 

sonctnit,  ibid.  fur  Tan  719.  £fo  Rtgt  Oa^o^no ,  Malor  Domûs  Pakfii 

(ù)  Ex  Chronico  Centulenjî ,  Lïb.  II.  Ut  effedut  eft.    Le  Continuateur  anonyme  de 

refponfa  qum  tras  edoUu» ,  vtl  fotiUs  juffus ,  Fr^^fgâtre  ^TilirPati  714  i  chv  104. '^  ' 

txfua  v€lu$  poteflate  redderet.  {  e)  Rapporté  par  Grégoire  de  Tours,  Lit. 

(c)  Annales  de  Metz  ,  fur  Tan  6^1.  Anno  ix.  Yoy .  auffi  TEdic  de  Qhtaire  U,  de  Tan 

frincipatûs  Pippini/aipf r  Theodericum  ....  6 1  f .  art.  1 6> 

'Annales  de  Fulde  ou  de  Laurishan  :  Pippî-  .    (/)  Utfiquiâ  de  afrris fifcalibut  velfiecit^i 

nvs  Vux  Brancorum  obtinuit  Regnurn  FrancO'  bus  atque  frafidio  pro  arbitra  fui  voluntati 

fum  per  annos  17 ,  cum  Regibus  fibi  fubje^ls.  facere  aut  cuiquam  conferre  voluetint,  fixa 

(  î  )  Pofihac  JhpuioMusfiiius  ejus  (Gri-  ftabilitatc  perpétué  cçnferyetur* 

ment 

Ru 


^i8  De  L^EsPKir  i^TSS  Xofjr; 

ment  &  pour  toujours  ,  des  chofcs  qu  elles  tiennent  iiu  fi(c« 

Manulfe  écnvoit  fos  Formules  du  tenas  (a)  des  Maires.  On  e« 
voit  plutieurs  (^)  où  les  Rois  donnent  &  à  la  perfonne  &  aux  hé« 
«jriciers:  ôc  con^nae  les  Formules  font  les  inuges  des  avions  ordi* 
naires  de  b  vie>  elles  prouvent  que ,  fur  la  fin  de  la  jpremierc 
Kace  y  une  partie  des  FieTs  paflbit  déjà  aux  héritiers.  Il  s  en  falloic 
bien  que  Ton  eût  dans  ces  tems-là  lldée  d'un  Domaine  inaliéna- 
ble ;  c  eft  une  chofe  très-moderne,  &  qu on  ne^onnoiflbit  alors 
dans  la  théorie  ni  dans  la  pratique. 

On  verra  bientôt  fur  cela  des  preuves  de  lait  ;  6c  ft  je  montre 
:vn  t^ms  ou  il  ne  fe  trouva  plus  de  bénéftces  pour  Farmée  ,  m 
aucun  fonds  pour  fon  entretien,  il  Ëmdra  bien  convenir  que  les 
;  anciens  bénéfices  avoient  été  aliénés.  Ce  tems  eft  celui  de  Charle- 
Martel  y  qui  fonda  de  nouveaux  Fiels  j  qu'il  Ëmt  bien  dîftinguer 
^des  premiers. 

Lorfque  lesKôis  commencerem:  à  donner  pour  toujours ,  fort 
par  la  corruption  qui  fe  glii&  dans  le  Gouvernement  foit  par  la 
Cohftitution  même  qui  laifoit  que  les  Rois  étoient  obligés  de 
récompenfer  fans  celle  ;  il  étcit  naturel  qu'ils  commençalTent  plu« 
4ot  à  donner  à  perpétuité  les  Fiefs  que  les  Comtés.  Se  priver  de 
quelques  terres  étoit  peu  de  chofe  ;  renoncer  aux  grands  Offices^ 
c  étoit  perdre  la  puillance  même. 


Mi^BMa«ia«MHMMii«WMM^M^B«a« 


CHAPITRE      YIII. 

Comment  Us  AUeux  furent  changés  tn  Fiefs, 

. 

LA  manière  de  changer  un  Alleu  en  Fieffé  trouve  dans  vnç 
Formule  de  Marcnlfe  {c)^  On  donnoit  fa  tene  au  Roi,  1 
.  idoit  au  donateur  en  ufufinit  ou  bénéfice  ^  &  celui*ci  défi- 
gnoit  au  Roi  fes  héritiers. 

Pour  découvrir  les  raifons  que  Ton  eut  de  dénaturer  aiûli  foft 
Alleu, >  il  Ikutque.  je  cHerche  comme  dans  des  abîmes  les  ancien* 
mes  prérogatives  de  cette  NoblelTe  y  qui  depuis  onze  fi^ecLes  eft 
«couverte  de  poulliere ,  de  fittig  ^  de  lueur. 

{a  )  Voy.lm  m  &  la  34  da  Liv.tL  d*abor4  en  bénéfice  &  en^^ice  poor  touioun^ 

{b)  Voy.  la  Formule  14  duLiv.  I.  qui    Sicut  ab  illo  ^u$  à  fîfco  noftro  fuis  p^j/^iï> 


•s'applique  également  4  des  biens  fifcaux  doo     Voy^  auflfi  la  Formule  17  >  ibid. 
mes  diieâement  pour  toujours^  ou  donnés        (cj  Lit.  1« Formule  ij. 


1 


Ceux 


mv;  XXXÎ^  Chkv.VIII.  tî> 

'  Ceux  qui  tenoient  des  Fiefs  avoient  de  très-grands  alVantages* 
lia  Compofitîon  pour  les  torts  quon  leiu:  faifoit^  étoît  plus  forte 
que  celle,  des  Hommes  libres.  Il  paroît ,  par  les  Formules  de 
Marcuîfey  que  c'étoit  un  privilège  du  Vaflal  du  Roi^  que  celui 

2ui  le  tueroit  payetoît  (îx  cens  fous  de  Compofttioîî.  Ce  privilège 
toit  établi  par  la  Loi  Salîque  (^)  &  par  celle  des  Ripuaires  (^  )  { 
&  pendant  que  ces  deux  Lolx  ordoimoient  fix  cens  fous  pour  la 
mort  du  VafTal  du  Roi^  elles  n'en  donnoient  (c)  que  deux  cens 
ppur  la  mort  d'un  Ingénu  ,  Franc,  Barbare  ^  ou  Homme  vivant  : 
fous  la  Loi  Salique  ;  de  que  cent  pour  celle  d'un  Romain. 

Ce  n'étoit  pas  le  feul  privilège  queufiem  les  VafTaux  du  Roî«  * 
Il  faut*f(javoir  que  quand  kd)  vn  homme  étoit  cité  en  Ji^ement  > 
&  qu'il  ne  fe  préfentoit  point ,  ou  n- obéiilbit  pas  aux  Ordorniances 
des  Juges  y  il  étoic  appelle  devant  le  Roi  ;  ôc  s'il  perfîftoit  dans  fa  ; 
contumace >  il  étoit  mis  hors  {e)  de  la  proteâion  du  Roi,  6c 
p^erfonne  ne  pouvoit  le  recevoir  chez  foi ,  ni  même  lui  donner.: 
dit  pain  :  or  s'il  étoit  d'une  condition  ocdioalre  ,  fes  biens  (/) 
étoient  confifqués  ;  mais  s'il  étok  Yaiïal  du  Roi  y  ife  ne  t'étoient 

Sas  (^)»  Le  premier,  paria  contumace ,  étok  cetifé  convaincu: 
u  crime;  &  non  pas  le  fécond  :  celui-là  (Â),  dans  les  moindres  - 
crimes ,  étoit  fournis  à  la  preuve  par  l'eau  bouillante;  celui-ci  (î) 
n'y  étoit  condamné  que  oans  le.  cas  du  meurtre  :  enfin  tm  Vaflal  : 
du.Roi.(iÎLj..nçppuvpit  être  contraint; de  jurer  en  Juôîce  jÇQntref  ■ 
un  autre  VafTaL  Ces  privilèges  augmentèrent  tqujours  ;  &  le  Ca^  - 
pitulaire  de  Carhman  (/)  fait  cet  honneur  aux.VaiTaux  du  Roi  ^ , 
qu'on  ne  peut  les  obliger  de  jurer  euxrmêmes  y^mais  feulement^ 
parla  bouche  de  leurs  propres  Vaflaux.  De  plus ,.  lorfque  celui  qui  t 
avoir  les  honneurs  nes'étoitpas  rendu  à  l'Armée,  (a  peine  étoit  r 
de  s'abftenir  de  chair  ôc  de  vin,  autant  de  tems  qu'il  avoijr  maiv 
que  an  fervice  ;  mais  l'Homme  libre  {m)  qui  n'avoir  pas  fuivi  lè;^ 
GonKe  payoit  une  compo{kion(ii)  de  foixante fous  >•&:  étoit  ixii^^; 
en  fervitude  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  payée.  ,       ^f 
Il  elfc  donc  ailé  depenfer  que  les  Francs  jqur  n'étaient  point,  t 

{a)  Titw  44*  Voy.  miffi  les  titres  tf  d ,  $*  ^  (  fc  Vlbî(î.  tlti  ié  8c  ^9^  - 

ft;4  ;  â(  le  titre  74*        (^)Tit.ii.  (i^)  tbid  tit.yt^,  $.  i.           ' 

(c)  Voy.  la  Loi  des  Rtpuaires« .tît.74  Si  Çk)  Ibid.  tit^  jf$ .  $.  a.  ^ 

lAiLoi  Saii^uef  tit.  44,  arc.  i  &  4. .  ( /)  ^fud  Vernis  Falatium ,  de  VzniSj; i  . 

(^d)  Loi  Salique ,  tit.  ^9  &  760  airt*  4SC 1 1. 

\f)ExirifermQnem.RegU^  Loi  Sall^ue>  (m)  Capîtulaîre  de.  Charly  MagHt-,  i^ 

Ûus9  9i7^*  )'an8i&i  art»  1  &  3« 

if)  Loi  Salique ,  lît.  $f ,  §;  i;  f^n,)  Heribânnum^l 


} 
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ValTaux  du  Roi ,  &  encore  plus  les  Romains  ,  cher chcrent  à  lé 
devenir  ;&  quafin  quils  ne  fuffent  pas  privés  de  leurs  Domai- 
nes ,  on  imagina  Tufage  de  donner  Ion  Alleu  au  Roi ,  de  le  re- 
cevoir de  lui  en  Fief,  &  de  lui  défigner  fés  héritiers.  Cet  ufage 
continua  toujours  ;  &  il  eut  furtout  lieu  dans  les  défordres  de  la 
féconde  Race ,  où  tout  le  monde  avoir  befoin  d'un  protefteur , 
&  vouloir  faire  corps  (a)  avec  d'autres  Seigneui^,  &  entrer, pour 
ainfî  dire ,  dans  la  Monarchie  féodale ,  parce  qu'on  n'avoir  plus 
la  Monarchie  politique. 

Ceci  continua  dans  la  troifieme  Race  ,  comme  on  le  voit  par 
plufieurs  (  b  )  Chartres  ;  foit  qu'on  donnât  fon  Alleu  ,  &  qu'on  le 
reprît  par  le  même  aâe;  foit  quon  le  déclarât  Alleu ,  &  qu'on 
le  reconnût  en  Fief.  On  appelloit  ces  Fiefe ,  Fiefs  de  reprife. 

Cela  ne  fignifie  pas  que  ceux  qui  avoient  des  Fie&  les  gouver* 
nafîent  en  bons  pères  de  familles  ;  &  quoique  les  Hommes  libres 
cherchaffent  beaucoup  à  avoir  dss  Fiefs ,  ils  tcaitoient  ce  genre 
de  bien  comme  on  adminiftre  aujourd'hui  les  ufufi:uits«  C'eft  oe 
qui  fît  faire  à  Charle-Magne ,  Prince  le  plus  vigilant  &  le  plus  at- 
tentif que  nous  ayons  eu  >  bien  des  Reglemens  {c)  pour  empê- 
cher qu'on  ne  dégradât  les  Fiefe  en  faveur  de  ks  propriétés.  Ce- 
la prouve  feulement  que  >  de  fon  tems  y  la  plupart  des  bénéfices 
étoient  encore  à  vie  ^  &  que  par  conféquent  on  pr enoit  plus  de 
ibin  des  Alleux  que  des  bénéfices  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
Ton  n'aimât  encore  mieux  être  VafTal  du  Roi  qu'Homme  libre. 
Qn  pouvoir  avoir  des  raifons  pour  difpofpr  d'une  certaine  portion 
particulière  d'un  Fief>  mais  on  ne  vouloir  pas  perdre  fa  dignité 
même. 

Je  (îjai  bien  encore  que  CharU^Magne  fe  plaint  dans  un  Capi- 
tulaire  {d)  que  dans  quelques  lieux  il  y  avoir  des  gens  qui  don- 
noient  leurs  Fiefe  en  propriété  ^  âcles  rachetoiënt  enfuite  en  pro- 
priété. Mais  je  ne  dis  point  qu'on  n'aimât  mieux  une  propriété 
qu'un  ufufruit  ;  je  dis  feulement  que  y  lorfqu  on  pouvoit  faire  d'un 
Alleu  un  Fief  qui  pafeât  aux  héritiers  y  ce  qui  efl  le  cas  de  la 
Formule  dont  j'ai  parlé  y  on  avoir  de  grands  avantages  à  Iç  &ire» 

le  Capîtulaire  7  de  fan  S0.3  «an.  j  ;  &  le  Ca- 
pitulairei  incertiarmi,  art.  49;  le  Oipitu« 
Jaire  5  de  l*an  8otf ,  art.  7  ;  le  Capitalaire  de 
l'an  779  >  arc.  19  ;  &  le  Capkulatre  de  Louii 
le  Débonnairi ,  de  l'an  %i9  y  sirt.  i* 
{à}Le  cin^iiieoie  de  Tan  Sctf ,  an.  S. 


(«)  î^on  infirmU  retiquit  hâNredihut,  dît 
Lamberf  d'Ardret ,  dans  Du  Cange ,  au  mot 
Ai^dii. 

(^)  Vox«  celles  que  Du  Cange  eîte  au 
mot  Aledàs;  6c  celles  que  rapporte  Galland, 
Traité  du  Franc- A  Heu,  pag.  14  &  fui  vantes. 

(  0  )  Capkulaîre  &  de  Tatt  801 ,  art»  10  ',  6ç 
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CHAPITRE    IX. 

^Comment  les  Vtens  EccUjtaJliques furent  convertis  en  Fiefs:. 

E  s  biens  fifcaux  n  auroîent  dû  avoir  d'autre  deftînatîon  que 
de  fervir  aux  dons  que  les  Rois  pouvoient  foire  pour  inviter 
esT'rancs  à  de  nouvelles  entreprifes  ,  lefquelles  augmentoient 
d*un  autre  côté  les  biens  fifcaux  ;  &  cela  étoit ,  comme  f  ai  dit , 
refprit  de  la  Nation  ;  mais  les  dons  prirent  un  autre  cours.  Nous 
avons  (a)  un  difcours  de  Chilperic  ,  petit-fils  de  Clovisycmi  fe 
.plaîgnoit  déjà  que  ces  biens  avoient  été  prefque  tous  donnés  aux 
JEglifes.  ce  Notre  fifc  eft  devenu  pauvre ,  aifoit-ily  nos  richeffes  ont 
*«  été  tranfportées  aux  (^)Eglifes  ;  il  n'y  a  plus  que  les  Evêques  qui 
«  régnent  y  ils  font  dans  la  grandeur  y  &  nous  n'y  fommes  plus. 

Cela  fit  que  les  Maires  y  qui  n  ofoient  attaquer  les  Seigneurs  ^^ 
dépouillèrent  les  Eglifes  ;  &  une  (r)  des  raîfons  qu'allégua  Pépin 
pour  entrer  en  Neuftrie ,  fut  qu  il  y  avoit  été  invité  par  les  Ecclé- 
fîaftiques ,  pour  arrêter  les  entreprifes  des  Rois ,  c'éft-à-dire  des 
Maires ,  qui  privoient  TEglife  de  tous  fes  biens. 

Les  Maires  d*Auftrafie,  c'eft-à-direla  Maifon  des  PepinSy  âvoîent 
traité  TEglifeavec  plus  de  modération  qu  on  n  avoir  feit  enNeuftrîe 
•&  en  Bourgogne  ;  &  cela  eft  bien  clair  par  nos  Chroniques  (d)yoh 
les  Moines  ne  peuvent  fe  laffer  d  admirer  la  dévotion  &  la  libé^ 
Talité  des  Pépins.  Ils  avoient  occupé  eux-mêmes  les  premières 
places  de  règlife.  «  Un  corbeau  ne  crevé  pas  les  yeux  à  «n  cor*- 
«  beau  »  y  comme  difoit  Chilperic  (e)  aux  Evêques. 

Pépin  fournit  la  Neuftrie  &  la  Bourgogne  :  maïs  âyâht  pris ,' 
pour  détruire  les  Maires  &  les  Rois ,  le  prétexte  de  ropprelTioii 
<ies  Eglifes ,  il  ne  pouvoir  plus  les  dépouiller  fans  contredire  fou 
*titre  ,  &  faire  voir  qu'il  fe  joûoît  de  la  Nation.  Mais  la  conquête 
^  deux  grands  Royaumes  &  la  deftruâion  du  parti  oppofé  y  lui 
fournirent  aifez  de  moyens  de  contenter  fes  Capitaines^ 

(u)    THmOr^pte  ii  Tours ^  Ur.  iri^        (r)  Voy.  tef  Annaks  Je  Met»  furl'aft 
^™P  ^*       -  ^^7-  B:cfi$or  imfrèmis  ftareiis  Sscirdùfinn  d" 

S^l  Cela  fie  qu'il  annulla  les  teftameiw    fervorumDei,  ^uimeféip$ksadurun$iêtff 
faits  aux  Eglifes,  &  même  les  dons  faits  pr    fuUatis  initié  fatrànoniû  ,  ftc 
ftn  pcrc  :  Gontran  les  rétablît ,  &  fit  même       •(  <i  )  Voy.  les  Annales  de  Met*^ 
^dcnouveaux dons. Grégoire deTours , L. Vi  1/       ( f  )  Dans  Grégoire  de Touri. 

^  Partielle  S£  ï>er 
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l|aa  De    VEs^TRiT   des   Lo-iV, 

Pépin  fe  rendit  maître  de  la  Monarchie  en  protégeant  le  Cler^ 
gé ,  Charie-Martel  fon  fils  ne  put  fe  maintenir  qu'en  Topprimantï 
Ce  Prince  voyant  qu'une  partie  des  biens  Royaux  &  des  biens 
fifcaux  avoîent  été  d*)nnés  à^  vîe  ou  en  propriété  à  la  Noblefle^ 
&  que  le  Clergé  recevant  des  mains  des  riches  6c. des.  mains  des 
pauvres^ avoit  acquis  une  grande  partie  des*  allodiaux  mêmesy  if 
dépouilla  les  EgUfes  ;  &  les  Fiefs  du  premier  partage  ne  fubfiftant 
plus ,  il  forma  (a)  une  féconde  fois  des  Fiefs.  Il  prit  pour  lui  & 
pour  fes  Capitaines  les  biens  des  Eglifes  &  les  Eglifes-mêmes  i- 
&  fit  ceffer  un'  mal  qui',  à  fa  différence  des  maux  ordinaires  ^.étoit 
d'autant  plus  facile  à  guérir  >  qu'il  étoit  extrême. 


CHAPITRE     X.- 

Richejfes  du  Clergé. 

LE  Clergé  recevoir  tant ,  qu'il  faut  que ,  dans  les  trois  Races;, 
on  lui  ait  donné  plufieurs  fois  tous  les  biens  du  Royaume- 
Mais  fi  les  Rois, la  Noblelfe  &  le  Peuple  trouvèrent  le  moyen-, 
de  leur  donner  tous  leurs  biens,  ils  ne  trouvèrent  pas  moins  celut 
de  les  leur  ôter.. La  piété  fit  fonder  les  Eglifes  dans  la  première 
Race:  maisi'e^rit  militaire, les  fit  donner  aux  gens- de  guerre^» 
qui  les  partagèrent  à  leurs  enfans  :  combien  ne  fortit-il  pas  de: 
terres  de  la  Manfe  du  Clergé  !  Les  Rois  de  la  féconde  Race  ou- 
vrirent leurs  mains  &  firent  encore  d'immenfesiibéralités  ;les  Nor- 
mands arrivent,  pillent  &  ravagent,  perfécutent  Surtout  les  Prê- 
tres &  les  Moines ,  cherchent  les  Abbayes^  regardent  où  ils.  trou^ 
yeront  quelque  lieu  Religieux  ;  dans  cet  état  combien  leX^lergé 
perdit-il  de  biens  !  A  peine  y  avoit-il  des  Ecdéfiaûiques  pour  les, 
redemander.  Il  refladonc  encore  à  la  piété  de  la  troifieme  Race. 
a/Tez  de  fondations  à  faire ,  &  de  terres  à  doiiner  :  les  opinions  ré-, 
pandues  &  crues  dans  ces  temsulà  auroienr  privé  les  Laïques  de, 
tout  leur  bien,  s-'ils  avoient  été  affez  honnêtes  gens.  Mais  files* 
Eccléfiaflîques  avoient  de  l'ambîtion  ,  les  Laïques  en  avoient 
aufli;  fi,  le  mourant  donnoit , Je  fucceffeurvouloit  reprendre.  .Oti 
ne  voit  que  querelles  entre  les  Sfeigneurs.&les  Evêques>les  Gen- 

(  tf  )  Karolus  jlurima  Juri  Ecclefiajliqo  de-*    litibus  diJfcrtivUf  ex  Chronïco  Ccntulcnfi ,  ^ 
tfak^ns ,  f  radia  Fifcofociavit ,  ac  dùndf  mi^    JLiv.  lU 

tilshommc^^ 


'  r  • 
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tîlshommes  &  les  Abbés  ;  &:  il  fàlloît  ou  on  preffât  vivement  les 
ËccléAafliques ,  puîfqu  ils  furent  obliges  de  fe  mettre  fous  la  pro- 
tedion  de  certains  Seigneurs ,  qui  les  défendoient  pour  un  mo- 
ment y  &  les  opprimoient  après. 

Déjà  une  meilleure  Police  qui  s'établiffoit  dans  le  cours -de  la 
troifîeme  Race,  permettoit  aux  Eccléfiaftiques  d'augmenter  leur 
bien.  Les  Calviniftes  parurent ,  &  firent  battre  de  la  monnoie  de 
tout  ce  qui  fe  trouva  d'or  &  d'argent  dans  les  Eglifes.  Comment 
le  Clergé  auroit-il  été  afïïiré  de  fa  fortune  ?  il  ne  Tétoit  pas  de  fon 
exiftence  ;  il  traitoit  des  matières  de  controverfe ,  &  Ton  brûloit 
fes  archives.  Que  fervit-il  de  redemander  à  une  Noblefle  toujours 
fuinée  ce  qu  elle  n'avoit  plus ,  ou  ce  qu'elle  avoir  hypothéqué  de 
mille  manières  ?  Le  Clergé  a  toujours  acquis ,  il  a  toujours  rendu  5 
<&  il  acquiert  encore. 


CHAPITRE    XL 

Etat  de  r Europe  du  tems  de  Charle^Martel. 

CHarlE'Martel  ,  qui  entreprit  de  dépouiller  le  Clergé,  fe 
trouva  dans  les  circonftances  les  plus  heureufes  ;  il  étoit  craint 
&  aimé  des  gens  de  guerre ,  &  il  travailloit  pour  eux  ;  il  avcât  le 
prétexte  de  ks  guerres  cont^  les  Sarrazins  (|^  )  ;  quelque  hai  qu'il 
fôtdu  Clergé,  il  n'en  avoit  aucun  befoin  ;  le  Pape,  à  qui  il  étoit 
■néceflaire ,  lui  tendoit  les  bras  ;  on  fçait  la  célèbre  Ambaffade  {b) 
<jue  lui  envoya  Grégoire  IIL  Ces  xleux  Puifîances  furent  très- 
unies,  parce  qu'elles  ne  pouvoient  fe  pafTer  Pune  de  l'autre  ;  le 
Pape  avok  befoin  des  Francs ,  pour  le  foûtenir  contre  les  I  om- 
bards  &  contre  les  Grecs  ;  les  Francs  avoient  befoin  du  Pape , 
pour  leur  fervir  de  barrière  contre  les  Grecs  &c  embarraffcr  les 
Lombards  ;  Charle-Martel  ne  pouvoir  donc  manquer  fon  entre- 

prife. 

St  Euchefy    Evêque  d'Orléans ,  eut  une  vifion  qui  étonna  les 

•    (  A  )  Voy.  lef  Annales  de  Mets;  '^  ftnfim$m  tr  inviâiam  ^knitntiam  convertere 

[b)  Eptftolam  quoque ,  Dtcreto  Romano^    i/o/n^i.  Annales  de  Metz  fur  Tan  741      £9 
fum  Pnncipum  ,fws  fradiCius  Praful  Grego-    paClo  patrato  ,ut  à  fartibtêi  Imptratorti  rece- 
tïusmtjerat,  quodfefi  Populus  Romanus  rê^    deret ,  ^redegzhe» 
MJd  Im^croiorû  dominations -»  nd  fuam  de» 

S  f  1  Princes; 
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524  /?  JB    L^ESPHIT    DES     LoiX,. 

Princes.  Il  fout  que  je  rapporte  à  ce  fùjet  la  Lettre  (  a  )  que  lès:. 
Evêques  aflembié$  àRheims  écrivirent  à  Laiiis  ie^xermanique  ,  qui- 
étoit  entré  dansle$  terres  de  Charles,  le  Cioi^x;^  ^  parce  qu'elle  eft 
très-propre  à  nous  faire  voir  quel  étoit  dans,  ces  tcms-la  ,  l'état- 
des  chofes  ôc  la  fituation  des  efprits.  Ils  difent  (^)  que  «  St.  Eucher 
ayant  été  ravi  dans  le  Ciel  ^  il  vit  CÀ^r/^-M»rrr/ tourmenté  dans 
l'Enfer  inférieur^  par  Tordre  des  Saints  qui  doivent  allifter.avec 
Jefus-Chtift  au  Jugement  dernier  ;  qu'il  avoir  été  condamné  à^ 
cette  peine  avant  Te  teai3>  pour  avoir  dépouillé  lesEglifes  de 
leurs  biens  ,&  s'êtte  par- là  rendu  coupable  des  péchés  de  tous, 
ceux  qui  les  avoient  dotées;  que  le.RoiPe/?i»  fit  teaiîr  à  ce; 
«  fujçt  un  Concile;  qu'il  fit  rendre  aux  Eglifcs  tout  ce  quîl  put 
«retirer  des  biens  Eccléfiaftiques  ;  que  comme  il  n'en  put  ravoir- 
€c  qu'une  partie  à  caufe  de  fes  démêlés  avec  Vc^e  Ducd'Aquî- 
«  taine  ^  il  fit  faire  en  faveur  des  Egiifes  des  Lettres  précaires  (r) 
^  du  refle  y  &  régla .  que  les  Laïques  payeroient  une  dîme  des . 
«  biens  qu'ils  tenoient  des  Egiifes^  Ôc  aouze  deniers  pour  chaque 
<c  maifon  ;  que  Chatk^ Magne  ne  donna pointles  biens  de  l'Eglife  ; 
«  qu'il  fit  au  contraire  un  Capitulaire  par  lequel  il  s'engagea^, 
«(.pour  lui  &  {es  fucceflèuts^  de  ne  les  dcmner  jamais;  que  tout 
ce  ce  qu'ils  avancent  eft  écrit  y  &  que  même  plufieurs  d'entr  eux . 
ic.  l'avoieot  entendu  raçoxuerAX(^w4  le,Dékonnaire y  peie  des  deux. 
«,  Rois. . 

Le  reglementdurRoiP^/^  dont  parlent  les  Evêques  >  fitt  feîr- 
dans  le,  Concile  tenu  à  Leptints  (^)  ;  TËgliie  y  trouvoit  cet  avan^ 
tage  y  que.  ceux  qui  avoient  reçu  de  fes  biens  ne  les.  tenoient  plus 

2 ue  d'une  manière  précaire  ^ôc  que  d'ailleurs  elle  en  recevoir  la. 
>ime.&  douze  deniers  pour  chaque  café  qui  lui  avoit  appartenu». 
Mais  c'étoit  un: remède  palliatif^  &  le  mal  reftoit  teneurs* 

Cela  même  trouva  de  la  contradiéHon  >  &  Fepin  fut  obligé  de 
faire  un  autre  Capitulaire  (  e  )  y  où  il  enjoignit  à  ceux  qui  tenoient 
d$  ces  bénéfices  de  payet  cette  dîme  fie  cette  redevance  y  fit  même 
d'entretenir  les  mailbn^  derEvêché  pu  du  Monaftete  ^  fous  peine. 

(^a)  Annot^%^  ûpt^éLCâfifiémm^  édidoo*  mier  ces  Lettres  précaîref^  JL  en-cueiiiie 

ide  Baluzc,  tom.  II.  pag.  loi.  faite  par  le  Maire  Ehro'm,  &  contînoée  de- 

(b)  Ibîd.art.  7  9 pag-  loy.  puis.   Voy.  le  Diplôme  de  ce  Roi,  dans  le 

(e)  Prec4ria.,ûuidfrifièui,utendum eoih-  tome ▼  detHifioiiaiift de. Fonce ies  *^~^ 


ccditur,  dû  C»M  dans  fe».  NQtet  fu  r.  le  li  vm  diâins  «  afi,  6^ 
I  ,dfs  Vick*  Je  trouve  dao»^  un  Diplôme  du        (  d)  L'an  743«  Voy.  le  Li v«  v.  detCafttii»^ 

Rçi  Pépin  y  datte  de  la  troifîeme  année  de  Ton  lairea»  arc.  3 ,  édition  de  Baluzt  »  pag.  9%^. 
Rpgne ,  ^ue  ce.  Prince  n'établit  fu  le  pre^       (  e  )  Celui  4e  Meu  de  V^iLiyà ,  art.  4* 

de 
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)dè  perdre  les  biens  donnés.  Chafle-Magne  (  a  )  renouvella  les  Ré- 
glemens  de  Pevtn.        ■  ^ 

Ce  que  les  Èvêqaes  dîfènt  dans  la  riiêmc  Lettre  que  CharU- 
'Magne  promit ,  pour  lui  &  fes  Succefleurs ,  de  ne  plus  partager 
les  biens  des  Eglifes  aux  Gens  de  guerre  ,  eflr  conforme  au  Capi- 
tulaire  de  ce  Prince  donné  à  Aix-la-Chapelle  l'an  805  ,  fait  pour 
calmer  les  terreurs  des  Eccléfiaftiques  à  cet  égard  :  inais  les  dona« 
tions  déjà  faites  fubfifterent  (  ^  )  toujours.  Les  Evêques  a^tenr  ^ , 
&  avec  rai  (on  ^  que  Louis  le  Débonnaire  fuîvît  la  conduite  de* 
Char  le- Magne  &i  ne  donna  point  les  biens  de  l'Eglifè  aux  foldatSr. 

Cependant  ks  anciens  abus  allèrent  û  loin  >  que  ,  {bus  les  en^ 
^ns  (  r  )  de  Laiiis  le  Débonnaire  ^  les  Laïques  établiâbient  des  - 
Prêtres  dans  leurs  Eglifes^  ou  les  chaiToient^  fans  le  confetite-- 
ment  des  Evêaues.  Les  Eglifes  (^fe  partageoient  entre  les  héri^ 
tiers  ;  ôc  quand  elles  étoient  tenues*  d'une  manière  indécente  ^ . 
les  Evêques  (  e }  n  avoient  d'autre  refTource  que  df en  retirer  tes 
Reliques. 

Le  Capitulaire  (/)  de  Compiegne  établit  que  l'Envoyé  du  Koi 
pourroit  faire  la  vifite  de  tous  les  Monafteres  avec  l'Evèqfie  ^ . 
de  l'avis  (^)  &  en  préfénce  de  celui  qui  le  renoic ,&  cette  règle- 
générale  prouve  que  l'abus  étoit  général. 

Ce  neft  pas  quoh  manquât  de  Loix  pour  la  reftitution  àes^^ 
biens  des  Eglifes.  Le  Pape  ayant  reproche  aux  Evêques  leur  né^ 
gligence  fur  le  rétablifTement  des  MonaUeres^  ils  écrivirent  {h) 
à  Charles  le  Chaaw  qu'ils  n  avoient  point  été  touchés  de  ce  re* 
proche ,  parce  qu'ils  n'en  étoient  pas  coupables  ;  &  ils  favertî- 
rent  de  ce  qui  avoit  été  promis^  refolu  Ôc  flatué  dans  tant  d^AA 
feniblées  de  la  Nation.  ÉfFôâlvement  ils  en  citent  neuf» 

On  difputoit  toujours.  Les  Normands  arrivèrent^  ôc  mirent: 

tout  le  monde  d'accord. .     . 

« 

(a)  Vofi  Ton  Capitulsire  de  l'an  863,  éàm E^kàrd ,  p9tg,'t9t  ^ût.  lé  ^  ttt,^^ 

ionné  i  Wx)tms » édicion  de Baluxi,  p.  41  r,  (e)  Va/,  m  Coaftittttîofi  de  Lûthain  I,\ 

où  il  règle  ie  contrat  précaire  »  âe  csluî  de  dans  la  Loi  des  Lombarde ,.  Lsv.iii.  Loi  I»- 

Francfort  >  de  l'aa  7949  pag.  1^7  »  an.  14  »  $«  4^» 

fur  les  réparations  des  maiioi»  ;  &  celai  de  :      (d)  Ibid.  f.  44.  (  e)  Ibtd 

Fan  800,  pag.  330.  (/)    Donné  la   %9  année  dn  Règne  de  ' 

(h)  Comme  il  paroic  ^ar  la  Note  précé^  CharU  le  Chamfe  ,  Kair  S6S  y  édicion  de  Aifo*' 

lente,  &  par  le  Capitulaire  de  Pefii  Roi  ^«pag.  103. 

d* I talie 9  où  il  eft  dit  que  le  R6i  donneroic  ea  (g}  Cumconfilio & confettfu  iffim  qui /o* ^ 

Fief  les  Monafteres  à  ceux  qui  fe  recomman-  çmnretmtf. 

deroient  pour  des  Fiefs  :  il  efi  ajoùcé  i  la  Loi  (h)  Cvmciium  apud  Bcnciium'i  16  année 

des  Lombards,  Liy.  iiutit.  1,  f.  }0,Seaux  deCfetfr/eieC^Mwt/#^l'anB56«  édition  de  B^ 
Loix  Sali jues  1  Recueil  des  Loix  46  Pepii^  9  .  bute ,  pae,  7S« 

&f5,       chapitre: 


-12^  D.t  i) Es? KIT  DES  Loix} 


CHAPITRE     XII. 

Etablijfement  des  Dîmts, 

LEs  Reglemens  faits  fous  le  Roi  Pépin  avoîent  plutôt  donné 
à  FEglife  Tefpérance  d'un  foulagement  au  un  foulagement 
efFe£lif  ;  &  comme  Charle- Martel  trouva  tout  le  patrimoine  pu- 
blic entre  les  mains  des  Eccléfîaftiques ,  Charle-Ma^ne  trouva  les 
biens  des  Eccléfîaftiques  entre  les  mains  des  gens  de  guerre.  On 
ne  pouvoit  faire  reftituer  à  ceux-ci  ce  qu  on  leur  avoit  donné  ;  & 
les  circonftances  où  Ton  étoit  pour  lors  rendoient  la  chofe  encore 
plus  impraticable  qu  elle  n  étoit  de  fa  nature.  D'un  autre  côté^  le 
Chriftianifme  ne  devoir  pas  périr  feiute  de  Miniftres  (  a  ) ,  de  Tem- 
ples &  d'inftruâions. 

Cela  fit  que  Charle-Magne  établît  (  ^  )  les  Dîmes ,  nouveau  genre 
de  bien ,  qui  eut  cet  avantage  pour  le  Clergé ,  qu  étant  fingulîe* 
cément  donné  à  TEglife ,  il  fiit  plus  aifé  dans  la  luite  d'^n  f  econ- 
noître  les  ufurpations. 

On  a  voulu  donner  à  cet  établiflcment  des  dates  bien  plus  ref- 
oulées :  mais  les  autorités  que  Ton  cite  me  femblent  être  des  té- 
moins contre  ceux  qui  les  allèguent.  La  Confl:itution  de  Clotai^ 
re  {c)  dit  feulement  qu'on  ne  leveroit  point  de  certaines  ( d  ) 
Dîmes  fur  les  biens  de  i  Eglife  :  bien  loin  donc  que  FEglife  levât 
des  Dîmes  dans  ces  tems-là  ,  toute  fa  prétention  étoit  -de  s'en 
feire  exempter. Lefecond  Concile  (e)  de Mâcon  tenu  l'an  58 j  , 
qui  ordonne  que  l'on  paye  les  Dîmes ,  dit  à  la  vérité<ju'on  les  avoit 
payées  dans  les  tems  anciens }  mais  il  dit  aufli  que  de  fon  tems  on 
ne  les  payoit  plus. 

(  4  )  Dans  les  guerres  Ct;?iles  ^uî  s'élève-  Dteimator  in  nhut  EecUJta  nuUus  acceiùti 

f  ent  du  tems  de  Charli-Mantl ,  les  biens  de  Le  Capitulaire  de  Cftarle^Magne  âe  i'aii  800, 

TEglifede  Rheims  ftirenc  donnés  aux  Lai-  édition  de  fia/uze  ^  pa g.  336,  explique  très- 

ques;  on  laiila  le  Clergé  fuhjifler  comme  il  bien  ce  que  c'étoit  que  cette  forte  de  Dimo 

fourrait ,  eft*ti  dit  dans  la  Vié  de  Si  Rcmy^  dont  Clôt  aire  exempte  TEgli/e  ;  c'étoît  le  di- 

Swrius ,  tora.  i ,  pag.  1.79.  xieme  des  cochons  que  Ton  mettoit  dans  les 

{h)  Loi  des  Lombards  ,  Liv.  m  »  tit.  3  >  forées  du  Roi  pour  engraiffer  :  &  Charli-Ma^ 

$.  I  &  X                        "  gne  veut  que  fes  Juges  le  payent  comme  les 

(  c  )  Ceil  celle  dont  j'ai  -tant  parié  au  autres  >  afin  de  donner  l'exemple.  On  voie 

Chap,  IV  ci-de[fus,  que  Ton  trouve  dans  que  c*étoit  un  droit  fei^neurial  ou  œcono* 

rédition  des  Capitulaices  de  Baluze ,  tom.  i,  mique. 

art.  1 1 ,  pag.  9.  (  r  )  Canone  S  »  ^*  ^^f^  ^  Concûiorum  sn^ 

Çd) Agraria  &  fafcuaria  fVel décimai por»  tiquontm  <i alliée ,  oferâ  Jat(fbi Sirmundi* 
ççrum  9  Eçckjia  çoncçâimui  ;  if  à  ut  a£lçr  aut 


Il  V.  XX XI,  ch  AP.  xii;  327 

(Juî  doute  qu'avant  Charle-^Magne  on  n  eût  ouvert  là  Bible ,  de 
çrêché  les  dons  &  les  offrarndes  du  Lévitîque  ?  Mais  je  dis  qu'a- 
vant ce  Prince  les  dîmes  pouvoient  être  prêchées  >  mais  qu  elles 
n'étoîent  point  établies. 

J'ai  dit  que  les  Regiemens  faits  fous  le  Roi  Pépin  avoient  fou- 
mis  au  payement  des  Dîmes  &  aux  réparations  des  Eglifes  j  ceujc 
qui  poffédoient  en  Fief  les  biens  Eccléfîaftiques.  Cétoit  beau^ 
coup  d'obliger  par  une  Loi^  dont  on  ne  pouvoît  difputer  la  juf-^ 
tice ,  les  principaux  de  la  Nation  à  donner  l'exemple. 

Charte-Magne  fit  plus ,  *&  on  voit  par  le  Capitulaire  [a)  de  ^/A- 
//V,  qu'il  obligea  fes  propres  fonds  au  payement  des  Dîmes  :  c'é- 
toit  encore  un  grand  exemple^ 

Mais  le  bas  Peuple  n'eft  guère  capable  d'abaridonrîer  fes  inté- 
rêts par  des  exemples.  Le  Synode  de  (  b)Francforthi{  préfenta  un 
motif  plus  prefTant  pour  payer  les  dîmes.  Oo  y  fit  un  Capitulaire, 
dans  lequel  il  eft  dit  que,  dans  la  dernière  ( c)  famine,  on  aVoit 
trouvé  les  épis  de  bled  vuides,  qui  avoient  été  dévorés  par  les 
Démons,  &  qu'on  avoir  entendu  leurs  voix  qui  réprochoient  de 
n'avoir  pas  payé  la  Dîme  ;  .&  en  conféquence-il  fiit  ordonné  à  tousf 
ceux  qui  tenoient  les  biens  Eccléfiailiques  de  payer  la  Dîme  ;  Ôt 
en  conféquence  encore ,  on  l'ordonna  à  tous. 

Le  projet  de  CA^r/?^-iWiïçwrneréuflît  pas  d'abord  ;  cette  cHar- 
ge parut  accablante (df). Le  payement  des  Dîmes  chez  les  Juifs- 
étoit  entré  dans  le  plan  de  la  fondation  de  leur  République  :  mais 
ici  le  payement  des  Dîmes  étoit  une  charge  indépendante  de  cel- 
les de  l'établiflement  de  la  Monarchie.  On  peut  voir  dans  les  dit- 
pofitions  (^)  ajoutées  à  la  Loi  des  Lombards  la  difficulté  qu'il  y/ 
eut  à  faire  recevoir  les  Dîmes  par  les  Loix  Civiles  ;  on  peut  ju- 
ger ,  par  les  différens  Canons  des  Conciles ,  de  celle  qu  il  y  eut  à 
les  faire  recevoitpar  lès  Loix  Eccléfiaftiques^ 

Le  Peuple  corrfentlt  enfin  à  payer  les  Dîmes  ^  à  condition  qu'il 
pburroit  les  racheter.  La  Conftitution  àe  Louis  lé  Débonnaire  (f)  ^ 


(  4  )  Arc.  6,  édition  de  Bûluze^  pag.  33  t. 
:11  fût  domiéraii  800. 

(k)  Tenu  fous  CharU-Magnt ,  Tàn  7P4* 

(  c  )  Exftrimtnto  enim  didicimui  in  anm 
quo  ilia  valida  famH  irrfpfa  ^.ebMire  vacuas 
annêttat  à  Dttmonibus  dtvoratas  >  &  voce* 
evfrcbrationis  auditai ,  &c<  Edit.de  Baluze  % 
pag«2é7»  arr*  23. 

(  d  )  Voy.  entr'autres  le  Capitulaire  de 
LniiU  ifDébonnêirii  de  l'an  8x^  ^  édition  de. 


Baluze,  pag.  66^ ,  contre  ceux  qui ,  dans  la 
T^e  de  ne  pas  payer  la  Dime,ne  cultivoienff 
point  leurs  terres  ;  &  art.  5 ,  Nonit  quidem  Ô*; 
Decémii ,  uHdi  &  Genitor  nqfttr  &  Sas  fre» 
quenter  in  diverfis  PlacHir  admonitionem  ft^ 
cimur^ 

(  e  )  £ntr*autres  celle  de  Lothairt  >  JLirr 
2JI 9  tit»  3  y  ch.  6. 

(  /)  De  Tan  81^  «  art.  7  »  dans  Bakze fiom^ 

Le^ 


^28  De    V Esprit  des  Toix^ 

&  celle  de  l'Empereur  Lothaire  (  a  )  fon  fils ,  ne  le  permirent  pas. 

Les  Loix  de  Charle-Magne  fur  l'érablifTement  des  Dîmes  ^ 
étoîent  louvrage  de  la  nécefuté  ;  la  Religion  feule  y  eut  part ,  &  la 
Superflition  n'en  eut  aucune. 

JLa  iàmeufe  divifion  {b)  qu'il  fit  des  Dîmes  en  quatre  parties ,^ 
pour  la  Fabrique  des  Eglifes^  pour  les  Pauvres^  pour  l'Ëvêque^ 
pour  les  Clercs  j  prouve  bien  qui!  vouloit  donnera  l'Eglife  cet 
état  fixe  &  permanent  quelle  avoir  perdu. 

Son  Teftaraent  (r)  fait  voir  qu'il  voulut  achever  de  réparer  leB 
maux  que  CharU^Manel  fon  ayeui  avoir  faits.  Il  fit  trois  parties 
égales oa  fes  biens  mobiliers:  U  voulut  que* deux  de  ces  parties 
fufTent divifées  en  vingt-une,  pour  les  vingt-une  Métropoles  de 
fon  Empire  ;  chaque  partie  devoir  être  fubdivifée  entre  la  Métro* 
pôle  &  les  Evêchés  qui  en  dépendoient.  Il  partagea  je  tiers  qm 
jrefloit  en  quatre  parties  ;  il  en  donna  une  à  fes  enfans  &  fes  petits* 
enfans  j  une  autre  fut  ajoutée  aux  deux  tiers  déjà  donnés ,  les  deux 
autres  fiirent  employées  en  œuvres  pies/ Il  fembloit  qu'il  re* 
gardât  le  don  immenfe  qu'il  venoit  de  faire  aux  Eglifes ,  moins 
comme  une  aâion  religieufe>  que  comme -une  difpenlation  po« 
litique^ 


mmmmmmmmmmm 


CHAPITRE  XIIL 

Des  Elevions  4ittX  Evêchés  &  Abbayes^ 

LE  s  Eglifes  étant  devenues  pauvres,  les  Rois  abandonnèrent 
les  {à)  élevions  aux  Evêchés  &  autres  bénéfices  Eccléfiafli-- 
•ques.  Les  Princes  s'embarrafTerent  moins  d'en  nommer  les  Mi  - 
niflres  ^  &  les  Compétiteurs  réclamèrent  moins  leur  autorité.  Ainfi 
FEglife  recevoir  une  efpece  de  compenfation pour  les  biens  qu'on 
lui  avoir  ôtés. 

Et  fi  Louis  le  Débonnaire  {e)  laifTa  au  Peuple  Romain  le  droit 
îd'élire  les  Papes ,  ce  fiu  un  effet  de  lefprit  général  de  fon  tems  ; 


(  4  )  Lot  dti  ionbards ,  L III. tic.  j.f  •  S.  et  l'as  80^  »vt%.%,  édition  de  Bj^kv ,  pag; 

f  ^  )  Loi  dtt  Lonbaids ,  $.  4.  $7^  ;  &  ridic  de  Uuiê  k  DéUmuùFe  de  Tali 

V  c  )  Ceft    une  efpece  de  Codîcile  rip*  S34  >  dans  GcUâfte ,  ConiHc.inper.  tome  i . 

pert^  par  BgtÊthar»  ,  &  qui  eft  différent  du  (  #  )  Cela  eft  dit  dans  le  fameux  Canon  « 

tefiamenc  tncme  qu'on  tr ouTe  dans  Qolda(b  Ego  Ludovicus ,  qui  eA  vifibkment  fuppofej 

et  Bûlum^.  li  eft  dans  Féattion  de  MabêMi ,  pag.  59 1  «  Tue 

iÀ)  Voy.  le  Ca|utulaiie  de  ChârJfMéiSf^  Tan  117. 

en 


Liv.   XKXI,  Chap.  XIII , XIV è- XV.  jap 

on  fe  gouverna  à  l'égard  du  Siège  de  Rome  ,  comme  on  Êiifoit 
à  l'égard  des  autres. 


S 


CHAPI  TRE    XIV. 

« 

De  S  Fiefs  de  Chaele^Martel: 

T  E  ne  dirai  point  (i  Charle^Martel  donnant  les  biens  de  rEglîfeî 
•^  en  Fief,  il  les  donna  à  vie  ou  à  perpétuité.  Tout  ce  que  je  fçai  ^ 
c  eft  que  du  tems  de  Charle-Magne  {a)  ai  de  Lothaite  i^  {b)yi\j 
avoit  de  ces  fortes  de  biens  qui  paffoient  aux  héritiers  &  fe  par* 
tageoient  entr*eux. 

Je  trouve  de  plus  qu'une  partie  (c)  fut  donnée  en  Alleu  >  fie 
Fautre  partie  en  Fief. 

J  ai  dit  que  les  propriétaires  des  Alleux  étoîent  fournis  au  fer- 
vice  y  comme  les  poflefTeurs  des  Fie&.  Cela  fut  fans  doute  en 
partie  caufe  que  Cnarle-Martel  donna  en  Alleu  aufli-bien  qu'en 
Fief* 


■I 


CHAPITRE     XV. 

Continuation  dumêmefujet. 

IL  faut  remarquer  que  les  Fiefs  ayant  été  changés  en  biens 
d'Eglife ,  &  les  biens  d'Eglife  ayant  été  changés  en  Fiefe ,  les 
Fiefs  fie  les  biens  d'Eglife  prirent  réciproquement  quelque  chofe 
de  la  nature  de  l'un  fie  de  1  autre.  Ainfi  les  biens  d'Eglile  eurent 
les  privilèges  des  Fiefe ,  fie  les  Fiefs  eurent  les  privilèges  des 
l>iens  d'Eglife  :  tels  furent  les  Droits  (  d  )  honorifiques  dans  les 
Eglifes  qu'on  vit  naître  dans  ces  tems4à«  ' 


(a)  Comme  il  parott  par  Ton  Capitulaîre 
de  l'an  )(oi  »  art.  17 ,  dam  Baiuzi,  tome  I  » 
pag.  360. 

(b)  Voy.  &  Conftîtution  inférée  dans  le 
Code  des  Lombards ,  Lîv,  m.  tit,  1 ,  f .  44. 

(  r  )  Voy.  la  Conftîtution  ci  deiïus^  8c  le 
Capitulaîre  de  Charles  le  Chauve  de  l'an  14^, 
ch.  10  y  in  Viilâ  Sfaruaco ,  édition  de  Baluze, 
tom.  II ,  pag.  3 1  ;  ft  celui  de  Van  S<3 ,  ch. 
3&  5,  dans  ie Synode  de  Soilfons  i  édition  de 

Part.  IL 


Baluze,  tom.  Il >  pag.  S^\  8c  celui  de  Tan 
854»  afud  Atiiniacum  ,  ch.  to,  édirion  de 
Baluze ,  tom*  II,  pag.  7c.  Voyez  auflfî  le  Ca- 
pitulaîre premier  de  Charle^ Magne,  ineerti 
anni ,  art.  4^  &  56  *  édition  de  Baluze  »  ton).» 

I,  pag.  519. 

(  d  )  Voy.  les  Capirulaîres ,  Liv.  v^art.  44; 
&  l'Ëdit  de  Piftesde  l'antS^^  >  art.  8  &  9 ,  oîk 
l'on  voit  les  droits  honorifiques  des  Seigneurs 
établis  tels  qu'ils  font  aujourd'hui. 

T  t  CHAPITRE 


5  3(J  De  û  Es  PRÎT  DE  S    Loix  y 


CHAPITREXVL 

Confufiori  de  la  Royauté  &  de  la  Mairerte^ 

Seconde  Rdce^ 

L'O  R  i>  R  E  des  matières  a  fait  que  f  aï  troublé  Tordre  âts  tems  > 
de  forte  que  j'ai  parié  dcChark  -  Magne  avant  d'avoir  parlé' 
de  cette  époque  fameufe  de  la  tranflation  de  la  Couronne  aux 
Cariovmgiens  feite  fous  le  Roi  Pépin  :  chofe  qui ,  à  la  différence 
des  évenemens  ordinaires  ^  eft  peut-être  plus  remarquée  aujoui-^ 
dliui  queiiefne  le  fotdansletems  même  quelle  arriva. 

Les  Rois  n'avoient  point  d'autorité  ^  mais  ils  avoient  un  nom  ; 
le  titre  de  Roi  étoit  héréditaire ,  &  celui  de  Maire  étoit  éitâiL 
Quoique  les  Maires  ,  dans  les  derniers  tems  ,  euflent  mis  fur  le 
Trône  celui  des  Mérovingiens  qu'ils  vouloient^  ils  n  avoient  point 
pris  de  Roi  dans  une  autre  famille;  &  l'ancienne  Loi ,  qui  donnoir 
la  Couronne  à  une  certaine  £uxûlle  ^  n'étoit  point  cSàcëe  du  cœur 
des  Francs.  La  perfonne  du  Roi  étoit  prefqu'inconnue  dans  la 
Monarchie ,  mais  la  Royauté  ne  l'étoit  pas.  repin ,  fils  de  Charle^ 
Martel ,  crut  qu'il  étoit  à  propos  de  confondre  ces  deux  titres  ; 
confufion  qui  laîffeioit  to^oftrs  ^el'ineertmide  fi  la  Royauté  nou- 
velle étoit  héréditaire  ou  non  :  &  cela  fuflSifoit  à  celui  qui  Joignoit 
à  la  Royauté  une  grande  Puiflance.  Pour  lors  i'autorite  du  Maire 
fut  jointe  à  l'autorité  Royale.  Dans  le  mélange  de  ces  deux  autori- 
tés 9  il  fe  fit  une  eipece  de  conciliation  ;  le  Maire  avoir  été  élec*^ 
tifôc  le  Roi  héréditaire;  la  Couronne^  am  commencement  de  la 
féconde  Race  ,  fut  éledive ,  parce  que  le  Peuple  choifit  ;  elle  fiir 
héréditaire  ^  parce  qu'il  choifit  toujours  dans  la  même  Êtmille(i7).^ 

Le  Père  le  Ceinte  y  malgré  la  foi  de  tous  les  monumens  [b)^  mer 
(  c)  que  le  Pape  ait  autorifé  ce  grand  changement;  une  defesrai- 
fons  eft  qu'il  auroit  fait  une  injuftice.  Eh  !  il  eô  admirable  de  voir 
un  Hiftorien  juger  de  ce  que  les  hommes  ont  fait3  parce  qu'ils  au?» 

{a)  Voy .  le  Teftamcnt  de  Charle-  Magne^        (  b  )  L'Anonyme  »  fur  l'an  7^1;  à,  Ckrom 

&  le  partage  x^ac  LcUis  le  Déhcrniairt-^x.  à  (es  Centul»  iur  Tan  7(4. 

cnfans  dans  rAifemblée  des  £cacs  cenus  à        {  c  )  Eabclla  qua  fafi  Pl^tà  nurum  €xe^ 

Quierzy ,  rapportée  par  Goldiifte  :  Qtum  Pom  gUasa  eft  »  i»qmtaùM}anôifati  Zacharic  Péh- 

lulus  tUgere  veli$^  ut  J^ri  Ju9  fw^cdat  i»  fatiurimùm  advtrjatstr. . .  Annales  Ecclé» 

'  ^«f  béorcditaie^  iiattiques  4es  François ,  tome  II ,  pag.  3 19« 

soient 
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iroiôht  dû  faire  !  avec  cette  manière  de  raifoiiner  ^  il  n  y  auroit  plus 
xi'Hiftoire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  cft  certain  que,  ^%  le  moment  de  la  vic- 
toire du  Duc  Pépin ,  fa  famille  fut  régnante ,  &  aue  celle  des  iWif- 
trrvingiens  ne  le  fut  plus.  Quand  fon  petit -fils  repin  fut  couronné 
Roi ,  ce  ne  fut  qu'une  cérémonie  oô  plus  5c  un  phantôme  de 
xnoins  ;  il  n'acquit  rien  pat  -  là  que  fes  omemens  Royaux  y  il  n'y 
eut  rien  de  changé  dans  la  Nation. 

J'ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la  révolution  >  afin  qu^on 
ne  fe  trompe  pas  y  en  regardant  ccnnme  une  révolution  ce  qui 
n  étoit  qu'une  cmiféquence  de  la'  rëvoilution» 

Quand  Hugues-Capet  fut  couronné  Roi  au  commettcement  de 
la  troiffeme  Race ,  il  y  eut  un  plus  grand  changement,  parce 
que  l'Etat  pafTa  de  l'Anarchie  à  un  Gouvernement  quelconque: 
maïs  quand  Pépin  prit  la  Couronne,  on  pafTa  d'un  Gouvernement 
au  même  Gouvernement. 

Quand  Fepin  fut  couronné  Roi ,  il  ne  fît  que  changer  de  nom  : 
mais  quand  Hugtêes-Capet  fut  couronné  Roi ,  la  chofe  changea, 
parce  qu'un  grand  Fief  uni  à  la  Couronne  fit  cefferT Anarchie. 

Quand  P^/?i;>  fut  couronné  Roi ,  le  titre  de  Roi  ht  uni  au  plus 
rand  Office  ;  quand  Ungues-Capet  fut  couronné,  le  titre  de  Roi 
fat  uni  au  plus  grand  Fief. 
t  ,  ■ 

•  •  •  • 

CHAPITRE    XVIL 

Chofe  particulière  dans  l'Ekâion  des  Ri»s  de  la 

féconde  Race. 

ON  voit  dans  la  Formule  {a}  de  la  confécration  de  Pépin  y 
que  Chartes  &  Gir^m^/»  furent  auffi  oints  &  bénîs  ;  &  que  les 
Seigneurs  François  s'obligèrent,  fous  peine  d'interdidion  &<J'ex- 
communication ,  de  n'élire  {b)  jamais  perfonne  d'une  autre  Race. 
Il  paroît  y  par  les  teftamens  de  Charle-Magne  &  de  Louis  le  De^ 
homiairey  que  les  Francs  choififiToîént  entre  lesenfans  des  Rois; 
ce  qui  fe  rapporte  très-bien  à  la  claufe  ci-deffus  :  fie  lorfque  l'Em- 

(  û  )l  Tome  vdiesHîâoff  enrôle  Francc^par  t«  ^vo  frafmoant  iligne  ,  fcd  ex  if  forum. 
ka  PP.  fiéoéflliâifu  9  pag*  9.  Tom.  v  des  Hiftoriens  de  France  d-deilûs  , 

(^)  Ut  nunqHam  de  alteriuj  laméis  R^m    pag.  10. 

pire 
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pire  paflk  dans  une  autre  Maifon  que  celle  de  Chark-Magne  ,  la 
faculté  d'élire,  qui  étoit . reftreinte  &  conditionnelle >  devint 
pure  &  (impie  ;  Ôc  on  s'éloigna  de  l'ancienne  Conftitutiom 

Pépin  fe  îentant  près  de  fa  fin  >  convoqua  (^)  les  Seigneurs 
Eccléfîaftiques  &  Laïques  à  Saint  Denis  y  &  partagea  fon  Royau* 
me  à  ks  deux  fils  Charles  àc  Carkman.  Nous  n'avons  point  les 
aâes  de  cette  afTemblée  :  mais  on  trouve  ce  qui  s'y  pafTa  dans 
i' Auteur  de  l'ancienne  CoUeâipn  hiftorique  mile  au  jour  par  Gh 
nijius  (h)  y  &c  celui  des  Annales  de  Metz ,  comme  la.  remarqué 
M.  Baiuze  (c)  ;  &  j'y  vois  deux  chofes  en  quelque  façon  contrai- 
res y  qu'il  fit  le  partage  du  cûnfentement  des  Grands  ^  &  enfuite 
qu'il  le  fit  par  un  droit  paternel.  Cela  prouve  ce  que  j'ai  dit  y  que 
le  droit  du  Peuple  dans  cette  Race  étoit  d'élire  dans  la  famille  : 
c'étoit  j  à  proprement  parler^plutôt  un  droit  d'exclurre  qu'un  droit 
fd'élire» 

Cette  efpece  de  droit  d'éleûîon  fe  trouve  confirmée  par  les 
inonumens  de  la  féconde  Race.  Tel  eft  ce  Capitulaire  de  la  divî^ 
fion  de  l'Empire  que  Charle-Magne  fait  entre  (es  trois  enfans,  oii> 
après  avoir  formé  leur  partage ^  il  dit  (  ^)  que  ^  «  Si  un  des  trois 
«  fireres  a  un  fils  ^  tel  que  le  Peuple  veuille  l'élire ,  pour  qu'il  fuc^ 
«  cedç  au  Royaume  de  fon  père ,  fes  oncles  y  confentiront.  » 

Cette  même  difpofition  fe  trouve  dans  le  partage  {e)  que  Louis 
le  Débonnaire  fit  entre  fes  trois  enfans  ,  Pépin ,  Louis  &  Charles  ^ 
l'an  857,  dans  l'affemblée  à' Aix-la-Chapelle  ;  &  encore  dans  un 
autre  (/)  partage  du  même  Empereur ,  Eut  vingt  ans  auparavant^ 
entre  Lothaire  y  Pépin  &  Loiiis.  On  peut  voir  encore  le  ferment 
que  Loiiisle  Bègue  fit  à  Compiegne,  lorfqu'il  y  fut  couronné*  «  Mot 
«  Louis  (g) y  conftitué  Roi  par  la  miféricorde  de  Dfeu  &  l'élec- 
«  tion  du  Peuple ,  je  promets ...  *  »  Ce  que  je  dis  eft  confirmé  par 
les  aôes  du  Concile  de  Valence  (  A  )  ^  tenu  l'an  8po,  pour  l'élec*- 
tiôn  de  Loiiis  fils  de  Bofon  au  Royaume  d'Arles.  On  y  élitLouir; 
&  on  donne  pour  principales  raîfons  de  fon  élection  y  qu'il  étoit 
de  la  famille  Impériale  (1)^  que  Charles  le  Gras  lui  avoir  donné 

(  a  ]  L'an  76Z*  retiquerit^  non  inter  eos  fotejtas  if  fa  dividaxur, 

{  b)  Tora  II.  Ledionis  anHqua*  fid  pofiui  Popultu  pariter  conveniens,  unum 

(  c  )    Edition  des  Capitulairet  »  tout,  I ,  ex  eu  quem  Dominus  voèuern  eligat  ;  &  hune 

pag.  188.  finior  fraier  in  hcofratrii  &  JHiiJkfcifiaf. 
Jd)  Dans  le  Oipîculairer  de  fan  9o6 ,  éd.         (  g)  Capitulaire  de  l'an  877 ,  édition  de 

de  Baluze,  pag.  459 ,  art.  5.  Baluze ,  pag.  27 1. 
(  e  )  Dans  Goldaftt ,  Confiituc.  Impérial.        {h)  Dans  les  Conciles  da  P.  Labbe  :  tonW 

tom.  il ,  pag.  19^  9  9  col.  424  ;  &  dans  Dumont,  Corps  diplo^ 

(f)  Edition  de  Baluze,  pag.  ^74  ,  art.  14.  matiqu&j  tom.  I ,  art.  5^, 

Si  vtri  aliquis  illorum  dceedcui  tegUimot  flioi       (  i  )  Par  femmes» 

la 
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là  dignité  de  Roi,  &  que  TEmpereur  Arnoul  Tavoit  invefti  par  le 
Sceptre  &  par  le  Miniftere  de  fes  Ambaffadeurs.  Le  Royaume 
d'Arles  ,  comme  les  autres  démembrés  ou  dépendans  de  l'Em- 
pire de  Charle-Magne ,  étoit  éleûif  &  héréditaire. 


CHAPITRE    XVIII. 

CharlE'Magne. 

GHarlE'Magne  fongea  à  tenir  le  pouvoir  de  la  Nobleflç  dans 
fes  limites ,  &  à  empêcher  Toppreffion  du  Clergé  &  des 
Hommes  libres  ;  il  mit  un  tel  tempérament  dans  les  Ordres  de 
TEtat  y  qu'ils  furent  contrebalancés  ,  &  qu'il  refta  le  maître.  Tout 
fut  uni  par  la  force  de  fon  génie  ;  il  mena  continuellement  la  No- 
blelTe  d'expédition  eo  expédition  ^  il  ne  lui.laifla  pas  le  tems  de 
former  des  deffeins ,  &  1  occupa  toute  entière  à  liiivre  les  fîens* 
L'Empire  fe  maintint  par  la  grandeur  du  Chef;  le  Prince  étoit 
grand,  l'homme  l'étoit  davantage.  Les  Rois  fes  enfans  furent  fes 
premiers  Sujets ,  les  inftrumens  de  fon  pouvoir  &  les  modèles 
de  l'obéiffance.  Il  fit  d'admirables  Reglemens  ;  il  fit  plus ,  il  les 
fit  exécuter.  Son  génie  fe  répandit  fur  toutes  les  parties  <le  l'Em- 
pire. On  voit  dans  les  Loix  de  ce  Prince  un  efprit  de  prévoyance 
qui  comprend  tout,  &  une  certaine  force  qui  entraîne  tout  ;  les 
prétextes  (a)  pour  éluder  les  devoirs  font  ôtés ,  les  négligences 
corrigées ,  les  abus  réformés  ou  prévenus  ;  il  fçavoit  punir ,  il 
fçavoît  encore  mieux  pardonner.  Vafte  dans  fes  deffeins ,  fimple 
dans  l'exécution ,  perfonne  n'eut  à  un  plus  haut  degré  l'art  de 
faire  les  plus  grandes  chofes  avec  facilité ,  &  les  difficiles  avec 
romptitude.  Il  parcouroit  fans  ceffe  fon  vafte  Empire ,  portant 
a  main  par-tout  où  il  alloit  tomber.  Les  affaires  renaiffoîent  de 
toutes  parts,  il  les  finiffoit  de  toutes  parts'.  Jamais  Prince  ne  f<çut 
mieux  braver  les  dangers ,  jamais  Prince  ne  les  fçut  mieux  évi- 
ter. Il  fe  joua  de  toup  les  périls,  &  particulièrement  de  ceux 


l 


qu'éprouvent  prefque  toujours  les  grands  Conquérans ,  je  veux 
dire  Iqs  confpirations.  Ce  Prince  prodigieux  étoit  extrêmement: 

(a)  Voy,  fort  Capîtulaîre  3  de  Tan  S 1 1 ,    &  le Capîmlaire de  la  mcme  année ,  p.  4^4> 
f  ag.  486 ,  arc.  i92»3»4,6,7&S;&le    art.  p  dt  11 ,  &  autres.. 
Çagitulaire  1  de  Fan  8x  2 ,  pa^.  45; a,  art.  i  ^ 

Ttj'^^  modéré; 


^ 
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modéré  ;  fofi  carafkerc  étoit  doux ,  fes  manières  fimplcs  ;  îl  aîmok 
à  vivre  avec  les  gens  de  fa  Cour.  II  fur  peut-être  trop  fenfîble  an 
plaifir  des  femmes  :  mais  un  Prince  qui  gouverna  toujours  par  lui- 
même  >  &  qui  paffa  fa  vie  dans  les  travaux ,  peut  mériter  plus 
d'excufes.  Il  mit  une  règle  admirable  dans  fa  depenfe;  il  fit  valoir 
fes  Domaines  avec  fagefTe  ,  avec  attention ,  avec  œconomîe  ;  un 
père  de  famille  {a)  pourroit  apprendre  dans  fes  Loix  à  gouverner 
fa  maifon  ;  on  voit  dans  fes  (Japîtulaîres  la  fource  pure  &  facrée 
<l'où  il  tira  fes  richefles.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnoit 
quon  vendît  {b)  les  œufs  des  baffe-cours  de  fes  Domaines,  & 
les  herbes  inutiles  de  fes  jardins  ;  &  il  avoir  diftribué  à  fes  Peu^ 
pies  toutes  les  richeffes  des  Lombards  &  les  immenfes  tréfors 
de  ces  H»ns  qui  avoient  dépouillé  Tunivers. 


CHAPITRE    XIX^ 

Continuation  du  même  fujût, 

CHarle-Magne  craignît. que  ceux  qu'il  placeront  dans  des 
lieux  éloignés  ne  fuffent  portés  à  la  révolte  i  il  crut  qu'il 
trouveroit  plus  de  docilité  dans  les  £ccléfiaftiques  :  aiufi  il  érigea 
en  Allemagne  (r)  un  grand  nombre  d*E?êchés>  &  y  joignit  de 
grands  Fiete.  Il  paroit  par  quelques  Chartres  que  les  daufes  qui 
contenoient  les  prérogatives  de  ces  Fiefs,  nétoient  pas  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  mettoit  ordinairement  dans  ces  concet 
fions  (d)  y  quoiqu'on  voie  aujourd'hui  les  principaux  Eccléfiafti- 
ques  d'Allemagne  revêtus  de  la  Puiffance  fouveraine*  Quoi  qu'il 
jen  foit ,  c'étoient  des  pièces  qu'il  mettoit  en  avant  contre  les 
Saxons.  Ce  qu'il  ne  pouvoir  attendre  de  l'iE^lence  ou  des  né- 
gligences d'un  Leude ,  il  crut  devoir  l'efpérer  du  zde  &  de  l'at- 
tention agiffante  d'un  Evêque  ;  outre  qu'un  tel  Vaffal ,  bien  loia 
de  fe  fervir  contre  lui  des  reuples  affujettis ,  auroit  au  contraire 
tefoin  de  lui  pour  fe  foûtenir  contre  fes  l^uples» 

(a)  Voy .  le  Caphulaire  de  Villes ,  de  l'an  (c)  Voy.  entr'autres  Ta  fondation  de  TAr- 

8oo  ;  (on  Capitulaire  2  de  l'an  815»  art.  6  ^  chevêche  de  Btéme ,  dans  le  Caj  kwlaire  de 

l:^ 'y  Scie  Liv.  v  des  Capituiaires  ,  arc.  303.  Tan  7S9 ,  éiiition  de  fij/fizf  >  pag.  145  • 

(B)  Capitulaire  dtVtUis^  art.  19.  Voyez  (d)  Par  exemple  ,  la  défenle  awx  Jugcf 

tout  ce  Capitulaire ,  qui  efi  un  chef-d'œuvre  Koyaux  d'entrer  dans  le  territoite  poiir  exi« 

de  prudence,   de  bonne  adniinillracion   &  ger  les  Fretia  &  autres  Droits.  J'en  ai  beau* 

i'mconomifi,  coup  parlé  au  tine  précédent. 

CHAPITRE 


lir,  XXX  IfCuAV.XXi-  j'3f 


^BmSSSmSSlSmSlmS!^^^^^^^^**** 


C  H  A  PI  TR  E    XX, 

Succejfeurs  deCsÂRL  e-Ma  g  n  e. 

âUc  usTE  étant  en  Egypte  ,  fit  ouvrir  le  tombeau  d'yî!e^ 
xandre  ;  on  lui  demanda  s*il  vouloit  qu'on  ouvrît  ceux  des^ 
nées  y  il  dit  qu'il  avoit  voulu  voir  le  Roi  &  non  pas  les  morts  : 
ainfi ,  dans  Thiftoirc  de  cette  féconde  Race ,  on  cherche  Pépin  & 
Çhark^Magne  ;  on  voudroit  voir  les  Rois  &  non  pas  les  morts. 

Un  Prince ,  jouet  de  îç:^  paflions  &  dupe  de  i^^  vertus  mêmes  y 
un  Prince  qui  ne  connut  jamais  fa  force  ni  fa  folbleife  ^  qui  ne 
fçut  fe  concilier  ni  la  crainte  ni  Famour,  qui  avec  peu  de  vices^ 
dans  le  cœur  avoit  toutes  fortes  de  défauts  dans  l'elprit,  prit  en 
main  les  rênes  de  TEmpire  >  que  Charle-Magne  avoit  tenues. 

Louis  le  Débomutite  mêlant  toutes  les  complaifances  d'un  vieux 
mari  avec  toutes  les  foibleffes  d'un  vieux  Roi ,  mit  un  défordre 
dans  fa  famille^  qui  entraîna  la  chute  de  la  Monarchie.  Il  chan« 
gea  fans  cefle  les  partages  qu  il  avok  faits  à  fes  enfans.  Cepen* 
dant  ces  partages  avoient  été  confirmés  tour  à  tour  par  fes  fer<* 
mens  >  ceux  de  £t^  enÊins  âcceux  des  Seigneurs.  C'étoit  vouloit 
tenter  la  fidélité  de  fes  fiijets  ;  c'étoit  chercher  à  mettre  de  la 
confufion ^ .  de^  fcrupules  fie  des  équivoques  dans  lobéifTance; 
€'étoit  confondre  les  droits  divers  des  Princes  ,  &  rendre  leurs 
titres  incertains  :  dans  un  tems  furtout  où  les  forterelTes  étant 
rares  ^  le  premier  rempart  de  l'autorité  étoit  la  foi  promife  &  la> 
foi  reçue. 

Les  enfans  de  l'Empereur  y  pour  maintenir  leurs  partages  ^ 
folliciterent  le  Clergé  ^  &  lui  donnèrent  des  droits  inoùis  jufqu  a- 
lors.  Ces  droits  étoient  fpécieux ,  on  faifoit  fentrer  le  Clergé  en* 
garantie  d'une  chofe  qu'on  avoit  voulu  qu'il  autorisât,  ^tga^ 
tard  (  a  )  repréfenta  à  Louis  le  Débonnaire  qu  il  avoit  envoyé  Xo- 
thaire  à  Jf^om^  pour  le  feire  déclarer  Empereur,  qu'il  avoit  feit  de^ 
partages  zks  enfens  après  avoir  confulté  le  Ciel  par  trois  jours  de 
jeunes  &  de  prières.  Que  pouvoir  faire  un  Prince  fuperftitieux  y 
attaqué  par  la  fiiperflition  même  !  On  fent  quel  échec  Fautorité 

fouveraîne 


1 
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fouveraîne  reçut  deux  fois  par  la  prîfon  de  ce  Prince  &  la  pém««^ 
tence  publique  ;  on  avoit  voulu  dégrader  le  Roi,  on  dégrada  la 

Royauté. 


L 


CHAPITRE    XXL 

Continuation  du  même  fujet. 

A  force  que  Charle- Magne  avoit  niife  dans  la  Nation ,  fub- 

fifta  affez  fous  Loiiis  le  Débonnaire  pour  que  l'Etat  pût  fe 

maintenir  dans  fa  grandeur  &  être  refpeâé  des  étrangers.  Le 
Prince  avoit  l  efprit  foible  y  mais  la  Nation  étoit  guerrière.  L'au- 
torité fe  perdoit  au  dedans  >  fans  que  la  puiiTance  parût  diminuet 
au  dehors. 

Charle^Magne ,  fon  père  y  &  fon  ayeul ,  gouvernèrent  lun  après 
l'autre  la  Monarchie.  Le  premier  flata  l'avarice  des  gens  de  guerre; 
les  deux  autres  celle  du  Clergé;  lesenfans  de  Loifis  le  Débonnaire 
excitèrent  l'ambition  de  tous  les  deux. 

Dans  la  Conflit ution  Françoife ,  le  Roi ,  la  Nobleffe  &  le  Cler-» 
gé  avoient  dans  leurs  mains  toute  la  puiffance  de  l'Etat.  Charle^ 
Martel  y  Pépin  &  Charle-Ma^ne  fe  joignirent  quelquefois  d'intérêt 
avec  l'une  des  deux  parties  pour  contenir  l'autre  y  &  prefque  toû« 
jours  avec  toutes  les  deux  :  mais  les  enfans  de  Loiiîs  le  Débonnaire 
détadierent  du  Roi  l'un  &  l'autre  de  ces  Corps  y  &  l'autorité 
Royale  fe  trouva  trop  foible^ 


CHAPITRE     XXIL 

Continuation  du  même  fujet. 

* 

LE  Clergé  eut  fujet  de  fe  repentir  de  la  proteâion  qu  il  avoit 
accordée  aux  enfans  de  Loiiis  le  Débonnaire.  Ce  Prince  y  com- 
me j'ai  dit , n'avoit  jamais  donné  (a)  de  Préceptions  des  biens  de 
l'Eglife  aux  Laïques  :  mais  bientôt  Lothaire  en  Italie  &  Fepin  en 
Aquitcnne  quittèrent  le  plan  de  Charle-Magne  &  reprirent  celui  dq 

(  A  )  Voy.  ce  que  difent  les  Eréques  dans  le  Synode  de  Tan  g  4; ,  apud  TtuionU  V^Um  ; 
art.  4* 

Charles 


%. 
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'Charle^MàrteL  Les  Eccléfiaftîques  eurent*  recours  à  TEmperèur 
contre  fes  enfans  ;  maïs  ils  avoient  afFoibli  eux-mêmes  l'autorité 
qu'ils  réclamoient.  En  Aquitaine  on  eut  quelque  condefcendanr 
ce ,  en  Italie  oh  n'obéit  pas. 

Les  guerres  civiles  qui  avoient  troublé  la  vie  de  Louis  le  Débon^ 
naire^  ftiretit  le  germe  de  celles  qui  fui  virent  fa  mort.  Les  trois 
frères ,  Lothaire  y  Louis  &  Charles  y  cherchèrent  chacun  de  leur  cô- 
té à  attirer  les  Grands  dans  leur  parti ,  &  à  fe  faire  des  créatures.: 
Ils  donnèrent  à  ceux  qui  voulurent  les  fuivre  des  Préceptions  des 
biens  de  l'Eglife  ;  &  pour  gagner  la  Nobleffe  y  ils  lui  livrèrent  le 
Qergé. 

On  voit  dans  les  Capîtulaires  (  a  )  que  ces  Princes  furent  obligée 
de  céder  à  limportunité  deS  demandes  ,  &  qu'on  leur  arracha 
fouvent  ce  qu'ils  n'auroient  pas  voulu  donner  :  on  y  voit  que  le 
Clergé  fe  croyok  plus  opprimé  par  la  NoblefTe  que  par  les  Rois.  Il 

f^aroît  encore  que  Charles  le  Chauve  {b)  fut  celui  qui  attaqua  le  plus 
e  patrimoine  du  Clergé  y  fait  qu'il  fût  le  plus  irrité  contre  lui  parce 
qu'il  avoir  dégradé  fon  père  à  fon  occaïîon ,  foit  qu'il  fut  le  plus 
timide.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  voit  dans  les  Capitulaires  (  c  )  des 
querelles  continuelles  entre  le  Clergé  qui  demandoit  ks  biens  y 
&  la  NoblefTe  qui  refufoît  y  qui  éludoit  y  ou  qui  différoit  de  les  ren* 
df e ,  &  les  Rois  entre  deux. 

C'efl  un  fpe£lacle  digne  de  pitié  y  de  voir  Pétat  des  chofes  eit 
ces  tems-là.  Pendant  que  Loùi^s  le  Débonnaire  faifoit  aux  Eglifes 
des  dons  immenfes  de  fes  Domaines,  fes  enfans  diftribuoient  les 
biens  du  Clergé  aux  Laïques.  Souvent  la  même  main  qui  fondoit 

{a)  Voy.  le  Synode  de  Tan  845  ,  apud  rent  Tan  858  a  LoUis le  Germanique ,  art>  I » 
TeuàonisVtUam  j  arc.  3  &  4  >  qui  décrit  très-  &  TEdit  de  PiAes ,  de  Tan  864  9  art.  %, 
bien  l'état  des  cbo  fes  i  auffi  bien  que  celui  de  {c)  Voy.  le  même  Capitulaire  de  Tan 
la  même  année  tenu  au  Palais  de  Vernes,arr«  ^^6  ,  in  VtUâ  Sparnaco,  Voy.  auflî  Je  Capi* 
Il  ;  &  le  Synode  de  Beau  vais  encore  de  la  tulaire  de  rAflemblée  tenue  apud  Marfnam  » 
même  année ,  art.  3  >  4  &  6  ;  &  le  Capitu-  de  Tan  847  ,arc.  4 ,  dans  laquelle  le  Clergé 
larre  in  ViHâ  Spamato  >  de  l'an  84^ ,  art.  20  ;  fe  retrancha  à  demander  qu'on  le  remit  en 
&  la  Lettre  que  les  Evéqùes  aflemblés  à  pofleffion  de  toutce  dohtilavoit  jouifousle 
Rheims  écrivirent  l'an  858  à  LoiHsie  Gtrma^  régne  de  Loiiis  le  Débonnaire'  Voy.  auffi  le 
nique  ,  art.  8.  Capitulaire  de  Tan  851»  apud  Marfnam .  arr. 

(  b  )  Voy.  le  Capitulaire  in  Viilâ  Sparnaco  é  &  7 ,  qui  maintient  la  NoblefTe ,  &  le  Cler^i 
de  Tan  845^  La  Nobleiïe  avôit  irrité  Je  Roi  gé  dans  leurs  pofièffions  ;  &  celui  apud  Bo" 
coYirre  les  Evëqnes ,  de  forte  qu'il  les  chaffa  noilum  ,  de  Tan  8^6 ,  qui  efl  une  remontran- 
de  TAifemblée  ;  on  choiftt  quelques  Canons  ce  des  Évéques  au  Roi ,  fur  ce  que  les  maux» 
des  Synodes,  &  on  leur  déclara  que  ce  fe-  après  tant  de  Loix  faites ^  n'avoient  pas  éré 
roient  les  (êuls  qu'on  obferyeroit  ;  on  ne  lemr  'réjparés';  &  enfin  la  Lettre  que  les  Evéques 
accorda  que  ce  qu'il  étoit  impoffible  de  leur  afiemblésâ  Rheims  écrivirent  l'an  858  a 
refù'er.  Voy.  les  art.  20»  zi  &  ix  ;  Voy.  aufli  '  Lqhû  le  Germanique  »  art.  8) 
la  jLettre  que  les  Evéques  affemUéi  écrivi* 

Part^  II.  Vu  des 


j3?  .  De:  ^^J£^PRfiT   D£s    Loix  ^ 

des  Abbayc$nquvplles^:i4^ppi^loitlejs  anciens  Le  Clergé  nV 
voit  point  un  ^t^tèxçèoni^iiC^ût^i^  çegagçbiïi  gwisift^CqiVpnnc 
perdoit  toujours-,^: ,  .^.    «      ..:    ,    i     .;  r  .    ^   :  .      .,. 

Vers  la  fin  du*fegne.^€;  C6<ir/fj  le  Chauve  6c  depuis  ce  règne ,  il 
nç  fiit  plus  guère  queftion  de§..den^l^.à^  jl^qrgîé  ÔC'4çs  Laïqjues 
fur  la  reftitution  des  biens  de  TEglife.  Les  Evêques  jetterent  bien 

chauve  y  que  Ton  trouve  dans  le  Capitulaire  de  Tan  8^5  ^  &  dans 
la  Lettre  {a)  qu'ils  écrivirent  ïLoUisJe  Germij^nique  Tan  8y  8  :  mais- 
ils  ptopofoient  des  chofes  ôc  ils  réclamoient  des  promefles  tant  de 
fois  ëiudées  ^  que  Icn  voie  qu'ils  n'avoient  aucune  eipérance  de 
les  obtenir.. 

Il  ne  fut  guçre  plus  queftion  (^  )  que  de  réparer  en  général  les 
torts  faits  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat.  Les  Rois  s'engageoient  de. 
ne  point  oter  aux  Xeudes  leurs  Hommes  libres  y  &  de  ne  plus^^ 
donner  les  biens  aés  Ecclériaftiques  par  des  Préceptiorts^  (t  )  j  de. 
forte  que  le  tlergé  &  la  Noblene  parurent  s'unir  dïntéifêd' 

Les  étranges  ravages  des  Normands ,  comme  j'ai  dit  y  contrt* 
buerent  beaucoup  à  mettre  fin  à  ces  querelleSr 

Les  Rois  tous  les  jours  moins  accrédités  >  &  par  les  caufes  que 
j'ai  dites  &  par  celles  qi^e  je  dirai  y  crurent  n  avoir  d'autre  parti 
à  prendre  que  defe  mettre  entre  les  mains  des' Eccléfiaftiqtlès. 
Maïs  le  Clergé  avoit  afibibli  les  Rois  y  &  les  Roiis  avbicrit  àflbiWi 
le  Clergé. 

En  vain  Charles  le  Chauve  &  fes  Suçceffeurs  appellereht-'ffslè 
Clefgé  pour  foûtenir  TEtat  &  en  empêcher  la  chute  ;  çn  vain  fe 
fervirent-ils  (  d)  du  refpedque  les  peuples  avoîent  pour  cfeCôrps^ 
pour  maintenir  celui  qu'on  devoir  avoir  pour  eux  ;  en/vâîn  cher- 
chèrent-ils  (^)  à  donner  de  Pautorité  à  leurs Loix  pair fàutorité 
des  Canons  ;  en  vain  joignirent-ils  les  peines  Eccléfiaftîques  {f), 


{a)  Art.  8. 

(  ^  )  Vçy»  le  Capiiul^ire  de  Tan  Sf  i ,  an* 

K^  7, 

(  c  )  ClikrUt  le  Chauve ,  3ans  le  Synode  Je 

Soillons»  dit  ^  qt|'îl  avoir  promis  aux  Evêques 
ce  de  ne  plus  donner  de  Piécepcions  des  biens 
*^dé  rfglile,»  Capifulnîres  de  Tan  855, 
art.  II  y  édition  de  Baluze ,iQm,\ly  pag.  %6. 
(jà)  Voy^le  C4picvlairedeC/i«Wr//r.CÀâfi- 
t/f>  apud  Saponariajy  de  l'an  8599  act. 3. 
••  Venilpn  »  que  j'avois  .fait  Archevêque  de 
••  Sens ,  m'a  lacrc-j  &  je  ne  devois  erre  chaf- 
«  fé  du  Royaume  par  pcrfonne ,  faltem  fine 
^aud^tnnd  &  judicio  Ej^ifcoporum ,  quorum 


«  mhtijîerio  in  Regernfum  conJecra$uij  &  qur 
«  Tltfw£ieifii9udiâi,in,qfUiiUJ  Det^Jedet^ 
**  à*  pfr  fuas  fuA  decernit  judicia  i^  quorum 
«  paterftis  c^rtehionihus  &  céfiigàtûfiis judi' 
^  cuimefubdertiuipMraïus,  &  infrajenti 
**/uw  fitidttui»  >9 

(e)  \oy.  le  Capîtulaîre  ie Qh^les  k 
Chauve ,  de  Carifiaco  ;  de  i*an  857 ,  édition 
.de  Baluze,  ton.  il,  p^.  .$jî  >art«  j  >  % ,  3  > 
4  &  7. 

(/  )  Voy,  le  Synode  de  Piftes  de  l'an  86i  ^ 
art.  4  ;  &  le  Capi:ulaîre  de  Carloman  &  de 
LquU  II,  4pud  Vernii  PàUuium  #  de  l'an  SSj» 
art.  4  &  f. 

aux 


L  ly.X  XXI,CHhP.XXÎÎ&XXIU.      339 

aux  peih'es  Civiles  ;  en  vaih  ';  ptnit  '««tttrôbAlancer  i'autorité  du 
Comte  -,  àdHitfet'érté-Hs  (^  àf  dit^^tié'EVêqtieîâ^à^ité'dè  fet*  En- 
voyé dans  les  Provinces  :  îl-fut  impoflSWe  au  Cleti|é-dfe  réjiarer-le 
mai  qu*il  "avoir  fëlr; "8c  un  étrange  niaBièar, 46ht  Je  jjàrléral  bien-, 
tôt/ftt'tbhibèrlaCQftirbhne'iterrè;'  '"■•'^'■■i-  '■----    -.  i- 


■-'•-  •(  J  i  '  t       ^    t         '•'  •»/  ',.J 


-        l  l.  r  I    1     ^1    .1  '   J  .    .y 
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'  .•  •  >  II»*  t.  I  *  *  C.l^ 


Vi  U 1 1 1  I 
t     '      1-1 

^    '■'•  '  C  -H^A'-P  'I-'T  ^R  E-'-'X'-XITI*   '■  '•'  '  ^  - 

ij^**^  ^*  Hommes  libres  fiirent  reridus  ^apahîéS  de 

fojféder  des  Fiefu 


t  ^A  t  f 


JIAij  i^îtx:juè  Jes.JHpqi.mes  Ubrès  allaient  à  la  jguerrç  /bus  leur 
CQmf é  /  ôc' les  V^aflaux  fous  léw  ^eîgnepr.  Cda/aîfc^jjt  que  les 
OrcTr^  de  l'Eiaçfê.  balança  les  unUes  autres  j  ^^cjuoîdue  les 
Lçudes  çuflent  des  vafTauK. fous  eux^  ils  boûvdiéht  être  contenus 
par  le  Comté ,  qui  étoît  à  la  tête  de  tous  fes  Hommes  Cbrés  de  la 
Moïiarchie,  ,     , , .-  '    -? .       .  ,  .  .    ; 

'  p  abord(^)ce$  Hommes  libres  ne  purent  pas  le  recomit^ndet 
ppttrjUn  Ffef^  raaîs'iîsle  purent  dans  la  fuïtei  6ç  Je  trbùvé'que  ce 
lÂaJigexnem  lefit  4an5  le  tenis  quf  s'écoula  depuis,  le  /egne  de 
Contran  jufqu  à  céliii  de  Charte- magne.  Je  le  prouve  par  la  corn- 
paraifon  ou  on  peut  fiilre  dji  Traité  d'Andeiy  (  ^)  paffé' entre 
Contran, y  Chilàden  &  la  Reîne  Brunehauh  ^  6c  le  partage  { ^)' fa^t 
par  Ch^UrMagn^  à  fes  enfens,  &  un  partage  pareil  fait  jpù  tôiiis 
le  Dêhnnaire.  Ces  trois  Adles  contiennent  des  dîlpofitîons' à  peu 
près. pareilles  à  Tégard  des  Vaflaux  i  &  comme  on  y  règle  les  mê- 
mes points^  &  apeuprès  dans  les  mêmes  cîrconftances/efprit  ôç 
la  lettre  de  ces  trois  Traités  fe  trouvent  à  peu  près  les  mêmes  à  c-et 
^gârd«  .      . 

Maïs  pour  ce  qui  concerne  leS  Hbmrties  libre!»  ,  il  s'y  trouve 
une  diflférence  capitale..  Le  Traité  d'Aadely  ne  dit  point  quils 

Î)uffént  fe  recommander  pour  un  Fief ,  an  lieu  au  on  trouve  dans 
es  partages  de  Charte-  Magne  &  à^LpUts  te  Débonnaire  des  tlau- 

î  '    ' .'  •  .  .  *      *        »  ■  ' 

{a)  Capînilaîre  de  l'^  ^ ,  fotM  Charht        f  c )  I>e l'an  j îj  ,  Dans  Gug. de X^rt , 

ie Chauve,  in  Sjfnodo  Poniigottenfi,  éd'tti<m  Vf. nu 

dcfltf/iitf,  art.  tt.  '  .    (4)  Voy.  le  Chapitre  fuivant,6ii  je  parle 

(b)  Voy.  ce  que  f  ai  dit  d^deffuf  au  Lme  pit»  au  bifg  de  cet  partages  *,  &  les  Noies  oi 

XXX  »  ch.  dernier,  vers  la  fin.  jl$  font  cités. 

V  U  a  fes 


540  De   l^'E  s  r  m  T    des    Lo  ix  y. 

fes  expreffes  pour  qu'ils  puffent  s'y  recommander;  ce  qui  Êilt  voir 
que ,  depuis  le  Traité  d'Andely  ,  un  nouvel  ufage  s'introduifoît , 
par  lequel  les  Hommes,  libresétoient  dçvenus  capables  de  cet- 
te grande,  prérogative». 

Cela  dut  arriver  lorfque  CA^/?- Marr^/ ayant  diftribué  les  bîeas 
de  TEglife  à  fes  foldats  &  les  ayant  donnés  ,  partie  en  Fief,  partie 
en  Alleu ,  il  fe  fît  une  efpece  de  révolution  dans  les  Loix  féodales*. 
Il  eft  vraifle^nblable  que  les  Nobles  qui  avoient  déjà  des  Fiefs  , 
trouverenr  plus  avantage wt  de  recevoir  le^s  nouveaux  dons  en  A1-* 
leu  y  &  que  les  Hommes  libres  fe  trouvèrent  encore  trop  heu- 
reux de.  les  recevoir  en  Fief... 


'  ■  '   '        .g 


CH  A  P  I  TR  E    XXIV. 

jCaufe  principale  del'afFoibliilementdelaiecond&r 

Changemens  dans  les  Alletix^. 

CHarle  -Ma  gn  Ey  dans  lepartage  {a)  dont  faî  parlé 
au  Chapitre  précédent  ^  régla  qu'après  fa  mort  les  Hommes 
de  chaque  Roi  receyroient  des  Bénéfices  dans  le  Royaume  de 
leur  Roi^  &  non  dans  le  Royaume  (  b  )  d'un* autre  y  au  lieu  au  on 
çpnferveroit  fes  Alleux  dans  quelque  Royaume  que  ce  fut.  Maïs 
il  ajoute  (r)  que  tout  Homme  libre  pourroît,  après  la  mort  de 
fon  Seigneur,  fe.recommander  pour  un  Fief  dans  les  trois  Royaur 
mes  à  qui  il.  voudront  y  de  même  oue  celui  qui  navoit  jamais  en 
de  Seigneur.On  trouve  les  mêmes  difpofitions  dans  le.partage  ià) 
que  fit  LoHtsJe  Débonnaire  à  fes.  enfansj  1  an.  8 1.7* 

'  Mais  quoique  les  Hommes  libres  fe  recommandaffent  pour  uh 
Fief,Ja  Milice  du  Comte  nei>étoit  point  affoiblie  ;  il  fidioit  tou- 
jours que  l'Hoiome  libte  contribuât  rpour  fon  AUeu.,.&  préparât 
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dès  gens  qui  en  fiffent  le  fervice  j  à  raifon  d  un  hoinme  pour  quatre 
manoirs  y  ou  bien  qu'il  préparât  un  homme  qui  fervît  pour  lui  le«r 
Fief;  &  quelques  abus  s'étânt  introduits  là-deflbs>  ils  furent 
corrigés,  comme  il  paroît  par  les  Conftitutions  (a)  de  CharU-Ma^ 

fw^  >  &  par  celle  (^  )  de  Pépin  Roi  d'Italie >  qjii. s'expliquent  l'une 
autres 
Ce  que  les  Hîftorîens  ont  die  que  la  Bataille  de  Fontenay 
caufa  la  ruine  de  la  Monarchie,  eft  très- vrai  :  mais  qu'il  me  foit 
permis  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  les  fiineftes  conféquences  de 
cette  Journée. 

Quelque  tems  après  cette  Bataillé,  les  trois  frères  Lothaire»,. 
Louis  &  Charles  firent  un  Traité  (  c  )  dans  lequel  je  trouve  des  ■ 
claufes  qui  durent  changer  tout  TEtat  politique  chez  les  Fran* 
çois.  ^ 

Dans  l'Annottciatioii  {d)  que  Charles  fit  au  Peuple  delà  partie  de 
ceTraité  qui  le  concemoit,il  dit  que.(0  tout  Homme  libre  pourroit 
choifîr  pour  Seigneur  qui  il  voudroit,  du  Roi  ou  des  autres  Sei- 
gneurs. Avant  ce  Traité,  l'Homme  libre  pouvoir  fe  recomman- 
.  der  pour  un  Fief:  mais  fon  Alleu,  reôoit  toujours  fous  la  puiflanoe: 
immédiate  du  Roi ,  c'eft-à-dire ,  fous  la  Jurifdiflion  du  Comte  ;  & 
il  ne  dépendoît  divSeigneur  auqiKl  il  s'éf oit  recommandé  ,  qu'ai 
laifon  du  Fief  qu'il  en  avoit  obtenu.  Depuis  ce  Traité ,  tout  Hom- 
me libre  pût  foûmettre  fon  Alleu  au  Roi ,  ou  à-un  autre  Seigneur  ^. 
à  fon  choix^  Il  n'eil  point  queftionde  ceux  quiferecommandoient" 
pour  un  Fîef,mais  de  ceux  qui  changeoienrleur  Alleu  en  Fief,  > 
&  fortoient ,  pour  ainfî  dire  y  de  la  Jurifdidiôn  civile  ,  pour  entrer 
dans  la  Puîflahce.du  Roi  ou  dùSeigneurqu'ils  vouloiènt  choîfir. 

Ainfi  ceux  qui  étoi'ent  autrefois  nuement  fous  làpuifFance  du: 
Roi,  en  qualité  d'Hommes  libres  fous  le  Comte,  devinrent  in- 
fenfibkment  Vaffàux  les  uns  des  autres  ,  puifque  chaque  Homme 
libre  pouvoit  choifir  pour  Seigneur  qui  il  youloif,  ou  du  Roi  oui 
des  autres  Seigneurs.. 

(  a)  De  l'an  8 1 1 ,  édition  de  BàlUze,  tom.  Lbmbàrdii ,  Liv.*  III  »  tit/p  ,  chl  p. 

J',  pag.  486 ,  arc.  7  &  8  ;  &  celle  de  Tan  812,  (  ^  )  £h  Tan  847  »  rapporté  par  Aub^rt,  Ut 

ibid.  pag^.  4P0 ,  art.  i.  Ui  ornai/  Liber  hùmo  Mire  &  Baluze ,  tom.  II ,  pag.  41 ,  conven* 

Jui  quatu&r  manfos  vejlîtot  de  froprio  fuo^,  tus  afud  Màrfnam,           {  d)  Adnuntiatio. 

ve  de  aîicujus  heneficio,  habtt ,  jffe  fe  pra*  (e)  Ut  unufquifque  Liber  komo  in  no/ih'- 

furet ,  tf  ipfe  in  hàftem  fergat ,  pve  cum  Se-  R^no  Senior em  quem  voluerit ,  in  n^bis  tr  «•  ' 

niorefuo  ,  &c.  Voy.  auffile  Capît.   ,de  Tan  noflrU  Fidelibus  i  aecifta$i  aftw  %  de  l'Ao^ 

'9^7 ,  édition dt Baluze^ tom.  I ,  pag.  458.  nonciaûon  de  Cfcar/c/. . 
^   (Jb)De  Tan  7^3  ^  inférée  dsCns  la Xci  des 

VÙ3  a^. 


\ 


\ 


^ 


^^  De     ÛESPRIT    D1ZS    LôlX, 

a^.Qu  un  homme  changeant  en  Fief  une  terre  qu  i^  poflHdolt 
à  perpétuité,  ces  nouveaux  Fiefs  ne  pouvoiént  plus  être  àvîe. 
Audi  voyons-nous  un  moment  après,  une  Loi  (a)  générale  pour 
-donner  les  Fiefe  aux  enfàns  du  poffeffeur  :  elle  eft  de  Charles  le  Chau^ 
ve  y  un  des  trois  Princes  qui  contraÛercm:/       •  /  ' 

Ce  que  f  ai  dit  de  la  liberté  qu*eurent  tous  lefs  hommes  de  II 
Monarchie ,  depuis  le  Traité  des  trois  fterès ,  dti'chbinr  pour  Sei* 
^neur  qui  Us  vouloient,  du  Roi  ou  des  tautreS  Seigneurs , Te*  (îon- 
irme  par  .les  aûes  pâffés  depuis  ce  tems^là.     '     '  ;  *  - 

Du  tems  de  (  ^  )  Charle-Magne ,  lorfqu  un  Vafial  avôîf  réçti  tf  on 
Seigneur  une  chofe;  ne  valûr-eHe  qu'un  fou ,  î!  ne ponvoit  plus  le 
cquitter.  Maïs  fous  Charles  le  CA^ifi;^,iesVafFaux  tmrent  (r)  impuné- 
ment fuivre  leuis  intérêts  ou  leur  caprice  ;  &  ce  rrînoe  s'exprime  fi 
fortement'là-défl\is,qu  il  femble  plutôt  les  invitera  jouir  de  cette 
liberté ,  qu  à  la  reÛreindre.  Du  tems  de  Charle-Magne  les^  bétiéfi- 
«ces  étoiënt  plus  perfbnnels  ^ue  réels  ;  dans  là  fiute!  ils  devinrent 
plus  réels  que  perfonnels. 
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C  HAPI  T  RE    XXV. 

•    -  1 

Cfiangemens  dans  la  Refr 


i   • 


ÏL  n  arriva  pas  de  moindres  changemens  dans  les  Fiefs  que  dam 
les  Alleux.  On  voit  par  le  Capitulaice  (  ^  )  de  Compieg^e  «  'Eut 
fous  le  Roi  Pépin ,  que  ceux  à  qui  le  Roi  doDnoi^  un  bénéfice  ^ 
donnoient  eux  -  mêmes  une  partie  de  ce  bépéfice  à  divers  Vaf- 
ûux  ;  mais  ces  parties  n  étoient  point  diftinguées  du  tout.  Le  Roi 
les  ôtoit  lorfqu  U  ôtoit  le  tout  ;  &  à  la  mort  du  Leude  ^  le  YaiTal 
perdoit  aufS  fon  arriere-Fief;  un  nouveau  hénéâciairevenoit^^  qui 

(  «  )  Capîtulaîre  de  Tan  877  >  tir*  ^3  «  art*  tom.  II  «  pag.  83 ,  dan  lequel  le  Roî  Ar  les 

9  &  10 ,  apud  Carifiacum  :  Similiter  &  deno-^  Seigneurs  Eccléfîafiiques  &  Laïques  coiiTÎfi* 

ftrit  VaffûUu  faciendum  tfi  ,  &c*  ce  Capim-  rent  de  ceci  :  Etji  ^diquis  de  vobtspt  cuifmmi 

iaire  fe  rapporte  à  un  autre  de  k  même  an-  Senioraau  non  f  lacet  »  &  ilUfonulat  ad  edium 

.  née  &  dtt  même  Heu ,  art.  3.  SemofemmeUus  quàm  ad  iUum  oc Af tare  fef» 

{b)  Capiculaire  d* Aix-la-Chapelle ^  de  Tan  j& ,  ventât  ad illum ,  &  iffe  iranquiUè  & pa- 

.813,  art.  16,  Quod nulltu  Senior em  fnum di'  cifico.animo dotkat  iÙi cotmneatam ».•& qmpd 

jnittat ,  pojlquàm  ah  eo  acceferit  valente  foli'  Vêtu  ilU  cttpierit  ad  aliwn  Semnem  aeaftari 

dum  unum;  U  le  Capitulaue  de  Pépin  ^  de  potuerit  ^  patifici  haheat. 

Tan  783 ,  art.  5.  (  d  )  De  l'an  7^7 ,  art.  <,  édition  de  fi^k^ 

(e)  Voy.  le Capûulaire  de  Carijiaeo ,de  xi 9  pag.  18X4 
.ïan  9$  6^  art.  10  &  13  ,  iditiou  ÀeBahtze, 

^tabiiflcâc 


l 


X  I  V.  X XXI y  C  H  A  p.  XX , V.  i4f 

établiffpit  aiiffi  4ç Jio,UjVçavx  ^priçrc- Vaflaux.  i)anû  Parr î^ere  -Fief 
ne*4'^pe;ncïqit  pojp  la  perfore  qui  clëperiddit  : 

d'up  cop^  ^^i'abiçfej  Y ^ajreyenpit.^^^  ^^parce.qù  il  ^n'^toit 
p^/axçachépo^.  tQÛjjQUçs  ^u.yaflaii  &,l'ar|:ier^e-F>ef  ^^eyenqit;  de 
même  au  Roi  >^arcé  jq^'il  êçpit  le  ^^^^  &  non  pas  une 

dépendance  du  Fief.       ,  ^ 

Tel  étoit  lamere-YafflfelaigjB  lorfqu^  Ips  pîefs  étoiem  amovt-^ 
blç;s.^  tel  il. étoit.encprp, pendant  quelles  Fiefs  farçntà  y;e.  téU 
changea ,  lorfque  les  Fiefe.pfUÛTerentaux  héritiers  ,  &  que  les  ar- 
rierçTJFi^s,  y  paffeifei)t  de  piême..  Ce  qui  relevoit  du  Roi  immé- 
diafçnjçpt  ^  x^qxx-  releva,  plq?  que  ^  médiatement  ;  &  la  puiffaoqp 
Royale  fe  tta^y*,,.p9ur  ainfi  dire,,  reculée,  duÂ  degré , .quelqiiç- 
fbis  de  deux,  ôcfouvent  davantage. 

On  voit  dans  les  I^ivres  (  />  )  des  Hefs ,  que  quoique,  le^  V aflau;c 
du  Rpi  puiTent  dçnner  en  Fief  ^  ç'eft  -|  à  -  diji;e  j^  eri  arrière  -  F^f  ç(^ 
Roi,  cependant jçe? arrière- Vaflfaux  ou  p^etitç  yavafTe.urs  nçppur 
voient  pas  de  même  donner  en  Fief  ;  defç^tç  que  ce  qu  il^  avofeni: 
donné  ,  ils  pouvoient  toujours  le  reprendre.  D'ailleurs  une  têflè- 

n^m^i?iII^rL.  nfli.piflmi-    pnînf  anv  Pnfei;iip  ^f>mmn  IfîS  Fjj 

qu'elle  n  étoit  point  cenfée  faite  félon  la  Loi  des  Fiefs. 

Si  Ton  con^are  Jt'éwt  où,  étoit  Ji'amejferVftffelage  du  tems  que^ 
les  deux  Sénateurs  de  Milan  écrivoienr  ces  Livres  ,  avec  celui  où' 
il  étoit  du  tems  du  Roi*.P^/?im^  on  trouvçca  que  les  arriere-Fiefs 
conferverent  plus  long -tems  \b)  leur  nature  primitive  ,  que  les 
Fiefs.-'      —     -  •.'  .  ,.  ...         î  T 

'  Mais  lorfque  xfes' Sénateurs  écrivirent ,  on  avoir  mis  dès  exde|r 
rions  fî  générales  à  cette  règle '^  qu^le^  rayoient  ptefqùfe  ahéan^- 
rie.'C^fi  Geluî^(  r>quî  avoitreçûunFief du  petit  Vavafreurj^ TA- 
voit  fiiivi  à  Rome  dans  une  etpédirion,  il  actjiréroit  tous  les.  droiii 
de  Vaffal  :  de  même ,  s'il  avoit  donné  de  l'argent  au  petit .  VavaC- 
iÎBur  pour  obtenir  le  Fief,  celui-ci  ne  pouvoir  le  lui  ôter ,  ni  femr 
pêcher  de  le  tranfmettre  à  fon  fils  ,  jufqu  à  ce  qu'il  lui  eût  rendir- 
lon  argent:  enfin,  cette  règle  (<i)n'étoit  plus  fuivie  dans  leSénar 
de.  Milan. 

R  * 

.(a)  LÎ7.  L.cjiap,  I.  .  '  (r  )lîf.I.dc^  Fiefs,  Gh.it    . 

([ ^  f  Au  saçm  eh  Italie  ^  en  Allsfnzgne.        (  i )  Ib^t 
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CHAPITRE    XXV  I. 
^AfUre  changement  arrivé  dans  les  Fiefs^     *" 

« 

DU  tems  de  Charle-Magne  (  ^)  on  étoit  obligé ,  fous  de  gnm-J 
des  peines ,  de  fe  rendre  à  la  convocation  pour  quelque  - 
guerre  que  ce  fut  ;  on  ne  recevoit  point  d'excufes  ;  &  le  Comte 
qui  auroit  exemté  quelqu'un ,  auroit  été  puni  lui-même.  Mais  le 
Traité  des  trois  frères  {b  )  mit  là-deffus  une  Teftriâion  (  r  )  qui  tira , 
pour  aînfi  dire  5  la  Noblefle  de  la  main  du  Roi  ;  on  ne  fut  plus  te- 
nu de  fuivre  le  Roi  à  la  guerre ,  que  quand  cette  guerre  étoit  dé- 
fenfive;  Il  fut  libre  ^  dans  les  autres  >  de  fuivre  (on  Seigneur  ^  ou 
de  vaquer  à  €cs  aflfaires. 

La  mort  de  dbnt  mille  François  à  la  Bataille  de  Fontenay  ^  fît 
penfer  à  ce  qui  refloit  encore  de  Nobleffe ,  que  par  les  querelles 
particulières  de  fes  Rois  fur  leur  partage  y  elle  feroit  enfin  exter- 
minée .^  &  que  leur  ambition  &  leur  jaloufîe  feroit  verfer  tout  ce 
îqu  il  y  avoit  encore  de  fang  à  répandre.  On  fît  cette  Loi ,  que  la 
Noblefle  ne  feroit  contrainte  de  fuivre  les  Princes  à  la  guerre  ,  que 
lorfqu  il  Vagiroit  de  défendre  TEtat  contre  une  invafion  étrangè- 
re. Elle  fut  en  ufage  (^)  pendant plulleursiiecles. 


»>  ■  ■■ 


CHAPITRE    XXV IL 

Changemens  arrivés  dans  h  s  grands  Offices  &  dans  les  Fiefs. 

IL  fembloit  que  tout  prît  un  vice  particulier  j  &  fe  corrompît 
en  même  -tems.  J'ai  ait  que ,  dans  les  premiers  tems ,  plufîeurs 
Fiefs  avoîenf  été  aliénés  à  perpétuité;  mais  c'étoîent  des  cas  par- 
ticuliers ,  &  les  Fiefs  en  général  confervoient  toujours  leur  propre 

{a)  Capîtulaire  de l'anSoi »  art.  7^  édi-  qmd ûhfa^  ûccUtrUt  ut  wmis Populus  Ubu 

tion  de  Baluze  t  p-  3  6  ^ .  Regni  ad  eam  repeikndttm  ccmmunuer fergêf^ 

(  b  )  Apud  Marfnam  ,  Fan  S47 ,  édition  de  art.  5 ,  ibid.  pag.  44. 

S^ze ,  pag.  42.  {d)  Voy.  la  Loi  de  Guy  Roi  des  RomainSt 

{c)  Volumus  ut  cujufcumque  noftrûm  homo  parmi  celles  qui  ont  été  ajoutées  a  la  Loi  Sa- 
in cujufiumque  Regnojit ,  cum  Seniorefuo  in  li^e  &  â  celle  des  Lombards  t  ttt*  6  ,  S.  1  ^ 
hofletn ,  vtl  alUs  fuis  utiUtatibus ,  ptrgot ,  nifi  dans  Echârd^ 
Sûiù  BjtffU  iwufifiQ  §uam  Laouoveri  diçun$$ 

nature  ^ 


Liv.  XXXI,   Chkp.  XX  vil  34; 

nature  ;  &  fi  la  Couronne  avoir  perdu  des  Fiefs  ,  elle  en  avoir 
fubftirué  d!aurres*  J  ai  dit  encore  quç  la  Couronne  n  avoir  jamais 
aliéné  les  grands  Offices  à  perpétuiré  (  a  ). 

Mais  Œarles  le  Chauve  nt  un  Règlement  général  ^  qui  affeâa 
également  ôc  les  grands  Offices  &  les  Fiefe  >  U  établit  dans  fes  Ca- 
pitulaires  que  les  Comtés  (  b  )  feroient  donnés  aux  en&ns  du 
Comte  ^  &  il  voulut  que  ce  Règlement  eût  encore  lieu  pour  les 
Fiefe. 

On  verra  tout  à  l'heure  que  ce  Règlement  reçut  une  plus  grande 
extenfion  y  de  forte  que  les  grands  Offices  &  les  Fiefs  pafTerent  à 
des  parens  plus  éloignés.  Il  fuivit  de*là  que  la  plupart  des*  Sei^ 
gneurs  j  qui  relevoient  immédiatement  de  la  Couronne  y  n'en 
relevèrent  plus  que  médiatement.  Ces  Comtes  ^  qui  rendoienc 
autrefois  ta  Juflice  dans  les  Plaids  du  Roi  ;  ces  Comtes  qui  me« 
noient  les  Hommes  libres  à  la  guerre^  fe  trouvèrent  entre  le  Roi 
&  fes  Hommes  libres  ;  6c  la  puiffance  fe  trouva  encore  reculée 
d'un  degré. 

Il  y  a  plus  ;  il  paroit  par  les  Capitulaires  (  c  )  que  les  Comtes 
avoient  des  bénéfices  attachés  à  leurs  Comtés  y  6c  des  VafTaux  fous 
eux.  Quand  les  Comtés  furçnt  héréditaires ,  ces  Vaffaux  du  Comte 
ne  furent  plus  les  VafTaux  immédiats  du  Roi;  les  bénéfices  atta^ 
chés  aux  Comtés  ne  furent  plus  les  bénéfices  du  Roi  ;  les  Comtes 
devinrent  plus  puifTans^  parce  que  les  VafTaux  qu'ils  avoient  déjà  les 
mirent  en  état  de  s'en  procurer  d'autres. 

Pour  bien  fentîr  ranbibliiTement  qui  en  réfulta  à  la  fin  de  la  fé- 
conde Race  y  il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arriva  au  commencement  de 
la  troifieme  5  où  la  multiplication  des  arrière*  Fiefs  mit  les  grands 
VafTaux  au  défefpoîr. 

Cétoît  une  coutume  (i)  du  Royaume ,  que  quand  les  aînés 
avqient  donné  des  partages  à  leurs  cadets  y  ceux-ci  en  faifbient 
Hommage  à  l'aîné  ;  de  manière  que  le  Seigneur  dominant  ne  les 
tenoît  plus  qu^en  arriere-Fief.  Philippe-Augiîfie  y  le  Duc  de  Bour- 
gogne y  les  èomtçs  de  Ne  vers  y  de  Boulogne  y  de  Saint  Paul,  de 


(  a  )  Dti  Autevnont  dit  que  la  Coniié  de 
Touloufe  avoit  ëcé  donnée  par  Charit-Mar- 
teU  &  pa^^  d'héritier  en  héritier  jufques  au 
dernier  Raymond  :  mais  6  cela  eft  »  ce  fut 
Veffèt  de  quelques  circonflances ,  qui  purent 
engager  à  choi/îr  les  Comtes  dcTouIoufè 
parmi  les  enfan>  du  Hernier  pofleiTeur, 

(b)  Voy.  fonC.cip  tulaîrç  de  l'an 877^ tît, 
53 ,  art.  9  Se  \o    »:^î^i  (Jut  iffucHm  ;  çç  <>:c  - 

Part,  U: 


tulaire  Ce  rapporte  à  un  autre  delà  même  an- 
née  &  du  même  lieu ,  art.  3. 

(  e)  Le  Capitu'aire  3  de  l'an 81  a,  art. 7  ; 
&  celui  de  Tan  815,  art.  6»  iur  les  Efpagnols; 
le  Kecueil  des  Capitulaires  j  Liv.  v.  art.  288  ; 
&  le  Capitulaire  de  l'an  ^^p ,  art.  a  ;  &  celui 
de  Tan  877  >  art.  1 3  ,  ediâon  de  Baluze. 

(  d  )  Comme  il  paraît  par  Otkvn  .-f^  F^iffînm 
tt^.<*'^  Geftes  d**  F»'f  i<'rf(  ,:     ..  [  .h...^. 


i 


~~\ 


n 


34^  De  û Es  frit  des  Loi x, 
Dampîerre^  &  autres  Seigneurs  ,  déclarèrent  (a)  que  dorénar-' 
vant,  foit  que  le  Fief  fut  divifé  par  fuccedion  ou  autrement^  le 
tout  relevoît  toujours  du  mêrfie  Seigneur  ians  aucun.  Seigneur 
moyen.  Cette  Ordonnance  ne  fut  pas  généralement  fuivie;  car^ 
comme  j'ai  dit  ailleurs^  il  étoit  impoflîbie  de  faire  daos  ces^ems- 
là  des  Ordonnances  générales  ;  mais  plufîeurs  de  nos  Coutumes 
fc  réglèrent  là-deffus.        


w  .««« -«^ '^   ^w»  tri   ^  .«au     ^— ■*-   •«*'•»  ^1  <  1»^  — -^  »< 


CHAPITRE    XXVIII. 

De  la  nature  des  Fiefs  depuis  le  règne    de  Charles 

LE  Chauve* 

T*  Al  dît  que  Chark  le  Chauve  voulut  que,  quand  le  poffeffeur 
^  d'un  grand  Office  ou  d  un  Fief  laifferoit  en  mourant  un  fils  , 
rOffice  ou  le  Fief  lui  fut  donné.  Il  feroit  difficile  de  fuivre  le 
progrès  des  abus  qui  enréfulterent^Ôc  deTexrçnfion  qu'on  donna 
a  cette  "Loi  dans  chaque  pays.  Je  trouve  dans  les  Livres  des^A) 
Fiefs,  qu'au  commencèrhent  du  règne  derEmpêreùr(;^c?wr^^i/, 
les  Fiefs  dans  les  pays  de  fa  domination  ne  panoient  point  aux 
petits-fils  ;  ils  pafToient  feulement  à  celui  A^%  enfans  (  r  )  du  der- 
nier pcffeAleut  que  le  Seigneur  avoir  choifî  :  ainfî  les  Fiefs  furent 
donnés  par  une  efpece  d'éledion;,  que  le  Seigneur  fit  entre  it^ 
enfans. 

J'ai  expliqué  au  Chapitre  XVII  de  ce  Livre ,  comment  dans 
la  féconde  Kace  la  Couronne  fe  trouvoit  à  certains  égards  élec- 
tive ,  &  à  certains  égards  héréditaire.  Elle  étoit  héréditaire  y  par- 
ce qu'on  prenoit  toujours  les  Rois  dans  cette  Race  ;  elle  Pétoir 
encore ,  parce  que  les  enfans  fuccédoient  :  elle  étoit  éleélive  , 
parce  que  le  Peuple  choififlfoit  entre  les  enfans.  Comme  les  cho- 
fes  vont  toujours  de  proche  en  proche  >  &  qu'une  Loi  politique 
a  toujours  du  rapport  à  une  autre  Loi  politique  9  on  fuivifl  4) 
pour  la  fiicceffion  des  Fiefs ,  le  même  efprit  que  l'on  avoir  fuivi 
pour  la  fucceflîon  à  la  Couronner  Ainfi  les  Fiefs  pafferent  aux  en» 

(/i)  Voy.rOrdotm.  de  Fhilipfg  Augujte ,  ret  in  quem  Dominas  hoc  vettit  Beneficium 

de  l'an  i  io^ ,  dans  le  nouveau  Recueil.  confirmare ,  ibid 

(h)  Liv.  I.  tit,  !>  (d)A\x  moins  en  Italie  &  en  Allenagne. 
{c)  Sic^rogreJfumeJI,  tu  adJiliQsdQvtnh* 

fans  , 


Liv.  xxxh  chap.  xxyiiiar-xix.    ht 

fans ,  &  par  droit  de  fucccflîon  &  par  droit  d'éleâîon  ;  &  chaque 
Fieffé  trouva,  comme  la  Couronne,  éleâ:if&:  héréditaire. 

Ce  droit  d'éleftion  dans  la  perfonne  du  Seigneur ,  ne  fubfîf- 
toit  {a)  pas  du  tems  des  Auteurs  (b)  des  Livres  desFiefe,  c'eft- 
à-dire  ,  fous  le  règne  de  l'Empereur  Frédéric  L 


CHAPITRE  XXIX. 
Continuation  du  même  fujet. 

IL  eftdit  dans  les  Livres  des  Fiefs  que,  quand  (c)  l'Empereur 
Conrad  partit  pour  Rome,  les  Fidèles  qui  étoient  à  fon  fer- 
vice  lui  demandèrent  de  faire  une  Loi  pour  que  les  Fiefs  qui 
pafToient  aux  enfans  paiTafTent  aufli  aux  petits  en&ns  ;  ôc  que  celui 
dont  le  frère  étoit  mort  fans  héritiers  légitimes ,  pût  fuccéder  au 
Fief  qui  a  voit  appartenu  à  leur  père  commune  cela  fut  accordé. 

On  y  ajoute ,  &  il  faut  fe  fouvejjir  que  ceux  qui  parlent  vi- 
voient  {d)  du ^  tems  de  l'Empereur -FrwfriV  /,  que  les  anciens 
Jurifconfultes  (e)  avoient  toujours  tenu  que  la  fucceflîon  des 
Fiefe  en  ligne  collatérale  ne  pafTpit  point  au-delà  des  fîreres  ger- 
mains ,  quoique  dans  des  tems  modernes  on  Teût  portée  jufqu'au 
feptieme  degré ,  comme  par  le  Droit  nouveau  on  lavoit  portée 
*ii  ligne  direûe  jufqua  l'infini.  Ceft  ainfi  que  la  Loi  de  Conrad 
reçut  peu  à  peu  des  extenfions.  . 

Toutes  ces  chofes  fuppofées ,  la  fîmple  leâure  de  l'Hifloîre 
de  France  fera  voir  que  la  perpétuité  des  Fiefs  s^établit  phitôt 
en  France  qu^en  Allemagne.  Lorfque  l'Empereur  Conrad  II 
commença  à  régner  en  1024,  les  chofes  fe  trouvèrent  encore  en 
Allemagne  comjne  elles  étojent  déjà  en  France.  Cous  le  regpie 
"de  Ckarks  ie  Chauve  y  qui  mourut  en  877.  Mais  en  France,  de- 
puis le  règne  de  Charles  le  Chauve^^  ÎJ  Xe  fit  de  tels  changemens, 

{a) Quoihodi? itàjîabthttv/n e/l^ut^d (mh-  dâ$»  Ltv.J»  des )F;efe ,  tît.  i.  '* *' 

nés  aqualiter  ventât,  Ltv*  L  des  Fiefs,  tît.  î.        (  fi  )  Oijds  Ta  très-bien  prouvé. 

(  Z^  )  Ger ardus  Niger  ift  Auhertus  àe  Orto.         (  r  )  'Sciendum  ejl  quod  beneficium  adve- 

(  c)  CumvercrConradus  Rotnam  fr<ificif*  niennr  exloigre^  uUrà  frams  parrueUs  nom 

ceretur ,  p^titum  ejl  à  FJdeUbus  qui  m  (jus  frogrediturfuccejfionejib  aj^tit^U  fafUntibus 

crant  fervitio ,  «/  ,  legc  ab  eo  promulgatâ ,  hoc  cànjlitùtuw ,  lie  et  jmoderno  tèmpore  ufque  ad 

ttiam  ad  ntpuiettxwSo  prodiêure  dig»Mf£titr.,  Jiptimum  geni^utumjit  ujurpatum,  quod  im 

&  m  fr oser  fratri  fine  iegitimo  harede  de  f une  -  mafculis  defcendentibus  novo  jure  in  infnitum 

$0  in  benefaio  quod  eorum  fatris  fuif ,  jucce^,  extenditur ,  ibU. 

X  x  2  que 


qo/eCharles  U  Simple  fe  trouva  hors 'd'état  4e  dilatera'  uHictga^ 
fcn  étrangère  fes  Droits  inconteftables  à  l'Empire  ;  &  qu'enSa^ 
du  rems  àc  H$igttes-Capet ,  la  Maifon  régnante  >  dépottilUewde 
'f  dii€|  Ces  Domaines  »  ne  put  pas  même  foutenir  la  Couronne.  •■  ><> . 

La  foibl&fle  d'efprit  àt  Charles  leCham>e,XDÀt  en  Fiahce<tine 
é|^j!&>foiblefle  dans  l'Etat.  Mais  comme  LoUis  le  G.ermanLfue  6m 
ifrcre  ,<  60  qael<|aes-uns  de  ceux  qui  lui  fuccédeaenr  f.  Bocent  de 
f^i us»  grsincfe» qualités^  la  force  de  leur  Etat  fe  fûûtint^plusicMi^. 
tems.  ■«  ■•  '        ..-..,    .j 

Que  dis-je  !  Peut  être  que  l'humeur  flegmatique ,  &  fi  fofe  le 
^re  yTîïnmût&bilki^^è Te%?l  de  la  Nadon  ^tettande ,  téfifla 
plus  long-tems  que, celui  de  la  Nation  Françoife  à  cette  difpofi- 
tion  des  chofes ,  qui  fàifoit  que- les  Fiefs  >  comme  par  une  ten« 
dance  n<^:ureUe ,  fç  pecpétuoient  dans  les  familles*  . 
'Tajoiitfe'qùè  fe  Koyàufaie  tf  Alleinagne  ne  fflr-Jail-'dlévîift^»,  fit 
pour  ainfi  dire  anéanH  ^  'temàte'^Ii  fbr  ctfltd  de  France ,  par  ce 

enre  ppdculier  de  guerre  que  lui,  firent  les  Normands  .&  les 

Jàïrâfjny.  flV  stvbîç^^îns  de  f icheflfes  en  Àlleifaàgi*>ji^èins  le 

vUîés'  %.  Ikeàger .  hïoUiii  "9^  côtés  à'  parcourir ,  plus  •de  '  lâaïajjji 

'ftànéhît'^^^iplKi^^efbfêts'à'déH^ret.  Le^  Princes^^  qui 'rie  4i#eiA 

(^^^éfàqde  k^H-Etat  pé^k  ttombér,  turent  ifléflfis^etfeift 

%iâs^imvhi';c"t^-Mîé'M  dëpetidlrént  iyiotrtS|'Bf,'a<;<yic|i 
HiUi'éciioè  qb^  ÏT  lès'Bmpërems  "d^AlIëmagi^  h'avblent  éttfiobl^ 
Wdé/ jTjUFç^&tfe'botardnnçt^K^èi  &  ^^^e  àt&'ctf$âSsStiti^ 
rôlMniiélIes^ealt^è  ,les  FTéfi  aâ^ôieht'donfèrvé.plus  'toi^^â^ 
cfièi^'éuii^r nature' TbrmôSvei:  •'  ■  '  ■'"  •  ••■  '  •"  '  - '•''■'■•  '  'J«»s\/" 


^ai^éqûitiégnoit«ii'»FfiHw)(.  €8<tMimiivcîi<!iMiac4U(ai^ec 


Liv.JCXJCI,  Chap.XXX^XXXI.       34^ 

^$î\dftlagési^*drj5ibe6cœc'Xiioins  en  (ftat  de  difpufcr  TEmpirç. 
tjiâôad  apcms;  onU'^icccW  p:ifl<f'Xnrre  Charles  M  Simple  &  lEmpe- 
ïbuDjHfâtfti<fj([juî  aifoâcfucGcci6a<^û«r^W.  On  l'appelle  lePade  de 
£<>»»,(ifl:)j.^iuei3(iiiïXf'JBriiiûesj.fè;tcndîreiu  d^  un  navire  quon 
^am^b^ilacni  ra  niiiiauvjiuiîvhhivôc  fo  jurèrent  une  amitié  éter- 
aiâlw\6)»wn|ûôya*'iimV.^/i^^  bdn,  Charles  prit  le  titre 

vrfeilâ'^dô^  la ofrwbooi/Dcxpi dentale  >  ai  Henri  celui  de  Roi  de  la 
J^iaiioe  Ori0rtMèè.:>l?/èflrt  JiT.c^itrada.  avec  le  Roi  de  Germanie  , 
&  non  avec  rEmpercur, 

r.i-'   -^;  C  HABIT, RE    XXXL       . 
Somment  lai  Cour ûjfpe  ^e  Fr^ce  pajfa  dans  la  Maifon  de 

.rt!H^MPi;TÉ  (JesFiefe  &  r^tabliflement  général  des  arrie« 

^jre-Fififa»jétpigqifent.le  Qo^yç^lfiIXlçnt  Pplitique  ^  &  formc- 

X««t  lejÇçtwvernçn?i.en|  FéqdaL  i^^ijieiu  d^  çej^tç  ;i)wJtit^^e^iop 

pl«isiqu0(q|iç]>ques^un&jr  ^pnc  l^es  a^tfe^  q/épenqll^efl^  yX^^  Rois 
tt  durent  preUque  pl^  d Wtorit^  ^diceOie  V- nn  pouvoir  qùi'deyoit 
f>«({r€âr  p^r  tant  d autres  pouvxjûra^  ^  par  qç  iî  grands  pouvoirs^ 
s'Acr^ta  ob  /e.  perdit  avant  d  arriver  à  fon  terme.  De  H  graïKls 
Vaflàux  n  obéirent  plus  ;  &  ils  fe  fervirent  même  de  leurs  arrière- 
yaflaux  pour  ne  plus  obéir.  Les  Rois  privés  de  leurs  Domaines  ^ 
TéSuTtyâïïx  Vlt!èB^4e  Rftetmrfli  Je  Laon>  itftaiLiiLà  JmLmer»; 
larbre  étendit  trop  loin  fes  brandies ,  £c  la  tête  fe  fécha.  Le 
Royaume  fe  troùVa^laiis  Domaine  ^  cAntau^  eft^  aujourd'hui  F£m>- 
pire.  On  dççna  la  Couronne  à  un  des  plus  puîflans  Vaflaux. 
*  Xb^Kèèmûnc^  râvag^câeAf  le^Rcftfàtidiie^  Ùp^iibi»^^^ 
efpeces  de  radeaux  ou  de  pietiîsi>âjdiM^ps ,  entroîent  par  Fembou- 
çhure  des  rivières  y  lés  remontoient  ^  6c  dévaftoient  le  pays  des 
HçùVédNlsilLétPVill^  a'Otlâiiibî<i^)]dB£de  aPfftis  ;arféroiknt  <is 
]bVig^n!l^;i^^«^iÊ^(ritf  ^of<MK)ikir  aÉra»0Îe^àki>  fur  I»  Seine  Ai  fur  Ja 
Lpirè./%M9-04|^>  t|ûi  fs&èàdlà'9^ÂmM<9^^ 

orcance  de  Paris  >  de  Se  Denys  & 
eaux  (iir  la  Loire  dam  cet  tc^x^-là» 

X  X  5  fes 


Jfire  •  CoiÀênêti$àitm  piêmmi».  if.  l*ifflporcance  de  Paris ,  'de  Se  Denys  &  diet 

(*)  Yaj«  le  C^picalaiie  de  Châfki  k    <:ii4rei 


5^o  De  l^Esprit    t>  e  s  Loix^ 

fes  mains  les  deux  clefs  des  malheureux  reftes  du  Royaume  ;  ott 
lui  déféra  une  Couronne  qu'il  étoit  feul  en  état  de  défendre. 
Ceft  ainfî  que  depuis'on  a  donné  l'Empire  à  la  Maifon  qui  tient 
immobiles  les  frontières  des  Turcs. 

L'Empire  étoit  forti  de  la  Maifon  de  Charle^Megne  dans  le 
tems  que  Thérédité  des  Fiefs  ne  s'établifToit  que  comme  une  con- 
defcendance*  Il  paroît  même  qu  elle  s'établit  plus  tard  chez  les 
Allemands  que  chez  les  François  ;  cela  fit  que  l'Empire  y  con(î- 
déré  comme  un  Fief,  fut  éleàif.  Au  contraire,  quand  la  Cou- 
ronne de  France  fortit  de  la  Maifon  de  Chark-Magne ,  les  Fiefe 
^toient  réellement  héréditaires  dans  ce  Royaume;  la  Couronne ^ 
x:omme  un  grand  Fief,  le  fut  auflL 

Du  refte ,  on  a  eu  grand  tort  de  rejetter  fur  le  moment  de  cette 
révolution  tous  les  changemens  qui  étoient  arrivés ,  ou  qui  arri- 
vèrent depuis.  Tout  fe  réduifit  à  deux  évenemcns  ;  la  famille  ré- 
gnante changea ,  &  la  Couronne  fut  unie  à  un  grand  Fief. 

■         '■  ■  '     ■  ■  ■  ■  .  !■■         ■  ■         ■  !■      ■        ■  I  II  ,  .  .  ,  , 

CHAPITRE    XXXII. 

Quelques  conféquences  de  la  perpétuité  des  Fiefs^ 

ÏL  fuivit  de  la  perpétuité  des  Fiefs ,  que  le  droit  d'aînefle  ou  de 
primogénitures'établitparmi  les  François.  On  ne  le  connoiiFoît 
Î>oint  dans  la  première  Race  (  ^  ),  la  Couronne  fe  partageoit  entre 
es  frères  ,  les  Alleux  fe  divifoient  de  même  ;  &  les  Fiefs  amovi- 
bles ou  à  vie  n'étant  pas  un  objet  de  fucceffion  ^  ne  pouvoient  pas 
vêtre  un  ol)jet  de  partage. 

Dans  la  féconde  Race ,  le  titre  d'Empereur  qu  avoir  Loiiis  le  Dé- 
bonnaire &  dont  il  honora  Lothaire  fon  fils  aîné  ,  lui  fit  imaginer 
de  donner  à  ce  Prince  une  efpece  de  primauté  fur  fes  cadets.  Les 
deux  Rois  {b)  dévoient  aller  trouver  l'Empereur  chaque  année  ^ 
lui  porter  des  préfens^  6c  en  recevoir  de  lui  de  plus  grands  ;  ils  dé- 
voient conférer  avec  lui  fur  les  affaires  communes.  C'efl  ce  qui 
<ionna  à  Lothaire  cts  prétentions  qui  lui  réuflîrent  fi  mal.  Quand 
v^^o^^r^  (  ^  )  écrivit  pour  ce  Prince,  il  allégua  la  difpofition  de 
^'Empereur  même  ,  qui  avoit  afTocié  Lothaire  à  l'Empire  y  après 

(  «  )  Voy.  la  Loi  Salîque  &  la  Loi  des  Ri-  bonnaire  fie  entre  (es  enfans. 

.poairés ,  au  titre  des  A  lieux.  {e)  \oj.  fes  deux  Lrtttes  i  ce  fniet  »  dont 

(  ^  )  Voy .  le  Capîrulaire  de  l'an  817^  qui  Tune  a  pour  titre  di  iMJiomi  Impniù 
.condent  le  premier  partage  ^ue  Lems  le  Di-* 

que. 


i<' 


,i^v.  x^xî.ç HAP. XX xr t     ^   iy* 

îjtie  y  par  troîs  jours  de  jeûne  &  ^ar  la  c^^ration  des  faints  Sa-' 
orifices,  par  des  prières  &  des  auménesj  Dieu  avolt  ^té  conful- 
té,  que  la  Natioh  lui  àvoît  prêté |ferment  .-^ (Quelle  ne  pouvoit' 
point  fe  parjurer ,  qu  U  avoir  envoyl  Lot^atre  à  Rom€  pour  être 
confirme  parlé  Pape.  Il  pefe  fur  tout  ceci,  &  npn  pas  £ur  le  droit' 
d^aîneffe.  Il'  dit  bien  que  rEmpereur  avoit  défîgnéua  partage  aux 
cadets ,  &  qu  il  avoit  préféré  rainé  ':  mais  en  dukrit  qu  il  avoit  pré-' 
féré  l'aîné,  c'étoit  dire  en  même-tems  qull  puroit  pu  préférer' 
les  cadets. 

Mais  quand  les  Fîefe  furent  héréditaires  ,  le  droit  d^aîileJQfe  s'é- 
tablit dans  la  fucceffion  des  Fiefs ,  &  pai:  làjOiéme  raifon  dans^ 
celle  de  la  Couronne  qui  étoit  le  grand  Fiefî  La  Loi  ancienne^  qui* 
formoitdes  partages  ne  fubfifta  plus  :  les  Fiefs  étant  chargés  d'un 
fcrvice  ,  il  falloir  que  le  poiTeffeur  fut  en  état  d^  le  rempIirvOa^ 
établit  un  droit  de  primogéniture  ;  '&  la  raifon  de  la  Loi  Fégdale^ 
força  celle  de  la  Loi  Politique  ou  Civile.  '         . 

.  T  ipy  Fipfg  paflanrftwc-eRwms  <itt  pefTafleur  j  Ilj  Gtigimau  put» 
doient  la  liberté  d'en difpofer;  &  pour  s'en  dédommager ,  ils  éta-* 
blirent  un  droit  qik'on  appella  le  droit  de  Rachat  ^  dont  parlent 
nos  Coutumes,  qui  fe  paya  d'abord  en  ligne  direde  ^  Ôcqui  par 
ufage  ne  fe  paya  plus  qu*en  ligne  collatérale. 

Biemtpt  lesf  Fiefs  purent  êtte  tranfportés  aux  étrangei»  j'ciwi- 
meunbienpatrimomal.Cela  fit  naître  le  droit  de  lods  &<v^emesL>- 
établi  dans  prefque  tout  le  Royaume.  Ces  droits  fur^ént  d'rfboi^d' 
arbitraires  :  itiais  quatul  la  pratique  daccorder  ces  permifQonS  dë^ 
vint  générale  >  on  les  fixa  dans  chaque  contrée.    - 

Le  droit  de  Rachat  de  voit  fe  payer,àchaq«e  mutation  d'hé- 
ritier ,  &  fe  paya  même  d'abord  en  lighe  dirèdé  (  i^  )r  La  coutu- 
me la  plus  générale  l'aivoit  fixé  à  une  année  du  revenu.  Cb\^ 
étoit  onéreux  &  incommode  au  Vaffal ,  &  affeâoit ,  pour  ainfi  di- 
re j  le  Fief.  Il  obtint  (  b  )  fouvent  dans  J'aâe  d'Hommage  que  le 
Seigneur  ne  demanderoit  plus  pour  le  Rachat  qu'une  certaine 
ibmme  d'argent  ^  laquelle  ^  par  les  changemens  arrivés  aux  Mon^ 
noies'^eft  dev^enue  ae  nulle  impcHtance:  aii^frlc  droit  <)e  Rachat 
fe  trouve  aujourd'hui  prefque  réduk  à  rien^,  tandis  'oue  celui  di^ 
Lods  &  ventes  a  fub/iflé  dans  toute  fon  étendue.  Ce  aroit  ne  cati« 

(a)  Voy.  rOf  donnance  de  Philippe  Au*  laîre  de  Vendôme  &  celui  de  l'Abbaye  (je  Sv 

guftc ,  dé  l'an  1 109 ,  Tur  les  Fiefs.  Cyprîen  en  Poitou,  donc  M»  GçiUnd^  P^  $  5  • 

(  ^  )  On  trouve  dans  les  Chartres  plu/îeurs  a  dpotii  des  extraits»  ». 
4«  ces  conventions.  Comme  dans  le  Cartu-^ 

.     cernanr 


^ 


3^a    .:    ^       De   uEsprit   des    Loix^        , ..    ^ 
cernant  m  leVaiTal ni  fes  héritiers,  maïs  étant  ufi  cas  fottliît  Jqu^n ^ 
ne  devoit  ni  prévoir  ni  attendre ,  on  ne  fît  point  ces  fortes  de  ftir  * 
pulations  ^  &  on  continua  à  payer  une  certaine  portion  du  prix.     * 
.X'Orrque  les  Fiefs  étoient  à  vie,  on  ne  pouvoit  pas  donner  tÀe 
partie  de(bn  Hief  pour  le  tenir  pour  toujours  en  arrieré-Fief;  il' cttt^ 
et^  abfurde  qu  un  (Impie  ufufruitier  eût  difpoféde  la  propriété ^e' 
k  cbofe..  Mais  lorfquils  devinrent  perpétuels  ,  cela  fut  (*^pér^; 
inis,:avecde  certaines  reihiétions  que  mirent  les  Coutumes  (^),* 
cç  qu'on  appella  fe  jouer  de  (on  Fief. 

La  perpétuité  des  Fiefs  ayant  Êiit  établk  le  droit  de  Rachat  ; 
les  filles  purent  fuccéder  à  un  Fief  au  défaut  des  mâles.  Car  le  Sèi-^ 
jgneur  donnant  le  Fief  à  la  fille  y  il  multîplioit  les  cas  de  foA  droit 
46  Rachat  ^  parce  que  le  mari  devoit  le  payer  comme  la  fehi-^ 
me  (  c  )•  Cette  difpofitîon  ne  pouyoit  avoir  lieu  pour  la  Côu? 
^ontje  i  car  comme  elle  ne  recevoir  de  perfonne>  il  ne  pouvoiî 
j)oint  y  avoir  de  droit  de  Rachat  fut  elle.  :/ 

;  .  La  fille  de  Guillaume  Vy  Comte  de  Toulbufe ,  ne  fucbéda  j3a$ 
à  la  Comté.  Dans  la  fuite  >  /ilienor  fuccédai  à  FAqui^aine^  iSc  m^ 
/Zrî/^^  à  la  Normandie  ;  &  le  droit  de  la  fucceflSon  des  filles  parut 
dans  çp$  tems-là  fi  bien  établi  y  que  Loiiis  le  Jeune  y  après  la  aSffb^ 
lotion  de  fon  mariage  avec  Alienor  y  ne  fit  aucune  difficulté  dé 
lux  rendre  la  Guyenne.  Comme  ces  deux  derniers  exemples  fui-- 
virent  de  très-près  le  premier  y  il  faut  que  la  Loi  générale  qui  ap« 
.pelloit  les  femmes  à  la  fuccelCon  des  r  iefs  y  fe  foit  introduite  plus 
tard  {4)  dans  la  Comté  deToulouCe  y  que  dans  les  autres  ProVin-- 
ces  du  Royaume. 

La  ConÔitution  de  divers  Royaumes  de  l'Europe  a  fuivi  fé« 
tat  aâuel  où  étoient  les  Fie&  dans  le  tems  que  ces  Royaumes 
ont  été  fondés.  Les  femmes  ne  fuccéderent  ni  à  la  Couronne  tle 
Fjrance  ni  ^  l'Empire  y  parce  que  y  dans  rétabliffement  de  ces  deux 
Alonarchies  y  les  femmes  ne  pouvoient  fuccéder  aux  Ftei&  :  mais 
elles  fuccéderent  dans  les  Royaumes  dotit  rétabliffement  fiiivît 
'  celui  de  la  perpétuité  des  Fiefs  y  tels  que  ceux  qui  furent  fondés 
par  les  Conquêtes  des  Normands  y  ceux  qui  le  furent  par  les  Cou* 
quêtes  faites  fur  les  Maures  ;  d'autres  enfin  ^  qui  y  au-delà  des  It:^ 

(a)  Mais  on  ne  ppuyoit  pas  abréger  le  traîgnoic  la  veuve  de  fe  remarier. 
Fief  >  c'eft-i  dire ,  en  éteindre  une  portion.  {à)    La  plupart  des  modes  Maifbfitf 

(  b  )    Elles  fixèrent  la  portion  donc  on  avoient  leurs  Loix  de  fuccettion  particutiere. 

pouvoit  fe  joiier.  Voy.  ce  que  M.  de  la  Thauma^re  notls  dît 

X  c  )  C'eu  pour  cela  ^ue  le  Seigneur  cqqt  fur  les  Masfooi  du  htny. 

mites 


Lir.  XXXI  Crap.  XXXI I.  55^ 

Xnites  de  TAllemagne  &  dans  des  tems  aflez  modernes  ^  prirent 
en  quelque  façon  une  féconde  naiflance  par  TétabliiTement  du 
Chnftianifme.  ; 

Quand  les  Fiefs  étoient  amovibles  >  on  les  donnoit  à  de^^çni 
qui  étoîenfénétat4eIesfervîr,&il  nétoit  point  queftion de& ilii« 
neur$  r  mais  (  a  )  quand  ils  furent  perpétuels  y  les  SetgneurI  priè- 
rent le  Fief  jufqu  à  la  majorité  j  foit  pour  augmenter  leurs  profits  ^ 
foit  pour  faire  élever  le  pupille  dans  l'exercice  des  Armes.  Ceffc 
ce  que  nos  Coutumes  appellent  la  Garde-noble ,  laquelle  efl  fon* 
dée  fur  d'autres  principes  que  ceux  de  la  tutelle  ^  &  en  eft  entier 
rement  diftinûe» 

Quand  les  Fiefs  étoient  à  vie ,  on  ferecommandoit  pour  un  FieÇ 
^  la  tradition  réelle  qui  fe  faifoit  par  le  Sceptre  conflatoit  le  Fief  > 
comme  fait  aujourd'hui  THommage.  Nous  ne  voyons  pas  que  les 
Comtes  y  ou  même  les  Envoyés  du  Roi  reçufTent  les  Hommages 
dans  les  Provinces  ;  6c  cette  fonélion  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
Commiflions  de  ces  Officiers  qui  pous  ont  été  confervées  dans  les 
Capitulairês.  Ilsfaifoient  bien  quelquefois  prêter  le  ferment  de  Fi* 
délité  (  ^  )  à  tous  les  Sujets  j  niais  ce  ferment  étoit  fi  peu  ifn  Hom* 
mage  de  la  nature  de  ceux  qu  on  établit  depuis  >  que  dans  ces  der^ 
«iers  le  ferment  de  Fidélité  étoit  une  zQxon  (  c  )  jointe  à  THonv 
mage  >  qui  tantôt  fuivoit  &  tantôt  précédoit  l'Hommage  y  qui 
n'avoit  point  lieu  dans  tous  les  Hommages  j  qiii  fut  moins  folem- 
nelle  que  l'Hommage  &  en  étoit  entièrement  diflinâe. 

Les  Comtes  &  les  Envoyés  du  Roi  faifoient  encore  dans  tes 
eccafions  donner  (ti)  aux  VafTaux  dont  la  fidélité  étoit  fufpeâe  ^ 
une  ÂiTûrance  qu'on  appelloit  Firmitas  ;  mais  cette  Afiurance  ne 
pouvoir  être  un  Hommage^  puifque  les  Rois  {e)  le  la  domioient 
entr'eux« 


.  (  41  )  Oii  voit  dans  le  Capitulaire  de  l'année 
in  »afud  Carijiacum ,  art.  3  ,  édition  de  Ba- 
tuze ,  tom.  Il  >  pag.  169  >  le  moment  où  les 
Kois  firent  adminilker  les  Fiefs ,  pour  les 
conferver  aux  mineurs  ;  exemple  qui  fut  fus* 
vS  par  les  Seigneurs,  &  donna  Torigine  à  ce 
^fte  nous  avoiM  appelle  la  Garde^nobje* 
(  ^  ]  On  en  trouve  la  Formule  dans  le  Ca» 

Fitulaire  2.  de  Tan  2102.  Voy.  aufli  celui  de 
an  854  j  art.  13  ,  &  autres. 
(  c  )  M.  Du  Cange  «  au  ntot  Hominiam ,  p. 
Iitf3  ;  8tàu  mot  Fidehtai ,  p.  474  j  cite  les 
Chartres  des  anciens  Hommages  ,  où  ces  dif* 
fittencei  Ce  trouvent,  &  grand  nombre  d'au- 

^  Tan,  IL 


toritéi  qn'on  peu(  Toîr.  Dans  f Hommage»  If 
Vadal  mettoit  fa  main  dans  celle  du  Sei- 
gneur ,  &  juroit  ;  le  ferment  de  Fidélité  (e 
iasToiten  jurant  lur  les  Evangilet  :  rHommk*' 
ge  fe  faifoit  i  genoux  >  le  ferment  de  fidélité 
debout  :  il  n*y  avoit  que  lè  Seigneur  qui  pût 
recevoir  THommagé  ;  mais  fe*  Officiers- 
pou  voient  prendre  le  ferment  de  Fidélité. 
Voy.  Litîeton ,  feâ.  91  &  ^2«  Foi  &  HomrMm 
ge  ,  ç'eû  FidcHié  &  Hommage. 

{  d)  (Japitulaîre  de  Charles  le  Chauve  dû 
Tan  S^o  «  foft  teditum  à  Confluemibus ,  art.}> 
édition  de  Ba.uze ,  p^g,  1 4^« 

(>)  Ibid.  art.  i. 

Y  y  Qac 
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Que  fi  TAbbé  Suger  {a)  parle  d  une  Chaire  à&  Dagohert  ^ovt  ^ 

tume  de  recevoir  les  Hommages  des  Seigneurs ,  il  eft  clair  qu  ii 
emploie  ici  .les  idj^e*  fil  Ip  japgagç  de  fomtemç.  :  \    \  l  .  v 

Lorfque  les  Fiefs  paflerent  aux  héritiers^  la  ReconnoifTance  dq 
VafTal  y  qui  n  étoit  dans  2e^  ptcmieis  teim  qu'une  diofe  occafion- 
nelle ,  devint  une  a£Uon  réglée  ;  elle  fut  faite  d'une  manière  plus 
^datante,  elle  fut  remplie  de  plus  de  formalités  ^  parce  quelle 
tlevoit  porter  la  mémoire  des  devoirs  récîptoques  du  Seigneur  ôt 
du  Vaitâi  dans  tous  les  âges.  '  ^  .      . .      ■ 

Je  pourrois  croire  que  les  Hommages  ctonîmencerent  à  sétzr^ 
blîr  du  rems  du  Roi  Pépin,  qm  eft  le  tems  où  j-ai  dit  que'pldîeiirs: 
Bénéfices  fiirent  donnés  à  perpétuité  ;  mais  je  le  croirois  ayecpté*: 
caution  ^  fie  dans  la  Tuppomion  feule  que  les  Auteurs  dés  Àmialei 
anciennes  (  b  )  des  Francs  n  aient  pas  été  des  ignorans  j  qui  décri- 
vant les céréhîonîes  de  TaÊle  de  r idélité  que TaJJillonu\icâéBdr^ 
viere  fit  à  Pépin  y  aient  parlé  {c)  fuivantles  ûiâges  quils  yoyoient 
pratiquer  de  leur  te  ms.  /       h  .  ; 


»tt«MMMirtW«n 


CHAPITRE     XXXIII. 


•  »  »  • 


Q 


Cautittuatiott  du  même  JujcK        \/  .,,  ,a 

Uand  lesFieÊ  étoîent  amovibles  ou  ^  vie^iîs  nappafte- 
noient  guère  qu'aux  Loix  Politiques  ;  c'eft  pow  ^la  quç 
dans  les  Loix  Qviles  de  ces  tems-là^  û  eft  fait  fi  peu  de  méti^ 
tion  des  Loix  des  Fiefs.  Mais  lorfqu  ils  devinrent  héréditaires  > 
qulls  purent  fe  donner ,  fe  vendre ,  fe  léguer ,  ils  i(ppartinren|p 
&  auxLoixPoIîtiques  fie  auxLoixCiviles.Le  Fief  confîdéré  comma 
une  obligation  au'  fervice  militaire  ^  tenoic  au  Droir  P^cique| 
confidére  comme  un  genre  de  bien  qui  étoit  dans  le  commerce  > 


■ï;' 


Loix 

fur  les  Fiefs. 

Les  Fiefs  étant  devenus  héréditaires  ^  les  Lol(  cgip^ce/mank  IW 

(â)  Lih.  de  adménifiratiôm /ua.  hhponenr ,  &rtiehtatem  fimifi Rigi P!t»P& 

{t)  A nno  7 5 7 j  ch.  17V  no.  Il  (embleroic qu*il  y auroit ii un Homma« 

(  c  )  Taflillo  venit  in  vajfatico  fe  eommen^  ge  &  un  iermenr  de  Fidélité.  Yoj.  àh  pi|^ 

iûHi,  per  mânus  Sacramentajuravit  muha  &  précédente  la  Note  l  ^  )• 


innumrabiHa  f  Retsqaiii  SanOçrum  numui 


dre 


d^ç  des;  fuoceflrçr^s^  4ûren^  ,^tf e  ijela^tives  >à.  la  Loi  dç  Jy  perpé- 
tuité, def^î'kfs»  Aii\Àj5,'étal;)Uc^  pî2|lgré  la  difipofîtion  du  Droit 
Romain  &  de  la  Lpi  la)  Saiiqi«p^  cette  règle  du  Droit  Fxan^ 
^Q\%  ^.Pxfiprf^mj^Qf^nn^  pmt  {,b)^l\  falipit  que  le  Fief  fut  jCccyI; 
xhavs  uq  ayeul^  un  grand  oncle  ^  ^uroi^nt  été  de  mauvais  VafTaux 
à  donner  au  Seigneur,  ;,>ufE  cette  .règle,  n  eut-elle  d?biDrd  lieu 
que  pour  les  Fiefs  ^  comme  nous  l'apprenons  de  Btfmllier  (c\ 
i  Les  Fiefs  '  étant  devenus  héréditaires  ,  les  Seigneurs  oui  de* 
yoiqnt  veiller  à  ce  que  Iç  Fief  fût  fervi ,  exigèrent  que  le^  ^llçs  (rf) 
qui  dévoient  fuccéder  au  Fief,  6c  je  .crois  quelquefois  les  mâles  ^ 
ne  puflfent  fe  marier  fans  leur  confentement }  de  forte  j)iïc  ieç  cçn^ 
trats  de  mariages  devinrent  pour  les  Nobles  une  difpofîtîon  féo* 
cUle  ôc  une  difpofîtion  civile.  Dans  un  aâe  pareil^  fait  fous  lc$ 
yeux  du  Seigneur,  on  fit  des  difpofitions  pour  la  fucceflion  fu- 
ti^re,  dans  la  vue  que  le  Fief  pût  être  fervi  par  les  héritiers  :  aufS 
les  feuls  Nobles  eurent-ils  d'abord  la  liberté  de  diTpTftn:  ,de;ç  fifc«^ 
cédions  futures  par  contrat  de  mariage  ^  comme  ^9^)^  '^W9ft 
que  (  e)  Boyer  &  Aufrerius  (f)^  /  ^ 

Il  eft  inutile  de  dire  quQ  le  Retrait  lignager,  foodi^fîir  Fan-» 
cien  droit  des  parens,  qui  eft  un  myftere  de  notre  anciennes 
Jurifprudence  Françoife  que  je  n  ai  pas  le  tems  de  déveioppçr;^ 
ne  put  avoir  Ue^  à  l'égard  de$  jFiefs ^  que  lorfqu'ils/t^u^çAt 
perpétuels,. 

haliam  y  ItaBmf*  .....Je  finis  le  Traité  des  Fie&  x  ^^  ^^  P^^ 
paît  des  Auteurs  l'ont  commencé. 

(a]  Aa  titre  des  Alleux.  d'une  fille  héritière  d'un  Fief  «  ^ooneront  al^ 

{^)  Lir.  IV.  deFeudù,  ttt.  5^.              '  flkance  an  Seigneur  qu*elfe  te  fera  Jkaariéé 

-  î  c  >  Somtoe  R^r^le/L*  1*  cit-  7^  *  f*  447*  y  e  de  fi»n  coi^jf  ntement.       '  '' 

(d )  Suivant  une  Ordonnance  de  Si  Louis  (  e  )  Décifion  1 5 ^^  n^«  8 &  204  >  &  n**.  jl^i 

4érati  1146^  pour  confiater  les  CoAcumes  (f)  In  CéftU.  TÛL  decipoH^é^fj^ 

4f Aflfûft  a:  d&jfiUtnû ,  cenr  fù  JUUfi^  le  bail 


»   1 


Fî  ^. 


1 


V  • 
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!    jêCcHfAtiftrs.  En  qufel  cas  punis  à  chez  les  Romains,  1.              177 

■'^     Atjienes  >  I.                        202  Affranchis.  Leur  devoir  envers  leurs 

•^On  leur  donnoit  des  feardes  à  Ro-  Patrons ,  I.  ayj  :  comment  traités 
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i  jiecfii fartons  ptràiUeÈ  dans  l'ancienne  —Des  Yolfînîens,  leur  audace,  I. 

'    Rctoe,:  titiles  dans  une  Républi-  2S^ 

que ,  I.  8o,  Abus  qu'on  en  fit  fous  —  Employés   à  la  Marine  par  les 

.  ^Jes Empereurs ,^                        ibid.  Romains,  IL                            ^6 

•^Pulpliques,  L  2D2,  Caufe  qui  les  ^JfriiwrW/ifWf »f  des  Efclaves,  circonP- 

a  faltcerter,  1.                          lOy  peftion  qu'il  y  faut  apporter,  h 

—  D'héréfie  &  de  magie ,  cîrconfpec-  2/4  &  juiv^ 

'     tîcw»  qu-dles  demandent ,  L  .   i8p  ^/riy«^.  Etat  des  Peuples  qui  habitent 

Abus  qu'on  en  peut  faire,  ièid.&  tés  Côtes,  IL  17.  Caufe  de  leur 

«                                            fuip*  barbarie,  iM.  Nature  de  leur  com- 

^— Du  crime  de  Lèfe*  Majefté,  L  merce,                           ibid^  &  2^ 

ip  I .  Abus  qu'on  en  peut  taire,iW(/,  •—  Orientale>,  Tes  bornes  connues  des 

&  fuiv.  Anciens,  IL                              31 

'Accufés:  comment  évîtoient  leur  con-  •—  Moins  connue  du  tems  de  Ptolo- 

•    damnation  à  Rome  ,  L              77  mée,  que  du  tems  de  Salomon ,  IL 

JcbM  (  Commerce  d'  )  IL  •      Jl    j^^^„, ,  ^^^^^^^  ,^g„dée  ch^ez 

.^flfwiw des homni.es ;.cotnra€nt  jugées  les  anciens  Grecs,  L  j8,  par  qui 
dans  une  Monarchie,!.  30.  Caufe  exercée  chez  eux,  ibid*&  IL  8p 
des  grandes  ^Sio»J  des  Anciens ,  L    —-Encouragée  chez  les  Chinois  & 

55        IesPerfes,L  232 

Aineffe  ,  (  droit  d'   )  Ne  dpit   pas 

avoir  lieu  dans  l*ATÎftocratie ,  ï. 


—  De  bonne  foi  #  par  qui  imaginées , 
L  7(5 


-rfii/i?/>rf(?»,  quand  elle  eft  utile,  L 44*  S 3 

quand  elle  ne  Teft  pas ,  L         '5*3  -^Comment   s'eft-  étaÈlî  chez   les 

AdulatiorSf  en  quel  cas  défendue  par  François  ,  IL                          2^0 

l'honneur ,  L                             30  Ajêurncmem  perfimncl  du  Seigneur  de- 

Adultère  (  Accu&tîon  d'  )  publique  vantleSouverain,quandavoitlieu, 

chez  les  Romains,  1.49  .'comment  IL  222,  &  fuiv.  quand  a  ceffé; 

.fut  abolie,!.                            10  J  ibtd» 

•—  (  Femme  )  accufée  par  les  enfens ,  Alcibi ade  ,  admiré  de  l'Univers  : 

IL                                              1^^  pourquoi.  L                                4.2 

Affaires  crinùnelles ,  par  qui  jugées  Ai^exandrb  »  réflexion  fur  fon  pro^ 

a 


1 


^;8  XA/BtîEj  DBS 

jet ,  I,  f4:J&{mTi.  iQc  qa'il  fit^Kiar 

conTervep  Tes  conquêtes  5  L     •14;' 

Pi-.  Ses  conquêtes  dant  U%  Inàti^^  IL 

f<-«  Fonck  '  Alexandrie  «  i(ii. 

^S^  N^vigatiqajrur  i'JndUfl  &  la 
Mer  des  I^de^  1  JL  30 

^^Son  Empire  diviK,  I.         '  123 
^ii^nMiên  des  griUKis  Offices  &  des 

Fitfs^IL  344  ^ /«'»'; 

AlUmégne  »  (  Empire  d'  )  pourquoi 

ëleftif.  II.  3yo 

Hr  Son  Gouvernement  comparé  avec 

celui  de  Hollande»  &c.  I.  130 
alleux.  Comment  changés  en  Fiefs  9 

'&  pourquoi  ^   IL    318.  dr  /air. 

avantage  de  ce  changement,!!.  320 
•^  Changent  après  la  bataille  de  Fon- 

tenay  9  IL  340  &  fu\v.  comment 

cela?  MéL 

AmbâJfAdiurs  des  Princes  r  à  quelles 

Loix  fournis 9  IL  16^ 

jtmèiiiên  9  prend  dans  certaia8.1a  place 

..de  la  vertu,  L  20 

~>  FernîcieuGs  dans  une  République  9 

ï\  ^4 

-^  $i.elle  eft  utile  dans  une  Monar- 
chie ,1.  2  j 
jitM  (  immortalité  de  P  )  par  qui  niée 
êc  foûtenue,  IL  121  :  comment 
entendue  chez  certains  Peuples,  IL 
X23  9Conféquence  qu^on  a  tirée  9 
IL                                          122 
Amntdes  >  en  ufage  dans  les  jugemcns  9 
IL  1789  i8y  9  au  9  21J  r  217  j 
—  En  cas  d'appel,  IL                223 
Amii'rque ,  par  qui  découverte 9  IL 
4.^  :  effet  de  cette  découverte,  par 
rapport  au  monde  entier  9  IL  469 
&  par /apport  à  l'Erpagne9  Ii.-47 
-*-.  Qualité  de  fon-  terrein ,  L     283 
pourquoi  il  y  a  tant  de  Saavag.es , 

ibti. 

Aniortigfmmt ,  (  fond  d*  )  IL        73 

^  (  Droit  d')  IL  133 

AinfbiSion$i  (  Loi  des)  contraire  a 

elle-même,  IL  24^ 


r',  M(ATiI..£RE  S. 

Anghimé%6Hi  <^t  direâ;  L  3^3, 
principes  de  ft  cooftltaticHi, L  j6iz 
efiètsde.cett«  coDÂitutioD  par  rap- 
poft  au  csradere  Se  aut  manières 
des  Anglois 9  L  3 i^tjnfftfà  U  fin. 

-^D'où  cUê  a^  tiré  Viéét  éû  kn 
Gou  v^orneneiit  9  I*  ^  '^  1^2 

-^  Sotk  esprit  fur  le  Commerce,  IL 
j  9  fa  conduite  contraire  àicelle  des 
autres  Nations ,  Uid. 

—  Comment  on  y  rend  les  jugemens9 
L  .7; 

«~  (  Loix  d'  )  aa  iujet  du  ti:an(port 
de  certaines  marchMidifes:,  JEL    8 

Anglois^  et  qu'ils  ont  fait  pour  £avo- 
rifer-  la  liberté  9  L  i5«  en  quel^  cas 
pourroient  la  perdre  •  I»  id2«  ce 
qu'ils  deviendroient  s'ils  k  per- 
doient,  £»  lû 

^^  Pourqnoi  n'ont  pu  ifrtroiiqirrxhez 
eux  la  Démocratie  9  L  20 

-*-*  Obligés  de  revenir  à  ht  Royauté-, 

.    iiuL 

^*  Ufage  qu'ils  ont  fait  de  la  Rdi- 
«on  9  du  CDtnmercej  &  de,  i^  11^ 
berté  9  IL  S 

-^  Plus  faciles  à  vain<;râ  ditz  eux 

que  dehors  9  L  '^^34 

An  k  I B AL,Ses  conquêtes  foncées  aar 
Carthaginois,!.  14X9  motiâdela 
conduite  d'Hannon  à  ton  éganH 

iM. 

-^  AccufH  par.  les  CacthagÎDois  an* 
près-  des  Romains ,  L  i2« 

Anonymes  f  (  Lettres  )  fi  l'on  doit  y 
ajouter  foi  9  L  12^  tjr  fmp% 

Antipatbr,  Loi  qu'il  établit  à 
Athènes ,  L  14.,  avantage  de  cette 
Loi,  MtU 

AmruJkûnSf  ce  que  c'étoît^  IL  2789 
Compofition  ordonnée  pour  le 
msurtre  d-'un  Antrufiion  9  iL  ^01 9 
fi  l'Ordre  des  Anirufiians  formoit 
un  corps  de  Noblcflè9  IL  304^ 

Appel  en  jugement  j.comment  regardé 
chea  les  Romains  9  !!•.  <  -         24S 
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Goqvernetnent  deTpatique  9     i^M« 

JiiferteurSf  punig  de  mort  ;  fî  cette 
peine  eftefScace  contre  eux  ^  L -84 

Diffêtej  ennemi  de  TiioBneiir^  I.  25 
pourquoi  ceUf  ibid. 

««-  Source  de  la  force  »  i^ii* 

I»—  Etendue  de  fon  pouvoir ,  I.       27 

pM-'Défauts  qui  réfultent  de  foo  Gou- 
vernement 

—  Hérite  en  certains  Pays,  de  tous 
Tes  Sujets  »  1. 5o  :  inconvénient  qui 
en  arrive,  '    •  ihid^ 

JDtffoitfme.  Sa  nature,  ce  qui  en  ré* 

fuite ,  L      .  3*7 

'^^^St^  Loix  fondamentales  f       ibU. 

—  Son  principe,  1*264*  j8  ;  commune 
ie  corrompt ,1.  yi6 

—  Idée  de  ce  Gouvernement ,  I.  5*8. 

—  Pourquoi  C  étendu ,  L  67. 
.-—  Obftacle  au  Commerce  ,1.  64 
^^S^^  propriétés  diftinâives,!.  I24 

—  Son  «objet,  !•  iji 
*-?  Copmeot  pourvoit  à  fa  fureté:,  L 

131 
«-» Comment  peut  êtse.  adouci,  {• 

208  &  fiàv. 
.^  Quel  irihut  y  convient,  L  21^ 
J>aifis.  S'il  eft  bon  qu'un  Etat  le 
V  .  doiye  I à-lui-même,,  ,11. . .  .  .72 
i^-.  Publiques  (  payemenfi  dea.)  JL  73 
J)itlaifur^t  Rome  comparé  avec  Vlor 

quiflteu^- d'Etat. de  Vafiîf<^«.  .... 
— _.  Jugemem  fur  ce*  deux  Magiftra* 
•    turês,  L  *       .  S3 

r-*^  Son  pouvoir  ^  L  ^  .  ,  .  174 
IXiBaiure  ;  pourquoi  ne  devpit  durer 

qu'up  tems^,  I.  13 

D i  E  U ,  Auteur  des  Loix ,  félon  let 
.  qVielies  jL  a  créé  le  monde*,  I.  i 
I>imes  impofées  à  ceux  qui  tenojeot 

des, biens  de  J'Eglife,.  II,       .  32^ 
.^  EtakliÇement.de^.^11.  ^a^s-^o^ 


pofition  qu'il  trouva ,  II.  .  f2^ 
2)piffJ,Leur  antiquitiî',  '  UidL 

—  L^ur  emploi,  IL    •  'îj^ 
DisCûÈrsVpowrqnoi  oti  yvent  delà 

vérité,  L  '^ 

DispMeâ  entm  le  Cl4$rgé  ft^la-No^ 

bleflè^  au  (ttjct  des  biens ,  IL  5^37 
DifiwMoHS  entre  les  Romains  &  les 

Francs,  établies  par  la  Loi  Saii« 

que,  IL  1781^501 

Difhibutions    faites  au  peuple  ,    en 

quel  cas,  L'  fi 

— oDangereufès,  iéid. 

DiPimti  (  La  )  a  (es  Loix ,  L  r 

—  S'il  faut  la  venger,  L  :    287 
DiPûfce  :  En  quel  cas  peut  être  con« 

f&rmeàlanatnrs,  IL  -  '  .  Zff 
»—  Diftingué  de  la  répadiation,L2tf8» 

Définition  de  l'un  âc  de  l'amw» 

iiàfe- 
-i^Loi  des  Maldivea  à  ce  fujet^  L 

2^5^  Du  Mexique  f  èkià. 

-«*«  Loi  des  Romains  fur  le  même  fujet, 

Dpgmis  :  Prendre  gatde  .qu'on  m'err 
tiredesconféqueKos  dangereofe^r^ 

IL  .'      '  K2 

— -Faiixr  Qtteh]«£a«s  utile  t  I^ 

»-^  S'il  eft  inaliénable  9  ou  Jton  ,   ibU. 

-«*•  Inaliénable,  ÎBOoftftadflfeis  les  ccMK 

niefieemeiis  de  la  Monardiie^'  IL 

,: .  ■  •  3x8 

»*&  Quel  il  Àoit dans  kfecMflb'RMe^ 

II.     .     .  *   •  M     .it^ 

DmfinâihmSi  les  hommes  en  MMÎent 

eu  l'idée  «vaut  l'^tabUâcaMcdA'- 

fociétés,  l^  .     ».  I  .^ 

D  o  M IT  IB  N  (r£jnpercur^:.Efitr 

'  .qu'eurent  feâ  cmauié»  àT^td  dtt 

.    peuple ,  L  ?      -  -  '  :  Btf- 

—  Fait  arracher  le$  Vignes  des  Gau- 
t  lesi ,  il»  -  .-  '  'i  '  •  -  y^ 
2>f r.  dea  femmes ,  diffërentea  dans  Ici 

difi)rêci$<jrouvirràennsÉS^  L  loS 
J^fiféins  des  femmes  p       *u  'u  >  ^iM» 


1 


T  A  BLE  ^B'rs  M^AT  Î^EKÉSi^      ,  .      ^9 

iafkê  i'  'En  quels  Ueux  établies^  DftfîrdesGens.Si  toutes lecfNirttens  en 

leur  objet  9 1 1«            ^  • ''         *  '  oiitun>i.6.Poiir'quoilesDefpote5 

*-.  (.  Difficiihi  des*):  Caufes  de  la  '-'•robfepvéntptoisftial  que  lés  autres, 

iddAruâioti iduCô'Màierôd^i*^^ 9  «    I '  jS.Seul  fusvr despéûples qui  ne 

«^^De  Cadix,  IL                      .     JO  •     cultivent  point  la  terre  >  L      ,2S^ 

Douceur;  EfÊft  de  la  tùédicjmt^^  aaw  «-^  Pëlifique  :  Ce-  que  c'eft ,  h  s  & 


c   qad  Gbuvetnenieolfe  trouve ,  I.  \  '  .      ,       .  y^^^,^^, 

rA      .i-^'Sjz  — ^CivacCeqùec^eft:  i«</. 

J>roft  des  Gens  :  Ce  que  c'^eft,  I*  y.  ~  DesBarbal^est,  I.  28/ 

SoRquoitfondé/        '    UHii&futv:  />««/(  i^éines  contre  lès) ,  II.  .  0,06 

'P Change  (  Contmerce  'j^a^)'*'!    En  l?^ifW&^  ellfe  peut  fe  trouver dani 

•4^  •  quel  cas  il  eft  en  ufage  >  I-T/^r  -  las  Monarchies,  1.  iSirf. 

Sseledo^  l'hônMiir  S'Oàr*e)le  e^flyl*  «^Gormnent  établie  dans  une  Dénlo- 

:  :  :        si  .-.'/  j:       -»*!•  j  ^    »     fixp  ï'd-atie,  L«î  •   «  ^  -43  (^^.jT, 

iîa#/:feyiiqufeS-5  pii»|s^fe«8»  tes  Ï>fi5r  -1-afitft  îttiFah!Îlfe«,'nrfccffaire  danà 

l  .cfemvirs,  î.  88.  &  fouslel  EW|e-  '\HAriftocratie  ,   I.    .  yj 

.«larsV'K^'î  -«-^  i-î>;.''i;'s'-.ip|j  JM>fl^'é«ré1ft'^J\èiWrtes  Wè^.  qu^^ 

i^  Commcttt  mgwdés  éàtié  les  dfifé^  »  -^fèatih^^feiétfé;  -  ^»      *^^-  .y  cJ-  l'i  J 

:  rtns  Gouvememeris  ^  i;-^  """^r^j  ^if*^xtrème  :  Auflî  dangereufe  que 

£TsiMM  d-Saldj^cadeqMi^ittr^Mk  àet-  -^fe^défatit  eT/jf^/iff,  1.    ;  iid 

'  ie  de  la  fcience  du  Droit ,  I L    ifeS  ^Réelle  -M'a  eft  facile  di:rétablir , 

B*fttéI^êsi'Sofe^o4«r^lliVig4*  •ll,t0«.;Qd#n^^fêtrè5hfe,    ibiÂ 

•«Paf-quiipuWïés'- 1  2:>< /«-^  •'^^•*/rf.  -^^©epeîidente   de   la  frugalité  ,  I^ 


.'edcEdit,  •     - --    .:.:         ^     *flfrf,  X-Despeuplesd'uneF{épnbTIqtie,co'm-' 

EiUâ^Mûn'^Iiioix  del^)rrvAîqtiéi  dii-  -  pfâ-ér  à veé-'  céRe  deii  Sujets  d'uit . 

-  îvwitjavoir •  rt*pp«rtyi  ^.  Spî^Bliffé-  •'  ^iViiicè ïei^otBque>  1.  -     '          y^ 

/. vreotesr>daM'cbûq*ié^Goive<l««'ehr,  S^pté'{'VJI) '- fdti^'C&rtenercé^dfrden  i 

V>*WL«ttr3>rt*içipèi;--'-    -.;•'    f«rf.-  -^^  If-^i  :^^;:\:  -^  «  ;       '^     '•  v^zS 

•^'Bâii*b»i«bGW**îe»T*%iafiéc©n^  -r^tïôinmércè^^wt^îes  ©recs  jr  ^a- 

trienceO  Vertus 'qu'el(efeiift{gKei^f.  TWirent,                                     ièid, 

•^p<^/«i>.'' A- quelles  Uok/  doit  *•  -^  (iori!îm>é  R*  Éômmérce  Yous  le^ 

•^DîHs^k  Iïcft>ôtifmé',  ï.iyj.  Qu^t*  ÉitSHon<  *?u*  i  Wnêffèes-  abandonnés 

vleeiteiloît'A^r  ^  ^    #«WriJ^/î^.  -c  pSr ^ïea  jfeébîiypE  ^  *  "  ;    '  '•    32^ 

•^ôsr  Andértsr'i  cfemï>brëe''4l^ec'l^  ^^D^ftpes'i  i^^HSôàn^  au  Peu- 

•  4lôtre,  I.                  '  •  :iJp-  ^*''t55  - ^^  Rerafàitt^ .H/-*  ^,  «         '    525^ 
— ^  8adiflKr6nôè dani  les  dîiféréns'  \>&^  -4 fDroit  d'  )  à  la  CouVonnfe  poffedé 

♦  'riodesde  notre  jeuneffe,  •?      iJkd.  ^  yi# 4es  OtaYids'  du  Rfeyaume  foûsT 
«^fhiDs?  4nè  '9jéf\Ma(ati>  cMibierr  •  -  k  féoohde^Ràce^,  comment  exercé  , 

.•dfkini^.orttinte^-»L:^i  >î:);  :,:',p.oç,|.     •."  ËfJ  .'     ^•;ri,-.linr  ^  ^►|^:  •  -        ^y 

-r^ui  fe  donnoit  à  Cumes ,  !♦  •  ï^    BiifânfS  ^4\m  eft  ^obligiti^n*  dfe  fes 
-Egi*r*a^A»iu^'^4^)^t>'  Oë  qo«^    .  ffmjl-|*>i  J*.   '     -     •     1-   "    ST 
•:'t^  ,^  Ton  effet,  L'^^éiÈfMit'èn    -^.Èeur  condition  quand,  ils  fopt  '^ 
3peftefl»fé^'li-.-oùv.f;i^  V  ,Ai    IfHut  d'an  Mai^ag^eS'iF.  8h '<Sr 

b  Mj. 


gjg  T/A^ftl^B -^I^JÇ^  ?.lliAlT  HE*  EX 


l    Cou/tuma  4^  Jo^oo  à  C6  ijujet,  ffil^^.^^mébMû^rê'il  y  te  tL^  L 

^ .  avoir  beaucoup  I  JL                  Sy  tus  fir^pi^'»  !•            5^  â"  ^40 

rr  Pourcpioi  Xwt  plu<  xiomfMtt^  iw  r~  (  Grand  nombre  d'  )  <»ngerenx  » 

^  JUa  ports,  de  mer  I  tX.               Stf  .    1*                       :^    ^^9^^5*4 

^^^ Monpeura  neodus  à  Rome  à  oeai^  7-  (  ArfM^iient  des)  .  tti  quel  t:as 

qui  eaav  oient  te  plus,  IL  9^&r  dangereux,  I.           a^o  &  fuiv. 

fuiv;  *-  Lea.X«oix  de  Platon  leur  interdi- 
ra (Expoiuioft  des)  en  téàg^à  h  tbi^t  ^défenfe^aturdles  lUgi^ 
.  Chine»,  pourquoi,  IL8&  Lpix  -^Pnaisipar lesL<MKR.0maÎKtpoa^ 
des  Komains  &  pratique  dais  Ger*  le  ipeurtre  dq  icm  <neitf  e ,  fink 
.  mains  ace  fiijet»  II.     .     ^01  .  cqu'ils  y  enflent  trempé»  L       2$'2 
--- Obligea  de  ooiimr  leiir  f^e^e  9  X  ?^AfttiacfaJBs^«iraccii&rlotirna$s 
.   .                  _  .           .  •   iit<5  .  si^ï  I#;     ..,.'... i  ,  '^     î ip8 
f*JSil%imanit^p^rin^  f^'ils  foîeat  -^  Ke  pouvoteat  être  témoins  t  îMi^' 
..  ^punis  pour  le  crime  deJiBiir  père»  — Effets  4e  la  dtfupeur  des  màitrea 
.   J.                               :       :  »   ao?'  --e«vers  eufj  J^                        ^l 
•*^  Si  le  droit  naturel  veut  ^'îls.j^é-  r-  (  Qiibife  dît)  ^t€  fui  Fa  caiifih?# 
rieenc-fb  leur  père  K  IL .  .    :i^  h   .                             .  .       f8i 


'^nfQjis  du  Roi  y  leur  afMEQrit^»  IL    f^ffiâgm  X^mt^Wt^  ^^kiaidn  des 

J5':<^^(hfiyu    ^  cjeiis  fur  (es  ncbcms»  Il.-^éoe* 


Ij^fidâmmem  ^  comment  exerçoient  le  qn^Him  AuC.  orAttis.  sAâ<.  Tes  im« 
^  ^Commerce»  L                         ^6  taes   d'argent»    leur  profit  »  ètiù 
ifll^if  9  Mf^î^caits  de  Lacedemo*  .  ibs  cofic^iêtes  eA  Ajtttîqiie»  IV 
.  Ae»  leurs  fondions  t    L  S^  ^/ai^*  44*  cet^quVlle  a  fût  pour  iea  coih 
>C/^fljf ,»  avantage  ^'ï\fi  fe  pouvoient  iisnier  ^  l*  za4f  £  ^ As  tanqoêtes 
•  faire  à  Rome»  I.  317*  &  IL,  ptf*  .\«lit  augmenté,  te  p<rfffii>w.j  U^^y 
,  Si:  .paf  !le»  Loix  4es  W^i|[^otbs-r  «^^^tGgK^lfwrot.iijiiK  JndettOi^ 
I.                                           J17  .tdentalea<f«IL            •    fo&fm» 
'Mmûie  ( l'apporta  >  aotéçieurs  à.  la-  mmE&yÀcJAiSMli^tXKut.èn  Fias- 
Loi  politique  qui  (ta  établit  L  2.  ;  dres  »  &  le foutient  ÈvA^h  ^  in^ 
exemples  ae  ces  xapp^rts».    îAîrf»  -TtL<n  qei  f  ,^  publiée  eh  1740^ 
E[cUvâg4  dvil  »  ceqtt0 c^  t  Î-MO.  .  Jt^^siMtt  ter  cc^to.L^i  > JI>.^   -^9 
/  Tou^  quel  gotavemein»^  î^  ^' pW  JgjfjMffii/r  »  Imt^:  ^aftMàooa.  €»< 
.  tolérable»  îJM^».0ppa^raW  #pit  ^  Amérique i^-               ..  »   -'f<f 
:  civile  ^^.L           ^'h    .     «a+a.  r^Leuf  :<3aitod*e  t   fc  kur  boonr 
:.?*•{  Droit  d')  Cm  off^ar»  >L  a4!V  »  *  foi ,  L    «                          1   56^ 

^43  »  ^T« V >i|i^. .  "TT^HT:, (jon^tthe  <^iiers  .les  Ma** 

~.  Politique  :  Ton  influence  fur  l'^f-  ^  jcainsdc  les  Iixftepii4*'i40<S^itL 

•r-Inutik  parmi  nous ,  &  pc^iu-qtHH  t  ^ffi^à  s'il  (*to  &ût  dans  w*  U^^ 

.  t-         •  '        .  r  •      ■      '    ^*t^  ^  oai^ftt;ï^,v^  ;.,  •'              'ii04 

T-^AfrttS  de  V) ,  L  :  :        .      ^Ht^  -PiJP'^^'  général  d'une lf?IM»»ce:^qpe 


J 


;  I  •      ;  •    .      »    »*  ■ .    »  >  » ,     4   »  « 


;.      '■     «    .        ' 


(paâé ,  ^  ^  j'  ''  *   ■        ;  ••     îWrf.  Epiques  {pouvoir  âes)  fous  léî Roîs 

JFj!>»/idtGomnMrce,<*eqtt?illp*éâirir  ^   Wiflgétfis,  J(i-i      ^^*-'.  '    ^-i^y 

*  daM^îe?  hcnnmesî,/!*;  'l'  *  -  --  -:»  )-^Derhaà(fentîàtiê  1M>kte^tlteir  i  la 
^*«  Des  Loix  du  Japon  ^  L  ,  ^.86  ♦  guerre  jlti*  j^8o 
'^X^ûSâKitd^ef'^k^téi'I;  ;  87.  WRîches  fous  les  Rok  de  b-#re- 
•-r  J>'égaHté ,  contraire  à  rcJJwfed'é.  '  ;mîereRace,'  ÏL'^  '  '  '  '  '  -  \%t 
,  -  ^té-extf àiié ^  '  I. .  1 12^.  trr  ^uoî  *«iiiif«f«i^e  fëuV*ll»3êtW  liiprt-ie'g 

Se  l^a^utre,  i*W.  &  fniv.  *   comme  citcycûs  que  par  fiftion  ,^ 

pa^mr^es•Juifr^^^i  »   L^       /'  f,;..    ,  '  -  -  ^  ij^ 

lï^  -^I^eyéè  attst'ItbjjifhmfiHer 

2htAiiiMo«(!«  S:  LV^tt»;  Çom^  '  &  fum 

:  .éQtiïQB'cmdatéj^hst^S.téiitiAoïï  ^Mariés,  I.  tyj.  Pbuf^ooi i  Miî/.- 

.    •■    .u?o:.,i:.f:<i;  j:!:  .;..»      '^/W>.  i~SemEt«€^r«èia':dtftr&âîfftl.ides 

•^Si  cd- qtiç  n(WiS'Wv<:^i' (bnr'ce  •   Romains  jr  *!•  ^  îoii 

^•  ^éÎ5«;poulûîUtii*^it!m-dlfattrt:       Charic-Magne ,  iM. 

*  Bué'/Hi-o  ^  V  ,231  î^So»ëtt*aftueliIR'  '  •  '  'lO^: 
•«^  Béfaut  de' cetmetiqfttçilistièn , Ifftr.  *^  &s  fév^iieiH^tmiii9^é)U)eàtes • 

*  *fes bon» effets,  H.^   *vji':  tw  '^jj  ^  ^^e  celles  d'Afîe,!.  iif" 
^fiuMgnmm  de  ; k  ^tnHr<Me  0ân-  -Sktktfhn  dé  U  liK^eftôn'  itft  Trdne  ». 
'  "çoife.  C^Liyre  de  l'^cttciciue  ^        quand  |te«C  Atlie  ^é^fmée  i  Ilié- 
^^  cet^oiiirragç,  Hî^aTO.-é'/bî^^é^       tkîéf ,  4l;      -        •  ^  «j  .  ^  <  ï^ 
.ij:Sj5..  Rofutatioa    du'  fyftème  de  Ji^frinri^  (Puii&iica)  comment  11- 
'•4^Aàtebr,  U.  097*  )d^>lrhp.  7a/:^a*2  ^    mkée  peis  fo  pAuiflfiMr'ié^         * 

^JBIii4f  I  i^iBCS  4e  leurr  prorpérké  ju  1 1.  ;^  A  qui  doit  être  eM^fe«i  i:  1^7^ 

*    •        '  J2       Aquiconfiëa  ches  tet  iloiiiâinr>» 

r^£e^T«téhétigti'recroQm&itfi  de  ^   L  '         -     ^  î7f 

^Hrtuiia»*>i.Ia  *;  '  jiîj  -—Son  Ehiploi ,  t    -  '  lyj^  &M'ji. 

•l^€intidiac.un  leur  5frjet>  I.  rya  Sxitémtii  èékvn  ûAm  la  odoAîm 
JEuVr;  aot  tous-teurs  Loiv  ;  I.     '    r      •  4es  hommes ,  I«  '^^ 

-^ Parricuiktr    ÎpttiliigQiist     Le»rs^  *     •  ^     "  "^  -^  '^Z  * 


i    i 


«  *        «       » 


«       ^      »•« 


'TnAculfi'àt  ftàttxer,  éc  d^eitipétKcr,    Amiaex fréqualfte^MàCiifait^  li^f 9<^* 


£11  quelles  maÎQS d^i^i^ trouver ,  ^ilirfîfr  aveugië,  fif  éiie  afti  caufe 

î^M.  '  dtes  événemena  da  cé^mcuidat^  Il  i 
•^Son  Emplpî  » 

9»àni       •  '*• 

*  fctre^ 

•^  Qnèilas  pcrfoaûeJi  lisi  comgpfejirï  P9WU9i§$  (oondltioa  da#):daiir  1*Mo« 

II.                                       Bk  iwircWe ,  I.  »»•  danr  ka*  Biat»- 

•^(Nom^  de)  leur  avafita^  far  tes  •  I>e(]^otîques,  L                     itaj; 

wtnes  flGtt8;>'      <       r        iMk  ^(Gojidttîte'dcb)iatOHiliiNi*qv^ 


i^ia.  ^  \fies  eyenenieiiaaa' ^muNsv^jb  A- 

Ti  Empb.î  »      .      '  îiî<  &  if6o  P^^tÊki^hA  cqnftante  daûs  lés  ant- 

If  f«irticttl^  V  tMamem  ^oit  mau)r  ^é  dMa  r^'acè  hnihaioe»  * 

\  goav^œéef  X         aj  ^  32  II.                        •*  '  '           '79' 
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.  apportoient  les  anciens  Grec^t  I.  -fVrfî/M^'d'uapay^n/ayorabftajiGou-, 

*'                     '.                       loj  ;  vernementdefpotique^L         279 
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jSl  qqcl  ctar  convient  le  plas^L ,  ii^      ^  letr  pareflé*  L  « .  a^>< 
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.  uxre/de  la  Loi.  L  1*5        betàe-  U*^    *  .''-  *^' 
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.  Motif  qot  preiSa  les  Turcs  de  la 

*  faire,  L  .  59. 
^-^  Entre  Gelon  Roi  de  Syracufe  ic 

les  Carthaginois ,  L  X40» 

-^  Effet  naturel  du   Commerce  >  IL 

Jfétfier^.  Son  ufage  dans  la  moimoîe  y 

IL  51. 

Jté^cmu*  (  La  loi>  établie  (bas  Au- 

gufte,  IL  9i|. 

•-«Modérée  par  Tibère.  IL  98. 
,«—  Son  objet ,  II,  171. 

féÊTéukxe  des   Anciens  par  rapport 

aux  mœurs ,  expliqué»  L  57, 

JPjtré^Mâ ,  propofé  pour  exemple ,  L 

35-  &fftiv. 
JPêrefi  des  peuples.  Sc%  causes  Ôc  Ces 

«fiers ,  L  jo5, 

•-*-  Oe  l'ame.  Ce  qui  la  caufe  >  IL  x  1 7. 
J^srl^menu  Quelle  étoic  autrefois  fa 
.    jurifdiwlîon  ,  IL  23  j« 

'^»^  rendu  Sadoitaite  >  IL  234, 

^^Qc%iiw  dcs-diffccens  Pir/rAV/yj. 


IL  154, 

4r#/r/ ,  indifcretes  punies  comme  cri- 

P  me  de  Lease-Majeilé  »  L  195. 

Conduite  de  quelques  Empereurs 

d  ce  fujet ,  L  19^. 

Pitrtii  pid>lique,  inconnue  aux  An** 
cicns,  IL  1x6.  &fmi^. 

— «  Son  emploi.  ibitU 

«—  Quand  elle  a  commencé ,  IL  iig. 

Tâ$9nt  palfent  des  Pères  auvEnfanst 
L  34. 

PAtrieiens.  Leurs  prérogatives  fous  les 
Rois  de  Rome»  L  ly^^ 

•^  Donnent  de  la  jaloufie  aux  Plé- 
béiens, ihid. 

.—  AbailTés   par   Scrvius     Tullitù  ' , 

ibid. 

Pétrit ,  (  amour  de  la  )  co«qu*rl  exige , 

— •  A  quel  Gouvernement  eft  principa- 
lement afieâé  »  f^î/. 
-*  Doit  être  lo  fruk  de  Téducation , 

itid* 
—  Ses  effets,  L  41 

--En  vigueur  chex  les  Cretois,  L 

fit 
Pauvret/  des  Peuples,  IL  j.  combien 
de  fortes  il  y  en  a.  ihid  ;  £0et  de 
chacune,  ibid.  6c  U  m 

««  Des  Sujets ,  il  elle  contribue  â  rén« 
dre  les  familles  nombreufes ,  IL  S5. 
ËacmoieUccouûûe,  IL  ic 

àixf 
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}|S  TA'^BL  É     DÉS' 

f/ctfUt  ,  pottrc^noi  naturel  dan$  les 
Etats  Defpotiqacs  ,  L  64 

—  Loix  cQntre  le  P/cftl^t ,  L  '  3  x  (f 
y/gr/#.  Principaux  poitics  de  la  Religion 

de  ce  Pays  ,  II.  I13 

feiftesi  Lair  diffeeticc  par  rapport  aux 

Nobles  &  aux  Roturiers  ,1.        8i 

—  En  quel  cas  ôcces  à  Rome ,  I.  83  ^ 

88 

—  Outrées  ,  leur  défaut  j  I.  8  j 
'—Tiennent  à  la  nature  duGonverne- 
'    ment  ,1.  87 

—  Divifées  en  trois  claflcs  ,1.         89 

—  Leur  nature  doit  être  proportion-  * 
née  avec  celle  des  crimes ,  I.  '89  & 

'  fniv.  6ci^6 

i—  Pécuniaires ,  T.  91 

i —  Corporelles ,  ihid. 

: —  Contre  les  débauches  des  femmes , 

I.  .  io<J 
*—  De  mort  :  Pourquoi  n'ont  rien  d'in- 
•'  jufte,  l.  .  141 
«—  Contre  les  Célibataires  ,11.  95 
-^Contre  les  Mariages  illégitimes, 

II.  '  97 
^r^  DiflFérentes  contre  les  faux  témoins, 
'    II.  148  &fmiv.  Raifon  de  cette  dif- 

•  fcrence ,  îbiiL 
3P£N  i  (  Mt  )  comparé  â  Lycurgue  ,  I. 

i— •  Objet  de  les  Loix ,  iiid. 

f^fseftcsy  Efclaves  des  ThclTaliens,  I- 

f/nitence  y\h  il  6 

Tenffes  :  Punies  comme  les  aûions  , 

•  L         .  194 

Pépins.  (  l^Maifondes  )  ménage   le 

Clergé, H.  jii  &  }i4. 

Jepin.  r.lcRoi)  Sous  quel  prétexte  (e 

rend  maître  de  la  Neuftric  &  de  la 
'    Bourgocçnc  ,  ihid. 

►—  Se  rend  maître  de  la  Monarchie  , 

II.  311  &  3JO 

.:—  Fait  des  Loix  en  faveur  des  Ecclc- 

(îa^tiques  ,  II.  314 

•^  Parcage  fon  Royaume  à  fes  en  fans , 

II.  iii 

Tcres.  Si  leur  confentcmenc  eft  nécef*- 


MATIERES, 
(aire  pour  le  mariage  ,1.  91  &îtv 

83  &fmiv^ 

—  En  quel  Royaume  punis  pour  leur« 
en  fans.  I.  94 

f^riécïens  ,  cultivoient  la  terre  pour 
les  Cretois ,  L  j^ 

Perfi.  (  Rois  de  )  Leurs  ordres  font  ir- 
révocables ,  I.  17 

~  (  Ufage  de)  pour  la  fortie  du  Royau- 
me ,  L  109 

Perfes.  Etendue  de  leur  Empire.  II.  45 

•        «iff 

—  Lear  puilTance  abattue  par  les  Grecs, 

ibid^ 

—  Leur  Commçrce  »  II.  17 
Pefle.  Commune  en  Egypte ,  I.  '135 
• —  Loix  ficiites  pour  en  empêcher- h 

communication ,  ibid. 

*— Conduite  des  Turcs  a  ce  fojer ,  «(/V/« 

Peafle.  Dans  une  Démocratie  p  levèta 
de  la  Souveraine  puiffance  »  L       8 

i—  Ce  qu'il  doit  faire  par  lui-même , 
I.  9.  par  (es  Miniftres.  ibid^ 

-—  Doit  avoir  le  choix  de  (es  Miniftres, 
$bid.  Et  des  Sénateurs  ,  md. 

•—  Son  difcerncment  ',  ibid.  &  I.     1 55 

—  S'il  peut  gérer  par  lui-même  les  af- 
faires, I.  xô 

^  (  Petit  )  a  befoin  d  être  éclairé  par 

les  Principaux  ,  I.  10  &Jmv.  Agit 

'    par  paflion ,  I.  1% 

—  Combien  k  divifion  du  peuple  en 
certaines  claffes  inâuë  fur  le  Gou* 
vernemcnr  ,1.  10 

.—  S'il  a  droit  de  faire  des  Loix ,  &  en 
quelle  occaiion  ,  I.  10 

• —  Dans  une  Ariftocrâtie  ,  quelle  pa{t 
'    il  a  au  Gouvernement ,  1.  it 

^—  De  qui  il  reçoit  des  Loix  ,1..       11 

—  Doit  fçavoir  ce  que  deviennent  les 
revenus  de  l'Etat  ,1.  51 

. —  Dans  une  Monarchie,  L  13 

—  Sous  le  Defpbtifmc  eft  dans  Tefcli^ 
vage  ,1.  ^  5^ 

—  Caufe  de  fa  corruption  ,1.  i  r) 
^—  (  Salut  du }  eft  la  première  Loi,  Ili 
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TAfit-E     DES 

fhMciens.  Leur  Commerce  ;  les  rend 

néceflàires  à  couces  les  autres  Na« 

.    lions  ,  II.  II 

f  niLON,Explication  d'un  pafTage  dcccc 

Auteur  »  louchanc  les  Mariages  des 

Athéniens  &  des  Lacédémoniens  » 

TUldeurs  :  Mai  menés  en  Turquie ,  Se 
pourquoi  >  I.  74 

Tldntes,  Suivent  mieux  les  Loiz  natu- 
curelles  ,  que  les  Bêtes  ,  L  3 

I^LATON.  Jugement  fur  Tes  Loix,  I.  ;  ^« 

f— Son  fentiment  fur  la  Mufique  ,  ap- 
puyé par  Ariftote ,  tbtd.  &  j8 
•—  Sur  lespréfcns ,  I.  66.  Sur  la  vénali- 
j  te  des  Charges  ,1.  70 
i^  Ses  plaintes  fur  le  Commerce  >  II* 

I  &  a 
-—  Ce  quil  dit  des  Villes  comraergan- 
.   tes ,  IL  10 

Tlébeyens.  Pouvoîent  à  Rome  parvenir 
aux  Charges  >  1. 9.  Cependant  rarC' 
ment  élus  >  ibid*  &  1 10 

«~  En  quel  tems  obtinrent  le  droit 
de  juger  les  Patriciens  ,1.  171 

•—Comment  fe  font  rendus  maîtres 
des  Suffrages ,  ^d. 

PUbifcité\  Ce  que  c'étoit  ,1.  17  j 

flutartjue.  Son  fentiment  fur  la  Mu- 
fique ,  IL  }8 
—  Ce  qu*il  dit  des  Thcbains,!.  is>  & 

fmv. 

Toutes  Saryriques  punis  de  mort  par  les 

Décemvirs  ,1.  8  S 

fghu  (  Régie  mens  de)  diftingués  des 

.    Loix  civiles  ,U.  i^j 

•—  Son  objet ,  ibid* 

Politeffi  y  nécefTaire  dans  les  manières» 

I.  29 

•^  D'où  elle  tire  fon  orieine ,  h      30 

•—  Où  elle  fe  trouve  le  plus  >  L         3 1 

•;—  Flatc  ceux  en  qui  elle  eft ,  comme 

ceux  à  qui  elle  s  adrelTe,  ibid. 

Tolitiijuc.  (  Droit)  fa  définition  ,1.   5 

— -  (  Etat  )  Ce  que  c'eft  ,1.  6 

%-(  Puillance  .)    Ce    quelle    corn* 


'   M  ATI*E  R  ErS-  387 

prend ,  ibid. 

poUiiqHe.  (Corps)  Dépofitaîrc  desLoix 

dans  une  Monarchie ,  I.  \6 

^^  (  Loix  )  diftinguées  des  Loix  civiles 

&  du  Droit  des  gens ,  IL  161 

Tologne.  Jugement  fur  foA  Gouverne^ 

ment  «  L  15. 

—  Objet  de  fe$  Loix  »  L  1 5  x 
»-»  Sts  richefles  &  fon  Commerce ,  IL 

14  &fmv. 

PùljgÂmii.  Son  rapport  avec  le  phyfr- 

que  du  climat  »  L  159 

-«-  Occalion  de  luxe  »  ibidm 

— -  Si  elle  eft  utile  au  genre- humain,  L 

i6h 
— *  Mauvais  efifcc  de  la  fotygMmie ,  1. 

z6% 
~  Etablie  dans  un  Pays  >  n'y  doit  paa 
erre  défendue  fans  quelques  précau- 
tions, IL  ija 
Fom'tficat.  Séparé  de  TEropire^  IL 

Tort'frAHC.  Utile  dans  le  Commerce 
d'oeconomie ,  IL  7 

P^r/Afj4ij. Découvrent  la  pointe  Méri- 
dionale de  TAffrique ,  IL  44 

—  Leur  Commerce  aux  Indes  »     ibidm 
— »  Se  rencontrent  avec  les  Efpagnols , 

pQMVoir  différent  d'un  Dcfpoe  & 
d'un  Mon  arqut  >  I  «  18. 

— ■  A  befoin'd'être  limité,  I*  151 

Pouvoirs  ,  trois  fortes  àc  pouvoirs  dans 
un  Etat  »L  .155 

•—  S'ils  doivent  être  réunis  dans  la  me* 
me  p'erfonne  ou  le  même  corps ,  W 
1 5j.  Effet  de  cette  réunion ,  L  154* 
Effet  de  ieur  déf union  ^  I.  161 

— •  A  qui  doivent  être  confiés  ^  L  1 57 

• — Comment  diftribués  en  Angleterre» 
f^/V/.Datis  la  République  Romaine,!. 
170  &  179,  Et  dans  les  Provinces 
dépendantes  de  RomeJ.iS  ier/iv/«v 

Préceptes  de  la  Religion  ,  diilingués 
des  Confeils  ^  IL  •  '  ^  1^ 

Pr(çejitions^\^tf^  Cç  que  c'étoit^ll.  ^la 


■■■B^ 


1 


Frïcepms.  «  Lciiî:  uIi|K.^"  -       -  ma.  -y-Jj^^^M  a  eues  cet  ufagon  H».  ^7 

r-; Par  qùi^abôfies,  '^    ^  iUd.  &JmfV.  --t Éh  quel  cag.oarDC-  pOllvoit  hJ^ 

— 'Abus  .qu'on  ©«fît.»  II.  .  -     •  ..fJZ  '    mander  »  II.    ...        ^        j^oi 

Pférogfttives  des  Nobles  »  s'il  cft  à  pro-  ~  A  quel  igc  oa  pouvoir  combattre  , 

' pos  que  le  peuple  en  joui^  1 1*  '  54  ^       ^  >         --  ^                  -  ^  • /iH4. 

fre[èns  s  Sont  d'i^fage  dap^  le  Defpo-  •—  Encre  la  {ome  ficwxè^  Uai^af  • 

tifmç  >.I.'                 '  "  *                  ^tf  IL   .      .;          .:.....*.  ^Mffi 

-—Odieux  dans  les  Monarchies»  &  —  Comnacm s^eft abolie, IL         X19 

dans  les  Républiques  >               i^/^  Preuve  par  I'cah  boHiUAnte.    AdtmTe 

•—  Loi  def  jElomains  âcc  Tujet  »     ibiéL  chez  les  Saiiens  avec  det  tcmpc(a« 

Pr/fimffiçM  de  la  Loi  >  IL             ^S^  •  ^^^^  >  H*                                   '9f 

•— '  Des  Juges  »                             ibid^  —  En  quel  cas  on  s*eafervoir^  II*    i^,ê 

fret  à  intérêt ,  IL  74.  S'il  cft  permis  >  —  Formalités  qu'on  j  obfctvoic  »  ibiéL 

"IL                               '              7S  — Réflexions  (ar  ces  P«a«r^j|,|JL,xj^j^ 

i^  ^ar  contrat  »  IL                         75  — Changemel^  qu'elles  éprwvecar  • 

^r//^«r/.  Imaginent  une  nouvelle  force  IL                                           ifg^ 

d'aâions,L                               y 6  ^r^«v^  par  Témoin >  IL   -, ,  ..  :<HS( 

'^  Succèdent  aux  Confiils  dans  la  qua-  ^-  Comment  reftreinte ,             ^  i^uL 

Uté  de  Juges  >  L                        ij6  f rinces ,  Source  de  tout  pouvoir  dans 

—V  Comment  rendoient  la  Juftice  ,  une  Monarchie  >  L                      if 

iiid.  ^Enquoii^i^fiftcJbeivvak^i^f^ 

ff  tires.  Potu:quoi  font  inftitués  JL 1 3 1  .  ce ,  I.                                         \^ 

«^  Leurs  fondions  »                    ibid.  —  S'il  leur  convient  de  faire  le  Coffr^ 

—  Séparés  du  tefte des  hommes.IL  1 3 ^  merce  »  IL                                   i^ 

fretàve  négative  ^  dans  quelle  Loi  ad-  *—  Leur  autorité  pour  fijccr  le.  prix  de^ 

mife,n.            i9o<^yîrri/.  5c  196  la Monooie » U»                 •*•'     -^A 

~  Rejettée  des  Tribunaux  Eccléfiafti-  — Leur  condition  re^âîvCtCQi^fi^cr 

<^es »  IL ^                                  199  les  uns  avec  les  autres  %IU  \ ^^fifi 

•—  Donne  lieu  aa  combat  judiciaire  ,  Principe  d'un  Gouvernement  diftingué 

,11.                                   191  &  ipj  de  la  nature ,  L                   -  '      *â. 

«^infufifance  de  cette  Prenve  ^  IL  —De  la  Démocratie,  U                , /> 

i^S&fniv.  —  DerAriftocraiie,L                "    xl 

Preuve  fésr  le  combat  Jingnlier.    Par  —  De  la  Monarchie ,  L                     24 

quelles  Loix  admife  ,11.            191  —  Du  Defpotifme  >  L                       %6 

-7-  S(^i  origine  ,  ibid.  &fntv.  Hci^S  —  Effets  qui  (éfuIccntde6il>oiiijé&^ 

-^Loix  parûculiercs  â  ce  fujet  ,  IL  fa  corruption , L             ii^e^fn 

^9^  f  19^  &  198  —Comment  le  corrompt»  L  iiq'd^ 

-r-  Comment  s'eft  étendue ,  IL       1  jtf  jfii^^ 

— .  Flatte  le  goût  de  la  Noblcflc  ,  II.  —  Conunent  on.pëut  le  çonièryertt  l\ 

^  ^  198 i«  î8c  U5" 

-^  Caufe  de  l'oubli  où  font  tombées  les  Prijimtier.  (  Un  Defpoce  )  perd  t^u- 

Loix  Romaines  »  Barbares,  &c,  IL  te  fon  autorité ,  L  .             .       ^ 

100  Jfr/W^^i ,  néceffaires  dans  les  Monar» 

^—  Son  influence  fur  la  Jurifprudence  j  cfaies ,  L                                   7a 


IL  ,  loo&aof   —  Exclufifsnecoavifwent^ 

:f-^  Fgrnialités  qui  s*y  obrcrvoient ,  IL        dans  le  Commerce  j'IU  'i..  \l  icix 
\  V     '       *         '  100 &/kivièc  11}    Prix  de^  choCe»  ^<^9Â^IÇ0^P¥^^^ 
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TA  iti    UtfS 

faé,IT.  i6&fi»9\ 

Pr$Hr/éi  petite  Rèimln ,  L        V| 

WfK(imn*  Aacrefois  publique  »  IL 

«•Ctfm Aient  eft  deveime  feerece.  îML 

'  Bpoqàe  de  et  chtngpmettc  »  IL  ix) 

9tnh  encre  les  Portugais  &  les  Efpa- 

fnols.   A  onelle  occafion  ,  II.  45. 
ar  qm  jan  9  jfc4f. 

ffêcmnÊf  da  Roi.  (  Charge  de  )  établie* 
â  Ma jorme ,  iL  lit 

fr^efftên.  Lot  attaché  i  chaeime  »  L 

«^  S'il  eft  i  propos  que  chacun  refte 
*  dans  celle  de  fes  pères  >  H.  ix 

-^  Si  on  la  fait  mieux  pour  cela  ,    éuL 
fp$fé^â$im  des  hommes  ;  comment 


les  Lég^iseim  peuvent  b  fitTorifcr, 

n.  ss 

—  De  la  Religiodi  Obftacles  qui  s'y 
peuvent  rencontrer» IL  i^i  &fiav. 

PfêfirIfÈkmsyt.  JD# 

—  Du  Prince  d'Orange  par  Philippe  IL 
IL  •  x^e&Jmiv:. 

frtfiiimiêm  »  eontraire  i  la  propaga- 
tion 9  IL  80 

fâtUk.  (  bien»)  En  quel  cas  Temporco 
fur  le  bien  des  Particuliers  >  IL  158 

fméU$tr.  Violée  dans  la  punition  dcr 
crimes  chez  certains  peuples  ,  de 
fous  Tibère  »  L  197  &fiiiv. 

—  Des  Efdaves  affûtée  par  les  Loix ,  L 

— Naturelle  >  L  x66r 


• 
^^t^ifUnsf/i^hoifisi  Rome  pour  ren-   -^Rejettée  en  Angleterre,  éèd.  8c  IL 
\y^    dre  la)uftice  »  L  178  X49 

--Quelle  part  le  Sénat  prenoit  â  leur   f^mfiimès  perpétuelles.  Ce  que  c'étoir» 

nomination  »  ^d.       L  104  fit  179 

—  Du  Parricide  »  fiAid.   -»  Effet  de  leur  érabliflèmeni  par  rap*^ 

J^fihmi  propofées  (br  le  rapport  des       port  au  Tribunal  domeftique  ^  L 

jtoix  avec  le  principe  du  Gouverne-  *  i  o  j- 

mène  9  L  t-f.  Sohtion  de  ces  quef-  J^ffiwns  de  (ait.  Par  qui  fugées  i  Ro- 
utions >  Aid.  d'Jmv.  roc ,  L  i  JG 
J^fiiên  des  Crimbels.  Si  elle  eft  ab-   ^  Par  qui  celles  do>droit  ^  h         1 77 

lolument  néceftaire  9  L  9^ 


Yy  Achat.  { Droit  de  )  Cntiment  éta- 
it    bli,n.  iy 
Xaimfi.  Combien  de  tems  durent  les 
Magiftratures  de  cette  Ville ,  L    14 
Xâillerie  dans  la  bouche  d*un  Monar- 
que ,  a  fottvent  de  niauvaifes  fuites» 
1.               *                            207 
Méiifipt.S*i\  7  a  une  Raifbn  Pritmtive.L  i 
•^Des  Loix.  Quelle  elle  doit  être  y  IL 

XâfpV  i  la  facceffion  ,  influroé  par  la 

Loi  Saiique  ,1.  ipi  &Jklv. 

Jt^ppafn.  Les  Loix  font  ceux  qtli  déri- 


vent  de  la  nature  des  chofes  »  L     t 

—  Celui  de  Dieu  avec  l*Univers.  iM. 

De  fes  Loix  avec  £1  fagefle  Ac  fa 

Îuiflànce  »  itid* 

'Equité ,  antérieurs  i  la  loi  qui  ics 
'   établit  >L  t 

tLâT€t(  relative  de  Tor  &  de  Targenr , 
IL  58.  Effet  de  cette  rareté»  IL  59 

«  Réelle,  n*  5^ 

KtctUnrs ,  punis  comme  les  voleurs  » 

U.  149  &fHiv.  Sicene  Loi  èft  juftei 

rè/^* 


çadencQ  des  Eues  ,1.  .  ^7 

^  JilgefneiU  fut  sreUcs  MC^icdces  me 

I^nciliAttûus  établies  par  la  ^igi,9n^ 

Regêjtres  publics.    Lcu»  origine  ^  I L 

—  Appelles  0/iiyi  ^  IL  A3 4 

i(^/^/  pat  MqboUcs  le  mMrite  cftipDMi^ 

verné,Ii  i.âf  * 

-^QjicllesellesraiKsL  .    ^ 

•r  Géoécaie  »  ea.  fak  de  ComaiccQe , 

II.  ,     •     4 

Heligmfr.  (  Loïc  de  Iji  )    RappeUenc 

Thomme  à  Dieu ,  L  j 

>—  (  Force  de  la  )  dans  un  Eut  .I>^(MÙs 

que ,  Il  1 7*  27.  &  60.  Caufe  de  cette 

force  »  ihJdjf 

*-  Q^ls  (ont let  crimes  qui  ractaqucnr^ 

>f*  Son  influence  (ur  la  ptopagation  des 

liogimet^  II.  ^^,  4c  fi»  le  GonveT'- 

:  -fiemeni  rn  général  y  II.  iioS 

«-.Ftullès.  L«qudl4B  ^cm^C  tilo&fpçiu 

,.&rj:<4iceid««cilleu«(i^.L   ..    :    107 

^'Chrétienne.  Opelie  forte  de  Gdu-  * 

TccDcmontliii convÂeac le pbtt,  IL 

109 

W  Avantage  qu'^le^  fur  toutes  les  au^ 

très ,  même  par  tapport  â  cette  vie. 

II.  iio«  &  en  particulier  fur  la  Re<- 

ligiûTi  Mahoméiane  y      ihiJ.  Scixj 

'«—  PtoccfUme  9  de  quel  gouvernement 

I  s'aCcommdde  le  mieux»    II.    m 

.   Pourquoi  elle  eu;  plus  cépandue  dans 

kNonl.  lU  iix. 

•r- Dïe  Calvin.  II.  11  x. 

•-•vDc  Lutlvcr.  rfi< 

^Des  Tarures    de   GeQgjisl^MW  II* 

^  De  riflc  Formofe.  èbid, 

^  Des  Indes.  ibid. 

Yt-Mahométaoc  «  convenaUe  au  litO- 
,    potirmc.'IL  10 j 

^  Faudnrs^.  Çiy»  quelquefois  corriges 
par  les  Loix  Civiles.  IL  115; 


i!</t(/«9!- fLôix  de)  CoRvnent  t)m  r^f- 

fecdcsLoix  Civt4es.  ILui*  A  quoi 

/  4oiv emporter  les  hommes.  IL  \\^ 

.--{  Loi X  Locales  de)  II.    '     '       ^ij 

^{  Ti^fpart  d'unfX  <lVia|>agrs  au  a. 

i^irr?,  IL  [  .  ^     '  ixGici^^ 

^mouf  d'attacheoieut  poureAesi 

JI-    ^  i^W 

r-  (  Tolérance  des  )  IL  i  ^6»  ordontiée 

cJiek  cettaias  Praplcs  ^  IL  141 
^  (^Loix  de  la)  fubordoonéesaux  Loix 
..  Daci^41|es  Jlr     „  148 

-rSi  elles  .peuvent  régler  le  Droit  Ci^ 

--«Son  influence  fur  les  Mariagjes»  IL 

X^fÊêf^éf^ce^  >  fî  elles  om  ueu  dans  k 

Derpotifme^  I.  'ly 

-*  leur  utilité  dans  une  Monarchie  9  L 


y - 


}$ 


RiMêmiiiéÊfiêM  a  la  f ucccSion  aa  Ttb^» 
IL  i  r6f 

Rimes ,  baiflees  après  là  découverte 
de  rAmérique,  IL  5$ 

lUét^ers  9  raifon  qui  doit  porter  un 
Eut  4  les  ménager ,  IL     \  _     54 

Refréjtmtant  \  choiiispat.  le  peuple  ;  L 

.  r5^.  AquellcintestioQ^  mi^ 

—  Avantage  qu'on  en  retire  »        i^jd^ 
-7  S'il  faut  Tes  obliger  â  rendce  compte 

de  leur  Commidioq^  L  iji? 

—  A  quoi  ils  peuii^m  être  employés  « 

L  157 

R/fubliéfue^  fe  divi(e  en  D/mocrdîie  Sc 

en  ArifiocrMtte  »  L  8 

.  Ce  que  c'eft  que  chacun  de  ces  Gou« 

.    vernemen^,  ihii. 

•r-  Comment  devient  Monarchie  •  L 

r  *  - 

-r-  (Petite)  fî  elle  peut  changer  fbuvent 
de  Magiftrarsjl.       '^  14 

-*  L'inexécution  de  fes  Lolx  eft  un  £• 
gne  de  fa   perce   prochaine  ,    L 

19  8c  10 

—  Si  le  pétale  y  eft  tq^jpurs  vertaeuxs 

.  I.  *     •     /.'\; 18 

^^Coqamçnt  fe  cofiompt  »   I.  iij» 


non,  I.  ,.  ^  .j.ip 

:.  S*il  lui  cfl;  avantageux.  d*Aggrandir 

fçfi  tçnupirc,.  .  ihid. 

'^  Si.  elle  peuc  gafdi^c  fi}$rCânquièces  » 

•r- Comnaerçanj^4  ;.ic$  dom  robfefya- 

ÛOH,  y  clVavantagaufc  >  I.  47 

ji^.Pè  Grèce.  Combien  de  forces  il  y-   Rix:HBLi£ii:({e  Cardinal  de)  Se^firnti 

eo,  avoic ,.  I.  47.  Efprit  de  ces  Xé*       mens  fair  le  choix  des  Miniftres  9  h 


Revenus  de  TEtat  >  cotiiment  dofvenc 

être  fixés-,  L  %\o 

RévêlmUm  d'un  Etat ,  comniem  atrt- 

•    vc>ï.    .  48 

•^  $i  elle  eft  toujours  accompagnée  de 

••^  Kcmc^  ks  Loix  cti^  vigueur  ,  - 1. 

•  '■  '  •       17a 

Rhêdes.  Objet  de  fcs  Loit  ,1.        15Z 


•'  fuhli^ueJ^l.  \xu  Potir<)ui»ie^s  eue 

.  fljenri  .fi  lppg-|çw ,  I,  ni 

fr  Fédiiratlve.   Ce  que  c*eft  ,  I.  ii8. 

..  ^y.anc^e  qui  en  râfuice,         ibieU 

^  Si  un  des  Ecais  qui  compofenc  laf- 

.   fociacipn,  peiK  faire^uclqu'alliance 

.  fans  le  cpoienccmenc  dés  autres  ,  I. 

I  jo<S'il  peut  conquérir  fur  un  autre» 

-r-^aociennes ,  .défaut  qu  il  y  avoir  »  L 

R/pHdi4ti9n.  (  droi):  de  )  accordé  aux 
.  homoH!^  t  &  ^non  aux  femmes  %  !• 
-  Jt^8  Jnjuftice  de  cette  inégalké,iW. 
^.Conimûi^  à  Athèncs.eDLi:erhonHnà 
, ,  ^  la  felpoK  ,1.        ^  %6^ 

^  En  quel  cas  ne  peur   avoir  lieu , 

r-.  Qp^nd  les  Romains  en  ont  fait 
\  -ufagc,  I.'  ♦   a7d 

TrCaufe  pour  laquelle  lesXn^pcfsiirs 

ont  permis  aux  femmes  d  ufcr  de  ce 

d^it)  I.  ji7,  &fuiv. 

Rtfcriti  des  Empereurs  Romains ,  IL 

1 5  7 .  Leur  défaut ,  iUd. 

-r-Refufés   par    quelques  -  uhs.  '  %bi. 

..^bolûifcrt^ablis,  éèJL 

fyêréiu  lèffiéger.  Pangcroux  dans  une 

Afiéftcraîie  t  L  5j 


z^ 

i^  Infinue    le   Defpoiifme  >    L    55. 

Jtkhijfes.  Si  elles  (ont  toujours  caïue 
die  la  corruption  des  Motors  >  L  4^* 
En  quel  cas  ceU  arrive  s  ikiâ. 

"V.Du  peuple  Romain  ,  L  '^i 

-^^ A  quoi  empl«)yde»  dAm  4es  R^u» 
bliques  Grecques  9  L  yj 

««  D'un  Etat  »  leur  effet  Se  leur  caufe» 

•«-Desfsmmesy  caufeduhixesIL  f'74 

RifMMitw.  (Léi  ief  Phmcs>d4ff6' 
reace  4e  ctUb  àlti  Fraises  Satîttiis , 
IL  1^0^ 

Rm,  '^\x^}  •covfe-  yn>  ^fpki  fiMabrr 
*  .«K'bomtnies,  IL       •  87 

Mabù.  (  gons  i»  )  q^  ring  neonenr 
en France,  IL  ij 

Raisi  de^RtxÎKf  ,  le«r  fturorité  s  I" 

dème,  L  295 

—  Leurs  mariages  fL  29^^ 

—  ^  quel  âge  etoient  majeurs  ,  L  257,. 
£fo4iix|ttOi  l'âge-  do- feue  majorité  « 
changé  ,  L  i^jfirffiivi 

•^  Form^é^  oUe^vèf»  J^  leàr  mijo« 
tiré  9  î^m/* 


^  Utile  dans  les  Monarchies  »  I*  5  4.    --A  queb  âg^^  >  pMVôtent*  régtler  r 
.   £0  quel  temSLà  pu.  avoir  lieu ,  II»  •    '  '  ihhk 

RévéUti^n  du  crime  de  lèCe-Majefté  » 

.   en  quel  cas  néccflairr ,  L  i^p 

»r  (  crime  de  Nl)nr  )  puni  au.  Japon , 


Rpmainu  Divifton^^qu^^en*  fait  S^fvÎu» 
.  TulU'us ,  t  •      .  10 

-^  Comment  affurenc  leur  liberté ,  I« 

e  ij 


•«      V  «••  «        t      « 


■^ 


J!Lx:onfmcot  la  rçcçu.vsrçpç,  Jj  ,  ,17,^  ^  ^Pun^crs  daiitil^  ftifUafi^ç^rlfc  lo» 

^'Caatcs.fingul^rw  cjai  Içm ppt. i^c-  ^J^up.  Uix^qs - >» <»cçcflîffp%ijIL 

'^  qub  U  liberté  U  |a  tq^rxiRC  .çbiji's  ,  .i6y.  D'oûifllci  d^éôr^fH ,,    ..   ikfd. 

dùèlle  ocèanons  I*    *    t  ^  (r  /Mv.  .                                              101 

«^Xe^rt   ^oiz    fur  Ip  «liVorGc  «  L  4  Commeiu  arrftceoK  l^t  dévAft^cÎQiis 

W  FiO^ce  «lii  retmenc  fur  lear  erprir  »  L  -^  Lcqr  érac  fous  les  Frao^^ll^.  M6 

•q^lVttt  g&iç  ror  tç  cpamercc  f  IIv  compotfifw  i^  afirnoWÀ^  u  ::>9> 

^    /                                                   }<  étoit  ^i^i  iiH>?RMàiiWt,9»  .W;^ 

^*$ut  U  Marine  j                       iM«  arriiiét'l.             ....  j    -  lr«f^  jl 

«-^  Moûts  do  leurs  goecrcs  contre  les  -«^  Ecoic  d'aboli  uni*  Atifi¥èlf^liSà^  vÂ* 

Carrhagmois  t      ^                   iM.  ^'^^-«i> 

^  L^ur .  conftiraôon    polûiqop  cpa*  -1-,  Çonioiço^  ib  7  rendoic  les  Juge- 

traité au'cQbmcrcfe ,11,             . ^7  inens  pn . fPfS^f^HiPVMttiakttJl 

^ttmd^  de  ledr  Empire •  ÎI, *    *|»  ,.    .  >  ^  -           î  i  . .-  iic:  i  ti  z::l7l 

^fiviteot  le  canimttiçe  des  Barbaccs»  ^  Objçt  iHtfR»)  ÇflMTWIStRflKdjL. 

^-Leor  commerce  intérieur  ^  exté*  -«-$Qn  état  fot]$icr^Qii%I,itf7.  &  après 

«^^tfUn  diai|gemens  dans  la  luoq;  ^omulus.  (  Loixde  )  (ur  Texpolithm 

'  niotèi  fi:^7.En queues circonftanpes  '  dçi  enf^ns^  I^.  ;  ^.  1  ,;,  j  \  •v^MOi 

'S^lè$«rènV,  11;^                    ;    6%  X^Mtei    {Lohi)!  JLpptq:  ,,^,,siks$ 

«i- Leorf  I,oix  (ut  Vdinc  8r  furie  p|£c  etQ>ient:  propres  à  1%,  ^^fibUm^a  1U 

à  intérêt ,  tl.                i6&fi$iv.  *                                  Jl 


«v^;tqttaes}  t^oiirUc^iterlaprop^  H 


S.    .  .  ' 


.'     .       •     *      •        •  '     •  . 

5Acrits.  (Lois  )  donnent  naiflance       Fiefs  »  I.  .      >     .$74 

anxrTribûns  ,1*  177    Sdiif^a,   (  Lqix  > ,  E«fUq!it|ofi  (^^ 

Sàcril/ifS  fiqiplef  »  peines  contrç y  fWtedeFa.Loix.»JU  :-^99l%Àii<^ 
eux  ,  L'  ri 87    -^.Qfiaad  elles  ont  été  rédigées,  II« 

•*  Gâchés»  s'il  fiuit  les  punir».      ikJd.  irriO^ 

«r  (  Crime  de  )  mauvaife  application  -f-Xhaogemens  qu'elles  ont  éprouvée 
^^on  enfait ,  L. .  ,       i^  -     /  .r:^ ijjiM^ 

^^^f«r/f.(  Terrés  )  ce  quç  çVftt  I.    -tçar   d^Krcocç  d'^:  cç\|jf  î4r*. 

!X^  tiim  loût  I4  m&nie  diO(c  quç  les  ^^Si  dio  étote^t  établies  en  Bc 


■»,  ^a     »  -• 


JJiJlM 


lôditâion  que  foo  qputçtî^ 
Iteà  4e  faue^  II.    _  If 
^ti)icntà'lcirtYéyâ8ê3î^^  '     "*2X    iffife^w/Ncccffâite  dans  une  Dçmodrju. 

J  feâg^ttiàs  ^ccmrté'tt^ftMAaiiii^,  L    i.  S^H  e((  à^^ propos^  qa^ii  ^  piu(te;ff^9 

Si  EMt  ottgiiiê »  f ;     '    '      "        109  —I>cRoriac,  comment' fe$' ArrcoT 

^' GûtRUtoe"  obfi:r?ée  dîne  tôt  J(a  Tu-  "^  «voîenc  focce  de  loi  pe^rpcmcUc 

'^^t  du  mîirii^»                      *«t  .  ';                          '         iHi/T 

8iêt4êi^mr.{  Koj  de  )  Sa  conduite  en**  Son  àtîtoricé  foi^s  Içi  ^oî$ ,  L  ,if  f 

T  ^is  '^ôaix  i)m  tefafeiëfit  les  emplois  '  &  après  îeur  eipuliîbn  »d 74^  d*' 

?':qti^lÎ€flr  ▼MtMt'dttttnéf ,  L      ^«  '                                             /îrMr. 

JU  (tué  de)  fen  état  ancien,  t  ito.  -^ Sénat  d'Athènes  diftingué  de  TAr 

^èi  itxÊâ  les  Carcfcagtoots ,         ikid.  '  réopage ,  L  .                            4I 

Sèrrétfims  >paffenc  dans  les  Gaules ,11.  —  De  Sjracufe  »  I.                     ,  ^ih^ 

^            '  "  i%JL  &Mv.  SAiéUemrs.  Slls  dpîvcnt  ivoîrlç  droit 


iU/ci/b0MMbid(Niiidé*pa^te  Lois  de  remplacer  ceux  qqt  cnai\(j^ent_ 

t  ^cs  Barbares ,  II.       ^  at4  &fmhf.  Han^  fe  ■Sénat ,  !•                      j  j3 

•JLoiiJ  contre  tdeiist  ^  n'en  veulent  ^  S'ils'  doivent  Strc  i  rlè ,  t         4S 

•  ^  {k>int  faire»  on  point  receroir  »  IL  Serfs.  En  cjuel  cas  pqu voient  comb^C:^ 

ÈMf.  réjêACmmfêfitien.  trc,tl.       '*'*,.                  '      ^içÇ 

Sé90Véili  (  on  )  ezcrèmémenc  timide  %  --  Affrauchiff^meiit  des  «f #r//  /  n..,^|^ 

*'L'    '•       ^'^      •                       4  --Communs au commencc^nt,4ÇilA 

SMms  (  Loix  des  )  touchant  les  fatis-  troUiéme  race  >  It.  .1(^7/  CoiiQmeQt 

^^tfâîMS'di^s injures^  If.             jj  ^ cela ^'eft  fait.                    ^      ihtd.^^ 

^  Loir  ique  leur  doàne  Charlemagnei  *  Pa/oient  feuls  les  Tributs  »  IL  17b.  "^ 

.  5îlL                                               I7j  &fi^%^ 

—  Leur  caliiAére ,  II.                   lyS  Serment.  Combien  re(peâé  chcs  le* 
SèHfhce.  Danureufe  dant  oti  état  def- .  '  Romains  »  L            .                ito_ 

ftû^iq^,  f.                                f  j  —  Ç  Preuve  par  )  en  quel  cas  pa.qn 

Si^mettrf  obligés  de  rendre  la  juftice,  pouvoit  faire  u^ec  »  L  .^     :'  '    J '^ 

IL                     a  17  rf* a>4 &fniv.  Par  quelles  loîx  u fiit  àutoriW,  IL     * 

—  Comment  appelles  pour  Défaute  de  190  &  fkiv. 
Droit >  IL  117  —Soutenu par lei  Ecdéfiaftiques ,  II. 
Comment  plaidoienc  contre  leurs  *   {^     ^9^ d' fi^ 

'^Taflaux^IL  ai8,  iffift'fc^  tdoiiblc)  dcsVa(Bw  Cûve^f, 

«^'Obligés  de  dAendrë  leôr Courde-       leurs  Comte;  »  IL  ^^il, 

^^^iht'  l»** Seigfîear  SttKtiiû  ,  IL    SirvitMdeyCotàhîtn de  totics  ily  ca" 

-1»' Comment  ont  perdu  leurs  Droits  t   —  uomefttque»  en  quoi  confifte  ,  L_ 

^  -IL  . •  •      ■    '  2jj  .    ^ .    .   .  ^^^ 

^^'S^ils  iugeoient  (êuls  •  IL^,  if}    "^ t)ei  femme$  cft  li^e  avec  le  gpuvcr?  i 

^Or)^tibdè1èurIiiftfce,'IL      itf.    ntfmcnldcrpotique,  L^  ^         '  i(f j  ^ 

Sit  (  commerce  dr)  bt  Afriq|«  >  tl.   --odurquoi  ^  L      .  ,      .\    v  irH-. 

..  Muni  .:n  4 X.  K,!- .  ■ ,.  .>.^ t.^i.3  ,j,^  ^^t^  i-kfitf ^comparée ^a^^^^^^  ialife 

c  u j 


1 


yg^_^„  J.  -  JL~'-  ' 


1 


;Ç^//|i^f  Elks;oni^tcconwu»t^<Q  :  i liri-même ,  I..                  •     .         ai 

^  {France  >IU.                  i6i  & fitiv.  v^ Corrige  par  les  grands  L^gifla* 

i^nviqs     Tat,ifi«'&^    Divijlîoo,  .  .tcurs,                                      HluU 

^  qu'il  fait  du  peuple  Romain  >  U  ;o  «rr^N^  4<>tf  polot  avoir  Ue|i  ddOS  une 

iL                     '        '     ;    _.        x^8  5€»J^^^  pourquoi  outrageant,  II.  2oa 

^esusi  (  l4idiâS3kreii€<dcs.>  i^yi^r  Icsi  ^#i(Fer4/ii,  datig  qtibl  gpiiyerQmidat 

.  homwîfi  fe!r^ppP9f:lujrTl.      .,  5  peut.4^esillge;r  !•    •      -  ^6&fimn 


-^  Leur  inégalité  relative  aux  climats  ,  SfJIffe.  Voy.  Lacé4,em9m^ 

^.v^fràm  bien,  1/  ijo  ^Uufiàp»t^rt$ytm9éSèui,l^  <a8r 

SixTjç-QuiKt.  S'il  fetbifra  d«  rcîî  ^/Iiviffv4'^>^^^^^^^^'^^4^ 

^-'pou veller  raccufation  pi^bUqttC.4'^  $Xf^ABON,:.Ce>qu'ii  lappOfttt' an fhjec 

.  '  <f ulrerc.  \  .  .  daa  loaûagesditve  4fu9  A  foeut  {► 

Socifi/i  Cammenr  les  hommes  ÇB-ibnf;  »•  t>aoedefi|one  >  I.  4^ 

.   portés  à  vivre  en.  ij^i^f/,.  A»    ■.  5  ^/ii^4r4ii|^i^d|9i^.j«iiM9r^«^^ 

p Eficc  de  la'  Soq/f/^  éiaUie  entre  ...  hàf4s  t-^^te  pouf  Içanhe&ùrsl  L  4p 

^   tcsKommçs,  ;  •  fi^/i^'  ^r^jDe».  Cird^a.  4UX.  .M^ftcatt^ 

-r  Drpir  poljutique  éca^lic  dgqs  cb^  .    <]otof *<1^  U  fQr<;eiaftx  LoiK  t    iiii^ 


que  Société ,  I.  '  .    é  •.^, Bm«9^W  à  ieuf i  pères ,  1. 4$  d* 

^  Entre  ks-S^f  Ages.^  (:  1S4  •      *        JQ 

•^  fincte  les  Bacbarcsr.        it^  &'fi^*,  ISubfida  :  Dé&uts  i  éviter  dasts  k  kvée. 
^£^/^4f///Avaient  i;RomçiIes  ppéco^a-       a^s,$M>rKjs^d4ns^i4i4' Açftooi^ 

'  Ùvesde  gens  marié* ,  lU,  .         jS  .  .  :  ,  -       »  -  .  <  •    Ly 

§oxo*i.  pi^tfTOft  qji'iltiajj;.  du.  pcu=  jSi6/î«iif/qiif,,(J»gef1iuif 

pie  â' Athènes,  L  *     10  j-tocratie,L  .    fj 

r-  Ses  Régjcmens  poflfr  l'Heâiqa  d^  r*nSon  ihfluenccfiir lec^iacffcie, L  J4 

Magiftrars  d'Athènes^  U  11  -r- Vulfiwe<>  t .  ^l6&fiâf^ 


—  Ses  loix  (utiles  Teftamço^  >.  /•  4.J  ~- Pupïîlaire ,                              .ikd» 

.    far loiCve^ , I* 47.,,rurccu3VflW! ne  wJSn^iAgaicbyeit^ RoiBwtyfl. j&4^ 

^^  pti^oienc  aijR;aû  pani  dws  Us  ^é«  Si4btiiké\:  d^iK  ^  éviter  dans  la  CQm- 

'f.  (|ûioii$ ,,  )I.  243 ,  réflexion  fur  ces  .  \  pQfUMPiQ  d^  Liçlît  5.  IL^              ayf 

/  deriLicis.  7/    .    ,.  •  -  -    -  ;  ««j^ii/*  54<tc2/JîonàrEmpire,fieIlecftfilicAffls 

■•p>$on   jugement   far    fes   propres  yti  éfi^diisfpo^a^^.'J^                 6l 

.    Lôix  »  L     •             ....  ^2^  it-r.Jugement  fur  k  cooduite  <{ur  ôent 

Sm^tu Aires]  (  Loix  )  Dana  let  D4fl|o-  e^veiy  (e&/retieaun  Pânoe  qui'  £ic« 
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Si  fiUe  eft  le  principe  du  Goaver-  ^-.«Raiiôn&ongmedecmecon^ 
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